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DE  1660^  MORT  DE  SAINT  VINCENT  DE  PAUL^  A  1730^  MORT  DU  PAPE 

RBNOIT  Xm. 

I/Jfiigrllse  et  le  monde  pendant  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle  et  dans  les  commencements  du  diz-hnitième. 


§  I". 

EN   ITALIE^   SUCCESSION  DE  BONS  PAPES.  GRAND  NOMBRE  DE  SAVANTS^ 
DE  SAINTS  ET  d' ARTISTES. 

Après  avoir  cominencé  avec  le  monde,  vécu  avec  les  patriarches  et 
les  prophètes,  avec  le  Christ  et  ses  apôtres,  nous  voici  arrivés  à  nos 
temps.  Car^  de  1660,  mort  de  saint  Vincent  de  Paul,  à  1852,  ponti- 
ficat du  pape  Pie  IX,  c'est  une  même  phase  de  l'histoire  universelle^ 
une  même  évolution  de  causes  et  d'effets,  et  pour  l'empire  étemel  de 
Dieu  sur  la  terre,  TÉglise  catholique,  et  pour  les  royaumes  tempo- 
rels et  temporaires  de  l'homme.  Dans  l'Église  de  Dieu,  c'est  une  suc- 
cession non  interrompue  de  bons  Papes,  qui,  à  travers  les  difficultés 
de  tout  genre,  maintiennent  inviolable  la  règle  de  la  foi  et  des  mœurs, 
et  en  répandent  la  connaissance  parmi  tous  les  peuples  de  la  terre. 
Dans  les  royaumes  politiques  du  monde,  c'est  une  belle  surface  de 
politesse  :  telle  autrefois  la  montagne  du  Vésuve  était  coviNet\A  àft 
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gazon^  de  vignes^  de  jardins^  de  maisons  de  plaisance.  Mais  sous  cette 
belle  apparence  fermentent  et  bouillonnent  des  principes  d'athéisme^ 
d'immoralité^  d'anarchie^  comme  des  laves  brûlantes  qui  calcinent 
les  montagnes.  De  là  des  révolutions  plus  formidables  que  les  érup-  ^ 
lions  du  Vésuve^  brisant  les  trônes^  dévorant  les  empires^  mais  res- 
taurant rÉglise.  La  France  est  ce  volcan,  où^  comme  dans  une  im- 
mense fournaise,  la  Providence  jette  en  fusion  tous  les  métaux,  tous 
les  principes,  bons  et  mauvais. 

Nous  voyons  les  descendants  de  saint  Louis  régnant  à  la  fois  sur 
les  trônes  de  France,  d'Espagne,  de  Naples  et  du  Nouveau-Monde; 
puis  chassés,  puis  replacés;  puis  se  chassant  et  se  remplaçant  l'un 
l'autre.  La  France,  successivement  royaume  absolu,  anarchie,  ré- 
publique, empire,  royaume  constitutionnel  :  les  soldats  français 
campant  à  Amsterdam,  à  Dresde,  à  Berlin,  à  Munich,  à  Vienne,  à 
Varsovie,  à  Moscou,  à  Milan,  à  Rome,  à  Memphis,  à  Jérusalem,  à 
Naples,  à  Madrid  ;  puis  toute  l'Europe  campant  à  Paris,  puis  les  Fran- 
çais en  Afrique;  un  soldat  français  supprimant  d'un  trait  de  plume 
l'empire  romain,  se  faisant  lui-même  empereur,  mandant  les  vieux 
rois  de  l'Europe  dans  son  antichambre,  leur  conservant,  ôtant  ou 
diminuant  à  son  gré  leurs  domaines,  faisant  et  défaisant  de  nouveaux 
rois  en  Hollande,  en  Saxe,  en  Westphalie,  en  Wurtemberg,  en 
Bavière,  à  Milan,  à  Naples,  en  Espagne;  puis,  cet  empereur  des 
Français  se  heurtant  contre  la  pierre  fondamentale  de  l'Église,  contre 
la  chaire  de  Saint-Pierre,  et  allant  mourir  sur  un  rocher  solitaire 
de  rOcéan. 

Nous  voyons  la  Pologne,  divisée  contre  clle-môme  par  l'hérésie, 
ensuite  écartelée  en  trois  lambeaux  par  la  Russie,  l'Autriche  et  la 
Prusse,  et  les  lettrés  de  l'Europe  applaudissant  à  ce  meurtre  d'une 
nation  chrétienne.  L'Allemagne,  divisée  contre  elle-même  par  l'hé- 
résie, menacée  d'avoir  le  sort  de  la  Pologne.  L'Espagne  s'étant  laissé 
gangrener  par  l'impiété,  en  est  punie  par  la  perte  de  ses  royaumes 
d'Amérique  et  par  des  guerres  civiles  entre  ses  princes  mêmes.  L'An- 
gleterre protestante,  acharnée  contre  l'Angleterre  catholique,  perd 
ses  colonies  américaines  :  hospitalière  envers  les  prêtres  catholiques 
de  France,  elle  prend  des  sentiments  plus  humains  envers  la  vieille 
Angleterre  catholique,  et  reçoit  dans  l'Inde  de  nouveaux  royaumes, 
avec  la  commission  d'ouvrir  au  catholicisme  les  grandes  portes  delà 
Chine.  La  Turquie,  battue  une  dernière  fois  parla  Pologne  expirante, 
se  sent  défaillir  elle-n)ême  et  tourne  ses  regards  vers  la  chrétienté 
pour  y  trouver  une  autre  vie.  La  Chine  est  entraînée  dans  l'orbite  de 
l'humanité  chrétienne.  L'Amérique^  détachée  de  l'Europe^  se  peuple 
^^i^ubliques  et  de  royaumes  indépendants.  Tous  les  vieux  empires 
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du  monde  sentent  la  terre  branler  sous  leurs  pieds^  les  trdnes  dis- 
paraissent dans  une  émeute^  la  propriété  même  des  riches  est  mise 
en  question. 

Et  l'Église  de  Dieu^  tracassée^  persécutée^  dépouillée,  heurtée 
par  ces  royaumes^  par  ces  trônes  qui  s'élèvent  et  qui  tombent; 
l'Église  apparaît  toujours  la  méme^  toujours  ancienne  et  toujours 
nouvelle  :  au  milieu  des  révolutions  et  des  guerres  intestines  de 
l'Europe,  ses  Pontifes  se  succèdent  paisiblement  :  le  Cosaque^  le 
Turc  viendront  faire  sentinelle  à  la  porte  du  conclave,  pour  que 
l'élection  du  vicaire  de  Jésus*Ghrist  ne  soit  point  troublée  par  le 
Français  en  délire  :  au  milieu  des  ruines  amoncelées  par  l'impiété, 
naissent  des  œuvres  de  piété  et  de  charité,  naissent  de  nouveaux 
peupleschrétien8,sansqueniroini  personnage  influent  y  contribuent  : 
l'Esprit  souffle  où  il  veut,  on  ne  sait  d'où  il  vient  ni  où  il  va.  Ce  sont 
de  pauvres  femmes  qui  commencent  l'œuvre  la  plus  gigantesque  et 
qui  embrasse  tout  l'univers,  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi  ;  ce 
sont  les  docteurs  de  TAngleterre  protestante  qui  ouvrent  leurs  yeux 
et  leurs  cœurs  à  la  lumière  et  tendent  leurs  mains  vers  TË^lise 
romaine  ;  ce  sont  les  dernières  des  tribus  sauvages  qui  demandent 
des  Robes  noires  pour  apprendre  à  prier  et  adorer  le  Grand-Esprit; 
c'est  le  sultan  de  Stamboul  qui  demande  des  Trappistes  pour  tenir 
une  école  d'agriculture  aux  portes  de  sa  capitale;  c'est  l'Allemagne 
protestante  qui  s'alarme  de  deux  choses,  de  son  fractionnement  pro- 
gressif et  irrémédiable  en  une  infinité  de  sectes,  et  puis  de  la  ver- 
tueuse renommée  du  pape  Pie  IX,  qui  l'attire,  malgré  elle,  vers  le 
centre  de  l'unité  catholique.  C'est  la  France  pour  la  seconde  fois  en 
république,  qui  replace  Pie  IX  sur  le  trône  temporel  de  saint  Pierre, 
et  lui  sert  de  garde  du  corps  contre  tous  les  révolutionnaires  de  l'Eu- 
rope. C'est  l'héritier  et  le  neveu  de  Napoléon  qui  promet  haute- 
ment de  réparer  les  fautes  de  son  oncle  et  les  siennes  propres.  Mais 
bomons<nous  dans  ce  livre  à  l'intervalle  qui  s'écoule  de  1660,  mort 
de  saint  Vincent  de  Paul,  à  1730,  mort  du  pape  Benoit  XIII,  fin  du 
second  siècle  de  la  révolution  religieuse  de  Luther  et  de  Calvin,  où 
l'on  voit  revenir  au  catholicisme  les  deux  arcs-boutants  du  luthéra- 
nisme et  du  calvinisme,  rélecteur  de  Saxe  et  l'électeur  palatin. 

Le  pape  Alexandre  VU ,  élu  le  7  avril  1655,  mourut  le 
22  mai  1667,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  douze  ans  un  mois 
et  seize  jours.  Nous  verrons  plus  tard  la  querelle  que  lui  fit  le  roi  de 
France,  Louis  XIV,  querelle  qui  l'empêcha  d'exécuter  le  dessein 
qu'il  avait  formé,  de  réunir  dans  un  collège  à  Rome  tous  les  savants 
de  l'univers  chrétien,  afin  de  se  servir  de  leurs  conseils  pour  déci- 
der les  controverses  de  la  foi  et  pour  réfuter  les  ouvrages  desVifetfe- 
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tiques.  Il  se  proposait  de  consacrer  à  leur  entretien  les  revenus  des 
monastères  où  la  discipline  était  tellement  déchue^  qu'ils  méritaient 
d'être  supprimés.  Alexandre  VU  a  beaucoup  de  bulles  et  de  brefs 
concernant  les  moines^  entre  autres  une  constitution  du  19  avril 
1666^  pour  la  réformation  de  Tordre  de  Ctteaux.  Ainsi  que  nous 
avons  vu^  il  confirma  la  bulle  d'InncM^ent  X  contre  l'hérésie  de  Jan- 
sénius^  et  donna  un  formulaire  à  souscrire  à  ce  sujet.  Il  condamna 
aussi  plusieurs  propositions  répréhensibles  en  fait  de  morale.  Dès  la 
première  année  de  son  pontificat^  il  renouvela  la  bulle  in  ccmâ 
Dominiy  excommuniant  tous  les  hérétiques  et  les  schismatiques,  ceux 
qui  appellent  du  Pape  au  futur  concile,  les  pirates,  ceux  qui  pillent 
les  biens  des  naufragés^  ceux  qui  imposent  des  contributions  injus- 
tes^ ceux  qui  fournissent  des  armes  ou  donnent  aide  et  conseil  aux 
ennemis  des  Chrétiens  ^ 

Rome  admirait  dans  ce  temps  la  charité  du  cardinal  Frédéric, 
landgrave  de  Hesse.  Ayant  abjuré  en  i637  Thérésie  dans  laquelle  il 
était  né,  il  entra  dans  Tordre  des  religieux  militaires  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  autrement  chevaliers  de  Malte,  commanda  avec  suc- 
cès la  flotte  de  l'ordre  contre  les  infidèles  et  prit  Tunis  en  1640. 
Nommé  cardinal-diacre  par  Innocent  X,  il  fixa  son  séjour  à  Rome. 
La  peste  y  ayant  éclaté,  on  le.vit,  pendant  plusieurs  mois,  parcou- 
rir chaque  jour  les  divers  quartiers  de  la  ville,  visiter  les  mala- 
des, entrer  dans  les  cabanes  des  pauvres,  et  procurer  à  tous  ce  qui 
leur  était  nécessaire.  Aussi  les  Romains  Tavaient-ils  en  grande  affec- 
tion *. 

Alexandre  VII  eut  pour  successeur  le  cardinal  Jules  Rospigliosi, 
qui  prit  le  nom  de  Clément  IX.  Il  était  né  le   27  janvier  1600, 
à  Pistoie  en  Toscane,  d'une  des  principales    familles  de  cette 
ville  et  de  celte  province.  Il  fit  ses  études  d'humanité  et  de  philo- 
sophie au  collège  romain,  fut  reçu  docteur  en  droit  civil  et  ecclé- 
siastique dans  l'université  de  Pise.  Sa  doctrine  était  rehaussée  par 
la  vertu,  surtout  par  une  grande  charité  pour  les  pauvres,  charité 
qu'il  avait  puisée  dans  Téducation  de  sa  mère.  Un  moyen  sûr  d'ob- 
tenir du  p('tit  Jules  ce  qu'on  voulait,  c'était  de  lui  promettre, 
comme  prix  de  son  obéissance,  quelque  monnaie  pour  les  pauvres. 
De  retour  à  Rome,  il  se  lia  d'amitié  avec  los  littérateurs  et  s'acquit 
une  grande  réputation  par  son  élé|]:ancc  dans  la  poésie  toscane, 
surtout  hi  poésie  dramatique.  Urbain  VIII,  qui  était  lui-même  un 
poêle  distinguo,  le  prit  en  afi'ection  et  le  fit  entrer  dans  la  carrière 
des  charges  rcclésiastiques,  et  finit  par  Tenvoyer  nonce  en  Espagne. 

'  Jff///ûr.  et  PnUnt.  —  «  Ciac,  t.  4,  col.  695. 
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A  ta  mort  d'Innocent  X^  les  cardinaux  l'élurent  unanimement 
gouverneur  de  Rome.  Il  fut  orée  cardinal  par  Alexandre  VIT^  au- 
quel il  succéda  le  30  juin  1667^  à  Tapplaudissement  unanime  de 
toutes  les  nations.  Le  conclave  avait  duré  seize  jours  :  il  eût  été  élu 
dès  la  première  séance^  mais  il  était  si  malade^  qu'on  ne  savait  pas 
s'il  en  reviendrait  :  il  avait  plus  de  soixante-dix  ans.  Le  nouveau 
Pape  prit  pour  devise  un  pélican^  avec  cette  épigraphe  :  Clément 
pour  les  autres,  non  pour  soi.  Ce  qui  l'occupa  tout  d'abord,  fut  de 
diminuer  les  impôts  du  peuple  :  à  cet  effet,  il  institua  une  congré- 
gation ou  conseil  pour  aviser  aux  moyens.  Il  établit  des  fabriques 
de  laines  et  d'étoffes,  et  rendit  le  commerce  libre  entre  les  provinces. 
Pour  l'établissement  de  ces  fabriques,  il  se  sei^it  de  son  frère  Ca- 
mille et  de  ses  neveux  :  ce  fut  la  seule  prédilection  qu'il  leur  té- 
moigna; car,  pour  donner,  il  n'avait  de  parents  que  les  pauvres. 
Deux  jours  par  semaine  il  donnait  audience  à  tous  ceux  qui  se  pré- 
sentaient, et  il  écoutait  chacun  avec  une  douceur  inaltérable.  Il  visi- 
tait fréquemment  les  hôpitaux  et  servait  les  malades  de  ses  propres 
mains,  quoique  le  plus  souvent  malade  lui-même.  Chaque  jour, 
lorsque  la  santé  le  lui  permettait,  il  recevait  à  sa  table  douze  pauvres 
pèlerins,  et  les  servait  avec  tant  de  piété  et  d'humilité,  que  des  héré- 
tiques d'une  naissance  considérable  se  déguisèrent  en  pauvres  pour 
en  être  témoins  :  ils  en  furent  si  touchés,  qu'ils  abjurèrent  l'hérésie. 
Dans  ce  concours  journalier  d'étrangers  à  Rome,  il  y  avait  quelque- 
fois de  jeunes  nobles  qui,  prévenus  par  des  gens  malintentionnés,  ne 
voyaient  de  la  cour  romaine  que  le  mal,  et  s'en  retournaient  dans 
leur  pays  avec  ces  préjugés  défavorables.  Clément  IX  institua  une 
société  d'hommes  distingués  par  leur  rang  et  leur  éducation,  qui 
s'attachaient  à  bien  accueillir  les  jeunes  étrangers  et  à  leur  faire  voir 
ce  qu'il  y  avait  d'édifiant  dans  Rome.  Deux  fois  par  mois,  on  réunis- 
sait les  pauvres  dans  trois  églises,  où  on  les  prêchait  dans  leur  langue 
et  on  leur  distribuait  des  aumônes  :  quatre  fois  par  an,  à  Pâques,  à 
la  Saint-Pierre,  à  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge  et  à  la  Toussaint, 
on  les  entendait  à  confesse  et  on  les  communiait.  Le  Pape  lui-même 
entendait  les  confessions  dans  l'église  du  Vatican* 

Cet  excellent  Pontife  amena  les  Jansénistes  de  France  à  se  sou- 
mettre, du  moins  extérieurement,  aux  décisions  du  Saint-Sîége 
touchant  leurs  erreurs.  11  eut  également  la  consolation,  en  4666,  de 
pacifier  et  de  réorganiser  les  églises  du  Portugal.  Depuis  vingt-cinq 
ans,  elles  n'avaient  pas  d'évêques.  La  cause  en  était  à  la  révolution 
politique  par  laquelle  le  Portugal  s'était  soustrait  à  la  domina- 
tion de  l'Espagne  et  s'était  redonné  un  roi  national.  Le  monarque 
espagnol  ayant  été  forcé,  l'an  i666,  à  reconnaître  YVaàfev^^^w^^ 
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du  Portugal^  le  Pape  s'empressa  de  pourvoir  aux  églises  vacantes. 

Clément  IX  se  conciliait  tellement  Taffection  des  princes  hérétiques^ 
que^  s'il  eût  vécu  plus  longtemps^  il  les  aurait  probablement  ramenés 
àPunité  de  TÉglise.  Us  arrivaient  à  Rome  du  fond  de  TÂllemagne^ 
pour  vénérer^  disaient-ils^  ce  Pontife  tombé  du  ciel.  Le  comte  de 
Berkem^  sur  les  frontières  de  la  Hollande^  abjura  Thérésie  et  em- 
brassa la  foi  catholique.  On  garde  encore  au  Vatican  des  lettres  de 
ce  Pape  à  Jules-François,  duc  de  Saxe,  d'Angrie  et  de  Westphalie^ 
où  il  le  loue  extrêmement  de  son  zèle  à  propager  la  foi  catholique  en 
ces  contrées.  Clément  IX  mourut  le  9  décembre  1669^  après  deux 
ans  cinq  mois  et  dix-neuf  jours  de  pontificat  :  il  mourut  de  chagrin 
sur  la  perte  de  Ttle  de  Crète  ou  de  Candie^  que  les  Turcs  enlevèrent 
aux  Vénitiens:  le  Pape  y  avait  envoyé  des  secours  en  hommes  et  en 
argent  sous  le  commandement  de  son  frère  Camille  ;  il  en  avait  aussi 
procuré  de  la  part  de  la  France^  sous  le  commandement  du  duc  de 
Beaufort  ^. 

Parmi  lesdouze  cardinaux  de  Clément  IX,  on  distingue  le  cardinal 
de  la  Tour  d'Auvergne  ou  de  Bouillon,  mais  bien  plus  encore  le  pieux 
et  savant  cardinal  Bona,  estimé  et  aimé  dans  toute  l'Église^  et  même 
parmi  les  protestants^  pour  ses  ouvrages  de  théologie  mystique.  Jean 
Bona  naquit  en  octobre  1609,  à  Mondovi  en  Piémont^  d'une  noble 
famille  qui  est^  dit-on^  une  branche  de  la  maison  de  Bonne  Lesdi- 
guières^  du  Dauphiné.  Dès  i'ûge  de  quinze  ans^  il  embrassa  l'ordre 
des  Cisterciens,  dans  la  congrégation  réformée  de  Saint-Bernard^ 
connue  en  France  sous  le  nom  de  Feuillants.  Il  devint  successive- 
ment prieur  d'Asti,  abbé  de  Mondovi,  et,  en  165i,  général  de  son 
ordre.  Ayant  rempli  cette  charge  trois  ans,  il  se  retira  dans  sa  chère 
solitude,  pour  s'y  occuper  uniquement  de  Dieu  et  de  lui-même.  Mais 
bientôt  il  fut  rappelé  à  Rome  par  Alexandre  VU  et  créé  de  nouveau 
général  de  son  ordre  pour  sept  ans.  Ami  particulier  du  Pape,  il  rem- 
plit plusieurs  charges  considérables,  où  il  donna  des  preuves  signa- 
lées  de  sa  prudence  et  de  sa  doctrine.  Enfin,  après  que  pendant  qua- 
rante-cinq ans  il  eut  mené  la  vie  la  plus  paisible  dans  le  cloître,  à 
l'âge  de  soixante  ans,  il  fut  nommé  cardinal,  bien  contre  son  attente 
et  malgré  lui,  par  le  pape  Clément  IX,  en  1669. 

Les  œuvres  du  cardinal  Bona  comprennent  plusieurs  traités  sa- 
vants, dont  un  Des  choses  liturgiques^  qui  ofi're  des  recherches  cu- 
rieuses et  intéressantes  sur  les  rites,  les  cérémonies  et  les  prières  de 
la  messe,  et  des  livres  de  piété  dont  la  plupart  ont  été  traduits  en 
français.  On  distingue  surtout  celui  Des  principes  de  la  vie  chrélienne, 

*  Pa//aL  ei  Ciatm. 
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qui  est  écrit  avec  tant  d'onction  et  de  simplicité^  qu'on  le  compare 
au  livre  de  Vlmitation  de  Jésus-Christ.  La  Voie  abrégée  vers  Dieu 
par  des  mouvements  anagogiques  et  des  oraisons  jaculatoires  y  est  une 
introduction  à  la  théologie  mystique. 

La  voie  mystique^  suivant  la  doctrine  de  Bona^  est  partie  active^ 
partie  passive  :  active,  en  tant  qu'elle  dépend  de  notre  volonté^  avec 
le  concours  de  la  grâce  divine;  passive,  en  ce  que  Tàme  est  entraî- 
née et  comme  absorbée  de  Dieu.  La  théologie  mystique  est  une  fixa- 
tion ou  direction  ferme  de  Tesprit  vers  Dieu^  une  admiration  de  sa 
majesté^  une  élévation  de  l'esprit  vers  TinGnie  et  éternelle  lumière  ; 
la  contemplation  la  plus  ardente  et  la  plus  tranquille  de  la  Divinité, 
contemplation  qui  transforme.  La  préparation  à  cette  théologie  est 
une  mortification  constante  en  toutes  choses,  avec  les  actes  surna- 
turels de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité,  par  lesquels  l'homme 
atteint  Dieu  immédiatement.  Le  but  principal  de  la  théologie  mys- 
tique est  de  conduire  l'âme  à  l'union  la  plus  intime  avec  Dieu  ; 
union  non  pas  locale,  ni  opérée  par  la  grâce  sanctifiante  ou  cimen- 
tée par  la  charité,  mais  union  souverainement  heureuse  et  secrète, 
impénétrable  à  qui  n'en  a  pas  l'expérience,  et  difficile  à  expliquer, 
laquelle  se  produit  dans  les  facultés  de  Tâme.  L'esprit,  inondé  de  la 
trè^-claire  lumière  de  la  sagesse,  contemple  Dieu  comme  un  tout 
dans  lequel  se  trouve  tout  bien,  de  manière  qu'il  ne  peut  porter  ses 
regards  sur  autre  chose  :  la  volonté  est  enchaînée  par  l'amour  le 
plus  ardent,  qui  pénètre  comme  le  feu  et  consume  tout  en  quelque 
sorte,  tellement  que  l'âme  ne  vit  plus  en  elle-même  ni  n'opère  d'actes 
naturels,  mais  elle  passe  avec  une  entière  affection  en  celui  auquel 
elle  est  unie  par  l'embrassement  le  plus  intime.  C'est  ainsi  que,  par 
l'union  mystique,  elle  est  transformée  en  Dieu.  De  \h  une  beauté, 
une  lumière,  un  amour,  une  amabilité  qui  sont  ineffables  ;  un  mé- 
pris de  toutes  les  choses  terrestres,  un  désir  insatiable  des  choses  cé- 
lestes; une  parfaite  imitation  de  Jésus-Christ,  et,  par  suite  de  sur- 
abondance de  l'esprit,  un  sentiment  d'allégresse  et  une  merveilleuse 
transformation  du  corps.  De  là  vient  l'anéantissement  de  l'âme  de- 
vant Dieu  et  la  mort  mystique;  une  ardeur,  une  langueur,  une  fu- 
sion, une  ivresse  spirituelle,  un  silence  intérieur,  un  baiser  du  Verbe, 
un  ravissement  et  beaucoup  d'autres  choses  que  l'auteur  passe  sous 
silence,  attendu  que  l'onction  seule  les  apprend  à  ceux  qui  sont 
dignes  de  les  expérimenter.  Ce  sont  là,  continue-t-il,  des  mystères 
sublimes  qui  surpassent  la  commune  intelligence  de  l'homme;  mais, 
comme  dit  très-bien  Platon,  sur  les  choses  de  Dieu,  il  faut  croire  les 
enfants  de  Dieu,  lors  môme  quils  n'apportent  point  de  preuves*  La 
chemin  le  plus  court  pour  arriver  au  sommel  às^  \^  Vnbi^»è^  \sk^%- 
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tiquej  ce  sont  les  mouvements  anngogîques  M  la  pmtiqiie  des  aspira- 
tions. Celles-ci  consistent  en  des  prières  toutes  courtes,  que  l'on 
prononce  seulement  en  esprit,  ou  bien  aussi  de  bouche;  lame  tldële 
doit  s*y  habituer  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  s'en  servir  fréquem- 
ment, et  ainsi,  jour  et  nuit,  et  dans  toutes  ses  occupations,  élever 
son  cœur  et  sa  volonté  vers  Dieu.  On  donne  de  tout  cela  une  méthode 
détaillée  dans  le  reste  du  livre,  on  y  décrit  le  triple  état  des  com- 
mençants, des  avançants  et  des  parfaits,  et  comme  les  aspirations, 
dont  on  propose  un  grand  nombre  d'exemples,  doivent  conduire  à 
la  contemplation  de  Dieu,  on  en  traite  aussi  fort  au  long  *. 

Mais  louvrage  où  le  pieux  et  savant  cardinal  s'est  surpassé  lui- 
même,  c'est  iîon  traité  De  la  (fitine  Psalmodie.  C'est  une  savante  et 
très-pieuse  explication  de  l'office  ecclésiastique  et  en  particulier  du 
bréviaire*  Une  foule  de  recherches  curieuses  sur  Torigine,  l'ordre, 
la  dispositioUj  la  signification  de  chacune  des  parties  de  l'oftice  di- 
vin, font  de  ce  livre  une  mine  précieuse  où  le  prêtre  peut  trouver  le 
sens  et  la  science  des  prières  qu'il  récite  chaque  jour. 

Le  cardinal  Bona  mourut  aussi  saintement  qu'il  avait  vécu,  le 
25  oclobre  ifi74*  II  mérite  d'être  rangé  parmi  les  Pères  et  les  doc- 
teurs de  l'Église. 

A  la  mort  de  Clément  IX,  en  1669,  les  gens  de  îïicn  désiraient 
beaucoup  voir  le  cardinal  Bona  nommé  Pape,  et  il  s'en  fallut  peu 
que  leurs  vœux  ne  fussent  accomplis;  on  fil  à  ce  sujet,  sur  son  nom 
de  Dona  ou  Bonne,  la  pasquinade  suivante  :  Bonne  pape  serait  un 
solécisme.  Un  père  Jésuite  répondit  par  quaire  vers  Intins  :  l'Église 
méprise  assez  souvent  les  lois  de  la  grammaire;  peut-être  qu'on 
pourra  dire  :  Bonne  pape.  Que  In  vaine  image  d*un  solécisme  ne  te 
trouble  point;  si  Bonne  était  pape^  le  Pape  serait  bon* 

Le  cardinal  Bona  ne  fut  point  Pape,  mais  un  autre  qui  en  était 
également  di^^ne,  le  carrlinal  Jean-Baptiste-Ëmile  Altién,  élu  le 
29  d'avril  l(î70,  à  l'iige  de  quatre- vingts  ans,  après  un  conclave  de 
quatre  mois  quatre  jours-  Clément  IX,  dans  sa  dernière  maladie, 
s'était  hâté  de  le  revêtir  de  la  pourpre.  Il  lui  en  dit  à  lui-même  la 
raison  :  c'est  qu'il  avait  un  pressentiment  que  Dieu  le  destinait  h 
lui  succéder.  La  prédiction  s'accomplit.  Voici  comment  un  auteur 
protestant,  professeur  d'histoire  à  ^Yitteml^e^gJ  parle  de  ce  nou- 
veau Pape  : 

a  Les  maximes  gouvernementales  de  Clément  IX  furent  suivies 
heureusement  par  Clément  X,  W  descendait  de  la  famille  romaine 
des  Altiéri,  et,  quoique  octogénaire,  ne  fut  pas  inactif  dans  ses  af- 
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faires  sans  nombre.  Comme  il  n'avait^lus  de  parents  et  qu'il  ne  vou- 
lait pas  laisser  s'éteindre  cfitte  ancienne  m^iîsoiij  il  ariopta  foute  Tan- 
cienne  famille  des  Paluzzi^  lui  donna  le  nom  d^Altiérî,  avec  le  sur- 
nom de  Nepos  ou  Neveu,  et  lui  céda  les  biens  héréditaires  de  sa 
maison.  Toutefois,  encore  qu'il  Hislingiièt  ses  nouveaux  parents  par 
des  dignités  importantes  et  par  d'autres  avantages,  et  qu'en  particu- 
lier il  employât  utilement  le  nouveau  cardinal  Altiérî^  comme  son 
principal  ministre,  pour  le  soulager  dans  le  gouvernement  des  affaires 
publiques,  cen'étaitGepondantpasun  népotisme  onéreux  h  la  cham- 
bre apostolique;  même  ses  nouveaux  parents  n'étaient  pas  trop  sa- 
tisfaits de  sa  libéralité.  Au  cxintraire,  il  confirma  la  congrégation  qui 
devait  diminuer  les  impôts,  quoiqu'il  e&t  trouvé  le  trésor  bien  chargé 
de  délies.  H  supprima  la  décime  ecclésiastique,  la  guerre  des  Turcs 
étant  terminée,  et  réduisit  de  moitié  la  taxe  de  la  guerre.  Il  congédia 
les  cuirassiers  et  les  autres  soldats  levés  par  Innocent  X;  il  retrancha 
toutes  les  dépenses  superflues  à  la  cour  et  dans  FÉtat,  et  fit  déposer 
au  mont-de>piété  tous  les  revenus  qui  tombaient  dans  la  caisse  pri- 
vée du  Pape,  pour  les  employer  aux  besoins  publics.  Ce  fut  aussi 
une  loi  sage,  par  laquelle  il  déclara.  Tan  1071,  que  le  négoce  en 
grand  ne  dérogeait  point  à  la  noblesse  de  ses  États^  et  ne  préjudi- 
cîerait  point. ^  son  honneur,  pourvu  qu'elle  ne  se  niélAt  point  dupe* 
tit  commerce  *.  d  Clément  X  mourut  le  22  juillet  1G76,  ayant  tenu 
le  Saint-Siège  six  ans  deux  mois  et  vingt-quatre  jours.  / 

fl  Mais,  continue  le  m^me  historien  protestant,  uu  des  pontificats 
les  plus  illustres  et  nn  des  plus  dignes  Papes  succédèrent  en  1076, 
avec  Innocent  Xî.  Il  s'appelait  proprement  Benoît  Odescalchi,  et 
était  né  l'an  1611  à  Côme  dans  le  Milanais,  d'une  famille  noble.  On 
s'est  disputé  dans  les  temps  modernes,  si  dans  ses  jeunes  années  il 
avait  porté  les  armes  ou  non.  On  sait  avec  certitude  que,  dès  sa 
vingtième  année,  il  s'appliqua  aux  sciences  ecclésiastiques  à  Gènes» 
à  Rome  et  k  Naples,  et  que  par  suite  il  obtint  le  grade  de  docteur  eu 
théologie.  Désireux  de  servir  rÉgllse,  il  revint  à  Kome,  passa  d'un 
emploi  considérable  dans  un  autre^  devint  cardinal  en  1646,  légat  de 
Ferrare,  et  bientôt  apr^s  évéque  de  Novare*  Comme  sa  santé  l'o- 
bligea de  résigner  cet  évéché,  il  retint  une  pension  annuelle  sur  ses 
revenus,  mais  la  céda  h  son  successeur,  qui  fut  son  frère,  ^  condi- 
tion de  remployer  tout  entière  en  faveur  des  pauvres.  En  général,  sa 
bienfaisance  était  aussi  grande  qne  son  zèle  à  réformer  le  clergé  et 
que  sa  frugalité  au  milieu  de  richesses  considérables*  11  envoya  bien 
des  milliers  dVcus  à  Tempereur  Léopold  et  au  roi  de  Pologne,  pour 


*  Schroeckhj  Hist.ecdé^.depain  /s  réformaiim\^\,  ft,  ^.^^1^ 
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qu'ils  fussent  plus  en  état  de  continuer  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Ces  qualités  lui  avaient  acquis  Testime  générale;  on  souhaitait  depuis 
longtemps  le  voir  sur  le  trône  pontifical;  et  les  cardinaux  relurent^ 
quoiqu'il  leur  eût  déclaré  que^  dans  ce  cas^  il  rétablirait  Tancienne 
discipline. 

a  II  tint  fidèlement  sa  promesse^  et  s'annonça  aussitôt  comme  Ten- 
nemi  le  plus  déterminé  du  népotisme.  Il  manda  au  fils  de  son  frère^ 
avec  lequel  il  avait  entretenu  jusqu'alors  un  commerce  très-agréable^ 
qu'il  n'eût  à  rester  dans  Rome  que  comme  une  personne  privée^  ne 
se  mêlant  d'aucune  affaire  d'État^  et  n'entrant  dans  aucune  négocia* 
tion  avec  les  ambassadeurs  étrangers.  Cependant^  pour  qu'il  pût  vivre 
suivant  sa  condition^  il  lui  abandonna  son  propre  patrimoine.  Au 
fils  de  sa  sœur  à  Milan^  homme  très-estimable,  il  ne  permit  jamais 
de  venir  à  Rome;  il  se  repentit  même  d'avoir  accordé  à  ses  fils  une 
petite  pension.  Vainement  quelques  courtisans  lui  représentèrent-ils 
que  ses  parents  rehausseraient  la  renommée  de  son  gouvernement  ; 
il  leur  opposa  des  calculs  d'après  lesquels  les  neveux  des  Papes 
avaient  coûté  dix-sept  millions  de  ducats  d'or  à  la  chambre  apostoli- 
que. Innocent  fit  même  dresser  une  bulle,  à  laquelle  acquiescèrent 
tous  les  cardinaux^  et  qui  devait  réprimer  le  népotisme  à  jamais; 
mais  à  cause  de  quelques  familles  considérables  qui  avaient  acquis 
leurs  richesses  par  cette  voie^  elle  ne  fut  pas  rendue  publique.  Lui- 
même  faisait  peu  de  dépenses  et  habitua  sa  cour  à  la  modestie.  Les 
évèchés  étaient  conférés  jusqu'alors  sans  examen  des  candidats;  il 
établit  une  congrégation  de  cardinaux  et  de  prélats  pour  informer  de 
leurs  mœurs  et  de  leur  doctrine.  Afin  de  supprimer  la  vénalité  des 
charges  à  sa  cour^  il  rendit  à  vingt-quatre  secrétaires  apostoliques 
l'argent  qu'ils  avaient  donné  pour  obtenir  la  leur.  H  se  montra  d'au- 
tant plus  libéral  à  contribuer  pour  la  guerre  des  Turcs;  le  clergé 
d'Italie  dut  lui-même  y  consacrer  une  partie  de  ses  revenus. 

o  Innocent  XI  soutint  avec  fermeté  contre  les  plus  puissants  prin- 
ces de  sa  communion,  les  droits  qu'il  croyait  avoir  et  comme  Pape 
et  comme  souverain.  L'abus  s'était  introduit  à  Rome,  que  les  plus 
grands  criminels  trouvaient,  dans  les  palais  des  ambassadeurs,  un 
asile  plus  sûr  que  dans  les  églises.  Le  Pape  défendit,  en  conséquence^ 
à  qui  que  ce  fût,  d'arborer  au-dessus  de  sa  maison  ou  de  sa  boutique 
les  armes  d'un  monarque  étranger,  d'un  prince  ecclésiastique  ou  sé- 
culier, parce  qu'il  voulait  être  maître  dans  sa  capitale,  et  y  exercer 
la  justice,  comme  tout  autre  prince  dans  son  domaine.  Même  les 
plus  grandes  familles  de  Rome  s'étaient  permis  jusque-là  de  donner 
des  patentes  à  plusieurs  gens,  qui  se  dérobaient  alors  au  cours  régu- 
lier  de  la  justice;  mais  le  Pape  fit  bannir  de  la  ville  un  pareil  favori 
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du  prince  de  Colonne^  et  le  convainquit  lui-même  de  la  nécessité  de 
cette  mesure.  Lorsque  l'ambassadeur  espagnol  entreprit  à  Rome  des 
enrôlements  par  force^  Innocent  sut  maintenir  également  ses  droits 
de  souverain^.  x>  C'est  ainsi  que  s'exprime  sur  Innocent XI  rtiistorien 
protestant,  le  professeur  de  Wittemberg. 

Quant  aux  querelles  que  firent  à  cet  excellent  Pape  et  le  roi  de 
France,  Louis  XIV,  et  une  portion  du  clergé  français,  nous  les  ver- 
rons en  temps  et  lieu,  ainsi  que  les  conséquences  qui  en  découlent 
naturellement,  et  pour  le  clergé  de  France,  et  pour  la  dynastie  de 
Louis  XIV,  et  pour  tous  les  clergés,  toutes  les  dynasties,  tous  les 
peuples  de  l'univers. 

Innocent  XI  mourut  le  19  avril  1689  :  le  peuple  de  Rome,  qui 
le  regardait  généralement  comme  un  saint,  se  pressa  autour  de 
son  corps,  et  se  partagea  ses  vêtements  comme  des  reliques.  Phi- 
lippe V,  roi  d'Espagne,  demanda  sa  canonisation  à  Clément  XI;  le 
procès  commença  effectivement,  et  Benoit  XIV  y  fit  travailler  avec 
zèle;  mais,  jusqu'à  présent,  il  n'y  a  pas  eu  de  résultat  >. 

Le  i6  octobre  1689,  Innocent  XI  eut  pour  successeur  le  cardinal 
Pierre  Ottoboni,  né  à  Venise  le  10  avril  i6i0,  qui  prit  le  nom 
d'Alexandre  VIII.  Malgré  ses  soixante-dix-neuf  ans,  il  était  encore 
vigoureux,  actif,  avait  une  rare  prudence  et  dextérité,  avec  une 
pleine  connaissance  des  affaires  du  monde.  Son  gouvernement  eût 
été  parfait,  s'il  n'avait  rouvert  la  porte  au  népotisme.  Il  secourut 
avec  de  grandes  sommes  d'argent  les  Vénitiens  et  l'empereur  Léo- 
pold  dans  leur  guerre  contre  les  Turcs.  Il  n'occupa  le  Saint-Siège 
que  seize  mois,  et  mourut  le  i*' février  1691,  dans  la  quatre-vingt- 
deuxième  année  de  son  ftge. 

Cette  résurrection  du  népotisme  en  fut  la  mort.  Elle  porta  plu- 
sieurs cardinaux,  même  de  ceux  qui  avaient  refusé  de  souscrire  la 
bulle  d'Innocent  XI  pour  la  suppression  de  cet  abus,  à  former  la 
résolution,  dans  le  conclave,  de  ne  point  élire  de  Pape,  jusqu'à  ce 
que  tout  le  sacré  collège  eût  consenti  à  la  suppression  du  népotisme. 
Ils  espéraient  encore  que  par  là  se  perdraient  insensiblement  le  nom 
et  la  puissante  influence  des  chefs  de  partis,  qui  d'ordinaire  ren- 
daient le  conclave  si  long  et  si  agité  ;  car  alors  il  n'y  aurait  que  des 
cardinaux  indépendants,  qui  pourraient  donner  librement  leurs  suf- 
frages. On  s'entendit  ainsi  là-dessus  ;  et  enfin  on  trouva  dans  le  car- 
dinal Antoine  Pignatelli  un  homme  qui  remplirait  certainement  cette 
attente.  Il  descendait  d'une  des  principales  familles  de  Naples,  et  y 


•  Schroeckh,  Hist,  ecclés,  depuis  la  réfonn.,  t.  6,  p.  333  et  BeqcL-  —  *  l^\d.> 
p.  847  et  348. 
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était  né  le  15  mars  1615.  Â  Rome,  sous  la  direction  des  Jésuites,  il 
posa  les  fondements  de  ses  connaissances  ;  il  entra  bien  dans  l'ordre 
de  Halte,  mais  n'y  remplit  point  les  fonctions  de  chevalier  :  il  se 
donna  tout  entier  à  TÉglise,  y  passa  par  plusieurs  charges,  d'inqui- 
siteur, de  vice-légat,  d'ambassadeur,  d'évéque  et  enfin  d'archevêque 
de  Naples.  Élu  Pape  le  42  juillet  4691,  il  prit  le  nom  d'Innocent  XII, 
parce  qu'il  prenait  pour  modèle  le  gouvernement  de  son  prédéces- 
seur Innocent  XI. 

II  atteignit  effectivement  ce  modèle,  et  triompha  du  népotisme 
encore  plus  efficacement.  Par  une  constitution  spéciale  du  22  juin 
1692,  il  le  supprima  pour  toujours,  a  II  sied  au  Pontife  romain 
comme  serviteur  fidèle  et  prudent,  que  le  Seigneur  a  constitué 
sur  sa  famille,  de  régler  si  bien  sa  conduite  à  la  vue  de  l'Église 
catholique,  qu'il  plaise  lui-même  à  Dieu  de  son  vivant  et  soit  trouvé 
juste,  et  devienne  sincèrement  le  modèle  du  troupeau  et  la  bonne 
odeur  du  Christ  en  tout  lieu;  et  que  les  autres  pontifes  et  prélats 
des  églises,  appelés  au  partage  de  la  sollicitude  dont  la  plénitude  lui 
a  été  confiée,  ainsi  que  les  autres  fidèles  chrétiens  qu'il  porte  dans 
les  entrailles  de  sa  charité,  apprennent  par  son  exemple  et  ses  pré- 
ceptes à  mépriser  les  biens  périssables  de  ce  monde,  à  éviter  les  piè- 
ges de  la  chair  et  du  sang,  et  à  disposer  des  choses  de  l'Église  suivant 
les  lois  de  la  justice  et  de  l'équité,  et,  par  les  ailes  de  l'esprit,  à  s'éle- 
ver. Dieu  aidant,  vers  les  choses  célestes.  C'est  pourquoi,  considé- 
rant les  saints  canons  qui  défendent  aux  évêques  d'enrichir  leurs  pa- 
rents des  biens  et  revenus  de  l'Église,  les  considérant  même  depuis 
que  nous  sommes  établis  dans  le  siège  du  bienheureux  Pierre, 
prince  des  apôtres,  à  qui  ce  n'est  pas  la  chair  et  le  sang  qui  ont  ré- 
vélé :  nous  avons  résolu,  et  jusqu'à  présent,  avec  l'aide  de  Dieu,  nous 
avons  eu  soin  d'observer  l'ancienne  discipline  ;  afin  que  dans  la  dis- 
tribution des  biens  et  des  revenus  appartenant  à  ce  Saint-Siège  et  à 
la  chambre  apostolique,  observant  exactement  les  lois  et  règles  de  la 
justice  et  de  la  prudence,  nous  n'ayons  égard  qu'au  mérite,  et  nul- 
lement à  la  chair  et  au  sang,  ni  à  aucune  affection  humaine.  Et  quoi- 
que nous  espérions  de  la  miséricorde  de  Dieu  de  tels  Pontifes  ro- 
mains pour  successeurs,  qu'ils  rempliront  leur  devoir  non-seulement 
en  cette  partie,  mais  encore  dans  tout  le  reste,  et  embaumeront 
toute  l'Église  de  leur  parfum  spirituel,  néanmoins  nous  avons  résolu 
d'indiquer  aux  autres  ce  que  nous  ne  souffrons  pas  qui  soit  permis 
à  nous,  et  d'établir  dans  la  sainte  Église  romaine,  la  mère  et  la  mat- 
tresse  de  toutes  les  églises,  une  règle  et  une  loi  salutaire  et  durable 
k  ce  sujet,  d 
En  conséquence,  Hxxcwn  Pape  ne  doit  disposer  d'aucun  bien  ou  of- 
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fice  de  l'Église  romaine  en  faveur  de  ses  parents  ou  amis, sous  aucun 
prétexte  que  ce  soit,  même  de  récompenser  leurs  services,  surtout 
lorsque  le  service  ou  le  mérite  est  bien  au-dessous  de  la  récompense. 
Que  s'ils  sont  pauvres,  il  sera  permis  au  Pontife  romain  de  les  secou- 
rir selon  sa  conscience,  de  la  même  manière  qu'il  lui  est  permis  de 
secourir  des  étrangers.  Hais  afin  que  ce  que  Ton  défendait  directe- 
ment ne  fût  pas  ramené  d'une  manière  indirecte.  Innocent  XII  sup- 
prima tous  les  emplois  civils,  militaires,  ecclésiastiques,  qui  se  don- 
naient ordinairement  aux  parents  et  amis  du  Pape.  Si  le  besoin  des 
temps  voulait  un  jour  le  rétablissement  de  ces  places,  surtout  des 
militaires,  elles  ne  seront  conférées  qu'à  des  hommes  expérimentés 
et  capables.  Si  des  parents  et  amis  du  Pape  sont  assez  habiles  pour 
remplir  des  charges  ecclésiastiques,  on  ne  leur  assignera  de  revenus 
que  suivant  leur  service,  sans  aucun  égard  à  leur  parenté.  S'il  y  en 
a  qui  méritent  d'être  élevés  à  la  dignité  de  cardinal,  ils  n'auront  que 
la  pension  ordinaire  de  douze  mille  écus  romains,  sauf  les  émolu- 
ments des  fonctions  particulières  qu'ils  rempliraient.  Que  si,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  on  excédait  jamais  la  mesure  prescrite,  le  Pape  qui 
succédera  aura  soin  de  revendiquer  et  de  reprendre,  même  avec  le 
secours  du  bras  séculier,  tout  l'excédant,  pour  l'appliquer  et  l'incor- 
porer à  la  chambre  apostolique.  Cette  constitution  sera  jurée  par 
tous  les  nouveaux  cardinaux,  par  tous  les  nouveaux  Pontifes,  et  par 
tous  les  cardinaux  entrant  au  conclave.  Innocent  XII  et  ses  cardinaux 
souscrivirent  en  ces  termes  :  Moi,  Innocent,  évéque  de  l'Église  ca- 
tholique, je  le  promets,  j'en  fais  vœu  et  je  le  jure.  Parmi  les  trente- 
quatre  signataires  on  lit  le  nom  de  Thomas  Howard,  cardinal  de 
Norfolk,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  ^. 

Outre  cette  réformation  capitale  de  sa  cour.  Innocent  entreprit 
encore  beaucoup  d'autres  établissements  d'amélioration  et  de  bien- 
faisance. Il  défendit  de  vendre  les  emplois  de  la  chambre  apostolique 
et  d'adminislration,  et  rendit  l'argent  à  ceux  qui  en  avaient  acheté. 
Au  contraire,  il  promut  souvent  des  offices  les  plus  bas  aux  plus  éle- 
vés des  hommes  inconnus,  mais  de  grande  capacité.  Pour  favoriser 
le  cours  d'une  justice  plus  sévère,  il  fixa  un  jour  de  la  semaine  pour 
entendre  lui-même  tout  le  monde.  Il  introduisit  un  ordre  salutaire 
dans  tous  les  tribunaux,  interdit  les  présents,  assigna  des  appointe- 
ments aux  avoués,  et  fit  d'autres  ordonnances  utiles.  Mais  rien  ne  sur- 
passa sa  bienfaisance  envers  les  pauvres,  qu'il  appelait  ses  neveux. 
Tous  les  petits  présents  qu'on  lui  faisait,  car  il  n'en  acceptait  point  de 
considérables,  il  leur  en  faisait  part  ;  il  leur  céda  même  le  palais  de 

>  Bull,  magn.  contin»  bulla  19. 
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Latran^  où  ils  furent  soignés  et  entretenus;  il  réunit  dans  un  nouvel 
hôpital  les  mendiants  invalides  ;  il  bâtit  plusieurs  de  ces  maisons  pour 
les  pauvres  ;  des  enfants  nécessiteux^  surtout  des  orphelins,  furent 
non-aealemeut  nourris  dans  un  hospice  spécial^  mais  encore  instruits 
dans  les  arts  et  métiers.  Il  embellit  sa  capitale  par  Tarchitecture^  et 
agrandit  les  ports  de  Nettuno  et  de  Civita-Vecchia  pour  l'avantage 
du  commerce.  D'un  autre  côté,  il  réduisit  très-bas  les  dépenses  de  sa 
table^  ainsi  que  Tentretien  de  sa  cour.  On  dit  même  qu'il  défendit 
Tusage  des  perruques  aux  ecclésiastiques.  Ce  qui  donna  lieu  à  cette 
pasquinade  :  Qu'il  voulait  réformer  l'Église  dans  le  chef^i  les  mem- 
bres. Hais^  s'il  fit  quelque  règlement  à  cet  égard,  c'est  que  les  faux 
cheveux  occasionnaient  alors  des  dépenses  excessives  ^ 

Innocent  XII^  ainsi  que  nous  verrons^  termina  la  querelle  que  le 
roi  de  France^  Louis  XIV,  et  certains  évoques  français  avaient  faite 
au  Saint-Siège.  Mais  l'événement  de  son  règne  qui  lui  causa  le  plus 
de  joie^  ce  fut  le  retour  à  l'Église  catholique  de  celui  des  princes 
dans  les  domaines  de  qui  avait  commencé  la  révolution  religieuse 
de  Luther.  Frédéric-Auguste,  électeur  de  Saxe,  puis  roi  de  Po- 
logne^ lui  écrivit  en  1697  comme  à  son  père,  lui  offrant  l'hommage 
de  son  obéissance  et  de  sa  dévotion  filiale  :  depuis  plusieurs  années 
il  avait  formé  dans  son  cœur  le  dessein  de  celte  merveilleuse  conver- 
sion ;  il  ne  doutait  pas  que  cet  exemple  d'un  pécheur  qui  fait  péni- 
tence ne  réjouit  autant  le  Pape  que  les  anges  du  ciel.  Depuis  cette 
époque,  la  maison  de  Saxe  n'a  pas  discontinué  de  donner  l'exemple 
de  la  piété  et  de  la  vertu. 

L'excellent  pape  Innocent  XII  vécut  jusqu'à  l'ftge  de  quatre- 
vingt-six  ans^  et  termina  glorieusement  pour  l'Église  le  dix-sep- 
tième siècle  :  il  mourut  le  27  septembre  1700,  l'année  du  grand 
jubilé.  H  eût  bien  voulu  ouvrir  cette  solennité  en  personne,  la 
veille  de  Noël,  Tannée  précédente  ;  mais  l'âge  et  les  maladies  ne 
lui  permirent  point  cette  consolation  ;  il  en  versa  des  larmes.  Nous 
avons  vu  quel  éloge  fait  de  lui  Thistorien  protestant,  professeur  de 
Wittemberg  :  l'Italien  Huratori  commence  son  portrait  par  ces  pa- 
roles :  a  Ce  glorieux  Pontife  de  TËglisc  de  Dieu  mérite  bien  que  son 
nom  et  son  gouvernement  soient  en  bénédiction  dans  tous  les  siècles 
à  venir,  tant  furent  nobles  et  louables  toutes  ses  actions.  Enfin, 
conclut-il,  cet  immortel  Pontife,  ferme  à  soutenir  la  dignité  du 
Saint-Siège,  plein  de  mansuétude  et  d'humilité,  et  riche  de  mé- 
rites, fut  appelé  de  Dieu  à  recevoir  la  récompense  de  ses  in- 
comparables vertus,  le  27**  de  septembre,  pleuré  et  regretté  de 

'  Schroeclih,  t.  6,  p.  349-36S. 
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tout  le  moiide^  etIiODoré  du  glorieux  titre  de  Père  des  pauvres  K  » 
Les  cardinaux^  entrés  au  conclave^  se  divisaient  comme  à  Tordi- 
naire  en  plusieurs  partis,  lorsqu'on  apprit  la  mort  du  roi  d'Espagne, 
Charles  II.  C'était  le  dernier  prince  autrichien  assis  sur  ce  trône  :  il 
ne  laissait  point  d'enfants.  On  avait  bien  fait  des  traités  pour  le  par- 
tage de  cette  vaste  monarchie,  mais  ces  traités  avaient  été  révoqués 
et  remplacés  par  un  testament.  La  guerre  était  inévitable  entre  les 
deux  compétiteurs,  l'Autriche  et  la  France.  Cette  guerre  ne  pouvait 
manquer  de  s'étendre  en  Italie,  où  l'Espagne  avait  d'importantes 
possessions  :  l'influence  du  Pape  dans  ces  affaires  allait  nécessaire- 
ment être  d'un  grand  poids.  Le  cardinal  Radulovic  de  Chiéti  repré- 
senta à  ses  collègues  la  nécessité  de  choisir  sans  délai  un  pilote  ca- 
pable de  bien  gouverner  la  barque  de  Pierre,  attendu  qu'il  se  pré- 
parait une  formidable  tempête  à  toute  l'Europe,  et  principalement  à 
îltalie;  le  Saint-Siège  devait  s'appliquer  de  tout  son  pouvoir  à  dé- 
tourner ce  menaçant  orage  ;  et,  s'il  ne  le  pouvait,  veiller  du  moins 
à  ce  que  la  foi  catholique  ne  souffrit  point  de  préjudice.  Les  cardi- 
naux, frappés  de  ces  observations,  ne  tardèrent  pas  à  s'accorder 
dans  leurs  suffrages  sur  quelqu'un  qui  ne  désirait  point,  et  encore 
moins  attendait  le  souverain  pontificat.  Ce  fut  le  cardinal  Jean- 
François  Âlbani,  d'Urbin,  né  le  22  juillet  1649.  Il  n'avait  que 
cinquante  ans,  avec  des  parents  en  grand  nombre  :  deux  obstacles 
à  son  élection,  surtout  de  la  part  des  vieux  cardinaux  ;  mais  rien  ne 
les  empêcha  de  l'élire  d'une  voix  unanime,  à  cause  du  hierveilleux 
assemblage  de  talents  et  de  vertus,  l'intégrité  des  mœurs,  l'élévation 
de  l'esprit,  la  science  des  lettres,  la  pratique  des  affaires,  l'affabilité 
et  la  courtoisie  qui  lui  avaient  toujours  conquis  l'estime  et  l'affection 
de  chacun.  Quand  on  lui  eut  expliqué  l'intention  des  vénérables 
électeurs,  il  fondit  en  larmes,  s*excusa  sur  son  inhabileté,  et  témoi- 
gna une  répugnance  non  affectée  pour  ce  fardeau,  comme  présageant 
les  travaux  qui  vinrent  effectivement  l'accabler  en  quelque  sorte  pen- 
dant un  pontificat  de  plus  de  vingt  ans  :  il  insistait  donc  sur  ce  que, 
dans  des  temps  aussi  périlleux  et  difficiles,  il  fallait  pourvoir  l'Église 
de  Dieu  d'un  conducteur  plus  expérimenté  et  plus  ferme.  Qu'il 
parlftt  du  fond  de  son  cœur,  les  faits  le  démontrèrent,  car  il  résista 
trois  jours  à  consentir  :  ce  que  ne  fait  point  celui  qui  aspire  à  la 
ti«re,  de  peur  que  dans  l'intervalle  on  ne  change  de  pensée.  Encore 
ne  se  résigna-t-il  à  accepter  que  quand  les  théologiens  lui  eurent 
fait  voir  qu'il  était  tenu  d'acquiescer  à  la  volonté  de  Dieu,  manifestée 
par  le  consentement  des  électeurs,  et  lorsqu'on  lui  eut  donné  la 
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certitude  quft  la  cour  de  France  n'était  pas  coutnirë  h  son  exalta- 
lion.  C'est  que  l'ambassadeur  français  s'était  retiré  à  Sienne,  h  cause 
d'un  différend  qui!  avait  eu  avec  les  cardinaux  chefs  d'ordre  du 
conclave.  Le  cardinal  Albani  demeura  donc  unanimement  élu  sou- 
verain Pontife  le  Î3  novembre  1700,  fête  de  Saint-Clémeotj 
pape  et  mariyrj  ce  qui  lui  fit  prendre  le  nom  de  Clément  XK  Cette 
élection  causa  nue  joie  extraordinaire  dans  Rome,  parce  que  le  car- 
dinal  Albani,  élevé  dans  cette  ville  et  aimé  de  cbacun,  promettait 
un  glorieux  pontificat  ;  et  chacun  se  figurait  avoir  part  aux  dons  de 
sa  bienfaisance  ^ 

L'attente  du  peuple  romain  ne  fut  point  trompée  :  le  pontificat  de 
Clément  XI  fut  d'autant  plus  glorieux,  que  les  difficultés  étaient 
plus  landes,  La  guerre  de  la  succession  d'Espagne  entre  la  France 
et  r Autriche  ébranla  toute  l'Europe^  troubla  Tltalie  ;  le  Pape^  tiraillé, 
menacé  de  part  et  d  autre,  quelquefois  même  attaqué,  sut  néanmoins 
amener  finalement  tout  a  bien.  Au  milieu  de  tous  ces  embarras^  il 
aida  les  Vénitiens  contre  les  Turcs,  Comme  l'hérésie  de  Jansénius 
remuait  et  brouillait  enjFrance,  il  la  réprima  par  deux  constitu- 
tions: Tune,  yineoTH  Domini,  i5  juillet  ITOo,  par  laquelle  il  déclare 
que,  pour  obéir  aux  décisions  dogmatiques  du  Sainl-Slége,  ce  n'est 
point  assez  de  garder  extérieurement  le  silence,  si  on  n'y  conforme 
la  croyance  de  son  esprit;  Ta utre,  Lnitjctiitits,  8  septembre  1713, 
par  laquelle  il  condamne  cent  et  une  propositions  du  janséniste 
QuesneL  Nous  verrons  les  clameurs  et  les  menées  artificieuses  des 
sectaires;  mais  le  coup  était  porté.  Le  serpent  du  jansénisme,  comme 
toute  autre  hérésie,  une  fois  frappé  à  la  tète  par  la  houlette  du  sou- 
verain pasteur,  pouiTa  bien  se  plier  et  se  replier  en  tous  sens,  infec- 
ter de  son  venin  ceux  qui  le  caressent^  il  n'en  mourra  pas  moins» 

Deux  consolations  que  Clément  XI"  eut  dans  sa  vie,  ce  fut  d'ap- 
prendre^en  1700,  laconversiou  du  duc  Antome-UlricdeËrunsv^ick- 
Wolfenbuttel  ;  et,  en  1717,  celle  du  prince  héréditaire  de  Saxe  et 
prince  royal  de  Pologne. 

Le  bon  pape  Clément  XL  eut  k  combattre  toute  sa  vie,  non-seule-^ 
ment  contre  lesmulailies  politiques  et  morales  de  TEurope,  mais 
encore  contre  les  maladies  physiques  de  sa  propre  personne,  contre 
l'asthme,  contre  des  maux  de  poitriiie  et  des  jambes;  plus  d'une  fois 
on  craignit  de  le  voir  mourir,  mais  Djeu  le  conserva  au  gouvernail 
de  son  Église  dans  les  temps  les  plus  orageux  pour  la  chrétienté»  A 
peine  relevuil-il  d'une  maladie,  qu'il  retournait  plus  ardent  que  ja- 
mais aux  affaires  et  aux  fonctions  de  son  ministère,  tant  sacré  que 
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politique.  Enfin  arriva  son  dernier  moment  :  étant  tombé  maladPj  il 
passa  deux  jours  clans  la  dévolron  la  plus  exemplaire^  et,  à  l'âge  de 
soiiante-un  an?  et  près  de  huit  mois^  il  ncheva  tranquillement  de 
vivre  le  l9maTsl721,  fête  de  Saint-Joseph,  Son  pontificat  avaitduré 
viugt  4||pMi^  nnois  vingt -six  jours.  Peu  auparavant^  il  avait  reçu  la 
coTiEoItnro  javelle  que  la  bonne  harmonie  était  complètement  réta- 
blie avec  Meour  d'Espagne.  Il  réunissait  en  sa  personne  tant  de  qua- 
lités et  de  vertusj  ses  belles  actions  furent  si  considérables  et  si  nom- 
breuses, que  les  sages  s'accordèrent  h  le  placer  parmi  les  plus  iUus-  J 
très  et  les  plus  reco m mandables  pontifes  de  l'Église  de  Dieu,  Plus  les  ' 
affaires  du  gouvernement  ecclésiastique  et  civil  étaient  scabreuses  \ 
dans  sesjoursj  plus  elles  firent  éclater  sa  vigilance,  sa  constance,  son 
génie*  Ses  mœurs  étaient  sans  lâche  et  consacrées  à  la  piété  dès  son         ^ 
enfance:  elles  se  conservèrent  encore  plus  incorruptibles  sous  la         ^ 
tiare.  Nul  ne  le  surpassa  en  affabilité  et  en  bienveillance  affectueuse. 
Il  arma  dans  la  stricte  mesure  son  frère  et  ses  neveux^  en  les  obligeant 
à  mériter  les  honneurs  par  les  fatigues;  et  on  vit  entîn  les  Pontifes 
subséquents  se  montrer  plus  bienfaisants  que  lui  envers  sa  propre 
maison.  Il  enseigna  la  modération  aux  grands  en  congédiant  de 
Rome  la  femme  de  son  frère,  laquelle  se  rappelait  trop  qu*elle  avait 
pour  parent  un  Ponlife  romain.  Il  montra  de  la  profusion  envers  les 
pauvres,  et  employa  plus  de  deux  cent  mille  écus  à  leur  soulagement. 
Renouvelant  un  louable  usage  de  saint  Léon  le  Grand,  ilprononçaen             I 
la  basilique  vaticnne^  imx  principales  solennités,  différentes  homé- 
lies, qui  sont  auprès  de  la  postérité,  des  témoignages  vivants  de  son 
éloquence.  Ami  des  littérateurs,  promoteur  des  lettres  et  des  beaux- 
arts,  il  augmenta  le  lustre  de  la  peinture,  de  la  statuaire  et  de  l'ar- 
chitecture; il  introduisit  à  Rome  Tart  des  mosaïstes,  supérieurs  en 
excellence  aux  anciens,  et  la  fabrication  des  tapis,  qui  luttait  avec 
les  plus  fins  de  Flandre-  Il  institua  des  prix  pour  la  jeunesse  stu- 
dieuse, et  ornade  fabriques  considérables  Rome  et  d'autres  endroits 
de  rÉtat  ecclésiastique  t. 
Une  œuvre  du  saint  Pontife  mérite  particulièrement  d'être  sîgna- 
'  lée.  De  nos  jours,  on  a  vanté  le  système  des  prisons  cettulaîres  comme 
une  invention  incomparable  des  États-Unis  d^Amérïque,  Or,  à  peu 
près  un  siècle  avant  que  les  États-Unis  ne  fussent  au  monde,  le  pape 
Clément  X[  établissait  à  Rome  une  pHson  de  ce  genre,  qui  y  subsiste 
encore.  Voici  comment  lui-même  en  parle  dans  son  décret  du  H 
septembre  1703  : 

a  Considérant  que  journellement  des  enfants  ou  des  jeunes  jen^ 
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de  moins  de  vingt  ans^  avec  une  malice  supérieure  à  leur  ftge^  com- 
mettent des  vols  et  d'autres  délits  qui  les  conduisent  devantla  justice 
et  les  font  renfermer  dans  les  prisons  de  notre  ville  de  Rome;  que, 
quoiqu'on  les  place  dans  un  lieu  séparé^  au  lieu  d'en  sortir  corrigés 
et  amendés^  ils  retombent  souvent  dans  les  mêmes  énormitéset  dans 
de  plus  grandes  :  pour  remédier  à  un  si  grand  mal^  nous  avons  pensé, 
dès  l'instant  de  notre  élévation  au  pontificat^  à  construire^  contigu 
à  l'hospice  de  Saint-Hichel  à  Ripa,  un  bâtiment  d'une  étendue  con- 
venable^ sous  le  nom  de  Maison  de  correction;  ce  qui  a  eu  lieu  en 
effet.  Les  constructions  se  trouvent  terminées,  avec  soixante  petites 
cellules  distinctes  et  séparées  les  unes  des  autres,  autour  d'une  grande 
salle,  dans  le  milieu  de  laquelle  est  l'autel  pour  célébrer  la  sainte 
messe  ;  il  y  a,  en  outre,  des  logements  pour  un  prêtre,  pour  les  gar- 
diens et  les  surveillants.  On  y  voit  une  grande  galerie  découverte,  et 
sous  celle-ci  de  grands  locaux  qui  peuvent  servir  pour  les  ouvriers 
en  laine  et  autres  de  l'hospice.  C'est  pourquoi  nous  commandons  et 
ordonnons  que  tous  les  enfants  et  jeunes  gens  de  moins  de  vingt  ans 
qui,  à  l'avenir,  seront  condamnés  à  la  prison  par  les  tribunaux,  au 
lieu  d'être  envoyés  dans  les  prisons  publiques,  soient  transportés  dans 
ladite  nouvelle  maison  de  correction;  et  ordonnons  que  les  cardi- 
naux protecteurs  de  l'hospice  désignent  un  prêtre  pour  instruire  ces 
jeunes  gens,  et  des  ministres  pour  leur  enseigner  quelques  notions 
mécaniques,  afin  qu'ils  laissent  la  paresse  pour  le  travail  et  appren- 
nent un  nouveau  moyen  de  bien  vivre.  »  Ce  sont  donc  les  Papes  qui 
ont  les  premiers  conçu  et  réalisé  l'une  des  plus  importantes  amé- 
liorations dans  le  système  des  prisons. 

Clément  XI  eut  un  soin  particulier  d'enrichir  de  nouveaux  trésors 
la  bibliothèque  vaticane.  C'est  la  bibliothèque  propre^ de  PÉglise  ro- 
maine ;  aussi  remonte-t-elle  jusqu'aux  apôtres.  Dans  les  vies  des  pre- 
miers Papes,  on  lit  que  saint  Clément,  disciple  et  successeur  de  saint 
Pierre,  ordonna  que  les  actes  des  martyi^  fussent  diligemment  écrits 
et  conservés  par  dos  notaires  :  le  pape  saint  Anthère  rechercha  soi- 
gneusement ces  écrits  et  les  mit  en  dépôt  dans  TÉglise  :  le  pape  saint 
Fabien,  successeur  d'Anthère,  joignit  aux  notaires  sept  sous-diacres, 
pour  réunir  le  tout  ensemble.  Ce  sont  là  ces  célèbres  archives  où  l'on 
déposait  les  actes  des  conciles,  les  décrétales  des  Papes,  la  corres- 
pondance de  toute  l'Église  avec  son  chef.  Le  pape  saint  Jules,  premier 
du  nom,  ordonna  que  tout  ce  qui  intéressait  la  conservation  et  la 
propagation  de  la  foi  chrétienne  fût  rassemblé  par  les  notaires  de 
l'Église  romaine,  examiné  par  leur  primicier  et  placé  dans  l'Église. 
Au  cinquième  siècle,  le  pape  saint  Célase  fit  mettre  plus  d'ordre  dans 
cette  collection,  et  en  élaguer  les  choses  inutiles.  C'est  à  cette  bi- 
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bliothèque  de  PÉglise  romaine,  comme  trésor  commun  de  l'Église 
universelle,  que  nous  avons  vu  les  évéques^  les  abbés^  les  conciles, 
et  même  les  rois,  demander  à  transcrire  les  ouvrages  qui  leiu*  man- 
quaient. Un  cardinal  était  bibliothécaire.  C'est  à  qui  des  Papes  en- 
richirait le  plus  ce  précieux  dépôt.  Pendant  que  les  barbares  rava- 
geaient la  Grèce,  Calixte  III  dépensa  quarante  mille  écus  d'or  pour 
sauver  du  naufrage  les  manuscrits  grecs  ;  à  la  prise  de  Constantino- 
ple  par  les  Turcs,  Nicolas  Vavait  fait  la  même  chose  ;  il  envoya  même, 
ainsi  que  nous  avons  vu,  des  savants  par  toute  l'Europe  pour  re- 
cueillir tous  les  manuscrits  précieux.  Pie  lY  donna  une  commission 
semblable  à  Panvinio  et  Âvanzat.  Ces  deux  Pontifes  furent  encore 
surpassés  en  quelque  sorte  par  Sixte  IV  et  Léon  X,  si  pas»onnés 
l'un  et  Vautre  pour  les  sciences  et  les  lettres.  Paul  V  les  imita,  prin- 
cipalement à  l'instigation  du  bibliothécaire,  le  cardinal  Baronius. 
Urbain  VIII  y  joignit  les  nombreux  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Heidelberg,  donnée  à  Grégoire  XV  par  le  comte  de  Tilly  et  le  duc  de 
Bavière.  Alexandre  VII  etÂlexandre  VIII  y  ajoutèrentdes  manuscrits 
rares  de  la  bibliothèque  d'Urbin  et  d'autres,  au  nombre  de  dix-neuf 
cents  de  la  bibliothèque  de  la  reine  Christine  de  Suède.  La  vaticane, 
déjà  si  riche,  dut  à  Clément  XI  des  richesses  nouvelles  :  elle  parais- 
sait abondamment  pourvue  de  manuscrits  latins  et  grecs;  il  y  en  ajouta 
d'hébreux,  de  syriaques,  de  samaritains,  d'arabes,  de  persans,  de 
turcs,  d'égyptiens,  d'éthiopiens,  d'arméniens,  d'ibériques  et  de  ma- 
labares.  Le  difficile  était  de  les  trouver  :  la  Providence  y  pourvut. 
Gabriel  Eva,  Maronite,  religieux  de  Saint-Antoine  et  abbé  de 
Saint-Haur,  sur  le  mont  Liban,  vint  à  Rome  de  la  part  d'Etienne 
d'Éden,  patriarche  maronite  d'Ântioche,  pour  témoigner  son  obé- 
dience au  Pape.  Peu  après,  les  envoyés  apostoliques  au  Caire  écri- 
virent que  le  patriarche  copte  d'Alexandrie,  nommé  Jean,  était  re- 
venu k  l'Église  catholique.  La  chose  parut  mériter  plus  ample 
information.  On  se  défiait  du  caractère  artificieux  des  Égyptiens, 
d'ailleurstrès-attachésàleurs  anciennes  superstitions.  La  Propagande 
résolut  donc  d'envoyer  le  Maronite  Gabriel  au  Caire,  pour  sonder 
llntention  du  patriarche,  et,  si  elle  était  sincère,  examiner  de  quelle 
manière  on  pourrait  secourir  les  Coptes.  Jean^  qui  avait  trompé  les 
Européens,  ne  put  en  imposer  à  Gabriel,  né  en  Syrie,  et  qui  était 
bien  au  fait  de  tout.  Se  voyant  donc  démasqué,  il  dit  nettement  qu'il 
ne  quitterait  point  son  ancienne  religion .  S'il  abjurait  la  secte  de  Dios- 
core,  il  devait  s'attendre  à  la  prison  et  aux  fers  :  jamais  il  n'avait 
douté  de  la  religion  orthodoxe  :  mais  elle  ne  plairait  point  aux  chefs 
de  sa  nation  ;  eux  irrités  ou  peu  favorables,  il  lui  était  impossible  de 
conserver  sa  dignité. 
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De  retour  à  Rome  en  1706^  Gabriel  rendit  compte  au  Pape  de  sa 
mission.  Il  ajouta  qu'il  avait  vu  dans  les  monastères  de  Nitrie  des 
bibliothèques  non  méprisables^  avec  des  manuscrits  syriaques^  ara- 
bes et  égyptiens  de  neuf  cents  ans  et  plus  ;  qu'il  y  avait  chance  d'en 
obtenir  quelques-uns  par  le  crédit  du  patriarche  Jean  sur  les  moines 
de  Nitrie.  Clément  XI  goûta  fort  cette  idée^  et  chargea  Gabriel  de  la 
mettre  à  exécution  soit  par  lui-même^  soit  par  un  autre  qui  en  fût 
capable. 

Gabriel  lui  indiqua  son  compatriote  Elias  Assémani^  envoyé  à  Rome 
avant  lui  par  le  patriarche  maronite  d'Ântioche^  et  qui  était  sur  le 
point  de  retourner  en  Syrie.  Elias  Assémani  partit  donc  en  1707  avec 
des  lettres  de  recommandation  pour  le  patriarche  copte  du  Caire, 
qui;  ayant  su  l'objet  de  son  voyage^  lui  témoigna  toute  la  bienveil- 
lance possible;  car  s'il  restait  éloigné  de  l'Église  catholique^  c'était 
plus  par  la  crainte  des  Turcs  que  par  sa  propre  inclination  ;  du  reste^ 
il  était  doux  et  prévenant^  et  très-bien  disposé  envers  les  Européens. 
Il  donna  donc  à  Elias  Assémani  des  lettres  de  recommandation  pour 
les  moines  de^Scété;  et  de  plus  deux  hommes  pour  l'accompagner^ 
un  noble  copte  et  un  moine  qui  était  procureur  du  patriarche  dans 
le  monastère  où  ils  allaient. 

Ils  y  trouvèrent  effectivement  la  bibliothèque  tant  cherchée  ;  on 
eût  dit  une'caverne,  où  les  manuscrits  étaient  entassés  péle-méle.  Il 
y  en  avait  d'arabes^  d'égyptiens^  mais  principalement  de  syriaques^ 
réunis  là  en  932^  par  Moïse  de  Nisibe^  supérieur  de  ce  monastère, 
qui  les  avait  achetés  en  Mésopotamie  ou  reçus  par  don,  suivant 
qu'il  était  marqué  sur  presque  tous.  Elias  gémit  de  voir  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain  traités  si  indignement,  et  il  espérait  les 
obtenir  sans  peine  d'hommes  qui  les  laissaient  manger  par  les  vers. 
Il  y  fut  trompé:  de  ce  tas  immense,  à  peine  put-il  en  obtenir  qua- 
rante à  prix  d'argent.  Comme  il  descendait  le  Nil  pour  revenir  au 
Caire,  un  coup  de  vent  fit  chavirer  la  barque,  le  moine  qui  l'accom- 
pagnait se  noya  ;  lui-même  fut  submergé  avec  ses  livres.  Heureuse- 
ment une  autre  barque  survint,  qui  l'arracha  à  la  mort,  et  dont  les 
mariniers,  moyennant  un  bon  salaire,  lui  repéchèrent  ses  manu- 
scrits dans  la  vase  du  fleuve.  Il  les  restaura  le  mieux  qu'il  put,  et  ils 
arrivèrent  à  Rome  vers  la  fin  de  la  même  année  1707,  où  on  les  plaça 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican. 

Les  richesses  orientales  de  cet  inestimable  dépôt  furent  encore 

augmentées,  vers  ce  temps,  par  la  bibliothèque  particulière  de 

Joseph,  patriarche  catholique  des  Cbaldéens  ;  par  celle  d'Abraham 

d'Eckel  et  Fauste  Naironi,  oncle  et  neveu,  tous  deux  Maronites  et 

professeurs  de  5jTiaque,  l'un  après  l'autre,  dans  le  collège  de  la 
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Sapienceà  Rome;  enfin  tous  deux  auteurs  de  {tttisîeurs  ouvrages 
sur  la  littérature  ecclésiastique  de  TOrient.  D'autres  manuscrits  y 
furent  donnés  par  Pierre  de  Valle^  patricien  romain^  qui  se  les  était 
procurés  par  ses  amis  dans  les  contrées  orientales. 

L'an  i7i5^  Clément  XI  envoya  une  nouvelle  expédition  littéraire 
en  Egypte^  à  la  conquête  des  manuscrits  orientaux;  ce  fut  encore  un 
docte  Maronite^  Joseph-Simon  Assémani^  cousin  d'Elias.  Il  arriva 
heureusement  au  Caire^  fut  bien  reçu  du  patriarche  copte^  qui  lui 
donna  même  plusieurs  manuscrits  arabes  de  sa  bibliothèque.  Il 
trouva  dans  le  monastère  de  Scété  les  précieux  manuscrits  entassés 
les  uns  sur  les  autres;  il  eut  tout  le  loisir  de  les  examiner;  il  en  choisit 
cent  des  plus  anciens  et  des  plus  remarquables;  mais  quand  il  s'agit 
de  les  acheter,  il  ne  put  en  obtenir,  même  au  poids  de  l'or,  qu'un 
très-petit  nombre.  C'étaient  des  plus  précieux,  entre  autres  les  actes 
des  martyrs  orientaux,  que  nous  avons  insérés  à  leur  époque  dans 
cette  histoire.  D'Egypte,  Assémani  se  rendit  en  Syrie,  où  l'un  de  ses 
parents  était  patriarche  maronite  d'Antioche.  Il  recueillit  plusieurs 
manuscrits  à  Damas,  principalement  dans  une  bourgade  voisine, 
uniquement  peuplée  de  Chrétiens,  et  dont  l'évêque  était  uni  àl'Église 
romaine.  Dans  Alep,  Tancienne  Bérée,  le  patriarche  catholique  des 
Grecs,  nommé  Athanase,  et  d'autres  amis,  lui  en  procurèrent  encore 
un  bon  nombre  d'excellents.  Revenu  en  Egypte,  il  parcourut  les 
monastères  de  la  Thébaîde,  avec  le  père  Sicard,  jésuite,  dont  nous 
verrons  les  travaux  apostoliques  plus  tard;  mais  il  n'y  trouva  rien 
de  ce  qu'il  cherchait.  Les  moines  dirent  que  les  livres  avaient  péri 
dans  les  incursions  des  Arabes.  Assémani  fut  de  retour  à  Rome  en 
janvier  1717. 

Il  utilisa  ces  dépouilles  de  l'Orient  littéraire  en  composant  sa 
Bibliothèque  orientale,  à  l'imitation,  dit-il,  de  ce  que  Fabricius  avait 
fait  pour  la  Grèce,  Scévole  de  Sainte-Marthe  et  André  Duchesn« 
pour  la  France,  Aubert  Lemire  pour  la  Belgique,  Pierre  Lambecins 
pour  l'Allemagne,  Luc  Wadding  pour  l'ordre  de  Saint-François,  et 
d'autres  pour  d'autres.  C'étaient  des  catalogues  ou  dictionnaires 
historiques  des  écrivains  illustres  de  chaque  pays  ou  de  chaque  na- 
tion; la  plupart  de  ces  ouvrages  ont  été  surpassés  depuis,  mais  non 
la  bibliothèque  orientale  de  Joseph  Assémani,  qui  est  divisée  en 
quatre  classes.  La  première  comprend  les  auteurs  syriaques,  tant 
orthodoxes  que  jacobites  et  nestoriens;  la  seconde,  les  arabes,  tant 
Chrétiens  que  mahométans  ;  la  troisième,  les  livres  des  Coptes 
et  des  Éthiopiens,  ainsi  que  les  principaux  écrits  des  Perses  et  des 
Turcs  ;  la  quatrième,  les  manuscrits  ecclésiastiques  des  Syriens.  Cet 
excellent  onvra^^  sortit  des  presses  de  la  Propagande,  de  \lVft^ 
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d'Aquia  et  saint  Vincent  Ferrier  son  glorieux  patron.  Ses  succès  y 
furent  tels^  qu'à  l'âge  de  vingt-un  ans  il  fut  professeur,  prédicateur 
et  écrivain.  L'an  1672,  Clément  X  l'ayant  nommé  cardinal,  il  s'y 
refusa  humblement  et  avec  larmes^  mais  le  Pape  lui  renvoya  son  su- 
périeur général  Thomas  Roccaberti,  avec  ordre  d'accepter  :  il  vint 
de  Venise  à  Rome,  plaida  sa  cause  devant  le  Pontife,  fut  loué  et 
admiré,  mais  contraint  de  se  soumettre,  au  grand  contentement  des 
cardinaux  et  de  toute  la  ville.  Cette  émiuente  dignité  ne  changea 
rien  à  sa  manière  de  vie  ;  il  fut  dans  le  palais  ce  qu'il  avait  été  dans 
le  cloître. 

En  i675,  ayant  été  obligé  de  choisir  entre  l'archevêché  de  Saleme 
et  celui  de  Siponte,  il  choisit  ce  dernier,  parce  qu'il  était  pauvre  et 
demandait  beaucoup  de  travail.  La  môme  année,  il  sacra  lui-même 
le  nouvel  évéque  de  Céphalonie,  dans  la  ville  de  Gravina,  où  demeu- 
rait sa  famille.  Ses  exemples,  ses  entretiens  firent  sur  ses  parents  les 
impressions  les  plus  salutaires.  On  vit  avec  le  temps  sa  mère,  sa 
sœur  et  deux  de  ses  nièces  renoncer  au  monde  et  embrasser  la  vie 
religieuse  dans  le  tiers-ordre  de  Saint-Dominique. 

Le  cardinal  des  Ursins,  dit  aussi  cardinal  de  Saint-Sixte,  gouverna 
le  diocèse  de  Siponte  en  pasteur  vraiment  apostolique,  visitant  ses 
ouailles  jusque  dans  les  moindres  hameaux,  réparant  au  spirituel  et 
au  temporel  les  maux  qu'y  avait  occasionnés  une  récente  invasion 
des  Turcs,  tenant  son  synode  diocésain,  dont  il  publia  les  statuts, 
avec  ceux  d'un  concile  provincial  tenu  à  Siponte  cent  ans  aupara- 
vant. Lorsqu'on  1680,  Innocent  X(  le  transféra  au  siège  de  Césène, 
il  laissa  aux  Sipontins,  comme  un  souvenir  de  son  affection  pater- 
nelle, une  lettre  pastorale  contenant  les  règles  de  conduite  qu'il  leur 
avait  préchées.  Peu  après  son  départ,  la  disette  se  fit  sentir  cruelle- 
ment :  il  y  envoya  des  grains  pour  nourrir  les  pauvres. 

Ce  qu'il  avait  été  à  Siponte,  il  le  fut  à  Césène.  Frugal,  modeste, 
pénitent,  ami  de  la  prière  et  du  travail,  annonçant  tous  les  jours  la 
parole  de  Dieu,  toujours  attentif  aux  besoins  des  pauvres,  des  veuves 
et  des  orphelins,  il  ne  trouvait  de  plaisir  que  dans  l'accomplissement 
de  ses  devoii*s. 

Son  exemple  et  ses  actions,  encore  plus  que  ses  lois,  servirent  à 
renouveler  l'amour  de  l'ordre  et  l'esprit  de  ferveur  dans  le  clergé; 
ce  qui  produisit  la  réforme  presque  générale  du  diocèse.  Il  voulut 
que  tous  les  matins,  au  lever  du  soleil,  tous  les  chanoines  se  trou- 
vassent assemblés  dans  la  cathédrale  pour  la  psalmodie,  et  lui-même 
se  trouvait  toujours  à  leur  tête.  On  le  voyait  de  même  à  tous  les  au- 
tres offices  divins.  Il  fit  réparer  à  ses  dépens  et  renouveler  presque  en 
eni/er )a priocipale  église  de  Césène;  et  il  n'en  négligea  aucune  de 
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la  campagne.  Après  avoir  reconnu  par  de  fréquentes  visites  Tétat  des 
paroisses,  il  publia  les  règlements  les  plus  propres  à  réprimer  le  vice, 
bannir  Tignorance^  extirper  les  abus,  conserver  ou  rétablir  les  saintes 
pratiques,  et  écarter  du  troupeau  tout  ce  qui  pouvait  en  troubler  le 
repos  ou  corrompre  les  mœurs.  Mais  des  maladies  graves,  que  les 
médecins  jugèrent  occasionnées  par  Tair  du  pays,  décidèrent  le  Pape 
à  le  transférer  à  l'archevêché  de  Bénévent.  Le  cardinal  des  Ursins, 
plus  tard  Benoit  XIII,  gouverna  cette  église  trente-huit  ans  avec  un 
zèle  et  une  charité  admirables.  Voici  en  quels  termes  s'exprime  un 
excellent  juge,  le  cardinal  Lambertini,  plus  tard  Benoit  XIV  : 

a  Ce  qui  doit  être  le  soin  principal  d'un  évèque,  il  ne  supportait 
pas,  si  ce  n'est  qu'il  fût  contraint  par  la  nécessité,  de  se  séparer  de 
son  bîen-aîmè  troupeau  et  d'en  être  longtemps  élpigné.  Aussi  ne 
s'absentait-il  de  Bénévent  que  très*rarement  et  que  pour  un  temps 
très-court.  Visiter  tous  les  ans  une  partie  de  son  diocèse;  élever  ou 
rétablir  et  renouveler  des  temples  magnifiques;  consacrer  de  autels 
pour  la  célébration  des  divins  mystères;  établir  de  pieuses  confré- 
ries, fonder  des  hôpitaux  publics  et  des  hoepices  pour  les  malades; 
soulager  la  misère  des  pauvres,  non-seulement  avec  ses  revenus  ec- 
clésiastiques, mais  le  plus  souvent  avec  les  siens  propres;  rompre 
aux  âmes  affamées  le  pain  délicieux  de  la  parole  évangélique'; 
assembler  tantôt  des  conciles  provinciaux,  tantôt  des  synodes; 
publier  les  sages  lois  faites  dans  les  uns  et  dans  les  autres;  adminis*- 
trer  lui-même  le  sacrement  de  confirmation  ;  pratiquer  les  cérémo- 
nies de  l'Église;  se  trouver  avec  assiduité  à  tous  les  offices  divins,  et 
remplir  sans  jamais  se  lasser  toutes  les  fonctions  du  divin  ministère  : 
tel  était  son  plan  de  vie,  telle  a  toujours  été  sa  pratique.  Ce  qui 
nous  le  représente  comme  un  prélat  si  diligent,  si  industrieux,  si 
infatigable,  que  de  mémoire  d'homme  vous  en  trouvez  bien  peu  qui 
puissent  lui  être  comparés,  et  peut-être  aucun  qui  ait  porté  plus  loin 
la  piété  et  le  zèle  dans  tout  ce  qui  regarde  le  culte  et  le  service 
divins. 

a  Sa  vie,  au  reste,  était  austère,  et  sa  nourriture  très-frugale.  Sans 
faire  attention  ni  aux  maladies  ni  aux  infirmités  presque  inséparables 
de  la  condition  humaine,  il  affligeait  encore  sa  chair  et  par  une  sévère 
abstinence,  et  par  la  suite  de  ses  travaux,  de  ses  veilles,  de  ses  jeû- 
nes. Esprit  noble  sans  ambition,  constant  sans  orgueil,  doux  sans 
faiblesse,  autant  il  était  éloquent  à  parler  avec  éloge  des  autres,  au- 
tant il  pensait  modestement  et  en  baisse  de  lui-même  :  humilité 
chrétienne,  bien  plus  agréable  à  Dieu  que  la  grandeur  d'âme.  Aussi, 
dans  les  honneurs  de  l'épiscopat  et  du  cardinalat,  n'a-t-îl  jamais 
oublié  son  premier  état  de  moine;  toujours  il  a  gardé  Vba\ÂV  à^\^q- 
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minicain,  en  a  observé  la  règle  et  les  usages^  de  manière  qu*on  re- 
connaissait facilement  en  lui  le  fidèle  imitateur^  non  moins  que  le 
disciple  de  saint  Thomas  d'Aquin.  d  Ainsi  parle  Benoit  XIY  dans  son 
grand  ouvrage  de  la  canonisation  des  saints  ^ 

Le  cardinal  Orsini  eut  des  occasions  extraordinaires  d'exercer  sa 
charité  à  Bénévent.  Deux  fois,  5  juin  4688  et  14  mars  1702^  cette 
ville  fut  renversée  par  un  tremblement  de  terre.  La  première  fois  il 
resta  lui-même  enseveli  sous  les  ruines  de  son  palais  :  tout  le  monde 
le  crut  mort;  il  fut  conservé  sain  et  sauf,  par  la  protection  de  la 
sainte  Vierge  et  de  saint  Philippe  de  Néri,  auxquels  il  avait  une  dé- 
votion particulière.  Voici  la  relation  que  lui-même  fait  de  cet  événe- 
ment. 

a  A  llionneur  de  Dieu  tout-puissant,  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  et  de  mon  glorieux  patron  saint  Philippe  de  Néri,  moi  frère 
Vincent-Marie  Orsini^  prêtre  de  Tordre  des  Frères-Prêcheurs,  par  la 
providence  divine,  cardinal  de  la  sainte  Église  romaine,  du  titre  de 
SaintrSixte,  et  archevêque  de  Bénévent,  j'atteste  avec  serment  sur 
les  saints  évangiles  que,  dans  le  tremblement  de  terre  arrivé  le  5"*  de 
juin  de  cette  année  1688,  à  l'heure  de  vêpres^  étant  dans  la  chambre 
de  l'appartement  haut  de  mon  évêché  avec  un  gentilhomme,  cette 
chambre  fut  abattue,  avec  l'appartement  de  dessous  et  une  partie  de 
la  couverture;  je  tombai  avec  ledit  gentilhomme  jusque  sur  la  voûte 
de  la  cave,  où  nous  fûmes  couverts  d'une  quantité  do  pierres  et  de 
solives  de  tous  ces  appartements.  Notre  sort  fut  cependant  fort  iné- 
gal :  ce  pauvre  gentilhomme  fut  écrasé,  et  je  me  trouvai  garanti. 
Quelques  bouts  de  roseaux  me  défendaient  et  me  faisaient  comme  un 
petit  bouclier  ou  toit,  autant  qu'il  fallait  pour  me  couvrir  la  tête  et  me 
laisser  respirer.  Dans  l'appartement  d'où  je  tombai,  il  y  avait  une 
armoire  en  noyer,  où  se  trouvaient  pliées  et  bien  roulées  quelques 
images  qui  représentaient  les  principales  actions  de  mon  glorieux 
protecteur.  Cette  armoire  tombant  sur  les  petits  roseaux  qui  me  ser- 
vaient d'unsi  faible  toit,  elle  s'ouvrit,  quoique  fermée àclof;  les  ima- 
ges sortirent  et  se  rangèrent  autour  de  moi;  celle  qui  s'arrêta  sur  ma 
tête  représentait  saint  Philippe  de  Néri  en  prière  et  regardant  la 
sainte  Vierge,  qui  soutenait  de  sa  main  une  poutre,  qui,  dans  l'église 
de  Vallicella,  était  sortie  de  sa  place.  Sur  cette  armoire  tomba  encore 
un  architrave  de  marbre  très-pesant.  Néanmoins,  durant  tout  le 
temps  que  je  fus  enseveli  sous  ces  ruines,  je  ne  sentis  ni  incommo- 
dité, ni  douleur,  ni  pesanteur;  j'eus  même  toujours  très-libre  l'usage 
de  la  raison,  et  j'en  usai  pour  me  recommander  à  Dieu  et  à  ses 

'  T.  3,  eptsi.  dedkat. 
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saints^  par  Jésus-Christ^  avec  une  grande  confiance  que  je  serai  ga- 
ranti et  heureusement  dégagé.  Selon  le  rapport  de  mes  domesti- 
ques^ j'ai  été  sous  les  décombres  une  heure  et  demie  ;  mais,  par  une 
nouvelle  grftce^  il  ne  m'a  point  semblé  y  avoir  été  plus  d'un  quart 
d'heure. 

a  Cependant  le  révérend  père  lecteur  Laurent  Bonacorsi,  démon 
ordre^  vint  pour  me  chercher;  il  me  cria^  et  je  lui  répondis;  il  en- 
tendit ma  voix^  mais  sans  entendre  distinctement  mes  paroles.  Le  cha- 
noine Paul  Torella  et  deux  autres  s'étant  joints  au  père  lecteur^  ils 
réussirent  enfin  à  me  dégager.  Ce  qui  est  remarquable^  c'est  que 
leur  diligence  à  retirer  les  pierres  en  faisait  rouler  plusieurs  confusé- 
ment, sans  que  pas  un  d'eux  en  reçût  le  moindre  mal.  Retiré  ainsi 
de  dessous  les  ruines  du  palais,  je  fus  porté  hors  de  la  ville  légère- 
ment blessé  à  la  tête,  à  la  main  et  au  pied  droits;  mais  ces  blessures 
ne  me  causaient  aucune  douleur.  Ce  même  soir,  je  prêchai  au  peu- 
ple, le  saint-sacrement  à  la  main,  et  je  donnai  le  saint  viatique  à  un 
malade.  Il  me  restait  seulement  une  fluxion  sur  les  yeux,  à  cause  de 
la  grande  poussière  qui  y  était  entrée,  et  cette  incommodité  était 
sans  douleur. 

a  Les  faveurs  que  j'ai  reçues  du  ciel  par  l'intercession  de  saint 
Philippe  de  Nérine  se  sont  point  bornées  à  moi  seul.  Dans  cette  ruine 
presque  totale  d'un  grand  palais,  il  a  préservé  toute  ma  famille,  qui 
est  très-nombreuse,  tous  les  officiers  et  ministres  de  mon  tribunal, 
même  les  étrangers  qui  y  avaient  des  affaires.  Un  seul  laquais  a  péri, 
mais  il  était  hors  de  l'archevêché;  quelques  étrangers  en  petit  nom- 
bre ont  eu  le  même  sort  dans  le  palais,  mais  ils  n'y  étaient  pas  venus 
pour  des  affaires  qu'ils  eussent  à  mon  tribunal.  En  sorte  que  je  puis 
dire  à  la  gloire  de  Dieu  que,  par  les  intercessions  de  mon  saint  protec- 
teur, il  a  voulu  renouveler  en  ma  faveur,  tout  indigne  évêqueque  je 
suis,  le  miracle  qui  arriva  l'an  587  dans  Antioche,  au  terrible  trem- 
blement de  terre  qui  fitpérir  soixante  mille  personnes,  et  pendant  le- 
quel l'évêque  Grégoire  fut  conservé  avec  tous  les  gens  de  sa  famille, 
quoiqueson  palais  fût  entièrement  renversé,  comme  l'a  été  le  mien. 
Dans  cette  ruine  presque  générale,  la  Providence  a  conservé  encore 
les  archives,  la  chancellerie,  l'appartement  de  mon  grand  vicaire, 
où  il  y  avait  quantité  d'écritures,  la  bibliothèque  demonchapitre  mé- 
tropolitain, et  avec  cela  tous  les  papiers  qui  appartenaient  en  quel- 
que manière  aux  droits  et  au  gouvernement  de  mon  église. 

a  J'ajouterai,  à  ma  plus  grande  confusion,  que  mon  glorieux 
protecteur  a  continué  ses  bontés  envers  moi  ;  car  vendredi,  18"* 
du  courant,  étant  allé  visiter  la  chapelle  où  on  conserve  son  cœur 
dans  l'église  des  pèr»5  de  i'Orafo/re  de  Naples,à  pe\ue  tu%-\^  ^otK^ 
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de  cette  chapelle,  que  je  me  trouvai  parfaitement  guéri  de  toutes 
mes  blessures,  même  de  celle  que  j'avais  sur  le  sourcil,  quoique  le 
matin  on  y  eût  reconnu  du  pus  et  de  la  pourriture.  Le  même  jour, 
sur  le  soir,  je  sentis  que  ma  vue  se  fortifiait,  et  j'avais  cette  confiance 
que  ma  guérison  serait  bientôt  parfaite.  Trois  habiles  médecins  ayant 
examiné  mes  yeux  avec  beaucoup  d'attention,  les  avaient  jugés  tel- 
lement offensés  par  la  grande  poussière  des  plâtras,  que  j'en  serais 
pour  le  moins  incommodé  le  reste  de  mes  jours,  et  de  vrai  il  s'y 
était  déjà  formé  de  grandes  taies.  Nonobstant  cela,  résolu  de  refuser 
le  secours  de  la  médecine,  je  n'ai  point  voulu  qu'on  y  appliquât 
aucun  remède  ;  et  j'expérimentais  tous  les  jours  que,  par  la  seule 
application  des  reliques  de  saint  Philippe  de  Néri,  mes  yeux  rece- 
vaient un  grand  soulagement.  Étant  retourné  à  la  chapelle  sur  le 
soir,  le  20"*  de  ce  mois,  j'en  sortis  portant  à  la  main  un  grand 
flambeau  allumée  quatre  mèches,  sans  ressentir  aucun  malaise  dans 
les  paupières,  quoique  je  n'eusse  pu  jusqu'alors  souffrir  sans  incom- 
modité l'approche  d'une  très-faible  lumière. 

a  Pour  perpétuer  la  mémoire  de  cette  suite  de  merveilles,  que  le 
Seigneur,  par  l'intercession  de  saint  Philippe  de  Néri,  a  daigné  opérer 
en  moi,  misérable  pécheur,  et  pour  augmenter  la  dévotion  des  fidèles 
envers  un  si  insigne  bienfaiteur,  j'ai  voulu  faire  écrire  et  enregistrer 
cette  relation,  la  confirmer  de  ma  propre  souscription,  et  la  sceller 
de  mon  sceau,  afin  qu'on  ne  puisse  point  douter  de  la  vérité  des 
faits  qu'elle  contient.  Fait  à  Naples,  dans  mon  couvent  de  Sainte- 
Catherine  Formelle, ce  mardi  22  juinl688.  Frère  Vincent-Marie,  car- 
dinal Orsini,  archevêque  de  Bénévent  *.  » 

Dans  ces  deux  tremblementsde  terre,  le  cardinal-archevêque  parut 
conservé  de  Dieu,  pour  être  le  sauveur  et  le  consolateur  de  son  peu- 
ple, par  sa  charité  courageuse  et  active.  Il  fut  regardé  comme  le 
second  fondateur  de  Bénévent.  Il  rebâtit  les  églises  et  les  maisons;  il 
restaura  surtout  la  discipline  du  clergé,  les  mœurs  du  peuple,  par 
des  visites  pastorales,  pardes  conférences,  des  synodes,  des  conciles 
provinciaux,  par  des  missions  dans  les  villes  et  1rs  campagnes.  Il 
tintdeux  conciles  de  sa  métropole,  le  premier  en  4693  avec  dix-huit 
évêques,  le  second  en  i698  avec  vingt-trois.  Les  actes  ayant  été 
approuvés  à  Rome,  il  les  publia  dans  son  Synodicon,  ou  recueil  de 
tous  les  conciles  tenus  à  Bénévent  par  les  Papes  et  les  archevêques 
depuis  le  dixième  siècle.  11  serait  bien  à  souhaiter  que  dans  chaque 
province  ecclésiastique  on  en  fit  autant. 

La  charité  du  saint  pasteur  avait  toujours  été  bien  grande  pour 

'  Touron,Btst,  deshommet  illustres  de  l'ordre  de  Saint^Dominique,  t.  6,p.S7. 


à  17S0  de  rère  chr.]         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  19 

ses  ouailles  de  Bénévent^  mais  les  malheurs  quil  leur  vit  éprouver 
dans  les  deux  tremblements  de  terre^  les  efforts  quil  fit  pour  les  ré- 
parer augmentèrent  cette  charité  de  beaucoup  encore  :  elle  devint 
une  tendresse  de  père  et  de  mère  ;elle  le  suivra  sur  le  trône  de  saint 
Pîerre.  Quelques  Bénéventins  en  abuseront,  et  c'est  le  seul  reproche 
qu'on  pourra  faire  à  Texceilent  pape  Benoit  XIII. 

Le  pape  Innocent  XIII  étant  mort  le  7  mars  il^A,  le  conclave  s'as- 
sembla le  30  du  même  mois  ;  deux  mois  après,  le  20  mai^  on  n'était 
pas  plus  avancé.  Cette  longue  vacance  affligeait  particulièrement  le 
cardinal  Orsini^  parce  qu'elle  l'empêchait  de  retourner  à  son  cher 
Bénévent.  Pour'y  obtenir  un  terme^  il  commença  une  neuvaine  àson 
bien-aimé  prolecteur  saint  Philippe  de  Néri,  accompagnée  de  jeû- 
nes. La  neuvaîne  n'était  pas  encore  finie^  qu'il  s'aperçut  qu'on  peu* 
saità  le  faire  Pape  lui-même.  Il  en  fut  effrayé^  consterné,  atterré,  et 
ne  pensa  plus  qu'aux  moyensd'éloigner  de  lui  ce  redoutable  fardeau* 
Comme  il  était  depuis  quelque  temps  doyen  du  sacré  collège^  il 
affecta  un  zèle  outré  et  se  mit  à  gronder  pour  les  moindres  fautes. 
Vous  savez^  dit-il  un  jour  à  de  jeunes  cardinaux^  que  je  suis  zélé^ 
que  je  passe  pour  un  réformateur  et  un  homme  difficile^  et  vous 
pensez  encore  à  me  faire  Pape  !  —  Voyant  que  ses  premiers  efforts 
étaient  vains^  il  supplia  un  cardinal  de  ses  amis  de  lui  donner  l'exclu- 
sion au  nom  du  roi,  dont  il  avait  la  confiance  :  son  ami  fit  semblant 
d'y  condescendre^  mais  ne  fut  pas  des  moins  ardents  à  consommer 
l'affaire.  Orsini  demanda  qu'au  moins  on  différât  Télection  au  lende- 
main; mais  il  ne  put  obtenir  ce  court  délai.  Entièrement  déconcerté 
à  ce  refus^  le  saint  cardinal  se  renferma  danssa  cellule^  et^  prosterné 
devant  son  crucifix,  répétait  ces  paroles  du  roi  Ézéchias  :  Mes  yeux 
se  sont  lassés,  à  force  de  regarder  en  haut  ;  Seigneur^  je  souffre  vio- 
lence^ répondez  pour  moi.  C'était  le  27  mai  1724. 

L'élection  terminée  à  l'unanimité  des  suffrages^  les  chefs  du  con- 
clave vinrent  lui  en  faire  part  et  lui  demander  son  consentement.  Il 
y  opposa  son  grand  âge,  ses  infirmités,  son  incapacité^  et  la  résolu- 
tion fixe  qu'il  avait  prise  de  ne  jamais  consentir  à  son  élévation.  Les 
cardinaux  détruisirent  ses  raisons  ou  ses  prétextes  l'un  après  l'autre  : 
surtout  ils  lui  firent  sentir  les  suites  funestes  de  son  refus^  qui  replon- 
geait le  conclave  dans  des  divisions  peut-être  plus  fâcheuses  encore 
que  celles  que  son  élection  avait  terminées  d'une  manière  si  heu- 
reuse. Enfin^  il  resta  quelque  temps  sans  parler^  les  yeux  toujours 
fixés  sur  le  crucifix  ;  ensuite^  se  levant,  il  dit  :  Allons  consommer  le 
sacrifice.  Il  prit  le  nom  de  Benoît  XIII,  pour  honorer  la  mémoire  du 
bienheureux  pape  Benoit  Xl^  religieux  du  même  ordre.  La  joie  fut 
également  grande^  et  dans  le  conclave^  et  dans  la  \'\\\e  de  ^ovd^)  ^X 
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dans  toute  la  chrétienté.  Le  nouveau  Pape  justifia  cette  attente. 

A  peine  assis  sur  le  siège  de  saint  Pierre^  il  convoqua  un  concile  à 
Rome^  de  tous  les  évéques  et  prélats  soumis  immédiatement  à  l'É- 
glise romaine.  Voici  comment  il  s'exprime  dans  sa  lettre  de  convoca- 
tion :  «  Notre  Rédempteur,  qui  a  planté  sa  vigne  choisie  et  Ta  louée 
à  des  agriculteurs  pour  qu'ils  rendissent  le  fruit  en  son  temps,  a  par- 
ticulièrement recommandé  aux  gardiens  la  vigilance^  afin  que  si  de 
mauvais  germes  viennent  à  y  croître,  ils  les  arrachent  avec  une  pré- 
voyante sollicitude,  et,  par  la  culture  assidue  de  la  bonne  semence, 
ils  amassent  une  excellente  et  abondante  récolte  dans  les  greniers. 
Formée  par  ces  avertissements  et  préceptes  mystiques,  TÉgliso  de 
Jésus-Christ  n'a  rien  jugé  de  plus  propre  à  faire. fructifier  la  doctrine 
et  la  discipline  du  salut,  sinon  que  les  prudents  serviteurs  que  le  Sei- 
gneur a  constitués  gardiens  dans  ses  vignes  se  rassemblent  à  des 
temps  fixes,  se  communiquent  leurs  conseils,  afin  que  les  mœurs  se 
corrigent,  les  difiérends  se  concilient,  et  que  les  vignes  en  fleurs  ré- 
pandent leur  odeur  plus  au  loin.  C'est  pourquoi  il  a  été  décrété  sou- 
vent par  les  saints  canons  qu'au  moins  tous  les  trois  ans  les  évéques 
de  chaque  province,  légitimement  assemblés,  célèbrent  le  concile 
provincial  ;  et  cet  usage,  s'il  était  tombé  quelque  part,  le  très-saint 
concile  de  Trente  a  eu  soin  de  le  renouveler  et  de  le  rétablir. 

a  Quant  à  nous,  lorsque  nous  résidions  dans  notre  église  de  Béné- 
vent,  quoique  affligé  de  très-grandes  calamités,  bouleversé  jusqu'à 
trois  fois  par  des  tremblements  de  terre,  et  presque  accablé  sous 
les  ruines,  notre  métropole  même  écroulée  et  réduite  à  peu  près 
au  niveau  du  sol,  néanmoins,  sauvé  par  l'assistance  présente  du 
bienheureux  Philippe  de  Néri,  nous  n'avons  pas  omis  d'accomplir 
jusqu'à  deux  fois  cette  ordonnance  canonique.  Élevé  à  cette  hauteur 
formidable  du  Siège  apostolique  et  préposé,  bien  que  sans  aucun 
mérite  à  toute  la  vigne  du  Seigneur  des  armées,  nous  n'avons  rien 
eu  de  plus  à  cœur  que  de  remplir  nous-méme  avec  plus  d'empres- 
sement cette  partie  si  salutaire  du  devoir  épiscopal,  et  d'en  recom- 
mander l'observation  plus  vivement  aux  autres,  par  l'exemple  de  ce 
premier  Siège,  afin  que,  comme  il  est  le  nerf  de  l'autorité  épiscopale, 
il  soit  aussi  le  modèle  de  la  servitude  épiscopale,  proposé  à  l'imita- 
tion de  tous  les  pasteurs  de  l'Église,  afin  d'animer  les  ouvriers  au 
travail  et  de  rendre  plus  fertile  le  champ  du  Seigneur.  Ce  qui  nous  y 
excite  puissamment  encore,  c'est  l'occasion  du  grand  jubilé,  Tannée 
même  de  la  rédemption,  si  agréable  au  Seigneur,  et  la  maternelle 
charité  de  l'Église  romaine,  et  la  bonté  offerte  du  Père  éternel  nous 
avertissantde  chercher  les  brebis  égarées  avec  plus  de  sollicitude  et 
'le  veiller  avec  plus  d'application  à  leur  salut.  » 
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Le  Pape  convoque  donc  à  Rome^  pour  le  dimanche  de  Quasimodo 
1725^  tous  les  évéques  de  sa  province  spéciale^  avec  les  archevêques 
qui  n'avaient  point  de  suffragants^  les  évéques  immédiatement  sou- 
mis au  Saint-Siège^  ainsi  que  les  abbés  qui  n'étaient  d'aucun  dio- 
cèse. La  lettre  est  du  24  décembre  1724.  Une  autre  du  24  marsl725 
proroge  l'ouverture  du  concile  au  second  dimanche  après  Pâques, 
afin  de  laisser  le  temps  d'arriver  à  ceux  qui  s'étaient  mis  en  route 
d'au  delà  des  Alpes  et  d'au  delà  des  mers.  Le  concile  s'ouvrit  le  jour 
indiqué,  15  avril  :  il  y  eut  cent  quinze  Pères,  sept  sessions  et  autant 
decongrégationspréliminaires.  Les  décrets  furent  rangés  sous  trente- 
deux  titres,  divisés  en  chapitres. 

Conformément  aux  ordonnances  du  concile  de  Trente,  le  concile 
romain  commença  par  faire  publiquement  la  profession  de  foi  de 
Pie IV,  et  ordonna  qu'elle  serait  également  émise  parles  évéques  et 
les  clercs  nouvellement  ordonnés,  par  les  chanoines  et  dignitaires, 
vicaires  généraux  et  vicaires  forains,  bénéficiers  à  charge  d'âmes  et 
autres  ;  par  les  nouveaux  prédicateurs,  même  réguliers;  par  les  nou- 
veaux confesseurs,  même  des  religieuses  ;  par  ceux  qui  enseignent 
publiquement  ou  en  particulier  la  théologie,  la  philosophie,  le  droit 
canon  ou  civil,  ou  les  autres  sciences  inférieures,  même  la  gram- 
maire ;  enfin,  par  ceux  qui  exercent  la  médecine  et  la  chirurgie  ^. 

Le  chapitre  deux  recommande  en  ces  termes  aux  évéques  l'obser- 
vation de  la  constitution  Unigenitusdu  pape  Clément  XI  :  a  Comme 
pour  retenir  et  garder  entièrement  et  inviolablement  la  profession  de 
foi  catholique,  il  est  souverainement  nécessaire  que  tous  les  fidèles 
évitent  et  détestent  avec  une  vigilante  application  les  erreurs  qui,  en 
ces  derniers  temps,  pullulent  touchant  la  foi  catholique,  et  que  le 
Siège  apostolique  a  condamnées,  tous  les  évéques  et  les  pasteurs  des 
âmes  qui  doivent  veiller  avec  tout  le  soin  possible,  comme  ils  ont  fait 
jusqu'à  présent,  à  ce  que  la  constitution  de  Clément  XI  de  sainte 
mémoire,  commençant  par  le  mot  Unigenitus,  que  nous  reconnais- 
sons comme  la  règle  de  notre  foi,  soit  observée  avec  la  parfaite 
obéissance  et  exécution  qui  lui  est  due,  par  tous  les  fidèles,  de 
quelque  condition  et  grade  qu'ils  soient.  Si  donc  ils  connaissent  quel- 
qu'un demeurant  dans  leur  diocèse,  qu'il  soit  du  diocèse  même,  ou 
de  la  province,  ou  étranger,  qui  ne  pense  pas  bien  ou  qui  parle  mal 
de  ladite  constitution,  ils  ne  négligeront  pas  de  procéder  contre  lui 
et  de  punir,  suivant  leur  puissance  et  juridiction  pastorale  ;  et  s'ils 
trouvent  qu'il  est  besoin  d'un  moyen  plus  efficace,  ils  déféreront  au 
Siège  apostolique  ces  opiniâtres  et  ces  rebelles  à  TÉglise.  Ils  veil- 

1  Til.  î,c.  I. 
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leront  aussi  k  découvrir  et  k  faire  renieltre  les  livres  publiés  conlre 
la  même  constitution,  ou  soulrnant  l^s  fausses  doctrines  qu'elle 
condamne;  et  ils  les  dénonceront  ensuite  à  nous  elà  la  chaire  apo- 
stolique ^  p 

Le  concile  rappelle  aux  évêques,  et  leur  prouve  par  l'exemple  de 
Jésus-Christ  et  des  apôtres,  que  leur  principal  devoir  est  de  prêcher 
la  parole  de  Dieu,  au  moins  les  dimanches  et  les  flûtes  soleuueUes, 
Ils  veilleront  aussi  ii  ce  que  les  curés  remplissent  leurs  devoirs:  in- 
struire incessamment  le  peuple  par  eux-ni^nies  dans  la  foi  catholique, 
et  le  restaurer  par  les  sacrements  ;  visiter  les  infirmes  fit  assister  les 
moribontla;  adresser  iiDîen  des  prières  quolidienne^  pour  le  peuple  ; 
les  présider  tous  par  l'exemple  d'une  vie  et  conduite  louables,  par 
les  vertus  et  la  discipline  des  mœurs,  et  leur  montrer  ainsi  la  route 
du  salut<  Ce&i  pourquoi,  tous  les  dimanches  et  les  fête;?  qu'on  a 
couUime  de  chômer,  les  curés  et  autres  pasteurs  des  âtnes,  apr^s  la 
lecture  de  l*Évanpile  à  la  messe  paroissiale,  feront  à  leurs  peuples 
une  allocution  courte,  facile,  et  à  la  portée  de  leurs  auditeurs,  signa- 
lant tes  vices  qu'il  faut  éviter  et  les  vertus qu*il  faut  pratiquer  ;  y 
I  employant  le  catéchisme  romain,  qui  a  été  publié  principalement 

pour  les  curés*  L'après-midi,  ils  feront  assembler  dans  leur  propre 
paroisse  les  enfants  des  deux  sexes,  de  sept  ans  k  quatorze,  et,  les 
ayant  placés  dans  l'Église,  en  leur  rang  et  Heu,  les  garçons  séparé- 
ment des  fdlcEj  ils  leur  inculqueront  peu  îà  peu,  et  au  degré  possible, 
les  élémenls  de  la  foi  et  la  doctrine  chrétienne,  d'après  le  petit  livre 
qu'a  publié  Tillustre  cardinal  Bellarmin  et  qu'a  ordonné  de  retenir 
le  pape  Clément  VJLl  d'heureuse  mémoire  ;  ils  suivront  toujours  une 
fleule  et  même  règle  d'enseigner,  qui  sera  donnée  ici  dans  Tappen- 
dice.  Ils  n'omettront  pas  non  plus  d  exhorter  les  parents,  comme 
noua  les  exhortons  nous-mêmes,  fk  former  chez  eux  leurs  enfants 
aux  bonnes  mœurs  par  leurs  paroles  et  leurs  exemples,  à  leur  en- 
seigner soigneusement  ce  qui  regarde  la  doctrine  clirétienne,  en  leur 
répétant  fréquemment  ce  que  leur  auront  enseigné  les  curés* 

Vient  ensuite  un  chapitre  sur  la  manière  d'enseigner  le»  éléments 
de  la  foi  aux  petits  pûlres  et  aux  adultes.  Nous  nous  rappelons  en- 
core une  chose  affligeante,  c'est  que  les  pelits garçons  qu*il  fautin- 
struii^o  de  la  doctrine  ehrétieunene  demeurent  pas  tous  dans  les  villes 
et  les  bourgs,  maïs  qu'il  en  est  un  nombre  non  médiocre  occupés  à 
garder  les  bestiaux  dans  les  champs,  qui  m(>nent  une  vie  agreste  ; 

t         qu'après  avoîp  reçu  le  baptême,  ils  sont  élevés  de  telle  sorte,  sans 
aucun  instituteur  spirituel,  qu'ils  n'ont  jamais  entendu  dire  s'il  y  a 
'  m  /,  tf.  A 
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un  Saint-Esprit  :  de  plus,  il  se  rencontre  dans  les  communes  mêmes 
beaucoup  d'adultes  qui  ignorent  même  les  principaux  mystères  de 
notre  foi,  savoir,  de  Tadorable  Trinité  et  de  rincarnation,  et,  ce  qui 
est  plus  déplorable,  ont  honte  de  les  apprendre  à  Técole  avec  les 
autres.  Voulant  donc  pourvoir  d'une  manière  quelconque  à  leur  sa- 
lut étemel,  nous  ordonnons  et  mandons  étroitement  aux  curés, 
pendant  la  messe  solennelle  et  après  le  sermon  sur  l'Évangile,  d'en- 
seigner peu  à  peu^  et  chanter  à  haute  voix  et  dans  la  langue  paternelle, 
tout  le  peuple  y  répondant,  au  moins  les  articles  suivants:  le  signe 
de  la  croix,  les  mystères  de  la  sainte  Trinité  et  de  l'Incarnation,  le 
Symbole  des  ap6tres,  l'Oraison  dominicale,  la  Salutation  angélique, 
les  préceptes  du  décalogue,  les  commandements  de  l'Église,  les  sept 
sacrements,  Vacte  de  contrition.  On  fera  la  même  chose  à  la  seconde 
messe,  qui  suit  celle  de  paroisse,  afin  d'obvier  de  toute  manière  à  la 
malice  des  ignorants  qui  fuient  le  catéchisme.  Ceux  qui  célèbrent 
dans  les  oratoires,  les  chapelles  et  les  églises  rurales,  où  l'on  a  cou- 
tume de  célébrer  l'office  divin,  sont  tenus  de  faire  de  môme,  sous 
peine  de  suspense,  au  gré  de  l'évéque  ^. 

Dans  l'appendice  des  actes  du  concile,  la  première  pièce  est  l'in- 
struction suivante,  pour  faciliter  la  méthode  de  bien  enseigner  la 
doctrine  chrétienne. 

Il  ne  suffit  pas  de  donner  le  lait,  si  la  manière  de  le  présenter  n'est 
pas  propre  à  nourrir  qui  le  reçoit.  Tel  est  le  défaut  que  notre  Saint- 
Père  a  reconnu  avec  grand  chagrin  dans  l'instruction  que  l'on  fait 
de  la  doctrine  chrétienne  aux  enfants  ;  car,  si  les  curés  ne  man- 
quent pas  substantiellement  d'administrer  le  lait  de  la  piété  chré- 
tienne, en  leur  enseignant  cette  même  doctrine,  quelques-uns  cepen- 
dant le  font  d'une  manière  si  confuse  et  si  inepte,  qu'ils  sont  cause 
aux  enfants  ou  qu'ils  ne  le  prennent  pas  bien,  ou  au  moins  qu'ils 
le  prennent  indigestement  et  avec  difficulté.  C'est  pourquoi,  pour 
remédier  à  un  désordre  si  grave,  il  a  cru  nécessaire  de  prescrire 
dans  cette  instruction  la  méthode  la  plus  facile  et  la  plus  claire  dont 
il  faudra  désormais  dans  toutes  les  paroisses  enseigner  la  doctrine 
chrétienne. 

I.  Aux  jours  de  fête  établis  en  ce  concile  romain,  après  le  dîner, 
outre  le  signal  ordinaire  de  la  cloche  paroissiale,  on  enverra  aussitôt 
un  ou  deux  enfants  des  plus  exacts  et  des  plus  pieux,  suivant  la 
grandeur  de  la  paroisse,  lesquels  iront  avec  une  clochette  par  les 
rues,  disant  :  Pères  et  mères,  envoyez  vos  enfants  à  la  doctrine  chré- 
tienne, autrement  vous  en  rendrez  un  compte  sévère  à  Dieu. 

»  Tit  I,  c.  4,  6  et  6. 
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II.  On  choisira  deux  personnes  adultes  des  plus  zélées  et  des  plus 
charitables^  avec  le  titre  de  Pêcheurs^  qui^  une  baguette  à  la  main^ 
iront  avec  des  manières  caressantes  rassembler  les  petits  garçons  et 
les  petites  filles  à  la  doctrine  chrétienne.  Sa  Sainteté  leur  accorde 
cent  jours  d'indulgence  chaque  fois  qu'ils  feront  cette  œuvre  de 
piété;  exhortant  à  un  exercice  aussi  saint  les  personnes  les  plus 
nobles  et  les  plus  distinguées  du  lieu^  afin  que  les  autres  se  persua- 
dent plus  aisément  d'y  assister.  A  défaut  de  laïques^  les  clercs  et  les 
prêtres  delà  paroisse  y  suppléeront;  et  leur  office  sera  de  faire  que^ 
dans  le  temps  de  l'exercice^  les  enfants  se  tiennent  avec  la  modestie 
convenable  et  sans  bruit  dans  l'église. 

III.  On  les  divisera  en  plusieurs  classes^  suivant  le  nombre  et  la 
capacité  des  paroissiens  qui  doivent  intervenir  à  la  doctrine  ;  fai- 
sant que^  par  chaque  classe^  il  y  en  ait  huit  ou  dix  au  plus  disposés 
en  forme  de  cercle,  et  à  chaque  classe  présidera,  avec  le  titre  de 
maître,  un  prêtre,  ou  un  clerc,  ou  une  autre  personne  des  plus  in- 
telligents et  des  plus  versés  dans  la  doctrine  chrétienne  ;  tAchant, 
quant  aux  enfants  mêmes,  d'en  donner  pour  maître  un  de  la  qua- 
trième classe  à  la  troisième,  un  de  la  troisième  à  la  deuxième,  et 
ainsi  des  autres. 

IV.  On  fera  en  sorte  qu'il  y  ait  au  moins  quatre  classes  pour  les 
garçons  et  quatre  classes  pour  les  filles.  Dans  la  première,  on  mettra 
les  commençants^  et  l'on  enseignera  partout  uniformément,  à 
l'exclusion  de  toute  autre,  suivant  Tordre  de  Clément  VUI  dans  sa 
constitution  Pastoralis  de  l'an  1598,  la  petite  doctrine  de  Bellarmin, 
du  paragraphe  Ftes-vous  chrétien?  jusqu'à  l'explication  du  Credo; 
dans  la  deuxième  classe,  de  l'explication  du  Credo  jusqu'aux  Com- 
mandements de  Dieu;  dans  la  troisième,  des  Commandements  de 
Dieu  jusqu'aux  Vertus  théologales  et  cardinales;  dans  la  quatrième^ 
des  Vertus  théologales  et  cardinales  jusqu'h  la  fin.  Suivant  la  multi- 
plicité des  paroissiens  à  instruire,  on  multipliera  les  classes,  en  les 
subdivisant  selon  le  besoin. 

V.  On  fera  autant  de  cartons  qu'il  y  a  de  classes,  et  l'on  y  écrira 
en  lettres  majuscules  :  classe  première,  deuxième,  troisième,  qua- 
TRiÈMB  :  et  les  lieux  étant  distribués  proportionnellement,  on  y  affi- 
chera les  mêmes  cartons,  afin  que  chacun  connaisse  sa  classe.  En 
outre  on  notera  dans  un  petit  livret  tous  ceux  qu'on  estimera  pro- 
pres à  telle  classe  et  à  telle  autre.  Et  on  ne  fera  passer  d'une  classe 
inférieure  à  la  supérieure,  sinon  ceux  qui,  au  jugement  du  maître, 
seront  très-bien  instruits  des  choses  qui  s'enseignent  dans  la  classe 
inférieure. 

Par  les  chapitres  VI,  VII  et  VIU,  les  archiprêtres,  curés,  vicaires 
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doivent  veiller  à  l'exécution  de  tous  ces  règlements  et  signaler  les 
clercs  ou  prêtres  qui  montreraient  de  la  négligence.  Les  enfants  qui 
doivent  venir  à  la  doctrine  ou  au  catéchisme  sont  les  garçons  de  sept 
à  quatorze  ans^  les  filles  de  sept  à  douze  :  les  parents  et  maîtres 
qui  ne  les  enverront  pas  seront  avertis  trois  fois,  puis  frappés  d'un 
interdit  personnel^  ainsi  que  le  curé^  s'il  use  de  connivence.  On  me- 
nace de  la  même  peine  les  adultes  qui^  ignorant  les  principaux  mys- 
tères delafoi,  négligent  de  les  apprendre  etde  venir  au  catéchisme  : 
au  contraire^  il  y  a  cent  jours  d'indulgence^  et  pour  ceux  qui  y  assis- 
tent^ et  pour  ceux  qui  le  font. 

Nous  avons  vu  le  bon  pape  Benoit  XIII,  pour  faciliter  aux  enfants 
la  tâche  d'apprendre  le  catéchisme^  introduire  parmi  eux  l'enseigne- 
ment mutuel^  les  divisant  par  huit  et  dix^  rangés  en  cercle^  ayant 
au  milieu  d'eux  un  maître  ou  moniteur^  qui  pouvait  être  l'un  d'entre 
eux.  Uinsiruction  pontificale  ajoute  encore,  pour  perfectionner 
cette  méthode  d'émulation  :  L'enseignement  durera  une  demi-heure, 
après  quoi  les  garçons  et  les  filles  se  placeront  non  plus  en  cercle^ 
mais  en  face  les  uns  des  autres;  il  y  aura  une  demi-heure  de  dispute^ 
qui  consistera  en  ce  qu'un  garçon  et  une  fille  s'interrogent  mu- 
tuellement, et,  s'ils  se  trompent,  ils  seront  redressés  par  leurs  cama- 
rades plus  instruits  de  la  même  classe.  Le  tout  se  terminera  par  le 
chant  des  prières  et  des  commandements  de  Dieu,  avec  la  récitation 
des  litanies  de  la  sainte  Vierge. 

Il  est  ordonné  aux  curés  de  publier  cette  instruction  du  Pape  et  du 
concile  plusieurs  fois  par  an,  au  prône  de  la  messe  paroissiale.  Elle 
fut  publiée  au  concile  même,  dans  la  troisième  session,  29  avril 
1725. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  les  petits  enfants,  le  Pape  et  le  con- 
cile recommandent  à  tous  les  curés  deux  instructions  pontificales 
qui  se  trouvent  à  la  suite  des  actes,  sous  les  deux  derniers  numéros, 
l'une  pour  préparer  les  petits  enfants  à  la  première  confession, 
l'autre  à  la  première  communion.  Elles  sont  par  demandes  et  par 
réponses,  la  première  entre  le  pénitent  et  le  confesseur,  la  seconde 
entre  l'enfant  et  le  curé.  La  première  est  divisée  en  six  parties  :  de 
l'obligation  de  se  confesser,  de  l'examen  de  conscience,  de  la  dou- 
leur, de  la  confession,  de  la  satisfaction  ou  de  la  pénitence,  de  l'ab- 
solution. Voici  le  commencement  de  la  première  partie.  —  C.  Dites- 
moi,  mon  fils,  vous  êtes-vous  jamais  confessé?  —  P.  Non,  mon 
père.  —  C.  Ne  savez-vous  pas  que  tous  les  Chrétiens  qui  ont  péché 
après  le  baptême  sont  obligés  de  se  confesser?  — P.  Si,  mon  père; 
et  je  l'ai  appris  dans  la  doctrine  chrétienne.  —  C.  Voulez-vous  donc 
vous  confesser?  —  P.  Oui,  mon  père;  et  pour  cela^e  dèsvte  ^viOiVt 
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quelle  chose  est  la  confession.  —  Sur  quoi  le  confesseur  répond^  et 
le  pénitent  interroge^  de  manière  à  expliquer  tout  Tessentiel  du  sa- 
crement de  pénitence  ^. 

Les  autres  décrets  les  plus  remarquables  du  concile  romain  en 
1725  sont  les  suivants.  Obligation  aux  évoques  ,  qui  ne  Tout  pas 
encore  fait^  d'ériger  dans  chaque  église  cathédrale  ou  collégiale, 
conformément  au  concile  de  Trente,  une  chaire  de  théologal,  pour 
faire  un  cours  dlnterprétation  de  l'Écriture  sainte,  au  moins  qua- 
rante leçons  par  an,  auxquelles  seront  tenus  d'assister  les  chanoines, 
les  curés  et  les  confesseurs  ^.  Obligation  aux  archevêques  et  évéques 
de  tenir  chaque  année  leur  synode,  à  l'exemple  de  Benoit  XJII,  qui 
le  faisait  depuis  trente-huit  ans  à  Bénévent.  Le  concile  provincial 
doit  se  tenir  tous  les  trois  ans  par  le  métropolitain,  et  à  son  défaut 
par  l'évéque  le  plus  ancien  de  la  province.  Ordre  aux  chapitres  de 
former  leurs  statuts  dans  six  mois,  sous  peine  d'interdit  '.  Le  titre 
six,  des  ordinations  et  promotions  ecclésiastiques,  veut  que  l'on 
préfère  pour  place  de  chanoine  celui  qui,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, possède  le  chant  grégorien.  Les  évéques  établiront  dans  les 
villes  un  procureur  ou  avocat  des  pauvres  pour  les  défendre  gratui- 
tement ^.  Obligation  aux  évéques  de  faire  un  inventaire  exact  des 
bien  des  églises,  et  de  déposer  cet  inventaire  en  lieu  sûr  ^.  On  in- 
stitue pour  les  Papes  défunts  un  anniversaire  dans  Toctave  des  Morts  : 
on  en  fera  autant  dans  chaque  diocèse  pour  les  évéques.  Aux  proces- 
sions solennelles  du  Saint-Sacrement,  outre  le  reste  du  luminaire, 
on  portera  au  bout  d'une  hampe  quatre  lanternes  allumées,  qui  ne 
puissent  s'éteindre  même  par  un  coup  de  vent  ou  par  la  pluie.  On 
tiendra  au  moins  quatre  conférences  par  mois  sur  les  cérémonies 
de  l'Église  et  les  cas  de  conscience  ^.  Les  ecclésiastiques  porteront 
toujours  la  soutane  et  la  tonsure  ;  la  perruque  leur  est  défendue, 
comme  étant  tout  l'opposé  de  la  tonsure  cléricale  :  il  faut  se  souvenir 
que  la  perruque  était  alors  un  ornement  séculier  et  de  luxe  ^.  On 
rappelle  les  ordonnances  du  concile  de  Trente  sur  la  résidence  des 
évéques  et  des  autres  pasteurs  :  le  concile  romain  défend  aux  curés 
de  s'absenter  de  leur  paroisse  deux  jours  de  suite  sans  la  permission 
de  l'évéque  ^.  Il  recommande  aux  évéques  l'état  des  ermites,  et  leur 
donne  dans  l'appendice  des  règles  pour  eux  ®. 

Les  actes  du  concile  romain  sont  souscrits  parle  pape  Benoît  XIII, 
trente-deux  cardinaux,  quarante-sept  archevêques  et  évéques 
présents,  trente-cinq  procureurs  d'absents,  et  par  les  deux  secré- 


*  ConciL  rowl.,  an.  1725,  in  fine,  BruxeUis,  I7Î6.  —  «  T.  I,  c.  6,  7,  8,  9.  — 
'  T.  3.  —*T.S,c.3.  —  »T.  12.  —  «T.  t5.  — 'T.  16.— »Tlt.  17.  —  »  T.  22. 
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taires^  dont  le  premier  était  évéque.  Suivirent  les  acclamations^ 
comme  dans  les  conciles  des  premiers  siècles. 

Parmi  les  cent  dix  officiers  ou  ministres  du  concile  de  1725^  le 
plus  célèbre  est  Prosper  Lambertini^  alors  archevêque  de  Théodosie^ 
qui  y  parut  comme  canoniste  :  nous  le  connaîtrons  plus  en  détail 
sous  le  nom  de  Benoît  XIV. 

D'autres  savants  distingués  assistèrent  au  concile  romain  en  qua- 
lité d^istorienS;  de  chronologistes  et  de  géographes.  Le  premier  fut 
François  Bianchini^  né  à  Vérone  le  13  décembre  1662.  Après  ses 
premières  études  faites  dans  sa  patrie^  il  se  rendit  à  Bologne^  où  il 
fit^  dans  le  collège  des  Jésuites^  sa  rhétorique  et  trois  années  de  phi- 
losophie. Les  mathématiques  et  le  dessin  Toccupèrent  ensuite;  il 
montrait  un  goût  particulier  pour  ce  dernier  talent^  et  il  y  excellait. 
L'an  iôSO  le  \it  à  Padoue^  suivant  ses  études  ;  il  y  ajouta  la  théologie 
et  reçut  le  doctorat.  Son  maître  de  mathématiques  et  de  physique  y 
fut  le  savant  Montanari^  qui  le  prit  en  affection  particulière^  et  lui 
légua  en  mourant  tous  ses  instruments  de  mathématiques  et  de 
physique.  A  Padoue^  Bianchini  apprit  aussi  Tanatomie^  et  avec  plus 
de  prédilection  la  botanique.  Décidé  pour  Tétat  clérical^  il  vint  à 
Bome^  où  le  cardinal  Ottoboni^  depuis  Alexandre  VII,  le  nomma  son 
bibliothécaire.  Il  étudia  les  lois^  mais  sans  abandonner  ses  travaux 
sur  la  physique  expérimentale,  les  mathématiques  et  l'astronomie. 
11  fut  reçu  membre  de  Tacadémie  physico-mathématique^  et  y  lut 
plusieurs  dissertations  savantes.  Fixé  définitivement  à  Rome,  il  s'y 
lia  avec  les  savants  les  plus  distingués^  et  ajouta  à  ses  connaissances 
celle  du  grec^  de  l'hébreu  et  du  français.  Les  antiquités  deviennent 
aussi  une  de  ses  plus  fortes  occupations.  Il  passe  souvent  des  jour- 
nées entières  au  milieu  des  ruines  antiques,  assiste  à  toutes  les 
fouilles,  visite  tous  les  musées,  dessine  avec  autant  de  goût  que  d'ha- 
bileté. En  1705,  il  fut  agrégé  par  le  sénat,  lui,  toute  sa  famille  et  les 
descendants  qu'elle  pourrait  avoir,  à  la  noblesse  romaine  et  à  l'ordre 
des  patriciens.  Le  pape  Clément  XI  le  choisit  pour  secrétaire  de  la 
commission  chargée  de  la  réforme  du  calendrier,  et  dont  le  cardinal 
Noris  était  président.  Pour  régler  avec  précision  le  cours  de  l'année 
il  était  nécessaire  de  connaître  et  de  fixer  avec  la  plus  grande  exac- 
titude les  points  équinoxiaux.  Bianchini,  chargé  de  tirer  une  ligne 
méridionale  et  de  dresser  un  gnomon  dans  l'église  de  Sainte-Marie 
des  Anges,  termine  avec  le  plus  grand  succès  cette  opération  diffi- 
cile, dans  laquelle  il  fut  aidé  par  le  savant  Philippe  Maraldi.  Il  fit  des 
observations  importantes  et  même  des  découvertes  sur  la  planète  de 
Vénus,  et  mourut  le  2  mars  1729,  auteur  de  seize  ouvrages  de  science 
et  de  littérature.  JJ  laissa  pour  héritier  de  ses  biens  son  ueNeu^o^^\v 
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Bianchini^  qoi  fut  aussi  héritier  de  ses  talents  et  de  sa  science  ^. 
A  côté  de  lui  dans  Je  concile  romain  se  trouvait  un  autre  savant 
littérateur^  antiquaire  et  critique  italien^  Juste  Fontanini^  depuis  ar- 
chevêque d'Ancyre^  né  Tan  1666  à  Saint-Daniel^  Fune  des  principales 
villes  du  Frioul.  Il  commença  ses  études  à  Goritz^  chez  les  Jésuites. 
S'étant  ensuite  décidé  pour  la  carrière  ecclésiastique,  il  se  rendit^ 
Tan  1690^  à  Venise^  puis  à  Padoue^  pour  y  acquérir^  sous  les  plus 
habiles  maîtres^  les  connaissances  nécessaires  à  cet  état.  Le  cardinal 
Impérial!  le  nomma  son  bibliothécaire  ;  bientôt  il  fut  admis  aux 
doctes  réunions  qui  se  formaient  à  Rome  chez  les  prélats  Severoli» 
Giampini^  et  chez  plusieurs  cardinaux  amis  et  protecteurs  des  lettres. 
Ayant  reconnu  qu'il  lui  manquait^  pour  y  réussir  complètement^  d'être 
plus  instruit  qu'il  ne  Tétait  dans  la  langue  grecque^  ce  fut  seulement 
alors  qu'il  en  fit  une  étude  approfondie;  il  apprit  aussi  du  savant  an- 
tiquaire Fabrctti  à  connaître^  lire  et  expliquer  les  anciennes  inscrip- 
tions. Ses  recherches  se  tournèrent  principalement  vers  l'histoire  ec- 
clésiastique; il  ne  tarda  pas  à  donner  des  preuves  de  son  savoir  dans 
l'académie  qui  s'assemblait  au  palais  de  la  Propagande^  et  qui  en 
portait  le  nom  ;  mais  il  n'en  suivait  pas  avec  moins  d'ardeur  quelques 
travaux  purement  littéraires;  et,  conservant  toujours  son  goût  pour 
la  poésie^  et  l'admiration  presque  exclusive  qu'il  avait  eue  pour  le 
Tasse  dès  sa  première  jeunesse^  il  fit  imprimer  à  Rome  une  défense 
de  VAminta  dans  le  temps  même  où  il  paraissait  le  plus  occupé  de 
recherches  sur  les  questions  d'histoire  ecclésiastique  et  de  droit  ca- 
nonique. Le  pape  Clément  XI,  qui  avait  à  cœur  de  rendre  à  l'uni- 
versité romaine  tout  sonéclat^  y  nomma  Fontanini  professeur  d'élo- 
quence. Dans  des  disputes  littéraires,  il  prit  la  défense  des  deux 
Français,  Mabillon  et  Tillemont.  Benoit  XIII  le  fit  archevêque  titu- 
laire d'Ancyre,  et  chanoine  de  Sainte-Marie-Majeure  :  il  lui  confia 
une  nouvelle  édition  du  Décret  de  Gratieriy  rédigé  dans  un  meilleur 
ordre,  accompagné  d'une  préface  historique  et  critique,  de  notes  ou 
de  scholies  et  de  tables  :  il  ne  lui  fallut  pas  moins  de  seize  mois  pour 
achever  cette  grande  entreprise,  dans  laquelle  il  fut  encore  aidé  par 
deux  savants  théologiens,  Vincent-Thomas  Moneglia  et  Dominique 
Georgi.  Fontanini,  qui  avait  déjà  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages> 
mourut  d'apoplexie,  le  17  avril  1736.  Son  neveu,  Dominique  Fon- 
tanini, l'assista  dans  ses  derniers  moments;  il  recueillit  et  mit  en 
ordre  ses  papiers,  et  prit  soin  de  faire  transporter  et  placer  convena- 
blement à  Saint-Daniel  la  bibliothèque  entière  de  son  oncle,  que 
celui-ci  avait  léguée  à  sa  ville  natale  >. 

t  Bio^.  umv.,  I.  ^.  —  »  Ibid,,  t.  15. 
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Un  troisième  archéologue  et  numismate  se  trouvait  au  concile 
romain  de  1725  :  Jean  Vignoli^  né  vers  1680  en  Toscane^  sur  les  con- 
fins de  l'État  pontifical.  Après  avoir  terminé  ses  cours  de  philosophie 
et  de  théologie^  il  embrassa  la  vocation  cléricale^  et  consacra  ses 
loisirs  à  Tétude  approfondie  des  médailles  et  des  monuments  anti- 
ques. En  1790^  à  la  mort  de  Zaccagni^  il  lui  succéda  dans  la  charge 
de  bibliothécaire  du  Vatican.  Il  trouva  cependant  le  loisir  de  préparer 
une  édition  des  Vies  des  Papes,  par  Anastase,  Il  se  disposait  à  publier 
un  supplément  à  cet  ouvrage^  quand  il  fut  atteint  d'une  maladie  mor- 
telle. Ne  se  dissimulant  pas  le  danger  de  son  état^  il  remit  tous  ses 
papiers  à  son  neveu  Ugolini^  le  chargeant^  avec  le  père  Baldini^ 
Théatin^  son  ami  le  plus  intime^  de  terminer  un  travail  auquel  il 
altacbaît  d'autant  plus  de  prix^  que  c'était  le  résultat  de  plus  de  vingt 
années  de  recherches.  Vignoli  mourut  à  Rome^  l'an  1753^  dans  un 
ftge  avancé^  ayant  publié  cinq  ou  six  ouvrages  sur  les  anciennes 
médailles  ^. 

On  vit  encore  au  même  concile,  en  qualité  d'historiographe,  Jac- 
ques Laderchi,  de  l'oratoire  de  Saint-Philippe  de  Néri,  continuateur 
des  Annales  de  Baronius,  né  à  Faênza  et  mort  à  Rome  l'an  1738,  à 
l'âge  d'environ  soixante  ans,  également  renommé  par  son  savoir  et 
sa  piété.  Outre  sa  continuation  de  Baronius,  il  est  auteur  de  plusieurs 
dissertations  concernant  l'histoire  de  l'Église. 

Ces  savants  italiens,  appelés  au  concile  de  Rome,  nous  ont  rap- 
pelé les  noms  de  plusieurs  autres  du  même  pays  et  du  même  temps; 
et  encore  les  uns  et  les  autres  ne  sont  pas  les  seuls  qui  illustrèrent 
l'Italie  à  cette  époque. 

Une  des  plus  estimables  est  Ferdinand  Ughelli,  auteur  d'un  ouvrage 
immense  et  immensément  utile,  qu'il  acheva  tout  seul,  et  qui  a 
donné  naissance  à  plusieurs  autres  du  même  genre.  Il  naquit  à  Flo- 
rence le  U  mars  1595,  d'une  famille  honorable,  où  la  piété  et  le 
goût  des  lettres  étaient  héréditaires.  Après  ses  premières  éludes,  il 
embrassa  la  vie  religieuse  dans  l'ordre  des  Cisterciens,  illustré  autre- 
fois par  saint  Bernard.  Un  jour  qu'il  était  à  parcourir  de  vieilles  pa- 
perasses, perdues  dans  un  coin,  il  découvrit  une  grande  somme  d'or, 
qu'il  porta  aussitôt  à  son  abbé.  Elle  servit  à  commencer  dans  le  mo- 
nastère une  magnifique  bibliothèque,  qu'il  enrichit  en(  ore  depuis. 
Venu  à  Rome,  il  y  suivit  les  leçons  des  savants  jésuites,  Jean -Fran- 
çois Piccolomini,  qui  devint  supérieur  général  de  sa  compagnie,  et 
Jean  de  Lugo,  Espagnol,  qui  fut  fait  cardinal  par  Urbain  VIII.  Ughelli 
visita  plusieurs  monastères,  et  profila  partout;  il  écrivit  plusieurs 

*  Biogr^  univ.,  i,  48. 
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opuscules^  tirés  des  monuments  de  son  ordre^  dans  lequel  il  remplit 
plusiears  emplois  honorables.  Comme  il  cherchait  à  connaître  quels 
en  étaient  les  personnages  les  plus  illustres^  il  conçut  l'idée  et  le  plan 
de  son  Italie  sacrée.  A  Rome^  il  devint  abbé  du  monastère  de  Trois- 
Fontaines^  puis  procureur  de  la  province^  et  consulteur  de  la  con- 
grégation de  Plndex.  Aussi  renommé  pour  ses  vertus  que  pour  ses 
vastes  connaissances^  il  refusa  plusieurs  évéchés;  mais  il  accepta  des 
pensions  d'Alexandre  YII  et  de  Clément  IX^  qui  Thonorèrent  de 
leur  estime  et  de  leur  constante  protection.  Il  mourut  saintement  le 
19  mai  1670,  muni  des  sacrements  de  rÉglise,  au  moment  que  le  re- 
ligieux qui  lui  lisait  la  passion  du  Sauveur  eut  prononcé  ces  paroks  : 
Et  ayant  incliné  la  tête,  il  rendit  Tesprit.  Son  Italie  sacrée^  en  neuf 
volumes  in-folio,  est  un  tableau  de  l'Italie  ecclésiastique,  divisée  en 
ses  vingt  provinces,  avec  une  notice  historique  de  chaque  diocèse  et 
de  ses  évéques,  depuis  son  origine  jusqu'au  temps  de  l'auteur.  En 
iM4,  il  présenta  le  premier  volume  à  Urbain  VIII,  qui  mourut  peu 
après.  Le  cardinal  Hazarin  en  ayant  reçu  un  exemplaire,  remercia 
l'auteur  par  une  lettre,  accompagnée  d'une  montre  en  or,  garnie  de 
pierres  précieuses  :  en  même  temps  il  profita  de  cet  exemple  pour 
engager  les  savants  de  Paris  à  faire  un  ouvrage  pareil  pour  la  France; 
ce  qui  donna  occasion  à  messieurs  de  Sainte-Marthe  d'entreprendre 
leur  Gaule  chrétienne,  Gallia  christiana,  dont  les  premiers  volumes 
parurent  en  1656,  douze  ans  après  ceux  de  l'Italie  sacrée.  Sur  quoi 
l'on  peut  remarquer  une  singulière  inadvertance  ou  préoccupation 
de  la  Biographie  universelle.  Après  avoir  dit,  tome  XXIX,  article 
Scévole  III  de  Sainte-Marthe,  que  les  premiers  volumes  de  la  Gaule 
chrétienne  parurent  en  1656,  elle  dira  tome  XLVII,  sur  Ferdi- 
nand Ughelli  :  a  On  a  de  lui  un  ouvrage  important,  Italia  sacra, 
Rome,  1644,  dans  lequel  il  a  exécuté,  sur  les  évéques  d'Italie,  le  môme 
travail  qu'avait  fait  Sainte-Marthe  sur  les  églises  de  France.  »  On  ne 
voit  guère  comment  un  auteur  italien,  dans  un  ouvrage  publié  à  Rome 
l'an  1644,  a  pu  imiter  un  auteur  français  dans  un  ouvrage  publié  à 
Paris  l'an  16r)6.  Une  si  grande  inadvertance  ne  tiendrait-elle  point  à 
cette  préoccupation  nationale,  que  l'Italie  ne  saurait  rien  nous  ap- 
prendre, mais  qu'elle  ne  peut  qu'apprendre  de  nous  ? 

Nicolas  Coleti,  prêtre  vénitien,  né  en  1680,  dans  une  famille 
que  l'amour  des  lettres  avait  déterminée  à  la  profession  de  libraire- 
imprimeur,  commença  sa  carrière  littéraire  par  exécuter  le  projet 
qu'avait  eu  son  oncle,  Jean-Denis  Coleti,  de  donner  une  nouvelle 
édition  corrigée  et  augmentée  de  Vltalia  sacra,  qui  n'allait  que  jus- 
qu'en 1648.  Aux  matériaux  immenses  que  l'oncle  avait  recueillis 
pour  cette  entreprise,  et  qui  avaient  été  l'origine  de  la  librairie  de  ses 
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autres  neveux^  frères  de  Nicolas,  ceux-ci  en  avaient  ajouté  de  noa- 
veaux  en  grand  nombre.  L'édition  retravaillée  et  continuée  par 
Nicolas  commença  en  ilM,  et  ne  fut  terminée  qu'en  1733  ;  ils  la 
dédièrent  à  Clément  XI.  On  regrette  qu'il  s'y  trouve  tant  de  fautes 
d'impression. 

Raphaël  Fabretti^  dont  il  a  été  fait  mention,  est  le  plus  habile  an- 
tiquaire du  dix-septième  siècle.  Il  naquit  à  Urbin,  Tan  1618,  d'une 
famille  noble.  Il  fut  d'abord  envoyé  aux  écoles  de  Cagli,  petite  ville 
du  même  duché,  où  il  étudia  les  belles-lettres  et  les  langues  grecque 
et  latine,  sous  un  professeur  qui  avait  eu  l'avantage  de  converser 
avec  Muret  et  Hanuce,  et  de  profiter  de  leurs  leçons.  Cette  excellente 
institution  littéraire  disposa  le  jeune  élève  aux  études  de  l'antiquité. 
A  Rome,  tout  en  s'appliquant  à  la  jurisprudence  et  au  barreau,  il 
ne  laissait  pas  d'étudier  les  monuments  de  cette  capitale.  Le  cardi- 
nal Impériali  lui  obtint  une  mission  pour  l'Espagne,  où  il  demeura 
treize  ans,  toujours  occupé  de  sciences  et  de  recherches.  Revenu  à 
Rome,  les  Papes  l'élevèrent  successivement  à  plusieurs  fonctions  ho- 
norables: Innocent  XH  le  nomma  chanoine  de  Saint-Pierre  et  pré- 
fet des  archives  secrètes  du  château  Saint-Ange  ;  poste  qui  convenait 
parfaitement  à  ses  goûts  d'antiquaire.  Il  y  mourut  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  le  7  janvier  1700.  Il  avait  reçu  le  sous-diaconat, 
mais  il  ne  voulut  point  être  ordonné  prêtre.  Sa  grande  passion  était 
les  inscriptions  anciennes  :  il  s'arrêtait  partout  où  il  espérait  en  trou- 
ver :  son  cheval  s'y  habitua  tellement  qu'il  s'arrêtait  de  lui-même 
où  il  en  apercevait  une^  qui  quelquefois  avait  échappé  à  l'attention 
de  l'antiquaire.  Trois  ouvrages  remarquables  furent,  entre  autres,  le 
fruit  de  ces  recherches  :  1*  Dissertations  sur  les  aqueducs  des  Ro- 
mains, où  il  relève  plusieurs  erreurs  du  Hollandais  Gronovius; 
2*  Recueil  d^ observations  sur  la  colonne  Trajane  ;  3®  Collection  d'in- 
scriptions anciennesj  qui  l'emporte  sur  celles  des  Allemands  Gruter 
et  Spon  *. 

Laurent-Alexandre  Zaccagni,  bibliothécaire  du  Vatican,  s'était  de 
bonne  heure  engagé  dans  l'ordre  des  moines  augustins,  et  parvint  à 
une  grande  réputation  par  son  habileté  dans  les  langues  grecque  et 
latine.  Dans  la  dernière  partie  de  sa  vie,  il  se  livra  presque  exclu- 
sivement à  des  recherches  d'antiquités.  Il  mourut  à  Rome  le 
17  janvier  1712,  dans  sa  cinquante-cinquième  année.  On  a  de  lui 
le  premier  volume  d'une  collection  d'anciens  monuments  de  l'église 
grecque  et  de  l'église  latine,  cachés  jusqu'alors  dans  la  bibliothèque 
vaticane.  La  mort  l'empêcha  de  continuer  ».  De  nos  jours,  un  de 

>  Biogr.  univ.,  LU.  -^^ Ibid.,  U  62, 
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ses  successeurs^  le  cardinal  Haî^  a  complété  son  œuvre^  et  au  delà. 

A  ce  grand  nombre  de  littérateurs  Tltalie  peut  joindre  trois  célè- 
bres médecins  :  Zaccbias^  Baglivi  et  Halpighi. 

Paul.  Zacchias  naquit  à  Rome  en  1584^  fit  de  brillantes  études  dans 
les  écoles  Pies  et  chez  les  Jésuites^  et  embrassa  avec  un  zèle  ardent 
la  profession  de  médecin,  sans  abandonner  toutefois  la  musique,  la 
peinture  et  la  poésie  qu'il  aimait  beaucoup.  S'étant  fait  une  grande 
réputation  dans  la  pratique  médicale,  il  fut  nommé  médecin  du  pape 
Innocent  X,  puis  protomédecin  des  États  pontificaux.  Il  s'adonna  plus 
particulièrement  à  l'étude  de  cette  partie  de  Tart  qui  est  destinée  à 
éclairer  les  tribunaux  dans  une  foule  de  questions  épineuses  et  déli- 
cates, et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  jurisprudence  médicale. 
Pour  cela,  Zacchias  rassembla  des  matériaux  immenses,  et  compulsa 
avec  soin  les  écrits  des  théologiens,  dans  lesquels  il  trouva  des  faits 
nombreux  et  importants  qu'il  recueillit.  Il  en  forma  un  corps  d'ou- 
vrage, que  sa  profonde  érudition  et  son  jugement  exquis  ont  rendu 
classique,  non-seulement  pour  le  médecin  chargé  de  faire  des  rap- 
ports en  justice  criminelle,  mais  encore  pour  le  théologien  qui  s'ap- 
plique à  l'étude  des  cas  de  conscience  ^ 

Georges  Baglivi  naquit  en  1668  à  Raguse,  et  mourut  à  trente-huit 
ans  à  Rome,  en  1706,  épuisé  par  les  nombreux  travaux  théoriques 
et  pratiques  auxquels  il  se  livrait.  Quoique  enlevé  si  jeune  à  la  mé- 
decine qu'il  cultivait  par  goût,  il  contribua  beaucoup  à  ramener  celte 
science  dans  la  route  sûre  et  féconde  de  l'observation  qu'avaient  tra- 
cée les  Grecs,  mais  dont  s'étaient  écartés  les  Arabes  et  leurs  imita- 
teurs. Après  ses  études  à  Naples  et  à  Padoue,  où  il  fut  reçu  docteur^ 
il  voyagea  dans  toute  l'Italie,  visitant  les  hôpitaux,  et  recherchant 
surtout  parmi  les  livres  offerts  à  son  érudition,  ceux  qui  peignent  et 
décrivent  les  phénomènes,  au  lieu  de  les  expliquer.  Lorsqu'il  fut  ar- 
rivé à  Rome,  le  pape  Clément  XI,  instruit  de  son  mérite,  le  nomma^ 
malgré  son  jeune  âge,  professeur  de  chirurgie  et  d'anatomie  dans  le 
collège  de  la  Sapience  ;  et  ce  fut  alors  que  Baglivi  professa  la  plus 
haute  estime  pour  Hippocrate,  dont  la  science,  disait-il,  était  moins 
celle  d'un  homme  que  celle  de  la  nature.  Cherchant  à  arracher  la 
médecine  aux  hypothèses  qui  s'y  introduisaient,  et  à  substituer  à  la 
méthode  systématique  des  écoles  de  son  temps  celle  d'observation^ 
dont  le  médecin  grec  lui  présentait  à  la  fois  le  précepte  et  l'exemple^ 
il  indiqua  très-bien  les  causes  qui  avaient  suspendu  et  même  fait 
rétrograder  la  marche  de  la  médecine,  et  dont  il  trouvait  les  prin- 
cipales dans  le  mépris  mal  entendu  ou  la  négligence  des  écrits  des 

^  Biogr,  um'v,,  t.  52, 
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anciens^  un  faux  genre  d'analogie  et  des  comparaisons  incomplètes^ 
la  manie  de  créer  des  hypothèses,  Tînterruption  de  la  description 
des  maladies  en  langage  aphoristique,  etc.  ^. 

Marcel  Malpighi,  né  à  Crevalcuore,  près  de  Bologne,  le  10  mars 
1626,  avait  à  peine  terminé  ses  premières  études,  qu'il  perdit  ses 
parents.  Ce  fut  à  Bologne  qu'il  fit  ses  cours  de  médecine  avec  beau- 
coup de  succès,  et  qu'il  fut  reçu  docteur  en  1653.  Dans  les  thèses 
publiques  qu'il  soutint,  il  se  montra  grand  partisan  d'Hippocrate  ; 
ce  qui  était  une  sorte  de  hardiesse  à  une  époque  où  la  doctrine  des 
Arabes  jouissait  encore  de  la  vénération  générale.  Il  fut  successive- 
ment professeur  à  Bologne,  à  Pise,  à  Messine.  En  1691,  le  pape  In- 
nocent XII  l'appela  à  Rome,  et  le  nomma  son  premier  médecin. 
Malpîgbi  y  mourut  le  29  novembre  1694.  Il  s'est  surtout  illustré 
par  ses  nombreuses  recherches  sur  les  parties  les  plus  déliées  non- 
seulement  de  l'organisation  de  l'homme,  mais  encore  de  celle  des 
animaux  et  des  plantes  '. 

Nous  voyons  ici  deux  restaurateurs  de  la  science  médicale  dans 
les  temps  modernes,  Malpighi  et  Baglivi,  professer  la  plus  haute  es- 
time pour  Hippocrate,  et  attribuer  la  décadence  de  la  médecine  à  ce 
qu'on  avait  négligé  de  suivre  ses  préceptes  et  son  exemple.  Qu'on 
juge  maintenant  de  la  présomption  incomparable  de  l'anglican  Ba- 
con, qui  compare  Galien  et  Paracelse,  citant  l'autorité  d'Hippocrate, 
à  deux  imbéciles  qui  se  mettent  à  l'ombre  d'un  âne  *  :  c'est  la  noble 
comparaison  du  chancelier  dégradé  d'Angleterre.  Mais  revenons  en 
Italie. 

L'Église  romaine  tout  entière,  principalement  le  collège  des  car- 
dinaux, était  une  académie  universelle,  où  les  sciences  et  les  savants 
affluaient  de  toutes  parts  comme  à  leur  centre,  pour  y  trouver  en- 
couragement, vie  et  gloire,  et  s'y  perpétuer  dans  une  éternelle  vi- 
rilité. Impossible  de  citer  tous  les  noms.  En  voici  encore  quel- 
ques-uns. 

Jean-Justin  Ciampîni,  né  à  Rome  en  1633,  d'une  famille  honnête, 
perdit  ses  parents  à  l'âge  de  douze  ans.  S'étant  d'abord  livré  à  l'é- 
tude du  droit,  il  fut  reçu  docteur  à  Macerata  ;  mais  il  abandonna 
cette  carrière  pour  les  belles-lettres.  Il  obtint  ensuite  un  emploi  dans 
la  chancellerie  apostolique,  et  renonça  à  un  mariage  avantageux  que 
lui  proposait  son  frère  aîné,  pour  se  consacrer  entièrement  à  l'étude. 
Clément  IX  le  créa.  Tan  1669,  maître  des  brefs  des  grâces  et  préfet 
de  ceux  de  justice.  Ses  travaux  ne  Tempôchèrent  point  de  satisfaire 
son  goût  pour  l'histoire,  les  sciences  et  les  belles-lettres,  auxquelles 
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ie  livra  avec  un  égal  succès.  En  i61i,  il  fonda  à  Ronie  une  acadé- 
je  pour  Phistoire  ecclésiastique.  En  i677,  il  établit  une  autre  aca- 
émie  pour  les  sciences  naturelles^  physiques  et  mathématiques^ 
4>us  la  protection  de  Christine^  reine  de  Suède.  Plusieurs  cardinaux 
et  d'autres  personnages  distingués  qui  vivaient  à  cette  époque  étaient 
membries  de  cette  société^  à  laquelle  on  doit  un  grand  nombre  de 
dissertations  importantes.  Une  riche  bibliothèque^  des  collections  de 
statues^  de  médailles  et  de  monuments  anciens  avaient  transformé 
sa  maison  en  un  musée^  où  se  rassemblaient  tous  les  soirs  la  plu- 
part des  savants  de  Rome^  qui  venaient  y  discuter  les  points  les  plus 
intéressants  de  Thistoire  et  de  l'antiquité.  Cette  réunion  formait  une 
troisième  académie.  Ciampini  était  doué  de  beaucoup  d'esprit  ;  il 
avait  un  caractère  vif  et  impétueux,  quelquefois  colère  ;  il  soutenait 
son  sentiment  avec  opiniâtreté^  se  livrant  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur k  une  entreprise^  que  le  succès  lui  en  paraissait  plus  difficile. 
On  a  de  lui^  en  italien  et  en  latin^  plusieurs  ouvrages  dont  on  fait  un 
grand  cas  en  Italie^  parce  qu'on  les  y  connaît.  Ciampini  mourut  en 
1698^  Agé  de  soixante-cinq  ans^  après  avoir  cultivé  et  encouragé  les 
sciences  et  les  lettres  pendant  toute  sa  vie  ^. 

Le  cardinal  Quirini  en  fit  autant  et  plus.  Il  naquit  en  1680  à  Ve- 
nise^ d'une  des  premières  familles.  Dès  i  687,  ses  parents  l'envoyèrent 
avec  son  frère  aîné  au  collège  des  Jésuites  à  Brescia.  Comme  ses  suc- 
cès et  son  caractère  studieux  présageaient  un  littérateur  distingué,  on 
dit  que  ses  maîtres  s'efforcèrent  de  l'attacher  à  leur  société;  mais  il 
préféra  l'ordre  de  Saint-Benoit  où  il  entra  en  effet,  malgré  les  efforts 
de  ses  parents  pour  l'en  détourner.  Au  mois  de  novembre  1696,  il 
alla  se  renfermer  dans  l'abbaye  des  Bénédictins  de  Florence,  et  y  fit 
profession  le  1"  janvier  1678,  en  prenant  les  prénoms  d'Ange-Marie, 
au  lieu  de  celui  de  Jérôme  qu'il  avait  reçu  au  baptême.  Avide  de 
tout  genre  d'instruction,  le  jeune  Quirini  étudia  la  théologie, 
la  langue  grecque,  l'hébreu,  les  mathématiques.  Quoiqu'il  trouvât 
de  très-bons  maîtres  dans  l'intérieur  de  son  abbaye,  il  recherchait  la 
société  des  plus  habiles  littérateurs  de  Florence.  Ses  relations  avec 
Salvini,  Hagaloni,  Guido  Grandi,  le  sénateur  Buonarotti,  le  médecin 
Bellini  et  Antonio  Magliabeccbi  lui  procurèrent  des  occasions  de 
connaître  un  grand  nombre  de  savants  étrangers  qui  visitaient  Flo- 
rence. Entraîné  par  le  besoin  d'étendre  ses  connaissances  littéraires, 
Quirini  employa  près  de  quatre  années  à  visiter  et  à  étudier  l'Alle- 
magne^ les  Pays-Bas,  l'Angleterre  et  la  France,  entretenant  partout 
d'honorables  relations  avec  la  plupart  des  hommes  célèbres  de  cette 
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époque.  Rentré  dans  sa  patrie^  où  il  rapportait  les  fruits  de  tant  d'ob- 
servations et  de  recherches,  il  fut  chargé  par  un  chapitre  de  son 
ordre  d'écrire  les  annales  des  Bénédictins  ditalie  ;  mais  il  finit  par 
renoncer  à  ce  travail,  et  entreprit,  en  1718,  de  donner  une  nouvelle 
édition  des  livres  liturgiques  de  Péglise  grecque,  et  des  autres  Chré- 
tiens orientaux.  Clément  XI  le  fit  abbé  du  monastère  de  Florence, 
où  il  avait  embrassé  Pétat  religieux,  et  ensuite  consulteur  du  saint- 
office  ;  Innocent  XIII  lui  donna  Tarchevéché  de  Corfou.  Il  eut  le 
bonheur  inespéré  de  se  concilier  l'amitié  des  Grecs  schismatiques. 
Pour  qu'il  ne  lui  manquât  à  Corfou  aucune  des  jouissances  dont  il 
avait  contracté  le  besoin,  il  s'y  créa  une  occupation  littéraire;  il  en- 
treprit un  ouvrage  sur  les  antiquités  de  cette  île.  Après  en  avoir  pu- 
blié, en  17^,  une  première  édition,  avec  une  dédicace  à  Benoit  XIII, 
il  partit  pour  Rome  l'année  suivante,  et  fut  nommé,  en  1727,  évéque 
de  Brescfa  et  cardinal.  Clément  XII,  qui  voulut  se  l'attacher  de  plus 
près,  le  nomma  bibliothécaire  du  Vatican.  Comme  ses  diocésains 
craignaient  de  ne  plus  le  revoir,  il  leur  promit  de  ne  point  les  quitter  ; 
et,  en  effet,  il  passait  au  milieu  d'eux  neuf  mois  de  chaque  année, 
et  ne  faisait  que  deux  voyages  à  Rome,  de  six  semaines  chacun, 
pour  entretenir  l'ordre  du  dépôt  confié  à  ses  soins.  Il  l'enrichit  par  le 
don  de  sa  propre  bibliothèque,  pour  laquelle  il  fallut  construire  au 
Vatican  une  nouvelle  salle.  La  ville  de  Brescia  reçut  de  lui  une  autre 
bibliothèque  qu'il  rendit  publique,  et  pour  l'entretien  de  laquelle  il 
fonda  des  revenus.  Il  usait  ainsi  de  sa  fortune,  dont  il  réservait  pour- 
tant la  plus  grande  partie  aux  pauvres.  Durant  le  conclave  de  1740, 
il  montrait  sa  collection  de  médailles  aux  autres  cardinaux,  qui  l'es- 
timaient à  cent  quatre-vingt  mille  francs.  S'il  en  est  ainsi,  s'écria- 
t-il,  il  ne  m'appartient  pas  de  posséder  un  pareil  trésor  au  milieu  des 
pauvres  ;  et  il  en  fit  don  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  Lambertini, 
son  ancien  ami,  devenu  le  pape  Benoît  XIV,  lui  offrit  Tévéché  de 
Padoue,  dont  le  revenu  était  plus  considérable  que  celui  de  ^'évôché 
de  Brescia  :  Quirini  n'accepta  point,  et  resta  fidèle  à  la  parole  qu'il 
avait  donnée  aux  Bressans,  Nul  n'a  plus  encouragé  tous  les  genres 
de  travaux  littéraires,  et  rendu  plus  de  services  à  ceux  qui  s'y  con- 
sacraient :  il  compulsait  pour  eux  des  manuscrits,  recueillait  les 
notes  qui  leur  pouvaient  être  utiles,  et  facilitait  la  publication  autant 
que  la  composition  de  leurs  ouvrag^îs.  On  lui  doit  ainsi  particulière- 
ment l'édition  des  œuvres  de  saint  Éphrem,  entreprise  par  le  Maro- 
nite Assémani.  Les  écrivains  de  toutes  les  sectes  l'ont  comblé  d'élo- 
ges, parce  que,  malgré  son  ferme  et  inébranlable  attachement  à 
toutes  les  croyances  et  maximes  de  l'Église  romaine,  il  savait  rendre 
justice  à  tous  les  talents^  et  porter  jusque  dans  les  conlTO\ÇiT%^^  te. 
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plus  douce  et  la  plus  bienveillante  urbanité.  Il  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexie^  au  milieu  de  ses  fonctions  épiscopales^  à  Brescia^  le 
6  janvier  1759.  Ses  ouvrages  sont  assez  nombreux  et  divers;  mais  il 
n'y  en  a  aucun  de  bien  considérable  par  son  étendue  ^. 

Un  autre  savant  italien  de  Tordre  de  Saint-Benoit  fut  Anselme 
Banduri^  né  vers  ^670^  à  Raguse^  d'une  famille  noble.  Devenu  Bé« 
nédictin  fort  jeune,  il  fit  ses  premières  études  à  Naples,  vint  les  per- 
fectionner à  Florence^  où  on  le  jugea  propre  à  diriger  les  études  de 
ses  confrères.  Son  goût  principal  était  pour  les  recherches  d'antiqui- 
tés. Envoyé  à  Paris  par  le  grand-duc  de  Toscane,  pour  s'y  former  à 
l'érudition  au  milieu  des  Bénédictins  français^  il  se  proposa  de  pu- 
blier^ avec  des  éclaircissements^  plusieurs  ouvrages  rares  ou  peu 
connus  sur  l'histoire  ecclésiastique^  entre  autres  les  œuvres  de  saint 
Micéphore.  Il  suspendit  l'exécution  de  ce  projet  pour  se  livrer  à  des 
travaux  encore  plus  considérables  :  il  avait  découvert  plusieurs  ma- 
nuscrits relatifs  à  l'histoire  de  Constantinople  ;  il  les  compara^  les 
traduisit  en  latin^  en  éclaircit  les  passages  obscurs  ou  difficiles,  et^  les 
joignant  à  d'autres  pièces  sur  le  même  sujet,  déjà  connues,  les  pu- 
blia sous  le  titre  Almperium  orientale^  Paris,  1712,  deux  volumes 
in-folio  ;  ouvrage  qui  fait  partie  de  la  Collection  byzantine.  Il  publia 
ensuite  Nvmismata  imperatorum  romanorum,  depuis  Trajan-Dèce 
jusqu'au  dernier  Paléologue,  Paris,  1718,  deux  volumes  in-folio; 
recueil  fort  estimé,  auquel  il  faut  joindre  le  Supplément,  publié  par 
Jérôme  Tanini,  Rome,  1791,  un  volume  in-folio.  Banduri  a  placé  en 
tôte  de  cet  ouvrage  le  catalogue  de  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de 
la  numismatique.  En  1724,  il  assurait  que  son  premier  travail  sur 
Nicéphore  et  Théodore  de  Mopsueste,  formant  quatre  volumes  in- 
folio, était  terminé.  Il  paraît  que  sa  mauvaise  santé  seule  l'empêcha 
de  le  publier.  En  efi'ct,  il  ne  fit  plus  que  languir,  tourmenté  par  de 
fréquents  accès  de  goutte  qui  duraient  jusqu'à  trois  ou  quatre  mois. 
Il  mourut  dans  un  de  ces  accès,  le  14  janvier  1743  ^ 

Un  des  hommes  les  plus  extraordinaires  de  son  siècle,  Antoine 
Hagliabecchi,  était  né  à  Florence,  le  28  octobre  1633,  de  parents 
honnêtes,  mais  sans  fortune.  Sa  mère,  restée  veuve,  lui  fit  cependant 
apprendre  les  éléments  de  la  langue  latine  et  du  dessin,  et  le  plaça 
en  apprentissage  chez  Comparini,  fameux  orfèvre  de  cette  ville  ; 
mais  son  maître  reconnut  bientôt  que  l'élève  avait  plus  de  goût  pour 
la  littérature  que  pour  los  arts  ;  le  jeune  Magliabecchi  consacrait  ses 
épargnes  à  acheter  des  livres,  et  il  passait  une  partie  de  la  nuitàdé- 
vorer  les  ouvrages  qu'il  s'était  procurés.  La  mort  de  sa  mère  lui 
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laissa  la  liberté  de  se  livrer  tout  entier  à  son  penchant  pour  Tétude  ; 
et^  aidé  des  conseils  de  Michel  Ermini,  bibliothécaire  du  cardinal  de 
Médicis^  il  fit  de  rapides  progrès  dans  les  langues  et  dans  les  sciences 
des  antiquités  :  il  restait  tout  le  jour  enfermé  dans  son  cabinet,  un 
livre  à  la  main  ;  et  il  avait  une  mémoire  si  heureuse,  qu^il  n'oubliait 
rien  de  ce  qu'il  avait  lu.  U  devint  bientôt  Toracle  des  savants  :  il  ré- 
pondait à  toutes  leurs  questions  avec  une  précision  admirable,  citant 
Tauteur,  l'édition  et  la  page  où  Pon  pouvait  voir  la  solution  des  dif- 
ficultés qu'on  lui  proposait.  Le  grand-duc  Cosme  III,  informé  du 
mérite  de  ce  jeune  homme,  le  nomma  conservateurde  la  bibliothèque 
qu'il  venait  d'établir  dans  son  palais,  et  l'autorisa  en  même  temps  à 
faire  copier  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  Laurentienne  qu'il 
croirait  utiles  au  public.  Magliabecchi  se  trouva  là  comme  dans  son 
centre  ;  mais  llmmense  quantité  de  livres  dont  il  était  entouré  suffi- 
sait à  peine  pour  contenter  son  insatiable  avidité.  Non-seulement  il 
parvint  à  retenir  la  place  où  était  chaque  livre  dans  ces  deux  vastes 
bibliothèques,  de  manière  à  le  trouver  au  besoin  les  yeux  fermés^ 
mais  il  voulut  se  rendre  aussi  familières  les  autres  bibliothèques  prin- 
cipales de  l'Europe.  Quoiqu'il  ne  se  fût  jamais  éloigné  de  Florence 
que  de  quelques  lieues,  il  vint  à  bout,  par  la  lecture  des  catalogues 
tant  iniprimés  qu'inédits,  par  sa  correspondance  et  par  ses  entretiens 
avec  les  plus  savants  voyageurs^  de  connaître  mieux  que  personne 
tous  les  grands  dépôts  littéraires  ;  et  sa  mémoire  prodigieuse  les  lui 
rendait  toujours  présents.  On  raconte  à  ce  sujet  qu'un  jour  le  grand- 
duc  lui  ayant  demandé  un  ouvrage  fort  rare,  Magliabecchi  lui  répon- 
dit :  Monseigneur,  il  est  impossible  de  vous  le  procurer;  il  n'y  en  a 
au  monde  qu'un  exemplaire,  qui  est  à  Constantinople,  dans  la  bi- 
bliothèque du  grand-seigneur  ;  c'est  le  septième  volume  de  la 
deuxième  armoire  du  côté  droit  en  entrant. 

Il  avait  une  manière  toute  particulière  de  lire  ou  plutôt  de  dévorer 
les  livres  :  quand  un  ouvrage  nouveau  lui  tombait  sous  la  main,  il 
examinait  le  titre,  puis  la  dernière  page,  parcourait  les  préfaces^  dé- 
dicaces, tables,  jetait  un  coup  d'œil  sur  chacune  des  divisions  prin- 
cipales, et  avait  alors  assez  vu  pour  être  en  état  de  rendre  compte^ 
non-seulement  de  ce  que  le  livre  contenait,  mais  encore  des  sources 
où  l'auteur  avait  puisé.  Devenu  bibliothécaire,  Magliabecchi  ne 
changea  rien  à  ses  habitudes  :  il  était  toujours  négligé  dans  ses  ha- 
bits, et  il  avait  pour  tout  ameublement  deux  chaises  et  un  grabat  sur 
lequel  il  passait  le  petit  nombre  d'heures  qu'il  ne  pouvait  dérober  au 
sommeil  ;  le  plus  souvent  môme  il  dormait  tout  habillé  sur  sa  chaise 
ou  sur  les  papiers  et  les  brochures  dont  son  lit  était  toujours  cou- 
vert ;  il  ne  sortait  de  son  cabinet  que  pour  se  rendre  àla  bibliothèque, 
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dans  les  moments  où  elle  était  ouverte  ;  et  il  venait  aussitôt  après 
se  renfermer  au  milieu  de  ses  livres.  Le  Pape  et  Tempereur  tentèrent 
de  l'attirer  à  leur  cour^  mais  ne  purent  y  parvenir.  Le  grand-duc^ 
qui  appréciait  de  plus  en  plus  son  mérite^  lui  fit  préparer  dans  son 
palais  un  appartement  commode^  afin  de  le  mettre  plus  à  portée  de 
recevoir  les  soins  qu'exigeait  son  grand  âge;  mais  Hagliabecchi  ne 
Toccupa  que  quelques  mois^  et  trouva  un  prétexte  pour  retourner 
dans  sa  maison^  où  il  était  plus  libre.  Il  renvoyait  le  soir  son  domes- 
tique^ et  passait  une  partie  de  la  nuit  à  lire^  jusqu'à  ce  que  le  livre 
lui  tombât  des  mains  ou  qu'il  tombât  lui-même  accablé  de  sommeil, 
n  lui  arriva  plusieurs  fois  de  mettre  le  feu  à  ses  habits  en  tom- 
bant ainsi  sur  le  réchaud  de  charbons  qu'il  portait  toujours  avec  lui 
pendant  l'hiver^  et  sans  un  prompt  secours,  toute  sa  maison  eût  été 
brûlée.  Au  mois  de  janvier  1714^  sortant  de  chez  lui,  il  fut  saisi  d'un 
tremblement  violent  et  d'une  faiblesse  qui  l'obligèrent  de  rentrer  : 
dès  ce  moment;  il  ne  fit  plus  que  languir,  et  mourut  le  â  juin  de  la 
même  année^  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans.  Magliabecchi  légua, 
par  son  testament,  à  la  ville  de  Florence,  sa  riche  bibliothèque,  avec 
un  fonds  annuel  pour  l'entretenir  ^. 

Le  cardinal  Passionei,  comme  le  cardinal  Quirini^  fut  un  grand 
amateur  et  protecteur  des  sciences  et  des  lettres.  Il  naquit  le 
2  décembre  4682,  à  Fossombrone,  dans  le  duché  d'Urbin,  d'une  an- 
cienne famille,  fut  élevé  à  Rome  sous  les  yeux  de  son  oncle,  et 
acheva  ses  études  au  collège  Clémentin  d'une  manière  brillante.  H 
rechercha  ensuite  la  société  du  père  Tommasi,  savant  Théatin,  et  de 
Fontanini,  alors  professeur  d'éloquence;  et,  guidé  par  ces  deux  ha- 
biles maîtres,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  la  connaissance  des  anti- 
quités sacrées  et  profanes.  Il  aidait  volontiers  tous  les  savants,  et  pre- 
nait leur  défense  contre  d'injustes  attaques.  Il  remplit  avec  honneur 
plusieurs  missions  diplomatiques,  fut  fait  cardinal  en  4738,  sans 
cesser  de  cultiver  les  lettres  ni  de  protéger  ceux  qui  les  cultivaient.  Il 
mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  en  1751,  à  l'âge  de  soixante-dix- 
neuf  ans  '.  Il  eut  pour  successeur  dans  la  charge  de  secrétaire  des 
brefs  le  cardinal  Nicolas  Antonelii,  savant  orientaliste,  éditeur  des 
œuvres  de  saint  Jacques  de  Nisibe,  d'un  ancien  missel  romain,  d'une 
interprétation  des  psaumes  par  saint  Athanase,  et  auteur  lui-même 
de  plusieurs  dissertations. 

Le  cardinal  Louis-Antoine  de  Bclluga  de  Moncade  était  tout  en- 
semble un  saint  et  savant  prélat.  Né  Tan  1662  au  royaume  de  Gre- 
nade en  Espagne,  et  devenu  chanoine  de  Cordoue,  il  se  livrait  jeune 
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encore  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres  et  aux  fonctions  du  ministère 
ecclésiastique.  Il  établit  à  Cordoue  les  prêtres  de  Toratoire  de  Saint- 
Philippe  deNéri,  et  il  observait  lui-même  leur  règle,  vivant  avec  eux, 
et  donnant  l'exemple  des  vertus  de  son  état.  Nommé  à  Tévéché  de 
Cartbagène,  il  n'accepta  que  par  déférence  pour  les  conseils  des 
hommes  les  plus  recommandables.  Il  refusa  plus  tard  le  riche  évéché 
de  Cordoue,  pour  rester  au  milieu  d'un  troupeau  qu'il  affectionnait. 
Charitable,  zélé,  il  fit  beaucoup  de  fondations  pieuses  et  utiles:  deux 
collèges,  un  séminaire,  deux  maisons  de  refuge,  deux  hôpitaux,  des 
églises  bâties  sont  des  monuments  de  sa  libéralité.dgavie  retraçait  la 
sainteté  des  évéques  des  premiers  siècles,  et  son  gpuvernement  était 
réglé  sur  les  canons  de  l'Église  et  sur  les  principe!  de  la  plus  exacte 
discipline.  On  a  de  lui  plusieurs  mémoires  en  favdàr  des  immunités 
ecclésiastiques  et  des  prérogatives  de  son  siège.  La  réputation  de 
doctrine  et  de  vertu  du  pieux  évéque  engagea  Clément  XI  à  le 
nommer  cardinal  de  son  propre  mouvement,  le  29  novembre 
1719.  De  Belluga  refusa  d'abord,  ayant  fait  vœu  de  n'accepter  aucune 
dignité  qui  pût  le  détourner  du  devoir  de  la  résidence.  Mais  le  Pape, 
voulant  honorer  un  sujet  si  distingué,  le  dispensa  de  son  vœu,  et  lui 
ordonna  formellement,  en  1720,  d'accepter  le  chapeau.  Le  prélat 
souhaitait  du  moins  de  se  démettre  de  son  évéché  ;  et  il  ne  le  con- 
serva que  jusqu'en  1724,  où,  étant  allé  à  Rome  pour  la  deuxième  fois 
à  l'occasion  du  conclave,  il  se  fixa  dans  cette  ville,  partageant  son 
temps  entre  l'étude  et  la  prière.  Il  refusa  l'archevêché  de  Tolède,  le 
siège  le  plus  riche  de  la  chrétienté.  Il  assista  et  souscrivit  au  concile 
romain  de  1725,  et  mourut  le  22  février  1743.  Il  était  fort 
instruit  dans  la  théologie  et  le  droit  canon  ;  et  les  papes  Clément  XI 
et  Benoît  XIII  le  citent  avec  honneur  dans  leurs  ouvrages  :  il  en  a 
laissé  lui-même  plusieurs,  entre  autres  une  défense  manuscrite  de  la 
bulle  Unigenitus  *. 

Un  cardinal  que  l'Église  a  formellement  béatifié,  c'est  le  bienheu- 
reux Grégoire-Louis  Barbadigo,  évêque  de  Padoue.  D'une  famille 
noble  et  ancienne  de  Venise,  il  naquit  en  1626.  Ses  parents  le  firent 
élever  avec  soin  dans  l'étude  des  belles-lettres,  et  il  répondit  parfai- 
tement aux  soins  qu'ils  prirent  pour  son  éducation  ;  mais  il  s'appli- 
qua surtout  à  former  son  cœur  et  à  s'exercer  à  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes.  Il  accompagna  l'ambassadeur  de  Venise  au  congrès  de 
Munster,  où  il  fut  connu  avantageusement  du  nonce  apostolique^ de- 
puis Alexandre  VII,  qui  lui  donna  des  preuves  sensibles  de  son  estime 
et  de  sa  protection.  Grégoire  fut  sacré  évêque  de  Bergame  en  1657^ 

*  Biogr,  umv,,i.  59. 

xxri.  w 


50  HISTOIRE  UNIVERSELLE      [LW.  LXXXVIII. -. De  166» 

Gréé  cardioal  trois  ans  après^  et  transféré  l'an  1664  à  Févôché  de 
Padoue.  On  admirait  dans  toute  sa  conduite  une  régularité  exein- 
plaire^  un  zèle  actifs  une  vigilance  continuelle.  Il  visitait  exactement 
son  diocèse,  et  remplissait  les  autres  fonctions  de  son  ministère  avec 
tant  de  fidélité^  qu'il  était  regardé  comme  un  second  saint  Charles 
Borromée.  Les  pauvres  trouvèrent  toujours  dans  sa  charité  des  se- 
cours contre  la  misère.  Il  fit  bâtir  un  collège  pour  qu'on  y  élevât  la 
jeunesse  dans  les  sciences  et  la  piété.  La  ville  de  Padoue  lui  fut  re- 
devable de  rétablissement  de  son  séminaire^  qui  fait  encore  aujour- 
d'hui Tornement^  non-seulement  de  l'ancien  État  de  Venise,  mais 
môme  de  l'Italie  et  de  toute  la  chrétienté.  Il  y  plaça  des  professeurs 
habiles  dans  la  théologie  et  dans  les  langues  dont  la  connaissance  peut 
faciliter  et  perfectionner  l'étude  des  livres  saints  ;  il  y  forma  aussi 
une  bibliothèque  composée  des  meilleurs  livres  en  chaque  genre^ 
surtout  des  écrits  des  Pères  et  des  ouvrages  des  critiques^  des  inter- 
prètes et  des  commentateurs  de  l'Écriture  ;  il  fonda  encore  une  im- 
primerie pour  l'usage  de  la  bibliothèque.  Les  élèves  de  ce  séminaire 
ont  publié  de  nos  jours  une  magnifique  édition,  revue  et  augmentée^ 
du  Grand  Dictionnaire  ou  Trésor  de  la  langue  latine. 

Ce  ne  serait  pas  assez  dire  du  saint  cardinal  Barbadigo^  qu'il  avait 
toutes  les  vertus^  il  faut  ajouter  qu'il  excellait  en  toutes  choses. 
Mort  au  monde  et  à  lui-même^  il  ne  perdit  jamais  la  tranquillité  de 
son  âme.  11  se  montra  supérieur  à  la  prospérité,  et  ne  se  laissa  point 
abattre  par  les  épreuves  et  les  contradictions.  Autant  sa  vie  avait  été 
sainte,  autant  sa  mort  fut  édifiante.  Elle  arriva  le  15'°*'  de  juin  1697. 
Divers  miracles  opérés  par  son  intercession  ayant  été  juridiquement 
prouvés,  Clément  XIII  publia  la  bulle  de  sa  béatification  le  13  fé- 
vrier 1761  *. 

Un  autre  cardinal  de  cette  époque,  célèbre  par  son  érudition,  par 
sesouvrageset  ses  vertus,  fut  le  bienheureux  Joseph-Marie  Tommasi. 
Il  était  fils  de  Jules  Tommasi,  duc  de  Palma  et  prince  de  Lampedosa. 
Il  naquit  à  Alicato  en  Sicile,  le  12  septembre  1649,  et  fut  élevé  dans 
la  piété.  Toute  sa  famille  vivait  dans  les  pratiques  de  la  religion  et 
des  bonnes  œuvres.  Un  oncle  ettroissœurs  du  jeune  Tommasi  étaient 
déjà  entrés  dans  le  cloître.  Joseph-Marie  obtint,  à  force  d'instances, 
de  suivre  la  même  vocation  ;  et,  après  s'être  désisté  de  ses  droits  en 
faveur  d'un  frère  cadet,  il  fut  admis  chez  les  Théatins  de  Palerme, 
et  prononça  ses  vœux  le  25  mars  iiHtù.  Sa  ferveur,  son  amoin*  pour 
la  prière,  ses  austérités  et  son  zèle  pour  toutes  les  pratiques  de  la  vie 
religieuse  ne  Tempéchaient  pas  de  se  livrer  à  l'étude.  La  théologie, 

^  Oadeêcnrd,  15  juin,  Ciacon,  Italia  sacra. 
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les  langues  savantes,  les  antiquités  ecclésiastiques  et  la  liturgie  Toc- 
cupèrent  tour  à  tour.  Il  apprit  Thébreu,  le  chaidéen,  Téthiopien,  Pa- 
rabe,  le  syriaque,  et  prit  les  leçons  d'un  savant  juif  de  ce  temps-là. 
Moïse  de  Cavi,  qui  se  fit  ensuite  Chrétien.  Ses  recherches  dans  les 
bibliothèques  et  dans  les  couvents  de  Rome  le  conduisirent  à  des  dé- 
couvertes importantes  sur  toutes  les  parties  de  Tancienne  liturgie  ; 
et  c'est  sur  ce  sujet  que  roulent  plusieurs  de  ses  ouvrages. 

Malgré  son  amour  pour  la  retraite  et  son  application  à  Tétude,  il 
remplit  différents  emplois  dans  son  ordre,  et  fut  attaché  par  les  Papes 
à  diverses  congrégations.  Clément  XI  faisait  une  estime  toute  par- 
ticulière du  père  Tommasi,  le  prit  pour  son  confesseur,  et  avait  voulu 
avoir  son  avis,  lorsqu'il  fut  élu  Pap#,  pour  savoir  s'il  devait  accepter 
une  ftî  haute  dignité.  Il  le  nomma  cardinal  le  ^18  mars  1712;  et  le 
modeste  religieux  lui  ayant  écrit  pour  lui  exposer  ses  raisons  de  re- 
fus, le  Pape  le  contraignit  d'accepter.  Le  nouveau  cardinal  conserva, 
autant  qu'il  put,  les  habitudes  et  la  simplicité  de  son  couvent.  Sa 
maison,  sa  table,  ses  équipages,  tout  chez  lui  annonçait  son  horreur 
pour  le  luxe.  En  même  temps  ses  revenus  étaient  employés  en  bonnes 
œuvres.  Non  content  de  distribuer  de  l'argent  aux  pauvres  de  Rome, 
il  envoyait  des  secours  an  loin.  U  fit  passer  cinq  cents  écus  aux  ca- 
tholiques suisses,  qui  soutenaient  alors  la  guerre  contre  les  cantons 
protestants.  Il  avait  soin  de  faire  distribuer  des  aumônes  dans  tous 
les  lieux  où  il  avait  des  bénéfices  ou  du  bien,  entre  autres  à  Car- 
pentras,  où  il  jouissait  d'une  pension  de  mille  écus  sur  la  mense 
épiscopale.  A  Rome,  il  décorait  les  églises,  spécialement  celle  de 
Saint-Martin  du  Mont,  qui  était  son  titre  de  cardinal;  et  il  se  plaisait 
à  y  faire  le  catéchisme  aux  enfants.  C'est  au  milieu  de  ces  soins 
pieux  que  la  mort  frappa  le  cardinal  Tonunasi,  le  i*'  janvier  1713, 
âgé  de  soixante-trois  ans. 

Par  son  testament,  il  laissa  au  collège  de  la  Propagande  tout  ce 
qu'il  possédait.  On  a  du  saint  cardinal  dix-sept  ouvrages  imprimés, 
et  quelques-uns  manuscrits  :  en  1747,  on  a  fait  une  édition  de  toutes 
ses  œuvres  en  onze  volumes  in-quarto.  On  y  a  joint  une  notice  inté- 
ressante sur  la  vie  et  les  écrits  du  cardinal.  La  Vie  du  même  a  en- 
core été  écrite  par  le  père  Borromée  de  Padoue  ;  par  le  savant  Fon- 
tanini,  depuis  archevêque  d'Âncyre  ;  par  Dominique  Bernini,  et  enfin 
par  un  Tbéatin  qui  n'a  pas  fait  connaître  son  nom.  Cette  dernière 
Vie  a  paru  à  Rome  en  1803,  in-quarto;  elle  est  ornée  d'un  portrait 
du  cardinal,  et  terminée  par  un  récit  de  quelques  miracles  attribués 
à  son  intercession,  et  par  l'exposé  des  procédures  pour  sa  béatifica- 
tion. Ces  procédures  commencèrent  immédiatement  après  la  mort  du 
cardinal.  On  entendit  un  grand  nombre  de  tcmoinsi  qoi  À^^^t^^^* 
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les  faits  les  plus  honorables  pour  sa  mémoire.  Après  des  informations 
réitérées,  on  décret  du  i*'  janvier  déclara  constant  que  le  cardinal 
avait  pratiqué  les  vertus  à  un  degré  héroïque.  Un  autre  décret  du 
28  mars  1803  approuva  deux  miracles  opérés  par  les  prières  du 
pieux  personnage.  Enfin  Pie  Vll/par  un  décret  du  5  juin  de  la  même 
année,  a  décidé,  conformément  à  Tavis  unanime  de  tous  les  mem- 
bres de  la  congrégation  des  rites^  que  Ton  pouvait  procéder  à  la  béati- 
fication du  cardinal.  Sa  fête  a  été  fixée  au  V^  janvier^  jour  de  sa 
mort. 

D'autres  personnes  de  cette  même  famille  se  sont  illustrées  par 
leur  piété.  On  publia,  l'an  1758^  la  Vie  du  duc  Jules  de  Palma,  père 
du  cardinal,  et^  en  1762,  celle  4e  son  oncle^  Charles  Tommasi,  frère 
atné  de  Jules,  qui  avait  cédé  ses  droits  à  son  cadet,  pour  entrer  chez 
les  Théatins,  et  qui  y  vécut  dans  les  pratiques  de  la  perfection  reli- 
gieuse. A  la  fin  de  la  Vie  du  duc  Jules,  se  trouve  celle  de  don  Ferdi- 
nand Tommasi,  frère  puîné  du  cardinal.  Ces  deux  Vies  sont  du  père 
Biaise  de  la  Purification,  carme  déchaussé.  Le  cardinal  avait  quatre 
sœurs,  qui  toutes  se  firent  religieuses.  La  seconde  d'entre  elles,  nom- 
mée dans  le  monde  Isabelle,  et  dans  le  cloître  Marie  Crucifixe,  a  été 
qualifiée  de  vénérable;  et  un  décret  de  Pie  VI  porte  qu'il  est  con- 
stant qu'elle  a  pratiqué  les  vertus  dans  un  degré  héroïque.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  Turano,  et  publiée  à  Girgenti  en  1704.  Elle  renferme 
un  abrégé  de  la  vie  de  Rosalie  Traina,  duchesse  de  Palma,  sa  mère, 
qui,  du  consentement  de  son  mari,  se  retira  dans  un  monastère, 
auprès  de  ses  filles,  et  qui  y  vécut  trente  ans  dans  les  exercices  de  la 
piété.  Ainsi  toute  cette  famille  semblait  destinée  à  ofi'rir  de  grands 
exemples  de  ferveur  et  de  détachement  du  monde  ^. 

L'ordre  des  Théatins  offrait  encore  d'autres  personnages  distin- 
gués parleur  doctrine  et  leur  piété.  François-Marie  Maggio,  né  à  Pa- 
lerme  en  1612,  était  fils  de  Bartolo  Maggio,  jurisconsulte  instruit, 
qui  consacrait  son  temps  et  sa  fortune  à  la  défense  des  malheureux. 
H  reçut  une  excellente  éducation,  et  fit  de  rapides  progrès  dans  la 
piété  et  les  lettres.  Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études,  il  entra  dans 
l'ordre  des  Théatins,  et  prononça  ses  vœux  en  1632,  à  l'âge  de  vingt 
ans.  Il  s'appliqua  plus  particulièrement  alors  à  l'étude  de  la  philoso- 
phie et  de  la  théologie,  et  sollicita  de  ses  supérieurs  la  permission  de 
visiter  les  établissements  de  son  ordre  dans  l'Orient.  Il  partit  en  1636 
pour  la  Géorgie,  avec  quelques-uns  de  ses  confrères;  il  traversa  l'A- 
rabie, la  Syrie,  l'Arménie,  et  malgré  tous  les  obstacles  qu'il  rencon- 
tra, parvint  jusqu'auxmontagnes  du  Caucase.  Le  père  Maggio  apprit 

*  Picot,  Btogr.  untv.,  t.  46.  —  Godescard,  !•'  janvier. 
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à  fond  les  principaux  dialectes  qui  sont  en  usage  dans  la  Géorgie^ 
s^ins(ruisit  des  mœurs  et  des  coutumes  des  peuples  qui  Thabitent^  et 
rendit  par  là  les  plus  grands  services  aux  missionnaires.  Il  fut  rappelé 
au  bout  de  cinq  ans  à  Cafa^  l'ancienne  Théodosie,  pour  y  établir  une 
maison  de  son  ordre^  et  passa  ensuite  à  Constantinople  dans  le  même 
but.  L'ambassadeur  de  Venise^  loin  de  Taider  dans  ce  pieux  dessein, 
s'y  opposa  formellement^  et  le  força  de  s'embarquer  sur  un  vaisseau 
qui  faisait  voile  pour  l'Italie  :  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Mes- 
sine^ Maggio  fut  invité  par  la  congrégation  de  la  Propagande  à  se 
rendre  à  Rome  pour  y  travailler  à  une  grammaire  des  langues  orien- 
tales les  plus  répandues.  Il  revint  ensuite  à  Naples^  obtint  la  confiance 
du  vice-roly  dont  il  devint  le  confess^r^  et  proflta  de  son  crédit  pour 
procurer  difiTérents  établissements  de  son  ordre  dans  ce  royaume.  Il 
fallut  faire  violence  à  la  modestie  de  ce  bon  Père  pour  l'obliger  d'ac- 
cepter la  place  de  visiteur  de  la  province  de  Sicile^  et  ensuite  celle 
de  prieur  de  la  maison  de  son  ordre  à  Syracuse;  mais  il  refusa  con- 
stamment la  dignité  épiscopale.  Sur  la  fin  de  sa  vie^  s'étant  retiré  à 
Palerme^  il  partagea  son  temps  entre  les  exercices  de  piété^  la  pré- 
dication et  l'instruction  des  novices  ;  il  y  mourut  le  12  juin  1686^ 
regardé  comme  un  saint.  Il  avait  composé  cent  quinze  ouvrages^  la 
plupart  ascétiques  ou  liturgiques^  dont  quarante-cinq  sont  demeurés 
manuscrits.  Parmi  ceux  qui  ont  été  imprimés,  il  y  a  une  grammaire 
géorgienne  et  une  grammaire  turque  ^ 

Un  autre  Théatin,  zélé  etsavant  missionnaire,  fut  Clément  Galanus, 
né  à  Sorrente,  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  passa  douze  ans  en 
Arménie,  occupé  aux  travaux  des  missions  et  à  des  recherches  sur 
l'histoire  civile  et  religieuse  de  ce  pays.  A  force  de  soins  et  de  peines 
il  parvint  à  recueillir  un  grand  nombre  d'actes,  d'écrits,  de  monu- 
ments et  de  pièces  originales,  qu'il  traduisit  de  l'arménien  en  latin, 
qu'il  mit  en  ordre^  et  qu'à  son  retour  à  Rome,  de  1660  à  1661,  il  fit 
imprimer  en  deux  volumes  in-folio, à  l'imprimerie  de  la  Propagande, 
sous  ce  titre  :  Conciliation  de  l'église  arménienne  avec  l'Eglise  ro- 
maine sur  les  témoignages  des  Pères  et  des  docteurs  arméniens.  L'ou- 
vrage est  en  arménien  et  en  latin.  L'auteur  y  a  joint  des  observations 
et  une  préface  dans  laquelle  il  remarque  qu'une  simple  opposition 
des  histoires  et  des  traditions  arméniennes,  comparées  aux  traditions 
et  aux  dogmes  catholiques,  d'après  les  conciles  et  les  Pères,  lui  a 
paru  préférable  à  des  disputes  et  à  des  controverses,  et  bien  plus 
propre  à  amener  ces  peuples  à  la  conviction,  d'autant  plus  qu'ils  évi- 
tent soigneusement  toute  discussion  avec  les  Latins,  qu'ils  regardent 

*  Biogr.  univ,,  t.  26. 
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comme  des  dialecticiens  subtils  et  des  artisans  de  sophismes,  au 
moyen  d«squels  ceux-ci  font  passer  pour  des  vérités  les  faussetés  les 
plus  palpables.  Les  principales  erreurs  que  Galanus  attribue  à  ces 
peuples,  d'après  Jean  Herrac^  Arménien  catholique^  sont  de  ne  re- 
connaître en  Jésus-Christ  qu'une  seule  nature^  de  nier  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Fils^  etc.  Le  père  Galanus^  dans  son  séjour  k 
Rome^  ne  fut  point  inutile  au  peuple  qu'il  avait  catéchisé  :  il  se 
chargea  d'enseigner  la  théologie  aux  Arméniens^  dans  leur  propre 
langue.  On  lui  doit  encore  une  grammaire  arménienne  *. 

Outre  le  pape  Benoit  XIII^  Tordre  de  Saint-Dominique  comptait 
plusieurs  membres  distingués  par  leurs  lumières  et  leurs  vertus.  Le 
cardinal  Vincent-Louis  Gotti,  né  à  Bologne  en  1664^  inquisiteur  k 
Hilan^puis  patriarche  titulaire  de  Jérusalem^  et  cardinal  en  1728.  U 
eut  beaucoup  de  suffrages  au  conclave  de  1740^  et  mourut  à  Rome 
avec  la  réputation  d'un  théologien  savant  et  laborieux.  Ses  ouvrages 
sont  :  De  la  véritable  Église  de  Jésus-Christ  ;  Théologie  scholastico^ 
dogmatique;  Colloques  théologico-polémiques ;  Du  parti  à  prendre  en- 
tre  les  Chrétiens  dissidents;  plus^un  grand  ouvrage  en  douze  vo- 
lumes pour  prouver  la  vérité  du  christianisme  contre  les  athées^  les 
mahométans^  les  païens  et  les  Juifs  '. 

Par  une  rencontre  merveilleuse,  les  Dominicains  du  dix-septième 
siècle  virent  parmi  eux  un  des  plus  nobles  enfants  de  l'Angleterre, 
avec  le  fils  aîné  de  l'empereur  de  Constantinople. 

Le  premier  était  frère  Philippe-Thomas  Howard,  né  à  Londres 
en  4629  :  il  était  petit-fils  de  Thomas  Howard,  duc  de  Norfolk,  ma- 
réchal du  royaume,  et  d'Alathéc  Talbot;  fils  de  Henri  Howard^ 
comte  d'Arundel,  et  d'Elisabeth  Stuart.  Son  frère,  Henri  Howard^ 
fut  duc  de  Norfolk,  comte-maréchal  d'Angleterre.  Norfolk,  Talbot, 
Arundel,  noms  les  plus  illustres  de  la  Grande-Bretagne  par  leur 
antique  noblesse  et  leurs  hauts  faits,  mais  devenus  plus  illustres  et 
plus  nobles  encore  par  leur  fidélité  héréditaire  à  Dieu  et  à  son  Église. 
Peu  après  la  naissance  de  Philippe,  sa  famille  se  retira  sur  le  conti- 
nent, pour  demeurer  fidèle  à  la  foi  de  ses  pères.  L'Angleterre  pro- 
testante venait  de  couper  la  tête  à  son  roi  Charles  I*%  et  de  lui  sub- 
stituer le  régicide  Cromwell.  Le  jeune  Norfolk,  noble  rejeton  de 
l'Angleterre  catholique,  eut  une  autre  ambition  :  ce  fut  de  se  donner 
à  Dieu  sous  l'habit  de  Frère  Prêcheur,  et  d'attirer  ainsi  sur  sa  patrie 
coupable  les  miséricordes  du  ciel.  U  prit  Thabit  de  Tordre  de  Saint- 
Dominique,  à  Crémone,  le  28  de  juin  1645.  A  son  nom  de  bap- 
tême, Philippe,  il  joignit  un  nom  de  religion,  Thomas,  en  l'hon- 

*  Biogr.  unh\,  t.  16.  —  «  Picot. 
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neur  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Sa  vocation  souleva  de  même  Top- 
position  de  toute  sa  famille.  Son  grand-père^  duc  de  Norfolk^  sa 
grand'mère,  Alathée  Talbot^  s'adressèrent  au  pape  Innocent  X^  qui 
fit  examiner  sa  vocation  et  l'examina  par  lui-même  :  elle  ne  laissa 
aucun  doute^  les  parents  se  soumirent  à  la  volonté  deDieu^  et  frère 
Thomas  Howard  de  Norfolk  fit  sa  profession  à  Rome^  au  commen- 
cement de  sa  dix^septième  année.  Il  fut  ordonné  prêtre  à  Rennes^ 
en  i65i^  avec  dispense  d'âge.  Il  était  sur  ces  frontières  comme  une 
providence  pour  tous  les  ecclésiastiques^  religieux  et  fidèles  catho- 
liques d'Angleterre^  qui  fuyaient  la  tyrannie  de  Cromwell  :  il  fonda 
sur  le  continent  plusieurs  maisons  pour  les  y  réfugier;  passa  même 
sous  Cromwell  en  Angleterre^  pour  y  affermir  ses  compatriotes  dans 
la  fol.  Il  eut  la  consolation^  dans  son  couvent  de  Bomheim  en  Flan- 
dre^ de  donner  l'habit  de  Saint-Dominique  à  deux  de  ses  propres 
frères^  Amand  et  François  Howard.  Il  était  dans  ce  couvent  le  di^- 
manche  de  la  Trinité  4675,  lorsqu'un  courrier  arrive  avec  la  nou- 
velle que  le  pape  Clément  X^  dans  le  consistoire  du  27  mai,  a 
nommé  le  père  Howard  cardinal.  Tout  le  monde  en  est  dans  la  joie, 
excepté  le  Père.  Il  se  renferme  trois  ou  quatre  heures  dans  sa  cel- 
lule pour  consulter  Dieu;  le  lendemain  il  célèbre  la  messe,  expose 
la  vraie  croix  pour  obtenir  les  lumières  d'en  haut  :  il  va  exposer  sa 
peine  à  l'évêque  d'Anvers,  qui,  l'ayant  entendu,  le  conduit  dans  sa 
chapelle,  et  entonne  le  Te  Deum.  Le  cardinal  Philippe-Thomas 
Howard  de  Norfolk  et  d'Arundel  continua  jusqu'à  sa  mort,  47  juin 
4694,  à  être  le  modèle  et  le  consolateur  de  ses  compatriotes  catho- 
liques *. 

Au  mois  de  septembre  1644,  le  sultan  Ibrahim,  empereur  turc 
de  Constantinople,  d'après  un  vœu  qu'il  avait  fait,  envoyait  en  pè- 
lerinage à  la  Mecque  son  fils  aîné  Osman,  âgé  de  deux  ans  neuf 
mois,  avec  sa  mère,  sultane  Zaphira,  qui  était  dans  sa  dix-neuvième 
année.  Elle  était  accompagnée  d'une  suite  nombreuse  et  d'une  flotte 
de  neuf  vaisseaux  de  guerre,  sans  compter  celui  qu'elle  montait  et 
qui  avait  cent  vingt  canons.  Une  autre  flotte  devait  la  rejoindre  à 
Rhodes  pour  la  conduire  en  sûreté  en  Egypte.  La  seconde  flotte  ne 
se  trouva  point  au  rendez-vous,  l'autre  repartit  sans  l'attendre, 
pour  profiter  du  bon  vent.  Le  28  septembre,  elle  fut  attaquée  et 
capturée  par  des  moines  :  c'étaient  les  religieux  militaires  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  dits  chevaliers  de  Rhofies,  puis  de  Malte.  Le 
combat  dura  cinq  heures  entières  ;  les  comnfandants  des  deux  flottes 
y  furent  tués  :  les  vainqueurs  eurent  bientôt  des  soupçons  et  enfin 

'  Touron,  Hommes  illustres  de  Vordre  de  Saint-Dominique,  l.  5. 
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la  certitude  que  leurs  deux  principaux  captifs  étaient  la  femme  et  le 
fils  atné  du  sultan;  ils  les  traitèrent  avec  tous  les  égards  convena- 
bles :  la  mère  mourut  le  6  janvier  4645  :  les  chevaliers  dressèrent 
un  procès-verbal  juridique  sur  la  qualité  du  jeune  Osman^  et  en- 
voyèrent cet  acte  au  pape  Innocent  X.  Le  petit  prince  fut  placé  dans 
un  couvent  de  Dominicains^  et  un  saint  et  savant  religieux  chargé 
de  Tinstruire  tant  dans  les  lettres  humaines  que  dans  la  religion 
chrétienne.  Ce  ne  fut  que  le  23  février  1656,  après  onze  ans  d'in- 
struction et  dans  la  quatorzième  année  de  son  âge,  qu'il  demanda  et 
reçut  le  baptême,  avec  le  nom  de  Dominique.  En  1658,  il  prit  même 
l'habit  de  Dominicain,  avec  la  permission  du  pape  Alexandre  VII, 
qui  avait  fait  examiner  sa  vocation.  Il  se  montra  toute  sa  vie  Chré- 
tien sincère  et  excellent  religieux,  fut  envoyé  à  Naples,  à  Rome  et 
à  Paris,  où  les  ambassadeurs  turcs  se  prosternèrent  à  ses  pieds  : 
son  père  avait  été  déposé  et  étranglé,  dès  avant  que  lui-môme  eût 
été  baptisé.  Il  fut  ordonné  prêtre  en  1670,  reçut  le  grade  de  docteur, 
en  1675,  de  Thomas  de  Rocaberti,  général  de  Tordre,  et  mourut 
Tannée  suivante  dans  File  de  Malte  au  service  des  pestiférés  ^  Les 
historiens  turcs,  suivis  par  Hammer,  confirment  le  fond  de  cette  his- 
toire :  ils  conviennent  que  le  jeune  Osman,  depuis  le  père  Ottoman, 
naquit  dans  le  sérail,  que  sultan  Ibrahim  le  préférait  à  son  fils  Ma- 
homet, qui  fut  son  successeur,  et  qui  était  né  après  Osman,  que 
cette  préférence  excita  la  fureur  de  la  mère  de  Mahomet  contre 
Osman  et  sa  mère,  et  que  telle  fut  la  cause  du  départ  de  ceux-ci 
pour  la  Mecque.  Seulement,  pour  Thonneur  de  leur  nation,  les  Turcs 
ne  voudraient  pas  qu'un  Frère  Prêcheur  ait  été  le  propre  fils  et  sur- 
tout le  fils  atné  de  leur  sultan,  quoique,  de  leur  aveu,  ce  sultan  le 
préférât  à  son  autre  fils  *. 

Jean-Thomas  de  Rocaberti,  dont  il  a  été  fait  mention,  était  d'une 
maison  distinguée  en  Espagne,  non-seulement  par  son  ancienne 
noblesse,  mais  encore  par  les  saints  personnages  qu'elle  a  donnés  à 
l'Église.  Joseph  de  Rocaberti,  mort  en  odeur  de  sainteté  avant  la 
fin  du  seizième  siècle^  avait  donné  de  grands  exemples  de  vertu  dans 
Tordre  de  Saint-François.  La  mère  Etienne  de  Rocaberti  n'avait  pas 
moins  édifié  la  réforme  naissante  de  sainte  Thérèse,  dans  la  ville  de 
Barcelone,  où,  fondatrice  d'un  monastère  de  Carmélites,  elle  mou- 
rut de  la  mort  des  justes,  Tan  1608.  De  deux  illustres  vierges,  la 
mère  Jérôme  Rocaberti  et  Hippolyte  Rocaberti,  la  première  rétablit 
la  vie  régulière  dans  un  monastère  des  Dominicains  à  Barcelone,  la 
seconde  Ty  porta  à  la  perfection. 

*  Touron,  Hommes  illustres  de  l'ordre  de  Sain  f  -Dominique,  t.  5.  —  *  Hammer» 
Hist,  des  Ottomans,  t.  5.  I.  &0. 
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Jean-Thomas  de  Rocaberti^  né  Tan  1624^  à  Perelada^  sur  les  fron- 
tières du  Roussîllon  et  de  la  Catalogne,  ne  dégénéra  point  de  la 
piété  héréditaire  dans  sa  famille.  11  entra  jeune  dans  Tordre  de  Saint- 
Dominique,  en  prit  Thabit  dans  le  couvent  de  Girone  et  y  prononça 
ses  vœux,  quoique,  par  sa  profession,  il  se  fût  attaché  à  celui  de 
Valence.  Dans  les  études  de  philosophie  et  de  théologie  qu'il  eut  à 
faire  sous  des  professeurs  de  son  ordre,  il  se  distingua  tellement 
parmi  ses  condisciples,  quil  obtint  au  concours  une  des  principales 
chaires  de  théologie.  Après  Tavoir  remplie  avec  succès  jusque  vers 
Tan  4666,  il  fut  nommé  provincial  d'Aragon,  et,  quatre  ans  après, 
général  de  son  ordre,  dans  le  chapitre  alors  assemblé.  Il  s'appli- 
qua particuUèrement  à  faire  fleurir  la  discipline  et  les  études  parmi 
ses  religieux,  et  leur  donna  lui-même  l'exemple  de  la  régularité  et 
de  l'amour  du  travail.  Pendant  son  généralat,  il  sollicita  et  obtint  à 
Rome  la  béatification  et  la  canonisation  de  plusieurs  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique.  Il  éleva  un  autre  monument  à  la 
gloire  de  son  institut,  en  faisant  imprimer  plusieurs  ouvrages  com- 
posés par  des  Dominicains,  et  jusque-là  restés  inédits.  Le  mérite  de 
Rocaberti  et  la  sagesse  de  son  administration  ne  demeurèrent  point 
ensevelis  dans  l'obscurité  d'un  cloître.  Charles  II,  roi  d'Espagne^ 
en  eut  connaissance  :  le  jugeant  propre  à  remplir  de  plus  hautes 
fonctions,  il  le  nomma  à  l'archevêché  de  Valence  et  écrivit  à  Clé- 
ment X  pour  le  prier  de  lui  en  faire  expédier  les  bulles.  Rocaberti 
prit  possession  de  ce  siège  en  1676,  et  continua  de  gouverner  «>h 
ordre  jusqu'en  1677.  Sa  conduite  dans  ce  nouveau  poste  lui  iraMi . 
de  la  part  du  roi  Charles,  de  nouvelles  marques  d'estime  et  decoiH 
fiance.  Ce  prince  le  nomma,  en  deux  différentes  fois,  vice-roi  da 
Valence,  et,  en  1695,  le  créa  inquisiteur  général,  dignité  qui  était 
alors  une  des  premières  de  l^tat.  Rocaberti  servait  en  même  temps 
toute  l'Église  de  Dieu,  en  défendant  par  ses  écrits  la  sainte  autorité 
de  son  chef  contre  des  innovations  plus  ou  moins  hostiles.  Ainsi, 
de  Vmi  691  à  l'an  1694,  il  publia  trois  volumes  in-folio,  De  l' autorité 
du  Pmtifê  romain,  contre  quatre  propositions  odieuses  qu'un  mi- 
nistre du  roi  de  France,  nommé  Colbert,  avait  fait  mettre  en  latin 
par  quelques  évêques,  pour  mortifier  le  Pape.  L'ouvrage  de  l'ar- 
chevêque de  Valence  fut  très-bien  reçu  en  Espagne  et  à  Rome, 
mais  déplut  aux  avocats  et  aux  juges  laïques  de  Paris,  qui  le  flé- 
trirent en  1695,  comme  contraire  à  la  doctrine  des  Pères  de  l'Église; 
car  dès  lors  les  avocats  français  se  donnaient  la  peine  d'en  remon- 
trer à  leurs  évêques,  mais  surtout  au  Pape,  sur  le  catéchisme  et  le 
Credo,  Vers  le  commencement  du  dix-septième  siècle,  un  avocat 
allemand  ou  suisse,  Helchior  Goldast,  apostat  de  la  foi  catholique. 
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publia  dans  le  sens  des  avocats  français  une  compilation  intitulée  : 
Monarchie  du  saint-empire  romain^  ou  Traité  de  la  juridiction  im- 
périale ou  royale  et  de  la  juridiction  sacerdotale  du  Pontife  y  trois 
volumes  in-folio.  Afin  de  fournir  aux  catholiques  un  arsenal  bien 
approvisionné  contre  toutes  ces  attaques  du  schisme  et  de  Thérésie^ 
Tarchevêque  de  Valence  publia,  sous  le  nom  de  Grande  Bibliothèque 
pontificale^  une  collection  de  vingt-un  volumes  in-folio,  dans  la- 
quelle il  réunit  tous  les  ouvrages  du  même  genre  que  le  sien,  c'est- 
à-dire  les  traités  d'un  très-grand  nombre  d'auteurs  anciens  ou  mo- 
dernes, théologiens  et  canonistes,  qui  avaient  écrit  pour  la  défense 
du  Saint-Siège.  11  fit  imprimer  cette  grande  collection  à  ses  propres 
frais  et  la  dédia  au  pape  Innocent  XII.  Le  premier  volume  parut 
en  1695,  et  le  zélé  et  savant  archevêque  Jean-Thomas  de  Rocaberti 
mourut  le  13"«  de  juin  1699  *. 

L'ordre  de  Saint-Dominique  avait  encore  un  autre  écrivain  émi- 
nemment catholique,  sans  aucun  alliage  de  préventions  nationales  : 
Abraham  Bzovius  ou  Bzowski,  Polonais,  né  l'an  1567.  Ayant  pris 
l'habit  religieux  en  Pologne,  il  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  en  Italie, 
où  il  professa  la  philosophie  et  la  théologie.  De  retour  en  Pologne,  il 
y  fut  employé  au  ministère  de  la  prédication  avec  beaucoup  de  fruit, 
et  convertit  plusieurs  hérétiques.  Comme  il  se  voyait  engagé  dans  de 
fréquentes  disputes  avec  les  ministres  protestants,  il  lut  avec  une 
attention  suivie  les  Pères  et  les  historiens  de  l'Église,  et  s'en  com- 
posa pour  lui-môme  un  abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique.  Cet  abrégé 
fut  trouvé  si  bien  par  plusieurs  cardinaux,  qu'ils  l'engagèrent  à  le 
publier.  Ils  n'en  restèrent  pas  là,  mais  le  pressèrent  de  continuer  les 
Annales  de  Baronius:  il  n'y  acquiesça  que  sur  l'ordre  exprès  du  pape 
Paul  V.  Cette  continuation  de  Bzovius  est  en  neuf  volumes  in-folio 
et  se  termine  au  pontificat  de  Pie  V  :  Odoric  Raynald  et  Sponde  étant 
venus  après  lui,  ont  pu  faire  mieux  encore.  Dans  son  deuxième  vo« 
lume,  ayant  à  parler  de  l'empereur  Louis  de  Bavière,  Bzovius  pria 
un  savant  bavarois,  Georges  Herwart,  de  lui  communiquer  tout  ce 
qui  pourrait  servir  à  la  cause  de  ce  prince  et  à  la  gloire  de  sa  nation, 
avec  promesse  d'en  faire  usage  dans  son  histoire,  Herwart  se  con- 
tenta de  lui  mander  qu'il  eût  à  envoyer  son  manuscrit  en  Bavière, 
pour  y  être  examiné,  et  il  insista  sur  cette  demande.  Bzovius,  ne 
jugea  point  à  propos  d'y  obtempérer,  mais  suivit  les  mémoires  qu'il 
trouva  dans  la  bibliothèque  vaticane,  et  parla  des  afi'aires  de  Louis 
de  Bavière  comme  on  en  avait  parlé  avant  lui  et  comme  on  en  parle 
encore  après;  ce  qui  fut  trouvé  très-bon  par  les  Allemands  d'Au- 

*  Touron,  t.  6.  Biof/r.  univ.,  t.  88. 
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triche  et  très-mauvais  par  les  Allemands  de  Bavière  :  ceux-ci  écri- 
virent contre  Bzovius  de  gros  livres  où  les  injures  ne  lui  sont  pas 
épargnées.  Et  aussi^  pourquoi  ne  pas  envoyer  humblement  son  ma- 
nuscrit en  Bavière  ?  car^  comme  tout  le  monde  sait^  n'est-ce  point 
aux  plaideurs  à  dicter  la  sentence  du  juge  ^?  » 

Bzovius  écrivit  encore  plusieurs  autres  ouvrages  de  piété  et  d'his- 
toire, entre  autres  la  vie  des  Papes  en  trois  volumes,  et  celle  de 
Paul  V  séparément.  Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Rome, 
dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  La  pension  que  le  Pape  lui  fai- 
sait et  les  bienfaits  qu'il  avait  reçus,  soit  du  roi  de  Pologne,  soit  de 
quelques  autres  princes,  le  mettaient  en  état  d'exercer  la  charité, 
surtout  en  faveur  de  ceux  qui  souffraient  pour  la  cause  de  la  religion 
ou  qui  combattaient  pour  l'enseigner  et  la  défendre.  C'est  dans  cette 
vue  qu'il  laissa  sa  bibliothèque  au  couvent  de  la  Minerve  et  qu'il  y  fit 
quelques  fondations  pour  les  religieux  polonais  qui  viendraient  puiser 
aux  écoles  de  Rome  les  lumières  nécessaires  pour  la  propagation  de 
la  foi  et  la  réfutation  des  hérésies.  Bzovius  avait  atteint  sa* soixante- 
dixième  année  lorsqu'il  se  reposa  dans  le  Seigneur,  le  31  janvier  1637. 

Quelque  temps  après,  naquit  le  bienheureux  François  de  Posadas, 
qui  devait  glorifier  l'ordre  de  Saint-Dominique  dans  le  dix-septième 
et  le  dix-huitième  siècle.  Ses  parents  étaient  pauvres  et  gagnaient 
leur  vie  en  vendant  des  fleurs,  des  légumes  et  des  fruits.  Ils  habi- 
taient d'abord  Lama  de  Arcos  en  Castille,  mais  ils  vinrent  ensuite 
s'établur  à  Cordoue.  Malgré  l'obscurité  de  leur  état,  ils  étaient  d'une 
noble  famille,  ce  qui,  joint  à  leurs  vertus,  les  faisait  généralement 
considérer.  François  naquit  à  Cordoue,  le  25  novembre  4644.  Ses 
pieux  parents  prirent  grand  soin  de  lui  inspirer  de  profonds  senti- 
ments de  religion.  Us  lui  enseignèrent  beaucoup  de  pratiques  de 
piété,  par  lesquelles  ils  occupaient  son  esprit  dès  son  enfance,  et  le 
formèrent  à  la  prière,  à  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Ib  lui  in- 
culquèrent particulièrement  une  tendre  dévotion  à  la  sainte  Vierge. 
Dès  ses  plus  jeunes  années,  il  récitait  chaque  jour  le  rosaire.  Sou- 
vent plusieurs  enfants  de  son  ftgese  joignaient  à  lui.  Ils  s'assemblaient 
à  une  heure  fixe,  et,  après  avoir  fait  quelques  prières,  ils  marchaient 
en  procession  dans  les  rues  de  la  ville  et  sur  les  routes  qui  y  abou- 
tissent, chantant  le  rosaire  et  des  hymnes.  François  était  l'âme  de 
tous  ces  pieux  exercices,  et  commençait  dès  lors  à  être  remarqué 
comme  un  zélé  serviteur  de  Dieu. 

Sa  mère,  qui,  à  Tinstant  de  sa  naissance,  l'avait  placé  sous  la 
protection  de  la  sainte  Vierge,  avait  exprimé  un  vif  désir  qu'il  pût 
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entrer  dans  Focdre  de  Saint-Dominique^  et  elle  lui  fit  donner  la  meil- 
leure éducation  qu'il  lui  fut  possible.  Les  progrès  du  jeune  François 
dans  ses  études^  son  attention  à  ses  devoirs  de  religion  répondaient 
parfaitement  aux  vues  de  ses  parents.  Il  manifesta  dès  son  bas  âge, 
le  désir  de  s'y  conformer,  en  se  faisant  Dominicain.  Dès  lors  il  sembla 
avoir  déjà  renoncé  au  monde  et  s'être  entièrement  consacré  à  Dieu. 
Il  ne  partageait  ni  les  jeux  ni  les  amusements  de  l'enfance;  il  recher- 
chait la  solitude  et  donnait  à  la  prière  et  à  la  méditation  presque  tout 
le  temps  qui  n'était  pas  employé  à  l'étude.  Il  fréquentait  les  sacre- 
ments avec  la  plus  grande  dévotion,  et  se  proposait  en  tout  pour 
but  de  devenir  un  digne  membre  de  l'ordre  de  Saint-Dominique. 
Ses  désirs  furent  longtemps  sans  être  remplis.  Son  père  mourut,  et 
sa  mère  se  remaria  à  un  homme  qui  eut  pour  lui  les  plus  mauvais 
procédés.  Cet  homme  força  François  d'apprendre  un  métier,  et  le 
confia  à  un  maître  brutal  qui  tous  les  jours  l'accablait  de  coups, 
malgré  son  assiduité  au  travail.  Hais  à  la  fin,  le  vertueux  jeune 
homme  gagna  tellement  son  maître  par  sa  douceur,  que  celui-ci  lui 
donna  des  secours  pour  terminer  ses  études.  Sa  mère  étant  devenue 
veuve  une  seconde  fois,  François  lui  rendit  tous  les  devoirs  d'un  bon 
fils  et  lui  prodigua  les  plus  tendres  soins.  Dans  sa  vieillesse,  il  attri- 
buait les  grâces  que  Dieu  lui  accordait  au  respect  qu'il  avait  eu 
pour  elle. 

Enfin  le  moment  tant  désiré  de  se  consacrer  à  Dieu  arriva.  Il  fut, 
en  1663,  admis  chez  les  Dominicains  de  la  Scala-Cœli,  couvent  situé 
à  une  lieue  de  Cordoue,  et  après  Tépreuvo  accoutumée,  il  prononça 
ses  vœux  solennels.  L'on  ne  rendit  pas  d'abord  justice  à  son  mérite. 
Il  fut  en  butte  à  la  persécution  et  à  la  calomnie;  mais  il  les  supporta 
avec  une  grande  patience;  et  l'erreur  ayant  ensuite  été  reconnue,  il 
fut  ordonné  prêtre  à  Saint-Lucar  de  Barméja.  Ses  supérieurs  l'em- 
ployèrent ensuite  au  ministère  de  la  prédication.  Ses  sermons,  sou- 
tenus par  la  sainteté  de  sa  vie,  produisirent  des  fruits  immenses.  On 
y  accourait  en  foule,  et  il  fallait  qu'il  prêchât  dans  les  places  publi- 
ques, les  églises  se  trouvant  trop  petites  pour  contenir  la  multitude. 
Le  son  seul  de  sa  voix  pénétrait  de  respect  son  auditoire;  la  force  et 
le  charme  de  ses  discours,  les  larmes  qu'il  répandait  touchaient  et 
convertissaient  les  cœurs.  On  le  voyait  quelquefois  le  visage  rayon- 
nant, comme  on  représente  les  séraphins.  Il  menait  dans  ses  mis- 
sions la  vie  la  plus  mortifiée,  faisant  tous  ses  voyages  à  pied,  sou- 
vent sans  chaussures,  ne  portant  point  de  provisions,  et  n'ayant  pour 
lit  qu'un  sac  de  paille  ou  même  la  terre  nue.  Ses  succès  étaient  les 
mêmes  au  tribunal  de  la  pénitence;  Tonction  de  ses  paroles  y  était 
presque  irrésistible.  Guide  sage  et  éclairé,  il  portait  à  la  perfection 
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lésâmes  qu'il  conduisait^  en  les  éloignant  des  dangers  du  monde.  H 
avait  en  horreur  les  spectacles  profanes  et  faisait  tous  ses  efforts  pour 
en  détourner  les  fidèles.  Son  crédit  fut  assez  grand  sur  Tesprit  des 
habitants  de  Cordoue  pour  obtenir  la  destruction  du  théâtre  de  cette 
ville,  et  jusqu'à  ces  derniers  temps  il  n'a  pas  été  rétabli. 

Son  zèle  pour  le  service  de  Dieu  n'était  ni  ralenti  par  les  fatigues, 
ni  effrayé  par  les  dangers,  ni  découragé  par  les  difficultés  :  rien  ne 
surpassait  son  amour  pour  les  pauvres  et  ses  ingénieuses  ressources 
pour  leur  procurer  des  secours  temporels  et  spirituels.  Ses  austérités 
et  ses  jeûnes  étaient  surprenants.  Les  évôchés  d'Alquer  en  Sardaigne 
et  de  Cadix  lui  furent  offerts  ;  mais  il  les  refusa,  souhaitant  de  vivre 
et  de  mourir  humble  et  caché,  dans  la  profession  qu'il  avait  embras- 
sée. Après  une  vie  passée  dans  toutes  les  pratiques  de  la  perfection 
religieuse  et  dans  les  travaux  continuels  d'un  saint  apostolat,  il  mou- 
rut presque  subitement,  lorsqu'il  sortait  de  célébrer  la  messe,  le 
20  septembre  1713. 11  avait  publié  plusieurs  ouvi*ages  sur  des  ques- 
tions de  théologie  et  sur  des  matières  de  piété;  les  plus  remarquables 
sont  :  1*  Le  triomphe  de  la  chasteté  contre  la  luxure  diabolique  de 
Molinos  ;  2*  la  Vie  de  la  vénérable  mère  Léonarde  du  Christ,  reli^ 
gieuse  dominicaine  ;  2l^  la  Vie  dupère  Christophe  de  Sainte- Catherine, 
fondateur  de  r hôpital  de  Jésus  de  Nazareth  à  Cordoue  ;  A^  la  Vie  de 
saint  Dominique  ;  5«  Des  avertissements  à  la  ville  de  Cordoue,  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il  était  déjà  révéré  comme  un  saint 
par  les  habitants  des  province  méridionales  de  TEspagne.  Les  dé- 
marches pour  sa  canonisation  furent  commencées  bientôt  après  sa 
mort,  et  depuis  régulièrement  continuées.  Le  4  août  1804,  le  pape 
Pie  VU  déclara  qu'il  avait  possédé  les  vertus  théologales  dans  un  très- 
haut  degré.  Le  5  mai  1817,  le  même  Pontife  proclama  deux  mira- 
cles qui  avaient  été  opérés  par  son  intercession  ;  le  8  septembre  sui- 
vant, le  saint  Père  annonça  qu'on  allait  procéder  à  la  béatification  de 
François.  H  en  promulgua  le  décret  le  20  septembre  1818,  et  cette 
fête  fut  célébrée  à  Rome  avec  une  grande  solennité  '. 

L'ordre  de  Saint-François  de  Paule  produisit  le  bienheureux  Ni- 
colas de  Longobardi.  Ilnaquità  Longobardi  en  Calabre,  le  6  janvier 
1649,  de  parents  pieux,  mais  pauvres.  Il  ne  reçut  d'éducation  que 
ce  que  les  gens  de  la  campagne  apprennent  ordinairementà  leurs  en- 
fants. Hais  la  religion,  dont  il  aimait  beaucoup  les  pieuses  pratiques, 
lui  tint  lieu  de  tout,  et  le  dédommagea  par  ses  sublimes  consolations 
de  ce  qui  lui  manquait  du  côté  de  l'esprit.  Une  grande  vigilance 
exercée  sur  toutes  ses  actions  devint  pour  ce  saint  jeune  homme  la 
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source  de  ces  grâces  extraordinaires  qu'ii  obtînt  plus  tard.  Ayant  été 
reçu  dans  Tordre  des  Minimes,  il  s'efforça  d'acquérir  les  vertus  né- 
cessaires à  un  bon  religieux,  et  quoiqu'il  n'eût  pas  été  admis  aux 
ordres  sacrés,  il  n'aspira  pas  moins  à  la  perfection.  Il  était  d'une  piété 
angélique,  et  pratiquait  l'obéissance  d'une  manière  admirable.  Ses 
austérités  étaient  très-rigoureuses,  son  silence  absolu,  sa  charité  sans 
bornes.  11  obtint  des  supérieurs  de  son  ordre  la  permission  de  visiter 
Rome  et  Notre-Dame  de  Lorette,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à 
augmenter  encore  sa  ferveur.  Il  parvint  ainsi,  après  mille  combats 
livrés  à  ses  passions,  à  une  haute  perfection,  et  devint  l'objet  de 
la  vénération  publique.  Grands  et  petits,  riches  et  pauvres,  tous  le 
regardaient  comme  un  ami  de  Dieu,  et  lui  donnaient  dans  toutes  les 
occasions  des  témoignages  de  leur  respect.  Loin  de  se  prévaloir  de 
la  bonne  opinion  qu'on  avait  de  lui,  Nicolas  n'eu  devint  que  plus 
humble  à  ses  propres  yeux,  et  chercha  à  dérober  à  la  connaissance 
des  hommes  les  faveurs  spéciales  que  le  Seigneur  lui  prodiguait.  Il 
aurait  manqué  quelque  chose  à  une  vertu  aussi  pure  si  elle  n'eût  été 
éprouvée  par  des  souffrances  corporelles.  Plusieurs  cruelles  mala- 
dies causèrent  à  Nicolas  des  douleurs  longues  et  aiguës,  sans  que  sa 
patience  en  fût  altérée.  Des  prédictions  et  des  miracles  apprirent  aux 
fidèles  de  quel  crédit  ce  saint  homme  jouissait  auprt^s  du  Seigneur. 
Sa  dernière  maladie  mit  le  sceau  à  sa  gloire,  et  révéla  dans  son  en- 
tier cette  belle  âme,  si  digne  de  jouir  du  bonheur  des  élus.  Le  pieux 
frère  mourut  le  12  de  février  4709,  après  une  courte  agonie.  Au  mo- 
ment  d'expirer,  il  lança  vers  le  ciel  un  regard  brûlant,  ens'écriant: 
Au  paradis  !  au  paradis  !  Lorsqu'il  eut  rendu  son  ftme  entre  les 
mains  du  Créateur,  on  vit  la  joie  empreinte  sur  sa  figure,  et  on  crut 
lire  dans  ses  traits  qu'il  jouissait  du  bonheur  céleste.  Nicolas  avait 
60  ans.  Pie  YI  le  béatifia  le  12  septembre  1786  ^ 

Les  enfants  de  Saint-Ignace  de  Loyola  virent  aussi  l'un  d'entre  eux 
mériter  d'être  inscrit  par  l'Église  dans  le  catalogue  des  saints  :  saint 
François  Girolamo,  né  le  17  décembre  1642,  à  Groltaglia  dans  le 
royaume  de  Naples,  de  parents  vertueux  et  chrétiens,  qui  le  firent 
élever  dans  la  pratique  de  tous  les  devoirs  qu'impose  la  religion.  Il 
n'était  encore  Agé  que  de  10  ans,  lorsque  les  prêtres  chargés  de  son 
éducation  lui  confièrent  le  soin  de  catéchiser  les  petits  enfants,  tant 
ils  trouvaient  en  lui  de  gravité,  d'instruction  et  de  ferveur  I  En  1666, 
il  fut  ordonné  prêtre,  et  placé  en  qualité  de  préfet  au  collège  des 
nobles  de  la  ville  de  Naples.  On  raconte  qu'il  eut  un  jour  une  oc- 
casion particulière  de  montrer  toute  la  perfection  de  sa  vertu.  Comme 
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il  avait  été  obligé  de  punir  un  jeune  homme  qui  avait  manqué  à  la 
règle,  le  frère  de  celni-d  accabla  François  d'injures  et  lui  donna  un 
soufflet.  Alors  le  saint  prêtre^  sans  s'émouvoir^  se  jeta  à  genoux^  et 
lui  présenta  Taubre  joue^  selon  le  conseil  donné  par  Notre-Seigneur 
dans  rÉvangile.  Ce  fait,  bientôt  connu  de  toute  la  ville,  lui  attira  une 
estime  et  une  admiration  universelles. 

Après  avoir  passé  cinq  ans  dans  ce  collège,  François  entra  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  excité  par  le  désir  de  mener  une  vie  plus  déga- 
gée du  monde.  C'était  en  1670;  il  avait  vingt-huit  ans,  et,  malgré  son 
ftge,  sa  qualité  de  prêtre  et  sa  réputation  de  science,  il  se  soumit  de 
la  manière  la  plus  exemplaire  à  toutes  les  épreuves  du  noviciat,  si  sé- 
vères et  si  mortifiantes  pour  la  nature  dans  la  règle  de  Saint-Ignace. 
A  la  fin  du  temps  fixé,  il  prononça  les  vœux  simples,  et  il  fut  aussitôt 
employé  à  donner  des  missions  dans  les  environs  d'Otrante.  En 
1688,  après  avoir  fait  les  quatre  vœux  solennels,  il  reçut  la  charge  de 
diriger  les  missions  dans  le  royaume  de  Naples,  et  pendant  quarante 
ans  il  en  remplit  sans  interruption  le  laborieux  ministère. 

Il  n'est  presque  pas  de  lieu  entre  Bénévent  et  Messine  qui  n'ait  eu 
plusieurs  fois  le  bonheur  d'entendre  de  sa  bouche  la  prédication  de  la 
parole  sainte;  il  n'en  est  point  où  il  n'ait  produit  de  nombreuses  con- 
versions, affermi  une  multitude  de  justes,  établi  des  moyens  effica- 
ces de  persévérance.  Naples  surtout  fut  le  principal  théâtre  de  ses 
travaux  évangéliques.  Toutes  les  classes  d'habitants,  tous  les  établis- 
sements de  cette  grande  cité  éprouvèrent  les  effets  de  son  zèle  et  de  sa 
charité.  Les  enfants,  les  soldats,  les  pécheurs,  les  forçats  furent  l'ob- 
jet de  sa  sollicitude.  Il  prêchait  dans  les  communautés,  les  hôpitaux, 
les  séminaires,  les  prisons  et  les  galères.  En  général,  ses  sermons 
étaient  fort  courts,  mais  toujours  pleins  de  force  et  d'onction.  Son 
grand  but  était  de  toucher  les  cœurs  et  de  disposer  les  fidèles  à  rece- 
voir les  sacrements  de  la  pénitence  et  de  l'eucharistie.  La  fréquenta- 
tion de  ces  deux  sacrements  lui  paraissait  à  bon  droit  non-seulement 
le  signe  le  plus  assuré  d'une  véritable  conversion,  mais  encore  le  re- 
mède le  plus  puissant  contre  les  dangers  de  la  rechute.  L'effet  de  se» 
exhortations,  était  tel,  que  huit  ou  dix  mille  personnes  communiaient 
ordinairement  chaque  troisième  dimanche  du  mois,  dans  une  église 
qu'il  désignait  à  l'avance  ;  et  il  avait  soin  de  les  y  préparer,  pendant  les 
quinze  jours  qui  précédaient,  par  des  prières  et  des  instructions  pu- 
bliques. Souvent  même  il  se  rendait  chez  les  chefs  de  famille  pour 
les  engager  à  donner  à  leurs  domestiques  et  à  leurs  enfants  la  liberté 
de  profiter  de  ces  saints  exercices,  ou  bien  il  les  y  exhortait  par  des 
lettres  pressantes,  lorsqu'il  ne  pouvait  les  vbiter. 

La  conversion  de  ces  malheureuses  créatures  qui  font  la  honte  et 
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le  scandale  des  pays  chrétiens  fut  aussi  pour  notre  saint  Tobjet  d*un 
lèle  tout  particulier^  et  il  eut  le  bonheur  d'en  ramener  un  grand 
nombre  à  la  vertu.  Un  jour  qu'il  prêchait  dans  la  rue^  une  de  ces 
femmes  perdues  de  mœurs  vint  se  jeter  à  ses  pieds^  fondant  en  lar- 
mes et  le  suppliant  de  lui  trouver  un  asile  où  elle  pût  rentrer  en  grâce 
avec  Dieu.  Le  saint  la  recommanda  à  l'assemblée^  et  tout  à  coup  une 
fenêtre  s'étant  ouverte,  on  jeta  de  l'argent  dans  la  rue.  Aussitôt  Fran- 
çois lève  les  yeux  vers  l'endroit  d'où  il  est  tombé  et  s'écrie  :  Qui  que 
vous  soyez,  qui  avez  fait  cette  bonne  action,  prenez  courage,  la  grâce 
de  Dieu  est  près  de  vous!  Le  jour  suivant,  une  femme  vint  se  placer 
dans  son  confessionnal,  lui  dit  que  c'était  elle  qui  avait  jeté  de  l'ar- 
gent par  la  fenêtre,  et  implora  son  secours  pour  opérer  le  change- 
ment de  vie  qu'elle  méditait.  Elle  fut  depuis  un  modèle  de  pénitence 
et  de  régularité. 

Un  des  moyens  de  sanctification  qu'il  employait  avec  le  plus  de  suc- 
cès, c'étaient  les  exercices  spirituels  de  saint  Ignace  :  il  ne  laissait 
échapper  aucune  occasion  de  les  faire  pratiquer  à  ceux  qu'il  évan- 
gélisait.  Dans  les  monastères  et  les  communautés,  les  retraites  étaient 
aussi  la  ressource  à  laquelle  il  ne  manquait  jamais  de  recourir  pour 
réformer  les  abus  et  remettre  la  règle  en  vigueur.  Au  séminaire  de 
Naples,  il  obtint  un  succès  extraordinaire  par  ce  moyen,  et  tous  les 
clercs  qui  l'habitaient  se  livrèrent  publiquement  à  dos  pratiques  de 
pénitence  qui  annonçaient  les  changements  heureux  opérés  dans  leurs 
cœurs.  Il  en  fut  de  même  dans  les  exercices  qu'il  donna  à  la  confré- 
rie de  la  Sainte-Trinité.  On  s'y  portait  en  foule;  ce  n'étaient  de  tous 
côtés  que  pleurs  et  sanglots.  Un  pécheur  scandaleux  y  confessa  ses 
fautes  devant  tout  le  monde,  et  s'ensevelit  ensuite  dans  la  retraite 
pour  y  faire  une  pénitence  exemplaire.  Tels  furent  encore  les  effets 
qu'il  produisit  au  collège  des  jeunes  nobles,  tenu  par  les  Jésuites.  Il 
inspira  à  ces  jeunes  gens  une  telle  frayeur  de  l'enfer  et  du  jugement 
de  Dieu,  qu'on  les  vit  tous  recevoir  avec  joie  les  pratiques  de  péni- 
tence qu'il  leur  imposa,  et  que  quinze  d'entre  eux  résolurent  de  quit- 
ter le  monde  pour  embrasser  la  vie  religieuse. 

Le  Père  François  établit  aussi  une  congrégation  de  marchands 
dont  tous  les  membres  se  faisaient  distinguer  par  leur  scrupuleuse 
probité,  par  l'exactitude  h  s'acquitter  des  exercices  pieux  qui  leur 
étaient  prescrits,  et  spécialement  par  une  admirable  charité  pour  le 
prochain.  Son  historien  dit  qu'on  aurait  pu  nommer  cette  congréga- 
tion  une  société  d'anges,  tant  les  membres  qui  la  composaient  étaient 
édifiants.  On  ne  finirait  point  si  on  voulait  donner  le  détail  de  tout 
ce  que  sa  foi,  sa  charité,  son  humilité,  son  amour  pour  la  pénitence 
lui  firent  entreprendre  pendant  le  cours  de  sa  longue  vie  pour  la 
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gloire  de  Dieu,  pour  le  salut  elle  soulagement  du  prochain,  et  pour 
sa  propre  sanctification.  Ses  vertus  avaient  jeté  un  si  grand  éclat  dans 
le  royaume  de  Naples,  que  tout  le  monde,  et  même  les  personnages 
les  plus  considérables,  était  pénétré  de  la  plus  haute  vénération 
pour  lui. 

Ce  zélé  serviteur  de  Dieii  mourut  le  41  mai  1716,  âgé  de  soixante- 
treize  ans,  après  une  douloureuse  maladie,  dans  laquelle  il  montra  la 
résignation  et  la  patience  la  plus  inaltérable.  Aussitôt  que  cette  nou- 
velle se  répandit  dans  la  ville  de  Naples,  on  accourut  de  toutes  parts 
au  lieu  où  son  corps  était  exjpoi^/  Cependant,  vers  le  soir  la  foule  di- 
minua, et  il  ne  restait  plus  qiié  quelques  personnes,  entre  autres  la 
duchesse  de  Lauria,  épouse  du  gouverneur  de  la  ville,  avec  sa  fille, 
âgée  de  dix  ans,  estropiée,  paralytique,  hideusement  contrefaite,  et 
qui  ne  pouvait  faire  entendre  que  des  sons  inarticulés.  La  duchesse, 
pleine  de  confiance  dans  le  pieux  serviteur  de  Dieu  qui  venait  de 
mourir,  pria  Tun  des  Pères  qui  étaient  présents  de  faire  le  signe  de 
la  croix  sur  la  tête  de  sa  fille  avec  la  main  de  Girolamo.  Le  religieux 
y  consentit,  et  pendant  ce  teraps-là  les  assistants  récitèrent  le  Miserere. 
Alors,  au  grand  étonnenient  de  tout  le  monde,  la  petite  fille  cria  à 
haute  voix  :  Mettez-moi  par  terre,  mettez-moi  par  terre  ;  je  suis  gué- 
rie !  La  duchesse  s'évanouit  de  joie,  et  se  souvint  que  le  bienheureux 
Girolamo  lui  avait  autrefois  promis  que  son  enfant  serait  guérie  après 
sa  mort,  en  ayant  obtenu  Tassurance  de  saint  Cyr  et  de  saint  Fran- 
çois-Xavier, auxquels  il  Tavait  recommandée.  Pie  VIII  a  béatifié  le 
bienheureux  François  de  Girolamo  le  2  mai  1806  *.  H  a  été  canonisé, 
le  26  mai  1830,  par  Grégoire  XVI. 

Deiix  autres  Jésuites,  oncle  et  neveu,  évangélisaient  la  pieuse  Italie. 
Paul  Segneri,  né  en  1624,  à  Nettuno,  ville  du  Latium,  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée,  d'une  illustre  famille  originaire  de  Rome^  fut 
Talné  de  dix-huit  frères,  et  annonça  de  bonne  heure  un  esprit  droit 
et  un  penchant  décidé  pour  la  prédication.  Placé  au  séminaire  ro- 
main, il  s'attacha  à  ses  instituteurs,  et  manifesta  le  désir  de  rester 
parmi  eux  :  son  père  s'y  opposa  d'abord;  mais  cédant  aux  prières  de 
sa  femme,  il  permitau jeune Segnerid'embrasser^enl637,larèglede 
saint  Ignace,  dans  le  collège  de  Saint-André  à  Rome.  Le  père  Palla- 
vicini,  le  même  qui  fut  ensuite  revêtu  de  la  pourpre  romaine,  encou- 
ragea les  premiers  pas  de  cet  élève,  dont  il  avait  su  deviner  le  mérite. 
Segneri,  qui  n'avait  d'autre  ambition  que  de  se  faire  entendre  dans 
la  chaire  de  vérité,  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  l'y  conduire. 
Il  fit  une  lecture  assidue  de  la  Bible  et  des  Pères  de  l'Église,  étudia 
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les  ouvrages  de  Cicéron,  et  s'exerça  dans  la  langue  italienne  par  des 
traductions  qu'il  faisait  en  latin.  Sa  santé  ne  put  résister  à  tant  de 
travaux  ^une  maladie  que  les  médecins  ne  surent  ni  définir  ni  gué- 
rir entièrement  le  frappa  de  surdité  pour  le  reste  de  sa  vie.  Segneri^ 
se  condamnant  à  la  retraite^  y  traça  le  plan  de  son  Carême^  et  dès 
que  son  travail  fut  terminé^  il  reçut  l'invitation  de  se  rendre  à  Pé- 
rouse  et  à  Mantoue^  qui  furent  le  premier  théâtre  de  sa  renommée. 
Reganlant  comme  infiniment  plus  utile  pour  la  religion  d'en  répan- 
dre les  préceptes  parmi  les  dernières  classes  de  la  société^  il  s'éloigna 
des  villes^  et^  par  une  abnégation  exemplaire^  il  se  mit  à  parcourir 
les  campagnes^  annonçant  partout  les  lois  et  les  bienfaits  de  la  Pro- 
vidence. Sa  carrière  évangélique^  commencée  en  1665^  dura  jusqu'à 
l'année  4692. 

Depuis  1679^  que  Segneri  avait  publié  son  Carême,  sa  réputation 
s'était  beaucoup  augmentée.  Innocent  XII^  qui  avait  lu  cetouvrage, 
et  devant  lequel  on  avait  souvent  fait  l'éloge  de  l'auteur^  désira 
l'entendre  au  Vatican^et  Segneri  y  parut  en  i692.  Au  milieu  de  la 
cour  fastueuse  des  pontifes  et  des  grands  dignitaires  ecclésiastiques^ 
il  conserva  ses  habitudes  simples  et  modestes^  et  ne  se  montra  oc- 
cupé que  des  soins  de  son  ministère.  Regrettant  le  bien  qu'il  aurait 
pu  faire  dans  les  villages^  on  l'entendit  souvent  dire  qu'il  n'avait  pas 
eu  un  seul  jour  de  bonheur  depuis  qu'il  s'y  était  dérobé.  Lorsque 
la  place  de  théologien  du  Pape  vint  à  vaquer,  le  Pape  y  nomma  Se- 
gneri, qui  n'accepta  qu'à  regret.  Cette  vie  retirée  et  tranquille  ne  ré- 
pondait nullement  aux  habitudes  qu'il  avait  contractées  dans  les 
missions  pendant  lesquelles  il  avait  parcouru,  à  pied  et  déchaussé, 
une  grande  partie  de  l'Italie,  supportant  partout  les  plus  grandes  fati- 
gues et  se  soumettant  aux  austérités  les  plus  rigoureuses.  Dans  l'été 
de  1694,  il  ressentit  los  premières  atteintes  d'une  maladie  qui  en  peu 
de  temps  devait  le  conduire  au  tombeau.  11  espérait  quelque  bon 
effet  de  son  air  natal;  mais  son  mal  s'aggrava  tellement,  qu'il  lui  fut 
impossible  de  sortir  de  Rome,  où  il  mourut  le  9  décembre  1694. 

Depuis  Savonarole,  l'Italie  n*avait  pas  vu  un  homme  qui  eût  exercé 
une  plus  grande  influence  sur  la  multitude  :  partout  où  il  se  montrait, 
le  peuple  accourait  en  foule  pour  le  ramener  en  triomphe  jusqu'à 
sa  cellule.  Devenu  l'objet  d'une  espèce  de  culte,  il  rentrait  rarement 
chez  lui  sans  avoir  eu  quelque  pan  de  son  habit  coupé  :  les  chambres 
qu*il  habitait  étaient  emportées  d'assaut  à  son  départ,  et  les  meubles 
dont  il  s'était  servi  tombaient  en  éclats  pour  contenter  le  pieux  em- 
pressement de  ceux  qui  venaient  en  recueillir  les  débris.  L'inquisition 
condamna  son  traité  intitulé  :  Concorde  entre  le  travail  et  le  repos. 
Segneri  ne  s'en  plaignit  pas,  et  il  attendit  avec  résignation  que  le  tri- 
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bunal,  mieux  éclairé  sur  son  livre^  eût  révoqué  son  arrêt.  Une  écla- 
tante justice  vint  le  dédommager  de  quelques  jours  de  chagrin.  Ses 
autres  ouvrages  Tout  fait  regarder  comme  Tun  des  écrivains  les  plus 
corrects  du  dix-septième  siècle,  et  les  académiciens  de  la  Crusca  en 
ont  recommandé  la  lecture  à  ceux  qui  aspirent  à  bien  écrire  leur 
langue.  Les  ouvrages  de  Paul  Segneri  ont  été  imprimés  à  Venise, 
i712,  en  quatre  volumes  in-quarto,  et  à  Parme,  ^71-4,  trois  volumes 
in-folio  *. 

Paul  Segneri,  neveu  du  précédent,  né  à  Rome  en  1673,  fut  élevé 
chez  les  Jésuites  et  entraîné  par  Texemple  de  son  oncle  dans  la  car- 
rière de  la  prédication,  pour  laquelle  il  montra  dèsFenfance  un  pen- 
chant décidé.  On  l'entendait,  au  milieu  de  ses  compagnons  d'étude, 
déclamer  contre  le  vice  et  faire  Téloge  de  la  vertu.  Mettant  son  propre 
salut  au-dessus  de  toutes  les  considérations  humaines,  il  sut  résister 
à  toutes  les  séductions  et  même  aux  prières  de  sa  mère,  pour  entrer 
dans  la  compagnie  de  Jésus.  Fuyant  le  repos  et  plein  d'un  zèle  ardent, 
il  se  proposa  de  marcher  sur  les  traces  de  son  oncle.  Lorsque  la  ville 
de  Rome,  ébranlée  par  les  tremblements  de  terre  de  1703,  vit  accourir 
son  immense  population  au  pied  des  autels,  pour  implorer  la  miséri- 
corde divine,  Segneri  se  jeta  au  milieu  de  cette  multitude  consternée 
pour  lui  apprendre  à  craindre  et  à  espérer.  Les  succès  de  ce  début 
rattachèrent  à  la  chaire,  et,  sans  ambition  pour  en  briguer  les  pre- 
miers honneurs,  il  se  voua  aux  humbles  et  pénibles  travaux  des  mis- 
sions. Il  parcourut  successivement  une  grande  partie  de  l'Italie,  se- 
mant partout  la  parole  divine  et  réveillant  le  remords  et  le  repentir 
dans  les  cœurs  les  plus  endurcis.  A  Florence,  à  Hodène,  à  Bologne,  il 
compta  parmi  ses  auditeurs  ce  qu'il  y  avait  de  plus  éminent  dans  la 
cour  et  dans  la  ville,  et  ce  fut  à  la  suite  d'un  de  ses  sermons  que  le 
prince  de  Saxe,  fils  aîné  d'Auguste,  roi  de  Pologne,  abjura  l'hérésie 
lutbérienne  pour  entrer  dans  le  sein  de  FÉglise.  En  1713,  ce  mis- 
sionnaire devint  un  objet  de  rivalité  entre  plusieurs  diocèses  qui  as- 
pirajent  à  la  faveur  de  Tentendre.  Clément  XI  mit  fin  à  leurs  disputes 
en  le  désignant  pour  les  légations  de  Ferrare  et  d'Ancdne.  Ce  devait 
être  le  dernier  théâtre  de  ses  travaux  évangéliques.  Atteint  d'une  in- 
flammation dégorge,  il  mourut  à  Sinigagliale  15  juin  1713,  dans 
sa  quarantième  année,  sans  avoir  égalé  son  oncle  par  la  correction  du 
style,  mais  bien  par  ses  vertus  et  sa  ferveur  religieuses  *. 

Hais  nulle  congrégation  monastique  ne  produisit  autant  de  saints 
dans  le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècle  que  la  grande  famille 
de  Saint-François  d'Assise,  divisée  en  ses  diverses  branches.  Le  pre- 

*  Biogr.  imi».,  t.  4t.  —  •  Ibid, 
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mier en  date  est  saint  Joseph  de  Cupertino^  religieux  conventuel. 
Joseph  Désa  naquit  le  17  juin  1603,  à  Cupertino^  petite  ville  du 
diocèse  de  Nardo,  entre  Brindes  et  Otrante.  Ses  parents  étaient 
pauvres^  mais  vertueux.  On  le  surnomma  depuis  de  Cupertino,  du 
lieu  de  sa  naissance.  Sa  mère  Téleva  dans  de  grands  sentiments  de 
piété  ;  mais  elle  usait  de  l)eaucoup  de  sévérité^  et  le  punissait  rigou- 
reusement pour  les  moindres  fautes^  afin  de  Taccoutumer  par  là  à 
une  vie  dure  et  pénitente.  Il  montra  dès  son  enfance  une  ferveur 
extraordinaire^  et  tout  annonçait  en  lui  quil  goûtait  déjà  la  douceur 
des  consolations  célestes.  Il  était  fort  assidu  au  service  divin;  et  dans 
un  ftge  où  l'on  ne  respire  que  le  plaisir^  il  portait  un  rude  cilice,  et 
macérait  son  corps  par  diverses  austérités.  On  lui  fit  apprendre  le 
métier  de  cordonnier^  qu'il  exerça  quelque  temps. 

Hais  lorsqu'il  eut  atteint  Tàge  de  dix-sept  ans,  il  se  présenta  pour 
être  reçu  chez  les  Franciscains  conventuels,  où  il  avait  deux  oncles 
distingués  dans  Tordre.  On  le  refusa  néanmoins,  parce  qu'il  n'avait 
point  fait  d'études.  Tout  ce  qu'il  put  obtenir,  ce  fut  d'entrer  chez  les 
Capucins  en  qualité  de  frère  convers.  Mais  on  le  renvoya  après  huit 
mois  de  noviciat,  comme  incapable  de  répondre  à  sa  vocation.  Loin 
de  se  rebuter,  il  persista  toujours  dans  la  résolution  où  il  était  d'em- 
brasser l'état  religieux. 

Enfin  les  Franciscains  conventuels,  touchés  de  compassion,  le  re- 
çurent dans  leur  couvent  délia  Grotella,  ainsi  appelé  d'une  chapelle 
souterraine,  dédiée  sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge.  Ce  couvent 
était  tout  auprès  de  Cupertino.  Le  saint,  ayant  fait  son  noviciat  avec 
beaucoup  de  ferveur,  prononça  ses  vœux,  et  fut  reçu  comme  frère 
convers  parmi  les  oblats  du  tiers-ordre.  On  l'employa  d'abord  aux 
plus  vils  emplois  de  la  maison,  et  il  s'en  acquitta  avec  une  parfaite 
fidélité.  Il  redoubla  ses  jeûnes  et  ses  austérités  ;  il  priait  continuel- 
lement, et  ne  dormait  que  trois  heures  dans  la  nuit.  Son  humilité,  sa 
douceur,  son  amour  pour  la  mortification  et  la  pénitence  lui  attirè- 
rent une  telle  vénération,  que  dans  le  chapitre  général  tenu  à  Alta- 
mura  en  1625,  il  fut  décidé  qu'on  le  recevrait  parmi  les  religieux  de 
chœur,  afin  qu'il  pût  se  préparer  aux  saints  ordres. 

Joseph  demanda  à  faire  un  second  noviciat,  après  lequel  il  s'éloi- 
gna plus  que  jamais  de  la  compagnie  des  hommes,  pour  s'unir  à  Dieu 
d'une  manière  encore  plus  intime  par  la  contemplation.  Il  se  re- 
gardait comme  un  grand  pécheur,  et  s'imaginait  qu'on  ne  lui  avait 
donné  l'habit  religieux  que  par  charité.  Sa  patience  lui  fit  supporter 
en  silence  et  avec  joie  de  sévères  réprimandes  pour  des  fautes  qu'il 
n'avait  pas  commises.  Il  portait  l'obéissance  jusqu'au  point  d'exécu- 
iersans  délai  ce  qu'on  lui  commandait  de  plus  difficile.  Tant  de  ver- 
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tus  le  rendirent  Tobjet  d'une  admiration  universelle.  Ayant  été  or- 
donné prêtre  en  i&îS,  il  célébra  sa  première  messe  avec  des  senti- 
ments de  foi,  d'amour  et  de  respect  qu'on  ne  pourrait  exprimer.  Il 
choisit  une  cellnle  écartée,  qui  était  sombre  et  peu  commode.  Sou- 
vent il  allait  prier  dans  des  oratoires  peu  fréquentés,  afin  de  se  livrer 
plus  librement  à  son  attrait  pour  la  contemplation.  Il  se  dépouilla  de 
tout  ce  qui  lui  était  accordé  par  la  règle  ;  et  quand  il  se  vit  dans  un 
dénûment  général,  il  dit,  prosterné  devant  son  crucifix  :  Me  voilà. 
Seigneur,  dépouillé  de  toutes  les  choses  créées  ;  soyez,  je  vous  en 
conjure,  mon  unique  bien  ;  je  regarde  tout  autre  bien  comme  un  vrai 
danger,  comme  la  perte  de  mon  âme.  • 

Après  avoir  reçu  la  prêtrise,  il  passa  cinq  années  sans  manger  de 
pain  et  sans  boire  de  vin  ;  il  ne  se  nourrit  pendant  ce  temps  que 
d'herbes  et  de  fruits  secs  :  encore  les  herbes  qu'il  mangeait  les  ven- 
dredis étaient-elles  si  dégoûtantes,  que  lui  seul  pouvait  y  toucher. 
Son  jeûne  était  si  rigoureux  en  carême,  que  pendant  sept  années  il 
ne  prit  aucune  nourriture  que  les  jeudis  et  les  dimanches,  à  l'excep- 
tion de  la  sainte  eucharistie  qu'il  recevait  tous  les  jours.  Les  matins^ 
son  visage  paraissait  pâle  ;  il  devenait  frais  et  vermeil  après  la  com- 
munion. Il  avait  tellement  contracté  l'habitude  de  ne  point  manger 
de  viande,  que  son  estomac  ne  pouvait  plus  la  supporter.  Son  zèle 
pour  la  mortification  lui  faisait  inventer  plusieurs  instruments  de  pé- 
nitence. Il  fut  éprouvé  pendant  deux  ans  par  des  peines  intérieures 
qui  le  tourmentaient  extraordinah>ement.  Le  calme  succéda  enfin  à 
l'orage. 

Le  bruit  s'étant  répandu  qu'il  avait  des  ravissements  et  qu'il  opé- 
rait des  miracles,  le  peuple  le  suivit  en  foule  pendant  qu'il  voyageait 
dans  la  province  de  Bari.  Un  vicaire  général  en  fut  offensé,  et  en 
porta  ses  plaintes  aux/inquisiteurrs  de  Naples.  Joseph  eut  ordre  de 
paraître.  Hais  les  chefs  d'accusation  ayant  été  examinés,  il  fut  dé- 
claré innocent,  et  renvoyé.  Il  célébra  la  messe  à  Naples  dans  l'église 
de  Saint-Grégoire  l'Arménien,  qui  appartenait  à  un  monastère  de 
religieuses.  Le  sacrifice  achevé,  il  fut  ravi  en  extase,  comme  plusieurs 
témoins  oculaires  l'attestèrent  dans  le  procès  de  canonisation.  Les 
inquisiteurs  l'envoyèrent  à  Rome  à  son  général.  Il  en  fut  reçu  avec 
dureté,  il  eut  ordre  ensuite  de  se  retirer  au  couvent  d'Assise.  Joseph 
en  ressentit  une  grande  joie,  à  cause  de  la  dévotion  qu'il  avait  pour 
le  saint  patriarche  de  son  ordre.  Le  gardien  d'Assise  le  traita  aussi 
avec  dureté.  Sa  sainteté  éclatait  de  plus  en  plus,  et  les  personnes  les 
plus  qualifiées  témoignaient  un  désir  ardent  de  le  voir.  Il  arriva  à 
Assise  en  1639,  et  y  resta  treize  ans.  Il  eut  au  commencement  beau- 
coup de  peines  intérieures  et  extérieures  à  soufitvt.  ^ou^wv^^v^"^ 
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rappelait  souvent  hypocrite,  et  montrait  une  grande  rigueur  à  son 
égard.  D'un  autre  côté.  Dieu  parut  l'avoir  abandonné  ;  ses  exercices 
étaientaccompagnés  de  sécheresses  et  d'aridités  qui  le  désolaient.  Les 
fantômes  impurs  que  lui  représentait  son  imagination,  joints  aux 
tentations  les  plus  terribles,  le  jetèrent  dans  une  mélancolie  si  pro- 
fonde, qu'il  n'osait  presque  plus  lever  les  yeux.  Son  général,  informé 
de  la  triste  situation  où  il  était,  le  fit  venir  à  Rome  ;  et  après  l'y  avoir 
retenu  trois  semaines,  il  le  renvoya  au  couvent  d'Assise. 

Le  saint,  allant  à  Rome,  sentit  revenir  les  consolations  célestes, 
qui  lui  furent  départies  dans  la  suite  avec  plus  d'abondance  que  ja- 
mais. Au  seul  nom  de  Dieu,  de  Jésus  ou  de  Marie,  il  était  comme 
hors  de  lui-même  ;  il  s'écriait  souvent  :  a  Daignez,  ô  mon  Dieu  ! 
remplir  et  posséder  tout  mon  cœur  1  Puisse  mon  âme  être  affranchie 
des  liens  du  corps,  et  être  unie  à  Jésus-Christ  I  Jésus,  Jésus,  attiraz- 
moi  à  vous,  je  ne  puis  plus  rester  sur  la  terre  I  »  On  l'entendait  sou- 
vent exciter  les  autres  à  la  divine  charité,  en  leur  disant  :  a  Aimez 
Dieu  ;  celui  dans  lequel  règne  cet  amour  est  riche,  quoiqu'il  ne  s'en 
aperçoive  pas.  »  Ses  ravissements  étaient  aussi  fréquents  qu'extraor- 
dinaires. Il  en  eut  même  plusieurs  en  public,  dont  un  grand  nombre 
de  personnes  de  la  plus  haute  qualité  furent  témoins  oculaires,  et 
dont  ils  attestèrent  depuis  la  vérité  avec  serment.  On  compte  parmi 
ces  témoins  Jean-Frédéric,  duc  de  Brunswick  et  de  Hanovre.  Ce 
prince,  qui  était  luthérien,  fut  si  frappé  de  ce  qu'il  avait  vu,  qu'il 
abjura  l'hérésie  et  rentra  dans  le  sein  de  TÉglise  catholique.  Joseph 
avait  aussi  un  talent  singulier  pour  convertir  les  pécheurs  les  plus 
endurcis,  et  pour  tranquilliser  les  Ames  qui  avaient  des  peines  inté- 
rieures. Il  avait  coutume  de  dire  aux  personnes  scrupuleuses  qui  s'a- 
dressaient à  lui  :  a  Je  ne  veux  ni  scrupules  ni  mélancolie;  que  votre 
intention  soit  droite,  et  ne  craignez  rien.  »  Il  expliquait  les  plus  pro- 
fonds mystères  de  la  foi  avec  une  grande  clarté,  et  les  rendait  en 
quelque  sorte  sensibles.  Il  devait  les  connaissances  sublimes  qu'on 
remarquait  en  lui  aux  communications  intimes  qu'il  avait  avec  Dieu 
dans  la  prière. 

La  prudence  qu'il  faisait  paraître  dans  la  conduite  des  âmes  atti- 
rait auprès  de  lui  un  grand  concours  de  monde,  et  même  des  car- 
dinaux et  des  princes.  Il  prédit  à  Jean-Casimir,  fils  de  Sigismond  III, 
roi  de  Pologne,  qu'il  régnerait  un  jour  pour  le  bien  des  peuples  et  la 
sanctification  des  ftmes.  Il  lui  conseilla  de  ne  s'engager  dans  aucun 
ordre  religieux.  Ce  prince  étant  depuis  entré  chez  les  Jésuites,  y  fit 
les  vœux  des  écoliers  de  la  société  ;  même  il  fut  déclaré  cardinal  par  le 
pape  Innocent  X  en  1646.  Joseph  le  dissuada  de  la  résolution  où  il 
éiait  de  recevoir  les  ordres  sacrés.  La  prédiction  du  saint  s'accomplit. 
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Uladislas,  fils  atnéde  Sigismond,  étant  mort  en  4648,  Jean-Casimir 
fut  élu  roi  de  Pologne.  Il  abdiqua  depuis  la  couronne,  et  se  retira  en 
France,  où  il  mourut  en  1672.  C'est  ce  prince  qui  a  fait  connaître  lui- 
même  toutes  les  circonstances  du  fait  qui  vient  d'être  rapporté. 

Les  miracles  de  saint  Joseph  de  Cupertino  n'étaient  pas  moins  écla- 
tants que  les  autres  faveurs  extraordinaires  qu'il  recevait  de  Dieu. 
Plusieurs  malades  durent  leur  guérison  à  ses  prières. 

Ayant  été  pris  de  la  fièvre  à  Osimo,  le  10  août  1663,  il  prédit  que 
sa  dernière  heure  approchait.  La  veille  de  sa  mort,  il  se  fit  adminis- 
trer le  saint  viatique.  Il  reçutensuite  l'extrême-onction.  On  l'entendit 
souvent  répéter  ces  aspirations  que  lui  inspirait  son  cœur  brûlant 
d'amour  :  a  Je  désire  que  mon  âme  soit  délivrée  des  liens  de  mon 
corps,  pour  être  réunie  à  Jésus- Christ.  Grâces,  louanges  soientà  Dieu  ! 
Que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  I  Jésus  crucifié,  recevez  mon 
cœur,  allumez-y  le  feu  de  votre  amour.  »  Il  expira  le  18  septembre 
1663,  à  l'âge  de  soixante  ans  trois  mois.  On  exposa  son  corps  dans 
l'église,  et  toute  la  ville  vintle  visiter  avec  respect;  il  futensuite  en- 
terré dans  la  chapelle  de  la  Conception.  L'héroïsme  de  ses  vertus 
ayant  été  prouvé,  et  la  vérité  de  ses  miracles  constatée,  il  fut  béatifié 
par  Benoit  XIV  en  1753,  et  canonisé  par  Clément  XIII  en  1767. 
Clément  XIV  a  fait  insérer  l'office  de  ce  saint  dans  le  bréviaire  ro- 
main ^ 

Le  bienheureux  Bernard  deCorléone,  frère  lai  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  naquit  àCorléone,  petite  ville  de  Sicile,  à  vingt  milles  en- 
viron de  Palerme,  et  reçut  au  baptême  le  nom  de  Philippe.  Ses  pa- 
rents, obscurs  artisans,  lui  donnèrent  une  éducation  religieuse,  et 
lui  inculquèrent,  dès  sa  première  jeunesse,  des  principes  solides  de 
vertu  et  de  piété.  Lorsqu'il  fut  en  âge  d'embrasser  une  profession, 
ils  lui  firent  apprendre  le  métier  de  cordonnier.  Malgré  un  travail  as- 
sidu, le  jeune  Philippe  suivait,  autant  qu'il  pouvait,  les  offices  reli- 
gieux, fréquentait  les  églises,  recevait  les  sacrements,  et  vivait 
d'abord  dans  une  grande  sobriété,  évitant  surtout  avec  soin  les 
mauvaises  compagnies  si  dangereuses  pour  la  jeunesse.  Cependant 
il  ne  sut  pas  conserver  cette  piireté  de  mœurs  et  cette  sagesse  de  con- 
duite. L'orgueil  et  la  paresse  s'emparèrent  de  lui  ;  il  se  dégoûta  de 
son  humble  profession,  et  il  lui  prit  envie  de  s'enrôler  et  de  devenir 
soldat  ;  mais  ayant  frappé  dans  une  rixe  un  officier  de  justice,  il  fut 
mis  en  prison. 

Pendant  sa  réclusion,  il  fit  des  réflexions  sérieuses  sur  la  conduite 
qu'il  avait  tenue,  sur  le  danger  de  se  livrer  à  ses  passions,  et  sur  les 

^  Godescard,  18  septembre. 
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grandes  et  terribles  vérités  que  la  foi  nous  enseigne.  Effrayé  alors  de 
s'être  autant  écarté  des  voies  dusalut^  il  pensa  que  le  seul  moyen  de 
racheter  ses  fautes  était  de  se  vouer  à  la  pénitence  et  de  se  retirer 
dans  un  monastère  pour  y  consacrer  ses  jours  au  service  de  Dieu. 
Philippe  ne  fut  pas  plutôt  mis  en  liberté^  qu'il  se  hâta  d'exécuter 
son  projet^  et  se  fit  recevoir  dans  un  couvent  de  Capucins  en  qualité 
de  frère  lai.  CefutàCattanisetta^petite  ville  de  Sicile^  qu'il  prononça 
ses  vœux.  Depuis  ce  moment^  sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  pratique 
continuelle  de  tous  les  devoirs  d'un  bon  religieux.  On  le  louait  sur- 
tout pour  son  humilité  et  son  exacte  obéissance  à  ses  supérieurs.  Il 
pratiquait  rigoureusement  la  pauvreté  prescrite  par  la  règle^  et  ne 
s'accordait  jamais  que  trois  heures  de  sommeil^  toujours  sur  le  plan- 
cher de  sa  cellule.  Ses  jeûnes  étaient  longs  et  rigides  ;  pendant  plus 
de  la  moitié  de  l'année^  il  ne  mangeait  qu'une  fois  le  jour  ;  du  pain 
et  de  l'eau  faisaient  alors  toute  sa  nourriture.  Cependant  il  jouissait 
habituellement  d'une  bonne  santé,  preuve  évidente  que  les  jeûnes  et 
l'abstinence  ne  sont  pas  aussi  nuisibles  à  la  santé  qu'on  se  le  per- 
suade quelquefois. 

Dieu  récompensa  dès  ce  monde  la  vertu  de  son  zélé  serviteur  par 
les  grftces  extraordinaires  dont  il  le  combla.  Il  lui  accorda  le  don  de 
la  contemplation  et  de  l'oraison,  lui  fit  connaître  et  prédire  des  évé- 
nements encore  très-éloignés,  rendit  la  santé  à  plusieurs  malades 
par  son  intercession,  et  lui  révéla  môme  souvent  les  pins  secrètes 
pensées  de  ceux  qui  l'approchaient.  Bien  loin  de  tirer  vanité  de  tous 
ces  avantages,  il  se  regardait  toujours  comme  le  dernier  des  hommes, 
ne  recherchait  dans  lacommunauté  quelesemplois  lesplus  pénibles, 
et  supportait  avec  une  patience  inaltérable  les  croix  et  les  tribulations 
par  lesquelles  Dieu  le  visitait. 

On  conçoit  facilement  que  des  œuvres  si  éclatantes  devaient  lui  at- 
tirer le  respect  et  la  vénération,  non-seulement  de  sa  communauté, 
mais  encore  de  tous  les  fidèles  des  environs.  Aussi  était-il  accablé  de 
visites  et  de  sollicitations  de  toute  espèce.  On  le  consultait  dans 
toutes  les  affaires  un  peu  importantes.  Alors  il  donnait  son  avis  avec 
modestie,  mais  il  se  dérobait  avec  soin  aux  louanges  et  aux  honneurs 
qu'on  voulait  lui  prodiguer. 

Ce  bienheureux  passa  ainsi  trente-cinq  ans,  toujours  simple,  tou- 
jours humble,  toujours  éprouvant  et  témoignant  une  sainte  confu- 
sion de  l'empressement  qu'on  avait  de  se  recommander  à  ses  prières. 
Il  mourut  en  1667,  le  29  avril,  âgé  de  soixante-deux  ans.  Dans 
sa  dernière  maladie,  on  l'entendit  plusieurs  fois  s'écrier  :  a  Passons, 
mon  âme,  passons  de  cette  misérable  vie  dans  l'éternelle  félicité  ; 
pûssons  des  souffrances  à  la  joie,  des  illusions  du  monde  à  la  con- 
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teaiplation  de  la  céleste  vérité.  »  Bernard  de  Corléone  a  été  placé  au 
raug  des  bienheureux  par  le  pape  Clément  XIII^  en  4767  ^ 

La  sainte  simplicité,  qui  n'estjamaisséparée  de  la  prudence  chré- 
tienne, a  brillé  admirablement  dans  toutes  les  actions  du  bienheu- 
reux Bernard  d'Offida,  frère  lai  capucin.  Ce  saint  religieux^  né  en 
Itah'e,  prèsd'Offida,  le  7  novembre  4604,  eut  pour  père  Joseph 
Péroni  et  pour  mère  Dominique  d'Appignano,  honnêtes  paysans,  qui 
prirent  un  grand  soin  de  son  enfance  et  lui  inspirèrent  de  bonne 
heure  Tamour  de  la  vertu.  Sa  docilité,  sa  douceur,  son  obéissance 
étaient  admirables,  et  lorsqu'il  voyait  quelqu'un  de  ses  frères  ne  pas 
se  soumettre  assez  promptement  aux  volontés  de  ses  parents,  il 
s'écriait  aussitôt  :  Je  ferai  ce  que  mon  frère  refuse  de  faire  lui-même  ; 
s'il  mérite  d'être  puni,  punissez-moi  à  sa  place.  Chargé  dès  l'âge  de 
sept  ans  de  garder  les  troupeaux,  il  profitait  de  la  liberté  que  cet 
emploi  lui  donnait  pour  se  livrer  à  l'oraison^  pour  laquelle  il  se  sen- 
tait un  grand  attrait.  Son  exemple  touchait  les  autres  bergers,  et 
souvent  ils  venaient  s'unira  lui  pour  méditer  quelque  vérité  du  salut 
ou  réciter  le  rosaire. 

Bernard  entra  chez  les  Capucins  en  qualité  de  frère  lai,  et  y  rem- 
plit, entre  autres  offices  pénibles  et  délicats,  ceux  de  quêteur  et  de 
portier,  à  la  grande  édification  de  tous  ceux  avec  lesquels  ses  fonc- 
tions le  mettent  en  rapport.  Voici  en  quels  termes  Pie  VI  parle  de  ce 
saint  personnage  dans  le  bref  de  sa  béatification^  rendu  le  19 
mai  1795  : 

a  Bernard  d'Offida  passa  son  enfance  et  les  jours  dangereux  de  sa 
jeunesse  sous  le  chaume  de  son  père,  dans  l'innocence  et  la  sainteté. 
Ensuite,  inspiré  d'en  haut,  il  chercha  à  s'approcher  plus  près  de 
Dieu  par  une  vie  plus  austère  ;  et,  dans  cette  vue,  il  entra  chez  les 
Capucins.  Depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort,  il  ne  cessa  de  com- 
battre les  convoitises  de  la  chair,  et  il  parvint  à  la  réduire  en 
servitude  par  des  jeûnes  et  des  mortifications  continuels.  Il  témoi- 
gnait la  plus  grande  charité  aux  pauvres  et  à  tous  ceux  qui  éprou- 
vaient des  besoins.  Bien  qu'il  fût  doué  de  grâces  merveilleuses  et 
particulièrement  de  l'esprit  de  prophétie,  il  pensait  humblement  de 
lui-même,  et  paraissait  n'avoir  pas  Tidée  des  grandes  choses  qu'il 
avait  faites,  et  n'aspira  jamais  à  la  célébrité.  Il  atteignit  à  un  si  haut 
degré  de  vertu,  que  toute  sa  communauté,  ainsi  que  les  étrangers, 
le  révéraient  comme  un  saint  déjà  en  possession  de  l'héritage  céleste* 
Nous  avons  donc  jugé,  en  remplissant  le  saint  ministère  que  Jésus- 
Christ,  le  prince  des  pasteurs,  par  son  infinie  clémence,  a  vouliî 

1  Godescaid,  16  février. 
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nous  imposer,  que  dans  ces  jours  mauvais,  où  une  orgueilleuse  phi- 
losophie semble  égarer  impunément  le  monde  entier,  rien  n'était 
plus  à  propos  que  de  montrer  aux  fidèles  cet  exemple  de  patience  et 
d^umilité  chrétiennes,  en  l'élevant  assez  pour  qu'il  pût  briller  au 
loin,  et  diriger  vers  le  sentier  de  la  paix  ceux  qui  marchent  encore 
dans  les  ténèbres  et  les  ombres  de  la  mort.  » 

Le  bienheureux  Bernard  d'Offida  mourut  le  2^  août  1694,  âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans  ^ 

Le  bienheureux  Bonaventure  de  Potenza,  Franciscain,  reçut  au 
baptême  les  noms  de  Cbarles-Auguste-Gérard.  11  naquit  le  16  jan- 
vier 1651,  à  Potenza,  dans  Tancienne  Lucanie,  qui  fait  maintenant 
partie  du  royaume  de  Naples.  Ses  parents  étaient  pauvres,  mais  re- 
commandables  par  leur  probité  et  leurs  vertus.  Bonaventure,  dès  sa 
première  enfance,  se  fit  remarquer  par  sa  piété,  par  une  gravité  au- 
dessus  de  son  âge,  par  sa  modestie,  son  éloîgnement  pour  tout  ce 
qui  pouvait  Texposer  au  danger  de  pécher,  et  par  une  grande  doci- 
lité. Les  jeux  et  les  amusements  qui  plaisent  tant  aux  autres  enfants 
n'avaient  pour  lui  aucun  charme.  Toutes  ses  pensées  semblaient 
avoir  la  dévotion  pour  objet.  Ces  qualités  précieuses  s'accrurent  en 
^  lui  avec  les  années.  Ayant  été,  à  Tàge  ordinaire,  admis  à  la  partici- 
pation des  sacrements,  il  édifia  tout  le  monde  par  la  manière  dont 
il  s'y  préparaetpar  les  fruits  visibles  qu'il  en  retira.  L'opinion  qu'on 
avait  de  sa  sainteté  étaitdès  lors  telle,  que  l'historien  de  sa  vieassure 
que  dans  la  famille  de  Bonaventure  et  dans  sa  ville  natale,  on  le  re- 
gardait comme  un  saint  futur.  Une  vertu  si  pure  n'était  point  faite 
pour  le  monde  ;  le  pieux  jeune  homme  sentit  un  puissant  attrait 
pour  la  vie  religieuse;  et  le  désir  ardent  qu'il  avait  de  devenir  parfait 
lui  fit  former  la  résolution  d'embrasser  cet  état.  11  prit  l'habit  dans 
le  couvent  des  frères  Mineurs  de  Nocera.  Plein  d'humilité,  il  ne  vou- 
lait être  que  frère  convers;  mais  ses  supérieurs,  qui  connurent  bien- 
tôt ses  dispositions  pour  les  sciences  et  ses  talents,  se  déterminèrent 
à  l'élever  aux  ordres  sacrés,  et  dans  ce  but  ils  lui  firent  commencer 
ses  études.  Ayant  terminé  son  noviciat,  pendant  lequel  il  montra  la 
plus  grande  ferveur,  Bonaventure  fut  admis  à  faire  ses  vœux,  et  prit 
alors  le  nom  de  religion  sous  lequel  il  est  connu.  Loin  de  se  relâcher 
après  sa  profession,  il  fut  constamment  un  modèle,  par  sa  tendre 
piété  et  par  son  attention  scrupuleuse  à  pratiquer  l'obéissance.  On 
ne  peut  guère  porter  plus  loin  qu'il  ne  la  fait  la  perfection  de  cette 
vertu.  Sa  dévotion  envers  le  Saint-Sacrement  était  si  afiectueuse, 
qu'il  semblait  n'avoir  point  de  plus  pressant  désir  que  de  com- 

'  Godescard,  22  août. 
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munier  dignement  et  fréquemment  ;  il  passait  les  nuits  entières 
au  pied  de  l'autel^  à  se  préparer  pour  la  communion  du  lende* 
main. 

Ses  études  finies^  Bonaventure  reçut  la  prêtrise^  et  fut  employé 
successivement  dans  plusieurs  couvents  de  son  ordre  ou  occupé  à 
Texercice  du  saint  ministère.  Il  s'acquitta  avec  un  succès  merveil- 
leux et  une  humilité  égale  de  la  charge  importante  de  maître  des  no- 
vices. Envoyé  par  ses  supérieurs  en  différentes  parties  de  Tltalie^  en 
qualité  de  missionnaire^  partout  où  il  parut,  ses  travaux  apostoliques 
produisirent  les  plus  heureux  fruits  ;  mais  ce  fut  surtout  Naples  qui 
devint  le  principal  théâtre  de  son  zèle,  et  ce  fut  là  qu'il  se  fit  remar- 
quer davantage.  Pendant  une  maladie  épidémique  qui  ravagea  celte 
ville,  sa  charité  ne  connut  point  de  bornes  ;  ses  efforts  pour  procurer 
les  secours  spirituels  et  temporels  à  ce  peuple  affligé  excitèrent  l'ad- 
miration universelle,  et  ont  fait  pendant  longtemps  conserver  son 
souvenu*  dans  la  mémoire  des  habitants  reconnaissants. 

Bonaventure  mourut  en  odeur  de  sainteté,  le  26  octobre 
1711.  II  fut  béatifié  par  Pie  VI,  le  19  novembre  1775.  a  Parmi  les 
serviteurs  de  Dieu  les  plus  distingués,  dit  le  Saint-Père  dans  le 
bref  de  la  béatification,  il  faut  placer  le  bienheureux  Bonaventure. 
Dès  sa  première  enfance,  il  marchait  avec  sainteté  dans  la  maison  de 
Dieu  ;  mais,  désirant  arriver  à  une  plus  haute  perfection,  il  embrassa 
la  règle  des  frères  mineurs  de  Saint-François:  ainsi  lié  plus  étroite- 
ment à  Noire-Seigneur  par  une  nouvelle  chaîne,  il  brilla  dans  la  mai- 
son de  Dieu  comme  un  vase  d'or  massif  orné  des  pierres  les  plus 
précieuses.  Il  a  fait  plusieurs  miracles  pendant  sa  vie,  plusieurs  ont 
été  opérés  par  son  intercession  après  sa  mort  ^.  » 

Saint  Pacifique  de  Saint-Sévérin,  frère  Mineur  de  l'Observance,  vit 
le  jour  à  Saint-Sévérin,  ville  considérable,  appelée  autrefois  Septem- 
peda,  dans  la  Marche  d'Ancône,  et  entra  chez  les  frères  Mineurs  de 
rObservance  à  Forano,  au  diocèse  d'Osimo,  en  1670.  Il  fit  ses  vœux 
Tannée  suivante,  et  se  mita  étudier  les  belles-lettres  et  la  théologie. 
Devenu  prêtre,  il  se  livra  à  l'exercice  des  fonctions  du  saint  minis- 
tère, avec  une  édification  et  une  ferveur  admirables.  Son  bonheur 
était  de  parler  de  Jésus-Christ  et  d'inspirer  à  tout  le  monde  le  plus 
vif  amour  pour  cet  aimable  Sauveur.  L'esprit  de  pauvreté  et  d'hu- 
milité le  distinguait  parmi  tous  ses  frères.  Non  moins  zélé  pour  son 
avancement  spirituel  que  pour  la  sanctification  du  prochain,  sa  vie 
n'était  qu'une  suite  d'actes  méritoires.  Il  prêchait  souvent,  faisait  le 
catéchisme,  entendait  les  confessions,  visitait  les  malades,  et  répan- 

1  Godescard,  S&  octobre. 
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dait  partout  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Grands  et  petits  accou- 
raient pour  récouter^  et  se  retiraient  frappés  de  ce  quils  avaient  vu 
et  entendu.  Il  fit  une  multitude  de  conversions  parmi  les  pécheurs 
les  plus  scandaleux  et  les  plus  endurcis.  Il  posséda  aussi  à  un  haut 
degré  le  don  d'oraison  et  celui  de  prophétie.  Le  Seigneur  l'ap- 
pela à  une  meilleure  vie^  le  44  septembre  1721.  Le  pape  Pic  VI 
le  béatifia  Tan  1785  K  Grégoire XVI  le  canonisa  le  26  mai  4830. 

Le  bienheureux  Thomas  de  Cora,  Mineur  observantin^  naquit  à 
Cora^  dans  le  diocèse  de  Velletri  en  Italie^  de  parents  pieux  et  hon- 
nêtes. La  grâce  de  Dieu  le  prévint  dès  ses  plus  jeunes  années.  Il  fut 
de  bonne  heure  rempli  de  piété  et  de  douceur^  et  ses  mœurs  furent 
toujours  pures^  même  dans  l'âge  orageux  des  passions.  Il  s'attira 
ainsi  l'affection  et  le  respect  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient;  ses 
camarades  ne  l'appelaient  que  le  Petit  saint.  Après  la  mort  de  ses 
parents^  il  vendit  la  modique  succession  qu'ils  lui  avaient  laissée^  et 
prit  l'habit  de  Saint-François  dans  le  monastère  de  sa  ville  natale. 

Devenu  prêtre^  le  jeune  et  fervent  religieux  résolut  de  suivre  la 
règle  de  Saint-François  dans  toute  sa  rigueur^  et  ni  les  infirmités  ni 
les  maladies  dont  il  fut  fréquemment  affligé  ne  furent  pour  lui  un 
prétexte  de  se  dispenser  de  ce  qu'elle  avait  de  plus  austère.  Il  s'at- 
tacha surtout  à  la  pratique  de  la  pauvreté^  si  strictement  recom- 
mandée par  le  patriarche  séraphique  à  ses  disciples^  et  sur  cet  ar^ 
ticlejamais  il  ne  souffrit  d'infractions  au  règlement  dans  les  couvents 
qu'il  habita,  distribuant  lui-même  aux  pauvres  tout  ce  qui,  dans  le 
produit  des  aumônes  et  des  dons  des  fidèles,  outre-passait  le  strict 
nécessaire  delà  communauté. 

A  Civitella,  près  de  Sublac,  à  Palumbaria,  où  il  habita  successi- 
vement, il  donna  constamment  les  mêmes  exemples  et  la  même  édi- 
fication à  ses  frères,  sans  que  sa  ferveur  se  ralentit  un  seul  instant. 
Hais  son  zèle  n'était  pas  content  du  théâtre  étroit  où  il  s'exerçait,  et 
il  demanda  à  ses  supérieurs  la  permission  de  passer  en  Chine  et  dans 
les  Indes  pour  y  contribuer,  par  ses  exemples  et  ses  exhortations,  à 
la  propagation  de  la  foi  chrétienne.  Le  refus  d'une  faveur  à  laquelle 
il  attachait  le  plus  grand  prix  n'api)orta  pas  le  moindre  trouble  dans 
son  âme.  Thomas  se  soumit  avec  une  pieuse  résignation,  content  de 
faire  tout  le  bien  qui  dépendait  de  lui  dans  les  environs  du  couvent 
où  il  résidait.  Il  parcourait  les  campagnes,  exhortant  les  malades, 
consolant  les  affligés,  et  donnant  à  tous  d'utiles  conseils,  toujours 
puisés  dans  les  principes  de  la  foi  et  de  la  religion.  Ses  prédications, 

'  Codescord,  2b  septembre. 
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auxquelles  on  accourait  en  foule,  opérèrent  plusieurs  conversions 
éclatantes  de  pécheurs  jusque-là  endurcis  et  rebelles  à  la  parole 
sainte.  Aussi  Tappelait-on  Tapôtre  de  la  contrée. 

A  Vissue  d'une  petite  mission  où  ce  pieux  cénobite  avait  plus 
consulté  son  zèle  que  ses  forces,  il  tomba  malade  au  couvent  de  Ci- 
vitella,  et  son  état  ne  laissa  bientôt  plus  d'espérance.  Sentant  sa 
mort  prochaine,  il  s'y  prépara  avec  calme  et  recueillement,  reçut  les 
secours  de  l'Église  avec  une  sainte  ferveur,  et  rendit  à  Dieu  son  âme 
tendre  et  bienfaisante,  le  11  janvier  1729,  à  l'âge  de  soixante-quatorze 
ans.  Plusieurs  miracles  ayant  été  opérés  sur  son  tombeau,  le  Saint- 
Siège  fit  faire  des  informations  pour  procéder  à  sa  canonisation,  et 
le  pape  Pie  VI  rendit  le  décret  de  sa  béatification  le  18  août  1786  *. 

Sainte  Véronique  Giuliani  naquit  le  27  décembre  1660,  à  Merca- 
tello,  dans  le  duché  dlJrbin,  de  François  Giuliani  et  de  Bénédicte 
Mancini,  tous  deux  de  familles  honorables.  Elle  était  fort  jeune  encore 
lorsqu'elle  perdit  sa  mère,  qui  était  un  modèle  de  piété  et  de  foi. 
Peu  d'instants  avant  sa  mort,  cette  sainte  femme  fit  venir  les  cinq 
filles  qui  lui  restaient  de  sept  qu'elle  avait  eues  de  son  mariage,  et, 
après  leur  avoir  donné  de  salutaires  avis,  elle  les  mit  chacune  sous 
la  protection  d'une  des  cinq  plaies  de  notre  Sauveur.  La  plaie  du 
côté  fut  celle  qui  échut  à  Ursule,  c'était  le  nom  de  baptême  de  notre 
sainte.  Cette  plaie  devint  dès  lors  l'objet  particulier  de  sa  dévotion, 
et  fut  pour  elle  la  source  des  grâces  abondantes  et  extraordinaires 
qu'elle  reçut  pendant  sa  vie. 

Son  père  voulait  l'établir  dans  le  monde,  et  des  partis  distingués 
la  recherchèrent  en  mariage,  à  cause  de  sa  rare  beauté  ;  mais  elle  ne 
voulait  avoir  d'autre  époux  que  Jésus-Christ,  et  après  beaucoup  de 
difficultés  dont  elle  triompha  par  sa  patience  et  ses  prières,  elle  entra 
chez  les  Capucines  de  Citta  di  Castello,  où  elle  fit  profession  solen- 
nelle le  1"  novembre  1678.  Elle  prit  le  nom  de  Véronique.  La  joie 
que  cette  sainte  fille,  âgée  seulement  de  dix-sept  ans,  ressentit  d'être 
enfin  consacrée  à  Dieu  pour  toujours,  fut  si  grande,  qu'elle  célébra 
toute  sa  vie  l'anniversaire  de  cette  cérémonie  avec  la  plus  vive  re- 
connaissance. On  peut  dire  que  le  Seigneur,  de  son  côté,  se  plut  à 
récompenser  son  humble  servante  du  généreux  sacrifice  qu'elle  lui 
avait  fait  de  toutes  ses  espérances  du  siècle.  Il  daigna  se  commun!* 
quer  à  elle  d'une  manière  spéciale,  et  il  la  combla  des  plus  précieuses 
faveurs.  Voici  comment  en  parle  le  décret  de  sa  béatification  : 

a  Dieu,  par  sa  providence,  prédestine  quelques  âmes  à  être  plus 
particulièrement  conformes  à  l'image  de  son  divin  Fils,  qui  prit  et 
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porta  la  croix  on  méprisant  llgnominie.  On  vit  dès  le  berceau  de 
Véronique  jusqu'à  quel  point  elle  pouvait  devenir  semblable  à  Vx- 
mage  de  J^us-Cbrist  :  aussitôt  que  son  âge  le  permit,  elle  fit  pro- 
fession dans  un  couventde  Capucinesoù  Ton  suivait  la  règle  de  Sainte- 
Qaire  dans  toute  sa  rigueur  primitive.  Là,  elle  montra,  dès  les  com- 
mencements^ une  telle  ferveur,  qu'elle  paraissait  déjà  parvenue  au 
point  le  plus  élevé  de  la  perfection.  Par  Tordre  de  Dieu,  elle  jeûna 
pendant  trois  années  consécutives  au  pain  et  à  Peau,  et  pendant  deux 
autres  années^  elle  ne  prit  pour  toute  nourriture  que  les  débris  des 
hosties  préparées  pour  l'autel,  avec  quelques  grains  de  grenade.  En 
outre,  elle  mortifiait  son  corps  parles  veilles,  le  froid,  les  disciplines, 
les  chaînes,  les  nœuds  de  corde,  par  les  épines  mises  dans  ses  vête- 
ments et  par  d'autres  macérations.  Le  fruit  d'un  si  vif  désir  de  s'unir 
aux  souffrances  du  Sauveur,  fut  une  abondance  de  dons,  de  grâces 
et  de  vertus;  et  le  Roi  des  martyrs  décora  son  épouse  bien-aimée 
d'un  signe  tout  spécial  de  son  amour,  en  lui  imprimant  les  merveil- 
leuses marques  de  sa  passion,  ainsi  qu'il  est  dit  de  saint  François 
d'Assise.  Entre  ses  vertus,  brillait  Tamour  de  la  discipline  régulière, 
et  sous  sa  direction,  comme  abbesse,  plusieurs  atteignirent  le  plus 
éminent  degré  de  perfection.  Son  lèle  pour  le  salut  dos  personnes 
du  monde  était  si  vif,  qu'en  priant  Dieu  pour  elles  et  en  s'offrant 
pour  l'expiation  de  leurs  péchés,  elle  en  ramena  plusieurs  à  une 
bonne  vie.  Sa  charité  pour  ses  sœurs  spirituelles  était  si  grande, 
qu'elle  veillait  fréquemment  toute  la  nuit,  ou  pour  remplir  leur 
office,  ou  pour  les  soigner  dans  leurs  maladies.  Telle  était  sa  piété, 
qu'elle  paraissait  plutôt  un  ange  qu'une  mortelle.  Enfin  son  amour 
pour  Dieu  était  si  ardent,  qu'il  la  mettait  souvent  hors  d'elle-même, 
et  que  cette  flamme  divine  échauffait  sensiblement  son  corps.  Enri- 
chie de  tant  et  de  si  grandes  vertus,  et  de  dons  surnaturels,  triom- 
phant du  monde  et  du  démon,  elle  s'envola  vers  l'époux  céleste,  dans 
la  soixante-septième  année  de  son  ftge.  » 

Cette  sainte  fille  avait  eu  dès  sa  première  jeunesse  des  preuves 
certaines  de  l'amour  du  Seigneur  pour  elle.  A  Tftge  de  trente-trois 
ans,  elle  connut  de  nouveau  qu'il  voulait  l'élever  à  un  haut  degré  de 
perfection,  en  la  faisant  participer  aux  souffrances  de  Jésus-Christ. 
En  1693,  elle  eut  plusieurs  fois  la  vision  mystérieuse  d'un  calice 
rempli  d'une  liqueur  dont  la  vue  lui  causait  une  grande  répugnance, 
et  qu'elle  avait  cependant  un  désir  ardent  de  boire.  Elle  sentit  à  la 
même  époque  les  douleurs  du  couronnement  d'épines,  et  bientôt  l'on 
observa  sur  sa  tête  les  traces  d'une  semblable  couronne,  comme  si 
elle  lui  eût-été  réellement  imposée.  Ces  transformations  étaient  des 
boutons  qui  paraissaient  produits  par  des  piqûres.  Les  médecins  qui 
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furent  appelés  augmentèrent  encore  les  souffrances  de  Véronique  par 
les  remèdes  violents  qu'ils  employèrent  pour  la  guérir.  Hais  ils  fini- 
rent par  déclarer  qu'ils  ne  connaissaient  rien  à  la  nature  de  ce  qu'ils 
prenaient  pour  une  maladie^  et  ils  cessèrent  de  chercher  des  moyens 
de  la  guérir. 

Cependant  l'union  de  Véronique  avec  Jésus-Christ  augmentait 
chaque  jour;  elle  ne  vivait  que  pour  lui,  et  elle  lui  montrait,  par  sa 
soumission  dans  les  peines  qu'elle  éprouvait,  l'ardent  désir  qu'elle 
avait  de  faire  en  tout  sa  volonté.  Elle  avait,  en  1695,  commencé  avec 
l'agrément  de  ses  supérieurs  un  jeûne  rigoureux  au  pain  et  à  l'eau. 
C'est  pendant  ce  jeûne,  qui  dura  trois  ans,  qu'elle  reçut  une  bles- 
sure que  Jésus-Christ  lui-même  lui  fit  au  cœur.  Le  Vendredi  Saint 
de  l'année  1697,  tout  occupée  des  souffrances  du  Sauveur,  elle  gé- 
missait de  ses  fautes  passées,  lui  en  demandait  pardon,  et  lui  té- 
moignait l'ardeur  qu'elle  avait  de  partager  ses  tourments.  En  ce 
moment  Jésus-Christ  lui  apparut,  attaché  à  la  croix,  et  de  ses  cinq 
plaies  sortirent  cinq  rayons  enOammés,  qui  lui  firent  autant  de  bles- 
sures aux  pieds,  aux  mains  et  au  côté.  Elle  ressentit  une  grande 
douleur,  et  se  trouva  dans  un  état  de  gène  semblable  à  celui  d'une 
personne  qui  serait  attachée  à  une  croix. 

Véronique  fut,  par  obéissance,  obligée  de  déclarer  cette  faveur 
extraordinaire  à  son  confesseur,  qui,,  à  son  tour,  en  informa  l'évéque 
de  Citta  di  Castello.  Le  prélat,  ayant  cru  devoir  consulter  sur  ce  fait 
le  tribunal  du  Saint-Office,  en  reçut  une  réponse  par  laquelle  on  l'en* 
gageaità  ne  donner  aucune  suite  à  cette  affaire  et  à  n'en  point  parler; 
mais  dans  la  même  année  le  miracle  s'étant  renouvelé  plusieurs  fois, 
et  les  stigmates  étant  assez  apparents  pour  que  toutes  les  religieuses 
de  la  maison  les  eussent  vus,  l'évéque  voulut  enfin  s'en  assurer  par 
lui-même.  Accompagné  de  quatre  religieux  respectables  qu'il  avait 
choisis  pour  témoins,  il  appela  Véronique  à  la  grille  de  l'église,  et 
Fayant  examinée  avec  soin,  il  fut  pleinement  convaincu  de  la  réalité 
des  plaies,  qui  tantôt  étaient  saignantes,  et  tantôt  étaient  couvertes 
d'une  petite  croûte.  La  plaie  du  côté,  placée  à  gauche,  était  longue 
de  quatre  à  cinq  doigts,  transversale,  large  d'un  demi-doigt,  et  sem- 
blait avoir  été  faite  avec  une  lance;  elle  n'était  jamais  fermée,  et  les 
linges  blancs  qu^on  y  appliquait  se  trouvaient  aussitôt  ensanglantés. 

Toutes  les  précautions  que  la  prudence  humaine  peut  inspirer 
pour  bien  connaître  la  vérité  furent  prises  par  l'évéque  de  Citta  di 
Castello,  guidé  par  les  instructions  qu'il  avait  reçues  du  tribunal  du 
Saint-Office.  Véronique  elle-même  cherchait  si  peu  à  en  imposer, 
que^  dans  toutes  les  circonstances,  elle  témoignait  la  crainte  que  ce 
qui  se  passait  en  elle  ne  fût  une  illusion  du  démon.  Cependant,  de 
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peur  qu'elle  ne  fût  séduite  par  cet  esprit  do  ténèbres,  ou  qu'elle  ne 
fût  hypocrite,  on  mit  à  Tépreuve  sa  patience,  son  humilité  et  son 
obéissance  :  moyen  certain  de  savoir  si  elle  était  conduite  par 
Fesprit  de  Dieu.  On'  commença  par  lui  ôter  la  charge  de  mat- 
tresse  des  novices  ;  on  la  priva  de  toute  voix  active  et  passive  dans  la 
maison;  puis  on  la  traita  rudement,  jusqu'à  l'appeler  sorcière, 
excommuniée;  on  lui  défendit  d'écrire  aucune  lettre  à  d'autres  qu'à 
ses  propres  sœurs,  religieuses  à  Mercatcllo,  de  paraître  au  parloir, 
d'entendre  la  messe  et  l'office,  hors  les  jours  d'obligation,  et  d'ap- 
procher de  la  table  sainte.  Elle  était  séparée  de  ses  compagnes,  sou- 
mise à  la  surveillance  d'une  sœur  converse  qui  la  gardait  de  près, 
et,  par  l'ordre  de  son  abbesse,  elle  fut  enfermée  dans  une  cellule  de 
l'infirmerie.  L'évéque  entreprit  de  faire  guérir  ses  plaies;  on  la  pan- 
sait tous  les  jours;  on  lui  mettait  des  gants;  et,  dans  la  crainte  de 
quelque  supercherie  de  sa  part,  on  fermait  ers  gants,  qui  étaient 
ensuite  scellés  du  sceau  épiscopal.  Véronique  fut  très-sensible  à  la 
privation  de  la  communion  et  de  l'assistance  aux  divins  offices;  du 
reste,  elle  conserva  la  paix  de  son  âme.  C'est  là  le  témoignage  que 
rendit  son  évéque  lui-même,  qui  l'avait  si  sévèrement  traitée.  Dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  au  Saint-Office,  le  20  septembre  1G97,  il 
s'exprime  ainsi  :  «  La  sœur  Véronique  continue  à  vivre  dans  la  pra- 
tique d'une  exacte  obéissance,  d'une  humilité  profonde  et  d'une 
abstinence  remarquable,  sans  jamais  montrer  de  tristesse;  au  con- 
traire, elle  fait  paraître  une  tranquillité  et  une  paix  inexprimables. 
Elle  est  l'objet  de  l'admiration  de  ses  compagnes,  qui,  ne  pouvant 
cacher  ce  sentiment  qu'elle  leur  inspire,  en  entretiennent  les  sécu- 
liers. J'ai  bien  de  la  peine  à  les  retenir  comme  je  le  voudrais;  cepen- 
dant je  menace  celles  qui  parlent  le  plus  de  leur  imposer  des  pé- 
nitences, pour  ne  pas  augmenter  la  curiosité  et  les  discours  du 
peuple.  » 

L'évêque  ne  fut  pas  le  seul  à  éprouver  la  vertu  de  Véronique.  Un 
célèbre  missionnaire,  le  père  Crivelli,  Jésuite,  étant  venu  à  Cita  di 
Castello,  l'évoque  le  donna  pour  confesseur  à  cette  sainte  fille,  avec 
le  pouvoir  d'agir  à  son  égard  comme  il  aurait  fait  lui-même.  Le  Père, 
qui  avait  une  grande  expérience,  employa  les  manières  les  plus  rudes 
envers  elle,  l'humilia  de  la  façon  la  plus  sensible,  et  n'épargna  rien 
pour  être  bien  éclairé  sur  sa  conduite;  mais  il  fut  enfin  pleinement 
convaincu  que  la  vertu  de  Véronique  était  aussi  pure  que  les  faveurs 
spirituelles  qu'elle  recevait  étaient  extraordinaires. 

Nous  terminerons  le  récit  de  ces  merveilles  par  un  fait  qui  n'est 
pas  moins  surprenant  que  les  autres.  Véronique  souffrait  des  dou- 
leurs qui  rappelaient  tous  les  tourments  du  Sauveur  pendant  sa  pas- 
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sioD.  La  croix  et  les  instruments  de  cette  passion  sainte  furent  im- 
primés dans  son  cœur  d'une  manière  sensible.  Elle  en  fit  elle-même 
la  description  à  son  confesseur^  et  lui  remit  un  carton  taillé  en  forme 
de  cœur,  sur  lequel  elle  avait  tracé  la  situation  de  chaque  instrument, 
ainsi  que  la  place  de  la  croix.  On  pourrait  croire  que  ce  n'était  qu'une 
pieuse  imagination;  mais  on  avait  gardé  ce  carton,  et  lorsqu'on  ou- 
vrit son  corps  après  sa  mort,  son  cœur  fut  également  ouvert,  en  pré- 
sence de  l'évéque,  du  gouverneur  de  la  ville,  de  plusieurs  profes- 
seurs en  médecine  et  en  chirurgie,  de  sept  autres  témoins  dignes  de 
toute  confiance,  et  il  parut  tel  qu'elle  l'avait  décrit,  portant  réelle- 
ment les  maroues  des  blessures  qu'elle  avait  reçues. 

Les  compagnes  de  Véronique  étaient  depuis  longtemps  édifiées  de 
ses  vertus.  Pendant  qu'elle  était  maîtresse  des  novices,  elle  leur 
inspirait  une  confiance  ^ns  bornes.  En  4716,  elle  fut  élue  abbesse 
triennale,  et  conserva  cette  charge  jusqu'à  sa  mort.  Un  mot  suffit 
pour  faire  l'éloge  de  son  gouvernement  :  elle  fit  régner  parmi  ses 
filles  une  exacte  observance  et  la  concorde  la  plus  parfaite. 

Sainte  Véronique  connut  par  révélation  le  moment  de  sa  mort, 
et  plusieurs  fois  elle  l'annonça  à  sa  communauté,  avec  une  expres- 
sion de  contentement  et  de  joie  difficile  à  décrire.  Elle  fut  frappée 
d'apoplexie  le  6  juin  4727,  et  mourut  le  9  juillet  suivant.  Le  décret 
de  sa  béatification  par  Pie  VII  est  du  8  juin  4804  ^  Grégoire  XVI  l'a 
etnonisée  le  ^  mai  4800. 

Tels  étaient  les  fruits  abondants  de  sainteté  que  la  grâce  de  Dieu 
I»oduisait  dans  les  diverses  branches  du  grand  arbre  de  Saint-Fran- 
çois d'Assise,  vers  la  fin  du  dix-septième  et  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle.  Cette  même  grâce  ne  fut  pas  tout  à  fait  stérile 
en  saints  dans  le  clergé  séculier  d'Espagne  et  d'Italie. 

Le  bienheureux  Joseph  Oriol  naquit  à  Barcelone  le  23  novembre 
4650.  Son  père,  fabricant  d'étofies  de  soie,  mourut  quelques  années 
après,  et  sa  mère  se  remaria;  mais  la  Providence  lui  donna  pour 
beau-père,  dans  la  personne  de  Dominique  Pujolar,  un  homme  de 
mérite  et  pieux,  qui  prit  le  plus  grand  soin  de  son  éducation.  A  une 
vive  ardeur  pour  l'étude,  bien  rare  dans  les  jeunes  gens  de  son  ftge, 
Joseph  joignait  une  piété  exemplaire,  et  il  devint  en  peu  de  temps 
l'objet  d'une  affection  particulière  de  la  part  des  prêtres  qui  desser- 
vaient l'église  de  Notre-Dame  de  la  Mer.  En  4676,  il  fut  ordonné 
prêtre,  et  devint  précepteur  des  enfants  du  mestre-de-camp  Gasnéri. 
Au  bout  de  neuf  ans  qu'il  passa  dans  la  maison  de  ce  seigneur,  il  se 
rendit  à  Rome  en  habit  de  pèlerin,  et,  après  avoir  célébré  les  saints 

1  Godeseard,  9  JoUlet. 
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mystères  aux  tombeaux  des  saints  apôtres,  il  reviot  dans  sa  patrie, 
résolu  d'y  vivre  dans  la  prière,  la  retraite  et  la  pénitence.  Le  pape 
Innocent  XI  lui  avait  donné  le  bénéfice  de  la  chapelle  de  Saint- 
Léobard,  située  dans  Téglise  de  Notre-Dame  du  Pin,  à  Barcelone, 
lequel  suffisait  au  delà  de  tous  ses  besoins.  Voici  quelle  fut  dès  lors 
sa  manière  de  vivre.  Son  temps  était  partagé  entre  Toraison,  l'assis- 
tance à  tous  les  offices  de  son  église,  et  la  lecture  des  exercices  de 
saint  Ignace  et  de  sainte  Thérèse.  Tous  les  jours  il  célébrait  la  messe, 
à  laquelle  il  avait  soin  de  se  préparer  par  une  prière  fervente  et  une 
humble  confession.  Son  action  de  grâces  était  au  moins  d'une  demi- 
heure,  ou  plutôt  sa  vie  entière  n'était,  le  jour  et  la  nuit,  qu'une  con* 
tinuelle  préparation  et  action  de  grâces  pour  cette  sainte  et  redou- 
table action.  Aussi  était-il  constamment  uni  à  Dieu  de  la  manière  la 
plus  étroita^  et  rien  ne  pouvait  altérer  la  paix  profonde  dont  il  jouis- 
sait. 

L'austérité  de  sa  vie  habituelle  était  extrême.  Pendant  plus  de 
vingt  ans,  le  bienheureux  Joseph  ne  vécut  que  de  pain  et  d'eau  ;  il  se 
permettait,  aux  jours  de  fête  seulement,  d'y  ajouter  quelques  herbes 
sauvages,  crues  ou  bouillies,  sans  aucun  assaisonnement,  et,  dans 
quelques  occasions  rares,  ses  amis  obtenaient  de  lui  qu'il  mangeât 
une  petite  portion  d'une  espèce  de  galette  cuite  sous  la  cendre;  ja- 
mais il  ne  donnait  plus  de  quatre  heures  au  sommeil.  Hais  il  s'occu- 
pait du  salut  du  prochain  avec  la  même  ardeur  qu'il  mettait  à  tra* 
vailler  au  sien  propre.  Il  instruisait  les  pauvres  et  formait  à  la 
pratique  des  plus  hautes  vertus  ceux  d'entre  eux  qui  montraient 
d'heureuses  dispositions.  En  1093,  il  voulut  se  consacrer  aux  mis- 
sions du  Japon,  dans  l'espérance  d'y  obtenir  la  palme  du  martyre  ; 
mais  Dieu,  qui  avait  sur  lui  d'autres  desseins,  permit  qu'il  fût  arrêté 
en  chemin  par  une  maladie  dangereuse  qui  le  força  de  retourner  à 
Barcelone. 

Oriol,  déjà  universellement  respecté  comme  un  saint  prêtre,  ne 
tarda  pas  à  devenir  l'objet  de  la  vénération  publique  par  le  don  des 
miracles  et  d'autres  grâces  extraordinaires  qu'il  reçut  de  Dieu.  Le 
pape  Pie  VII  en  parle  en  ces  termes  dans  son  décret  de  béatification  : 
a  II  était  si  célèbre  par  toutes  sortes  de  vertus,  par  des  guérisons 
miraculeuses,  par  la  connaissance  des  choses  cachées  et  des  pensées 
secrètes,  par  ses  miracles  et  ses  prophéties,  que  la  renommée  s'en 
répandit  partout;  les  malades  arrivaient  par  troupes,  à  de  certaines 
heures,  dans  une  église  désignée  par  lui;  là,  en  présence  d'une  mul- 
titude de  Chrétiens,  il  les  guérissait.  » 

Cependant  le  bienheureux  Oriol  ne  put  éviter  les  attaques  de  l'en- 
vie. Il  fut  persécuté;  sesconfrères  le  dénigrèrent  avec  acharnement. 


à  1730  de  l'ère  chr.]        DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  $3 

critiquèrent  toutes  ses  actions  et  nièrent  ses  miracles.  Une  partie  du 
peuple^  abusé  par  eux^  Tinsulta  publiquement  dans  les  rues  de  Bar- 
celone^ et  révéque  lui-même  ajouta  foi  trop  facilement  aux  accusa- 
tions qui  étaient  portées  contre  le  saint  prêtre.  Sous  prétexte  qu'Oriol 
ruinait  la  santé  de  ses  pénitents  par  un  genre  de  vie  trop  austère 
qu'il  leur  prescrivait,  ce  prélat  le  fit  appeler  et  le  censura  vivement  ; 
il  le  fit  réprimander  encore  par  son  grand  vicaire,  et  lui  retira  même 
le  pouvoir  d'entendre  les  confessions,  pouvoir  qui  ne  lui  fut  rendu 
que  par  son  successeur.  Mais  Thomme  de  Dieu  avait  trop  de  vertu 
pour  ne  pas  supporter. avec  une  humble  résignation  les  injustes  per- 
sécutions que  la  calomnie  lui  suscitait.  Il  ne  se  plaignit  point,  et 
continua  toujours  à  mener  le  même  genre  de  vie,  attendant  de  Dieu 
seul  sa  justification  comme  sa  récompense. 

Le  bienheureux  Oriol  mourut  le  22  mars  1702,  ftgé  de  cinquante- 
un  ans^  comblé  de  grâces  et  de  mérites.  Le  procès  de  sa  canonisa- 
tion, commencé  l'an  1759,  a  été  terminé  le  5  septembre  1806,  par 
le  pape  Pie  VII,  qui  Ta  déclaré  bienheureux.  Il  est  aussi  nommé  le 
jour  de  sa  mort  ^« 

Le  bienheureux  Sébastien  Valfré,  prêtre  en  Savoie,  né  le  9  mars 
1629  à  Verduno,  diocèse  d'Alba,  montra  dès  Tâge  le  plus  tendre 
une  ardente  charité  pour  les  pauvres,  et  sa  longue  vie  ne  fut 
qu'un  exercice  continuel  de  cette  grande  vertu.  Quand  un  pauvre 
frappait  à  la  potie  de  la  maison  de  son  père,  Valfré,  encore  enfant, 
accourait  aussitôt,  en  criant  :  La  charité,  la  charité  I  et  plusieurs  fois 
U  arriva  que  les  voisins,  touchés  et  excités  par  ses  cris,  vinrent  eux- 
mêmes  au  secours  des  malheureux,  qu'il  appelait  ses  amis.  Pendant 
tout  le  cours  de  ses  études,  il  vécut  de  la  manière  la  plus  frugale  et 
la  plus  austère,  réservant  pour  les  indigents  presque  tout  ce  que  ses 
parents  lui  envoyaient  pour  sa  subsistance.  Aussi  ses  maîtres  le  pro- 
posaient-ils pour  modèle  à  tous  ses  condisciples.  En  1651,  il  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  et  ayant  été  ordonné  prêtre  en 
1656,  il  employa  les  douze  années  qui  suivirent  à  augmenter  la  piété 
des  membres  de  l'institut,  à  mettre  de  Tordre  dans  les  moindres  dé- 
tails domestiques,  à  prêcher,  à  faire  des  conférences,  à  catéchiser 
les  enfants,  à  répandre  des  aumônes  abondantes,  à  visiter  les  ma- 
lades pour  les  consoler  et  les  préparer  à  une  bonne  mort.  U  se  mul- 
tipliait poiur  faire  le  bien  et  ne  laissait  aucune  infortune  sans  la  se- 
courir, aucun  besoin  sans  le  satisfaire,  autant  qu'il  était  en  lui;  et 
néanmoins  ces  immenses  travaux  lui  laissaient  encore  du  temps  pour 
composer  des  ouvrages  utiles,  tels  que  :  Courte  instruction  auxper^ 

^  Godescard,  31  mars. 
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sonnes  simples,  qui  obtint  le  plus  grand  succès;  Exercices  chrétiens, 
qu'an  cite  comme  un  modèle  en  ce  genre  ;  et  Hoyen  de  sanctifier  la 
guerrcy  destiné  à  ceux  qui  veulent  embrasser  le  métier  des  armes. 

Ce  saint  prêtre  cherchait^  par  tous  les  moyens  que  la  prudence  et 
le  zèle  pouvaient  lui  suggérer,  à  s'insinuer  dans  la  confiance  des 
jeunes  gens,  des  pécheurs  publics,  des  hérétiques,  des  incrédules 
et  des  impies,  et  rarement  il  quittait  ceux  qui!  avait  abordés  sans 
avoir  eu  la  consolation  de  leur  inspirer  de  meilleurs  sentiments.  La 
ville  de  Turin  en  particulier  fut  témoin  d'une  infinité  de  conversions 
opérées  de  cette  manière  par  le  pieux  Yalfré.  Les  hôpitaux  et  les 
monastères  étaient  aussi  Tobjet  habituel  et  de  prédilection  de  sa  cha- 
rité évangélique.  Chaque  semaine  il  passait  de  Tun  à  l'autre,  soit 
pour  assister  les  moribonds,  soit  pour  annoncer  la  parole  de  Dieu, 
entretenir  la  ferveur  et  faire  régner  partout  Tesprit  de  piété.  Pen- 
dant plus  de  trente  ans,  il  prêcha  régulièrement  tous  les  dimanches 
dans  la  maison  de  l'Oratoire. 

Nous  savons  de  plus  que  Yalfré  entretenait  une  grande  corres- 
pondance avec  des  évêques  et  des  prêtres  étrangers  sur  des  matières 
de  théologie;  qu'il  était  le  dépositaire  des  aumônes  du  souverain  et 
des  grands  de  la  cour,  leur  conseil  et  leur  ami  ;  que  les  couvents  le 
regardaient  comme  .un  père  et  le  consultaient  dans  tous  leurs  em- 
barras ;  et  Ton  a  peine  à  comprendre  comment  il  pouvait  suffire  à 
tant  de  travaux.  Il  jouissait  d'une  si  haute  réputation  de  sainteté  et 
de  science,  qu'il  fut  choisi  en  i  673  pour  confesseur  du  jeune  roi 
Victor-Amédée,  et  qu'on  lui  offrit  peu  de  temps  après  rarchevéché 
de  Turin.  Mais  il  refusa  cette  haute  dignité,  et  rien  ne  put  vaincre 
à  cet  égard  sa  profonde  humilité. 

Quand  on  allait  visiter  le  bienheureux  Valfré,  on  le  trouvait  pres- 
que toujours  agenouillé,  la  face  lumineuse,  les  yeux  baignés  de  lar- 
mes, les  regards  fixés  vers  le  ciel,  dans  une  sorte  d'extase.  Mon  Dieu  ! 
mon  amour  !  répétait-il;  oh  1  si  les  hommes  vous  connaissaient,  s'ils 
savaient  vous  aimer  !  Oh  !  amour  divin  I  quelle  félicité  !  quel  paradis 
vous  êtes!  —  Oh  !  Marie,  disait-il  encore,  douce  Mère  de  Dieu,  re- 
courir à  vous,  c'est  s'adresser  à  la  trésorière  des  richesses  célestes. 

Cette  charité,  que  nous  avons  signalée  dans  son  enfance,  il  la  pra- 
tiqua dans  tous  les  instants  de  sa  vie  avec  une  incomparable  ardeur  : 
la  charité  était  comme  un  feu  qui  le  dévorait.  Il  donnait  tout  ce  qu'il 
possédait.  Un  jour,  un  pauvre  prêtre  étranger  se  présente  et  lui  de- 
mande l'aumône.  —  Je  n'ai  rien,  lui  répond  Valfré,  mais  venez  avec 
moi.  II  l'introduit  dans  sa  cellule,  ouvre  sa  garde-robe  et  lui  dit  : 
Choisissez,  prenez,  voilà  tout  ce  que  je  possède.  Un  jour  il  apprend 
qu'un  pauvre  infirme  n'avait  pas  de  quoi  réchauffer  ses  membres 
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glacés  et  quMl  mourait  de  froid.  Sur-le-champ  le  père  Valfré^  mal- 
gré son  grand  âge,  charge  ses  épaules  de  bois^  qu'il  va  porter  lui- 
même  au  malheureux. , 

Même  dans  sa  vieillesse^  une  de  ses  dévotions  particulières  était 
de  servir  une  ou  deux  messes  après  qu'il  avait  célébré  lui-même^ 
et  avec  une  telle  piété^  que  des  larmes  couvraient  souvent  son  visage. 
Il  veillait  des  heures^  des  nuits  entières  au  pied  du  saint-sacrement. 
Sa  dévotion  à  Marie  était  grande,  c'était  une  dévotion  toute  filiale. 
Lorsqu'il  commença  d'enseigner  la  théologie^  une  des  premières  vé- 
rités sur  lesquelles  il  appela  l'attention  de  ses  élèves^  ce  fut  l'imma- 
culée conception.  Pendant  six  mois  il  expliqua  VAve  Maria,  chaque 
parole  de  cette  prière  lui  servant  de  texte  pour  célébrer  la  grandeur^ 
les  vertus  de  la  Mère  de  Dieu.  Il  recommandait  beaucoup  la  dévo- 
tion aux  saints  anges  gardiens.  Était-il  dans  la  peine,  éprouvait-il 
quelque  inquiétude^  soudain  il  avait  recours  à  son  bon  ange^  et  tou- 
jours il  obtenait  ce  qu'il  avait  demandé  par  son  intercession. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  son  zèle  pour  les  âmes  du 
purgatoire  ;  chaque  année^  le  jour  de  la  Toussaint,  il  prêchait  sur  le 
purgatoire  :  il  recommandait  à  ses  frères  de  ne  point  oublier  ces 
pauvres  àmes^  de  leur  appliquer  le  sacrifice  de  la  messe,  et  rare- 
ment il  passait  un  jour  sans  dire  quelque  prière  à  leur  intention. 

Le  bienheureux  Yaifré  mourut  à  Turin^  le  17  janvier  1740, 
à  r&ge  de  quatre-vingts  ans.  Toute  la  ville  assista  à  ses  funérailles^ 
et  on  ne  doutait  pas  qu'il  ne  fût  déjà  admis  au  séjour  des  saints. 
Bien(dt  de  nombreux  miracles  opérés  par  son  intercession  vinrent 
confirmer  l'opinion  qu'on  avait  de  sa  sainteté  ;  nous  n'en  citerons 
que  le  suivant. 

La  sœur  Sainte-Pélagie  était  affligée  d'une  paralysie  contre  laquelle 
avait  échoué  tout  l'art  des  médecins  ;  elle  était  abandonnée,  a  Oh  ! 
père  Valfré,  s'écria-t-elle  en  levant  les  yeux  au  ciel,  vous  dont  la  vie 
sur  cette  terre  a  été  si  pure,  si  exemplaire,  qui  jouissez  maintenant 
de  la  gloire  éternelle,  faites,  par  l'intercession  de  Jésus-Christ,  que 
j'obtienne  la  cessation  de  mes  maux  et  le  retour  à  la  santé,  b  Elle 
répéta  cette  prière  plusieurs  jours,  lorsqu'un  matin  elle  sent  tout  à 
coup  la  paralysie  qui  abandonne  la  main  gauche,  sa  jambe,  son 
pied  ;  elle  se  lève,  elle  marche,  se  courbe  sans  peine  et  rend  grâces 
à  Dieu  du  miracle  qui  vient  de  s'opérer.  Son  médecin  affirma,  sur  la 
foi  du  serment,  qu'il  reconnaissait  là  la  main  de  Dieu.  Ce  miracle  a 
été  reconnu  solennellement  par  le  Saint-Siège,  dans  le  décret  du 
26  mai  1830. 

Au  mois  d'août  1834,  Valfré  a  été  béatifié  solennellement  à  Rome 
par  Grégoire  XVI.  Depuis,  une  chapelle  s'est  élevée  à  Turin,  où  ont 
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été  déposées  les  reliques  du  saint  ;  ses  images  couvrent  les  murs 
de  la  ville  ;  partout  le  nom  de  Valfiré  est  prononcé  avec  attendris- 
sement ^. 

Et  avec  tout  cela,  l'heureuse  Italie,  terre  bénie  de  Dieu,  produi- 
sait encore  plusieurs  autres  saints.  Nous  les  verrons,  nous  les  admi- 
rerons, nous  les  aimer(Mis  dans  le  livre  suivant.  Hais  il  en  est  un 
que  nous  demandons  dès  à  présent  à  faire  connaître.  Il  a  vécu  jus- 
qu'à notre  époque.  A  Tau^éritéd'un  Trappiste,  il  joignait  le  cèle 
d'un  apôtre,  la  science  d'un  docteur  de  l'Église,  et  l'humilité  du  pu- 
blicain.  Il  eut  à  souffrir,  et  de  la  part  des  hommes  et  de  la  part  dea 
démons,  les  plus  terribles  épreuves.  Les  fidèles  de  France  doivent 
l'aimer  en  particulier;  car,  par  la  salutaire  influence  de  sa  morale 
pratique,  examinée  et  approuvée  par  le  Saint-Siège,  il  leur  a  débar- 
rassé le  chemin  du  ciel  de  bien  des  ronces  et  des  épines  qu'y  avait 
semées  l'humeur  farouche  de  l'hérésie  jansénienne.  Nous  voulons 
parler  de  saint  Liguori. 

Saint  Alphonse-Harie  de  Ligum,  fondateur  de  la  congrégation 
du  Très-Saint  Rédempteur  et  évéque  de  Sainte-Agathe  des  Goths, 
naquit  dans  la  ville  de  Naples  le  27  septembre  4696,  et  deux 
jours  après,  fête  de  saint  Michel  archange,  il  reçut  le  baptême  dans 
l'église  paroissiale  des  Vierges.  Sa  famille  était  ancienne  et  illustre. 
Son  père,  Joseph  de  Liguori,  officier  de  marine,  joignait  aux  talents 
et  à  la  bravoure  d'un  militaire,  la  piété  d'un  religieux.  Sa  mère, 
Anne-Catherine  Gavalieri,  étaitsœur  d'Émilc-Jacques  Cavalieri,  mort 
en  odeur  de  sainteté  et  en  réputation  de  miracles,  évéque  de  Troie 
dans  la  PouiUe.  Elle  fut  à  la  fois  digne  de  son  frère,  de  son  époux  et 
de  son  fils,  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus^  et  surtout  de  la  pnéve 
et  de  la  mortification.  On  rapporte  qu'elle  récitait  tous  les  jours  les 
heures  canoniales  q|mme  une  religieuse,  et  que,  par^'enue  au  delà 
de  sa  quatre-vingt-dixième  année,  elle  observait  encore  avec  la  plus 
édifiante  rigueur  le  jeûne  et  l'abstinence.  L'atné  de  trois  fils,  Al- 
phonse reçut  sa  première  éducation  sur  les  genoux  de  sa  mère.  Elle 
lui  inspira  une  tendre  piété,  une  dévotion  particulière  à  la  sainte 
Vierge,  un  grand  amour  pour  la  vérité.  Son  maître  de  grammaire 
ftat  un  vertueux  ecclésiastique,  lequel,  avec  l'art  de  bien  dire,  lui  ap- 
prenait surtout  l'art  de  bien  faire.  Sa  mère  lui  donna  pour  père  spi- 
rituel un  de  ses  parents,  prêtre  de  l'oratoire  de  Saint-Philippe  de 
Néri.  Alphonse,  qui  sortait  à  peine  de  l'enfance,  le  ravissait  par  ses 
excellentes  dispositions.  Se  confesser  deux  fois  la  semaine,  faire  de 
la  prière  la  plus  délicieuse  occupation  de  sa  vie,  se  plaire  aux  pieda 

*  GodeKtrd,  30  décembre. 
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des  autels  et  s'y  rendre  souvent,  se  livrer  avec  joie  à  tous  les  exerci- 
ces de  la  piété  la  plus  affectueuse,  et  surtout  nourrir  sans  cesse  pour 
la  sainte  Vierge  les  sentiments  du  fils  le  plus  dévoué,  telles  furent 
dès  lors  les  saintes  habitudes  de  cet  enfant  de  bénédiction.  Son  di- 
recteur l'admit  à  la  première  communion  de  bonne  heure.  Il  le  fit 
entrer,  dès  Tâge  de  dix  ans,  dans  la  congrégation  des  jeunes  nobles, 
dirigée  par  les  prêtres  de  TOratoire.  Alphonse  s'y  distingua  surtout 
par  son  zèle  et  sa  piété.  Il  entendait  tous  les  jours  la  messe,  se  ren- 
dait avec  exactitude  à  toutes  les  assemblées  de  la  congrégation,  et 
en  observait  scrupuleusement  toutes  les  règles.  Il  y  fut  le  modèle, 
Tamour  et  Tadmiration  de  ses  compagnons. 

Un  trait,  entre  une  foule  d'autres,  leur  révéla  surtout  le  secret  de 
sa  vertu.  Dans  la  vue  de  procurer  à  leurs  jeunes  gens  quelques  hon- 
nêtes divertissements,  les  pères  de  l'Oratoire  les  avaient  conduits 
à  une  campagne.  On  y  invite  Alphonse  à  jouer  aux  boules;  il  s'en 
défend  quelque  temps,  sous  prétexte  qu'il  ne  connaît  pas  ce  jeu,  n'en 
jouant  jamais  aucun  ;  enfin  il  cède  aux  instances  de  ses  cx)mpar 
gnons,  et,  malgré  son  inexpérience,  il  gagne  la  partie.  Alors,  soit  dé- 
pit d'avoir  perdu,  soit  indignation  en  se  croyant  trompé  par  le  refus 
qu'avait  d'abord  fait  Alphonse,  un  de  ces  jeunes  gens  se  permet 
des  paroles  grossières  ;  à  ce  langage,  le  saint  enfant  ne  peut  se  con- 
tenir, et  répond  d'une  voix  émue  :  a  Quoi  donc  f  c'est  ainsi  que 
pour  la  plus  misérable  somme  vous  osez  offenser  Dieu  I  tenez,  voilà 
votre  argent,  en  le  jetant  à  ses  pieds  ;  Dieu  me  préserve  d'en  gagner 
jamais  à  ce  prix  !  d  Aussitôt  il  disparaît,  s'enfuyant  dans  les  allées 
les  plus  sombres  du  jardin.  Cette  fuite,  ces  paroles,  ce  ton  sévère 
et  fort  au-dessus  de  son  âge  frappèrent  d'une  sorte  de  stupeur  tous 
ces  jeunes  gens,  et  le  coupable  surtout.  Cependant  ils  avaient  repris 
leurs  jeux,  la  nuit  approchait,  et  Alphonse  ne  ii^paraissait  plus  ;  ils 
en  sont  inquiets,  et,  se  mettant  tous  ensemble  à  le  chercher,  ils  le 
trouvent  dans  un  lieu  écarté,  seul  et  prosterné  devant  une  petite 
image  de  la  sainte  Vierge,  qu'il  avait  attachée  à  un  laurier  :  il  parais- 
sait tout  absorbé  dans  sa  prière,  et  déjà  ils  l'entouraient  depuis  un 
moment  sans  qu'il  les  aperçût,  lorsque  celui  qu'il  avait  ofiensé,  n'é- 
tant pas  maître  de  lui-même,  s'écrie  avec  force  :  a  Ah  !  qu'ai-je  fait? 
j'ai  maltraité  un  saint  !  d  Ce  cri  tire  Alphonse  de  son  extase,  et  aus- 
sitôt, plein  de  confusion  d'avoir  été  ainsi  découvert,  il  prend  son 
image  et  se  réunit  à  ses  compagnons  vivement  touchés  d'une  piété  si 
belle.  Cet  événement  les  frappa  au  dernier  point  :  non-seulement  ils 
en  firent  le  récit  à  leurs  parents,  mais  ils  s'empressèrent  de  le  publier 
partout  avec  toute  la  vivacité  de  leur  jeune  admiration. 

La  tendresse  que  ses  parents  avaient  pour  Alphonse  ne  leur  permit 
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pas  de  s'en  séparer  pour  le  placer  dans  un  collège  public.  Ce  fut  dans 
la  maison  paternelle  que^  sous  des  maîtres  habiles^  il  reçut  toute 
son  éducation.  Joignant  une  grande  pénétration  d'esprit  à  une  mé- 
moire heureuse^  il  se  livra  avec  succès  à  Tétude  du  latin  et  du  grec^ 
de  la  philosophie^  et  du  droit  tant  canonique  que  civil  ;  il  prit  même, 
par  déférence  aux  volontés  de  son  père^  des  leçons  de  musique  et 
d'escrime  ;  mais^  quelque  occupé  qu'il  fût  des  lettres  et  des  sciences, 
il  ne  négligea  point  ses  devoirs  de  piété.  Profondément  instruit  des 
principes  de  la  religion,  ponctuel  à  remplir  les  obligations  qu'elle 
impose^  il  assistait  régulièrement  aux  offices  de  l'Église^  communiait 
chaque  semaine^  et  visitait  tous  les  jours  le  saint-sacrement  dans  celle 
des  églises  de  Naples  où  il  était  exposé  pour  les  prières  des  quarante 
heures.  Il  montrait  dans  cette  dernière  pratique  de  dévotion  tant  de 
ferveur^  qu'il  faisait  l'admiration  de  tous  ceux  qui  le  voyaient  alors. 
En  1713^  Alphonse,  âgé  de  dix-sept  ans^  fut  reçu  docteur  en  droit  et 
embrassa  la  profession  d'avocat.  Peu  après,  il  passa  de  la  congréga- 
tion des  jeunes  nobles  dans  celle  des  docteurs.  La  principale  obliga- 
tion de  ces  derniers  congréganistes  est  de  visiter  les  malades: 
Alphonse  la  remplit  avec  beaucoup  de  foi  et  de  zèle,  visitant  les  hô- 
pitaux, et  y  servant  Jésus-Christ  dans  ses  membres  souffrants.  11  y 
eut  toutefois  un  temps  où  il  se  relâcha  quelque  peu  ;  mais  un  pieux 
ami  l'ayant  invité  à  faire  avec  lui  une  retraite  chez  les  prêtres  de  la 
mission,  il  y  retrouva  sa  première  ferveur.  Sa  piété  était  embellie  du 
caractère  le  plus  aimable.  Son  père,  comme  capitaine  des  galères,  gar- 
dait dans  sa  maison  un  certain  nombre  d'esclaves  ou  de  prisonniers 
de  guerre  qui  n'étaient  pas  Chrétiens:  il  plaça  un  de  ces  infidèles  au 
service  particulier  de  son  fils,  et  cet  honmie  que  les  préjugés  de  son 
pays  et  de  sa  naissance  autant  que  l'intérêt  de  ses  passions  avaient 
pendant  longues  années  retenu  dans  l'erreur,  vaincu  bientôt  par  la 
vertu  de  son  jeune  maître,  embrassa  généreusement  le  christianisme, 
et  laissa  en  mourant  les  plus  grandes  espérances  sur  son  salut  éternel. 

Cependant  Alphonse  avait  les  plus  grands  succès  au  barreau  :  ses 
talents  et  sa  probité  lui  attiraient  les  causes  les  plus  célèbres.  Déjà 
l'opinion  publique  lui  assignait  une  des  plus  hautes  magistratures  : 
déjà  son  père  pensait  à  le  marier  avantageusement  avec  la  fille  d'un 
prince.  Mais  les  pensées  de  Dieu  étaient  bien  différentes.  Alphonse 
faisait  tous  les  ans  une  retraite  chez  les  missionnaires  :  à  l'Age  de 
vingt-six  ans,  il  croit  entendre  une  voix  du  ciel  qui  l'appelle  à  un 
état  plus  parfait.  Voici  comment  le  dessein  de  Dieu  s'accomplit. 

Deux  princes  eurent  ensemble  un  procès  en  matière  féodale  de  la 
plus  grande  conséquence  :  Alphonse  est  chargé  de  la  cause  de  Tun 
d'eux;  il  l'étudié  pendant  un  mois  entier,  examinant  toutes  les  pièces 
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avec  la  plus  scrupuleuse  attention  ;  enfin  il  la  plaide  avec  tant  d'art 
et  d'éloquence^  que  les  juges  se  disposaient  à  prononcer  en  sa  faveur. 
L'^avocat  de  la  partie  adverse  lui-même  le  félicita  de  son  éloquence 
et  de  son  érudition;  toutefois^  en  souriant^  il  Tinvita  d'examiner  plus 
attentivement  une  des  pièces.  Alphonse  relit  l'endroit  indiqué^  et 
s'aperçoit,  pour  la  première  fois,  d'une  particule  négative  qui  détrui- 
sait entièrement  son  système  de  plaidoirie.  Au  milieu  du  trouble  et 
de  la  confusion  que  lui  causa  cette  découverte,  et  pendant  que  le 
président  cherchait  à  le  consoler  sur  ce  que  de  pareilles  méprises 
arrivaient  assez  souvent,  il  répondit  tout  haut  :  a  Je  me  suis  trompé  ; 
j'ai  tort,  pardonnez-le-moi.  »  Et  aussitôt  il  se  retira.  Il  demeura  trois 
jours  enfermé  dans  sa  chambre,  prosterné  au  pied  de  son  crucifix, 
et  y  résolut  de  quitter  le  barreau  pour  le  sanctuaire,  les  causes  des 
ommes  pour  la  caus  e  de  Dieu. 

Nais  son  père,  qui  l'aimait  avec  tendresse,  mit  à  cette  vocation  les 
plus  grands  obstacles.  Alphonse  allait  chercher  quelque  soulagement 
à  sa  douleur  dans  l'exercice  de  sa  charité  ordinaire  envers  d'autres 
malheureux.  Un  jour  qu'il  était  dans  l'hôpital  des  Incurables,  la 
maison  lui  apparut  tout  à  coup  comme  bouleversée  de  fond  en  com- 
ble ;  il  crut  entendre  une  voix  qui  lui  disait  avec  force  :  Qu'as-tu  à 
faire  dans  le  monde?  Il  regarda  d'abord  cela  comme  une  imagina- 
tion; mais  à  mesure  qu'il  sortit,  ses  yeux  furent  frappés  d'une  lu- 
mière éblouissante,  et  au  milieu  du  bruit  de  l'hôpital,  qui  lui  sem- 
blait crouler,  la  même  voix  se  faisait  encore  entendre,  lui  répétant 
sans  cesse  :  Qu'as-tu  à  faire  dans  le  monde?  —  Alors,  ne  doutant 
plus  que  Dieu  ne  lui  demandât  par  là  de  se  hâter  dans  son  sa- 
crifice, il  se  sentit  animé  d'un  courage  surnaturel,  et,  s'ofirant  en 
holocauste  à  la  volonté  divine,  il  s'écria  comme  saint  Paul  :  Sei- 
gneur !  me  voici,  faites  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira-  Et  en  parlant 
ainsi,  il  entre  dans  une  église  voisine  :  c^était  celle  de  la  Ré- 
demption des  captifs,  où  avait  lieu  ce  jour-là  même  l'adoration  des 
quarante  heures.  Là,  se  prosternant  devant  la  victime  adorable,  il 
la  supplie  d'accepter  l'ofirande  de  lui-même;  puis,  tout  à  coup,  il 
détache  son  épée,  et  va  la  suspendre  à  l'autel  de  Notre-Dame  de  la 
Merci,  comme  un  gage  authentique  de  son  inviolable  engagement  à 
la  volonté  divine.  Le  père  Pagan,son  directeur  spirituel,  donna  alors, 
après  un  mûr  examen,  son  approbation  définitive,  et  la  résolution 
d'Alphonse  de  se  vouer  au  service  des  autels  fut  irrévocablement 
fixée.  Le  difficile  était 'd'obtenir  le  consentement  de  son  père.  Ce- 
lui-ci employa  ses  parents  et  ses  amis,  même  un  abbé  des  Bénédic- 
tins, pour  détourner  son  fils  de  sa  résolution.  Les  efforts  ayant  été 
inutiles^  le  père  eut  recours  à  l'évêque  de  Troie,  monseigneur  Cava- 
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lieri,  son  beau-frère;  mais  ce  digne  prélat  prit  la  défense  de  son  ne- 
veu, a  Et  moi  aussi,  dit-il  au  père,  j'ai  quitté  le  monde,  j'ai  renoncé 
à  mon  droit  de  primogéniture,et  vous  voulez  après  cela  que  je  con- 
seille le  contraire?  Ah  !  je  serais  trop  coupable.  »  Ces  remontrances 
finirent  par  arracher  au  père  une  sorte  de  consentement  qui  permet- 
tait à  Alphonse  d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  pourvu  qu'il  vécût 
toujours  dans  la  maison  paternelle,  sans  entrer  jamais  dans  la  con- 
grégation de  rOratoire.  Encore,  quand  il  fallut  en  venir  à  l'exécution, 
remettait-il  d'un  temps  à  l'autre.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  prétexte  de 
défaut  d'argent  qu'on  n'employât  pour  ne  pas  acheter  les  objets  né- 
cessaires au  trousseau  d'un  ecclésiastique.  Mais  Alphonse  pourvut  de 
lui-même  à  tout,  et  un  jour  il  parut  à  l'improviste  devant  son  père 
avecl'habit  clérical.  A  cet  aspect,  le  père  jette  un  grand  cri,et,comme 
hors  de  lui-même,  il  se  précipite  sur  son  lit  dans  un  accablement  im- 
possible à  décrire.  Il  demeura  une  année  entière  sans  adresser  à  son 
fils  seulement  la  parole. 

Alphonse  cependant  s'appliquait  avec  zèle  à  tout  ce  qui  était  de 
son  nouvel  état.  Il  avait  du  goût  et  du  talent  pour  la  poésie  et  la  mu- 
sique ;  il  composa  de  pieux  cantiques,  qui  remplacèrent  bientôt  dans 
la  bouche  du  peuple  les  chansons  dangereuses.  11  recevait  tous  les 
jours  des  leçons  de  théologie  d'un  célèbre  professeur;  il  se  rendait 
exactement  à  des  conférences  ecclésiastiques  qui  se  tenaient  chaque 
soir  chez  un  prêtre  des  plus  recommandables;  il  suivait  avec  intérêt 
les  diverses  thèses  de  théologie  qu'on  soutenait  dans  la  ville  de  Na- 
ples.  On  Je  voyait,  d'un  autre  côté,  servir  en  surplis  les  messes  de  sa 
paroisse,  y  assister  les  prêtres  dans  leurs  autres  fonctions.  Tous  les  di- 
manches et  les  jours  de  fête,  il  allait  parcourir  les  rues  pour  ramasser 
les  enfants  du  peuple  qui  s'attroupaient  en  grand  nombre  autour  de 
lui;  il  les  conduisait  à)  l'église,  et  leur  adressait  ensuite,  avec  une 
grande  simplicité,  des  instructions  appropriées  à  leurs  besoins  et 
qu'il  savait  leur  rendre  fort  utiles.  Tout  cela  le  fit  juger  digne  par 
l'archevêque  de  Naples  de  recevoir  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs  : 
il  avait  alors  vingt-six  ans. 

Chacun  cependant  ne  lui  rendait  pas  justice  ;  le  monde,  qu'il  ve- 
nait de  quitter,  se  plut  à  le  couvrir  de  mépris  et  de  ridicules  :  Al- 
phonse devint  la  fable  du  public,  et  sa  vocation  fut  condamnée  comme 
la  démarche  insensée  d'un  esprit  léger  et  inconsidéré.  Dans  la  ma- 
gistrature comme  dans  le  barreau,  l'improbation  fut  d'autant  plus 
forte  qu'on  lui  avait  précédemment  accordé  ^lus  d'estime  et  de  con- 
sidération; on  avait  l'air  de  le  repousser,  comme  s'il  eût  déshonoré 
l'ordre  auquel  il  avait  appartenu,  jusque-là  que  le  premier  président, 
qui  Vaimait  tendrement  quand  il  était  avocat,  lui  fit  fermer  sa  porte 
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quand  il  fut  ecclésiastique.  Cependant  ce  magistrat  revint^  avant  de 
mourir^  à  de  meilleurs  sentiments.  Dans  sa  dernière  maladie^  il  re- 
çut avec  beaucoup  de  consolation  la  visite  d'Alphonse,  a  Ah  !  s'é- 
cria-t-il  un  jour  en  le  voyant  entrer^  que  vous  êtes  heureux^  mon 
excellent  ami^  dans  le  choix  que  vous  avez  fait!  qu'il  serait  doux 
pour  moi,  en  ce  dernier  moment  de  pouvoir  me  rendre  le  témoignage 
d'un  semblable  sacrifice  fait  en  dépit  du  monde  dans  mes  jeunes 
années^  pour  le  bien  de  ma  pauvre  &me  !  Priez  pour  moi^  Alphonse^ 
je  me  recommande  à  votre  charité;  sauvez  un  infortuné  qui  va  pa- 
raître devant  Dieu  et  pour  qui  le  monde  a  déjà  passé,  b  Les  disposi- 
tions du  public  changèreat  comme  celles  du  magistrat. 

Alphonse^  aspirante  la  perfection, ne  manqua  jamais  de  se  rendre 
tous  les  jours  aux  exercices  de  piété  qui  avaient  lieu  pour  les  ecclé- 
siastiques chez  les  missionnaires  de  Saint-Vincent  de  Paul  à  Naples. 
Il  eût  bien  voulu  enker  chez  les  Oratoriens  de  Saint-Philippe  de 
Néri  :  la  crainte  de  trop  irriter  son  père  y  mit  obstacle.  Il  s'en  dé- 
dommageait en  prenant  leur  esprit  et  en  fréquentant  assidûment  leur 
église;  tous  les  matins  il  s'y  confessait,  y  entendait  la  messe  et  com- 
muniait; tous  les  soirs  il  s'y  rendait  encore  après  la  visite  des  mala- 
des, et  n'en  sortait  que  pour  aller  de  nouveau  adorer  Notre-Seigneur 
dans  l'église  où  se  faisait  l'adoration-  des  quarante  heures.  Enfin, 
pour  se  préparer,  autant  qu'il  était  en  lui,  au  ministère  de  la  cha- 
rité qu'il  était  appelé  à  exercer,  il  se  voua  aux  œuvres  de  miséricorde 
envers  les  malheureux  condamnés  à  mort,  mettant  surtout  son  zèle 
à  leur  procurer  les  secours  de  la  religion. 

Ordonné  sous-diacre  le  27  décembre  1723,  il  voulut  se  former  de 
bonne  heure  au  ministère  de  la  parole,  et  après  un  mois  seulement 
de  sous-diaconat,  il  entra  en  qualité  de  novice  dans  la  congrégation 
de  XviPropagande,  établie  dans  l'église  métropolitaine  de  Naples,  pour 
aller  de  là  donner  des  missions  dans  les  divers  pays  du  royaume.  Il 
y  faisait  le  catéchisme  et  les  petites  instructions.  Pendant  la  mission 
de  Caserte,  l'évéque  demande  un  jour,  en  entrant  à  la  cathédrale, 
où  était  Alphonse  de  Liguori  :  il  désirait,  disait-il,  de  le  voir,  parce 
qu'il  avait  connu  dans  une  société  de  Naples  un  jeune  séculier  de  ce 
nom.  Le  missionnaire  à  qui  parlait  le  prélat  était  Alphonse  lui- 
même.  Le  saint  novice,  confus  au  dernier  point,  ne  sait  d'abord  que 
répondre;  puis,  se  couvrant  le  visage  sous  le  voile  de  la  statue  de 
la  sainte  Vierge,  auprès  de  laquelle  il  était  en  prière  dans  ce  moment, 
il  put  à  peine  dire  :  C'est  moi,  cette  bonne  mère  m'a  appelé. 

Le  6  avril  4726,  il  fut  ordonné  diacre.  Le  cardinal  Pignatelli, 
archevêque  de  Naples,  lui  permit  de  prêcher,  l'exhortant  de  se 
livrer  particulièrement  à  cette  partie  du  minislëre.  KX^Yvoti^  "^x^* 
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cha  son  premier  sermon  sur  le  saint-sacrement^  à  Toccasion  des 
quarante  heures.  11  fut  tellement  goûté^  qu'on  demandait  à  l'enten- 
dre partout.  L'excès  de  ses  travaux  lui  causa  une  maladie  à  la- 
quelle il  faillit  succomber  :  on  le  crut  tellement  à  l'extrémité^  qu'à 
deux  heures  après  minuit  on  lui  apporta  à  la  hâte  le  saint  viatique. 
Il  demanda  de  plus  qu'on  plaçât  auprès  de  son  lit  la  statue  de 
Notre-Dame  de  la  Merci^  à  l'autel  de  laquelle  il  avait  autrefois  sus- 
pendu son  épée.  On  condescendit  à  ses  pieux  désirs^  et  il  guérit. 
Il  fut  ordonné  prêtre  le  Si  décembre  1726^  à  l'âge  d'environ 
trente  ans. 

Le  cardinal  Pignatelli  le  chargea  de  donner  les  exercices  spiri- 
tuels au  clergé  de  Naples.  Depuis  cette  époque^  il  prêcha  tous  les 
jpurs  dans  une  église  où  se  faisait  l'adoration  des  quarante  heures. 
Des  gens  de  toutes  les  classes  y  venaient  pour  l'entendre.  Un  grand 
littérateur,  fameux  satirique^  n'y  manquait  jamais.  Alphonse  lui 
dit  un  jour  plaisamment  :  a  Votre  assiduité  à  mes  sermons  m'an- 
nonce quelque  intention  hostile;  prépareriez-vous^  par  hasard,  quel- 
que satire  contre  moi?  — ^  Non, certes,  répondit  l'autre;  vous  êtes 
sans  prétention,  et  on  n'attend  pas  de  vous  de  belles  phrases,  on  ne 
saurait  vous  attaquer,  quand  on  vous  voit  ainsi  vous  oublier  vous- 
même,  et  rejeter  tous  les  ornements  de  l'homme  pour  ne  prêcher 
que  la  parole  de  Dieu;  cela  désarmerait  la  critique  elle-même.  » 

Cependant  son  père  ne  lui  disait  jamais  un  mot,  et  évitait  d'aller 
l'entendre.  Un  jour  toutefois  il  se  laisse  entraîner  par  la  foule  dans 
une  église  :  il  est  surpris  et  presque  fâché  d'y  trouver  Alphonse  en 
chaire  ;  il  reste  pourtant,  et  voilà  que  ce  père  terrible  est  désarmé  : 
une  douce  onction,  une  lumière  ineffable  sont  entrées  dans  son  âme, 
à  la  voix  de  ce  fils  qu'il  a  si  durement  traité.  Il  ne  peut  s'empêcher 
de  s'écrier  en  sortant  :  a  Mon  fils  m'a  fait  connaître  Dieu,  d  II  sent 
toute  l'injustice  de  sa  conduite,  en  témoigne  son  regret  à  Alphonse 
et  lui  en  demande  pardon. 

Alphonse  était  prêtre  depuis  un  an,  prêchait  avec  le  plus  grand 
succès,  mais  n'osait  encore  s'asseoir  sur  le  tribunal  de  la  pénitence, 
tant  il  avait  une  haute  idée  de  ce  ministère.  11  fallut  que  le  cardinal 
Pignatelli  lui  enjoignît,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  d'user  des 
pouvoirs  qu'il  avait  de  confesser.  Alphonse  obéit  humblement,  et  fit 
dès  lors  des  fruits  incalculables  au  confessionnal,  non  moins  que 
dans  la  chaire.  Il  ne  se  bornait  point  à  la  conduite  d'un  petit  trou- 
peau qu'il  se  fût  choisi,  mais  il  recevait  indistinctement  tous  ceux 
qui  se  présentaient;  au  point  que  le  jour  ne  pouvait  suffire  et  qu'il 
passait  à  les  entendre  une  partie  de  la  nuit.  II  ne  cessait  dans  sa 
vieillesse  de  recommander  ce  ministère  comme  le  plus  profitable 
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pour  tout  le  monde;  a  par  là^  disait-il  souvent^  les  pécheurs  font 
immédiatement  leur  paix  avec  Dieu,  et  Touvrier  évangélique  n'a 
rien  à  perdre  de  son  mérite  par  les  séductions  de  la  vanité,  d  II  ne 
pouvait  souffrir  ces  confesseurs  qui  reçoivent  leurs  pénitents  avec 
un  mr  sourcilleux  et  rebutant,  et  ceux  encore  qui,  après  les  avoir 
entendus,  les  renvoient  avec  dédain  comme  indignes  ou  incapables 
des  divines  miséricordes.  Quelque  sévère  qu'il  fût  pour  lui-même, 
il  avait,  surtout  pour  les  pécheurs,  une  mansuétude  indicible  :  c'était 
quelque  chose  d'infiniment  attirant  que  la  manière  dont  il  usait  à 
leur  égard  :  sans  transiger  quant  au  péché,  il  était  tout  cœur  et  tout 
charité  pour  le  pécheur.  Aussi,  dans  ses  sermons,  ne  séparait-il  ja- 
mais la  justice  de  Dieu  de  sa  miséricorde,  persuadé  que  c'était  là  le 
moyen  de  porter  les  âmes  à  la  pénitence;  le  même  principe,  ou 
plutôt  le  même  sentiment,  le  dirigeait  au  confessionnal  :  il  se  sou- 
venait que,  s'il  était  juge  de  son  pénitent,  il  était  aussi  son  père, 
et  que  c'était  un  ministère  de  réconciliation,  et  non  de  rigueur,  qui 
lui  avait  été  confié. 

Il  condamnait  très-expressément  le  rigorisme  de  certains  esprits 
chagrins  et  grondeurs,  dont  la  dure  morale  est  diamétralement 
opposée  à  la  charité  évangélique.  a  Plus  une  âme,  disait-il^  est  en- 
foncée dans  le  vice  et  engagée  dans  les  liens  du  péché,  plus  il  faut 
tâcher,  à  force  de  bonté,  de  l'arracher  des  bras  du  démon  pour  la 
jeter  dans  les  bras  de  Dieu;  il  n'est  pas  bien  difficile  de  dire  à  quel- 
qu'un :  Allez-vous-en,  vous  êtes  damné,  je  ne  puis  vous  absoudre; 
maïs  si  l'on  considère  que  cette  âme  est  le  prix  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  on  aura  horreur  de  cette  conduite.  »  Il  disait  de  plus  dans  sa 
vieillesse  qu'il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  jamais  renvoyé  un  seul 
pécheur  sans  l'absoudre,  bien  moins  encore  de  l'avoir  traité  avec 
dureté  et  aigreur.  Ce  n'est  pas  qu'il  donnât  indifféremment  l'absolu- 
tion et  à  ceux  qui  étaient  bien  disposés  et  à  ceux  qui  l'étaient  mal; 
mais,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même,  il  donnait  aux  pécheurs 
les  moyens  de  sortir  de  leur  état,  et  tandis  qu'il  leur  témoignait  la 
plus  grande  charité  et  les  remplissait  de  confiance  dans  les  mérites 
du  Sauveur,  il  lui  arrivait  toujours  de  leur  inspirer  un  sincère  re- 
pentir. Il  avait  coutume  de  dire  :  Si  vous  ne  montrez  un  charitable 
intérêt  pour  l'âme  de  votre  pénitent,  il  ne  quittera  point  son  péché. 

Le  saint  savait  allier  la  douceur  à  une  juste  sévérité  dans  l'impo- 
sition de  la  pénitence  :  son  principe  était  de  n'obliger  à  rien  qui  ne 
dût  certainement  s'accomplir,  et  de  ne  point  charger  les  âmes  d'o- 
bligations qu'elles  n'acceptent  qu'avec  répugnance,  et  que  par  là 
même  elles  abandonneront  volontiers.  Les  pénitences  qu'il  donnait 
ordinairement  étaient  de  revenir  se  confesser  au  bout  d'un  certain 
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temps,  de  fréqnenter  la  confession  et  la  communion,  d'assister  à  la 
messe  tous  les  jours  en  méditant  sur  la  passion  de  Notre-Seigneur, 
comme  aussi  de  visiter  le  saint-sacrement  et  la  sainte  Vierge,  réciter 
le  chapelet  et  autres  choses  semblables,  qui  étaient  autant  de 
moyens  quil  donnait  pour  sortir  du  péché.  Quant  aux  macérations, 
il  les  conseillait,  mais  ne  les  prescrivait  pas.  c  Si  le  pénitent,  di- 
sait-il, est  vraiment  contrit,  il  embrassera  de  lui-même  la  mortifi- 
cation; mab  si  on  lui  en  fait  une  obligation,  il  laissera  la  pénitence 
et  gardera  le  péché,  s  Par  cette  douce  conduite,  il  afiectionnait  les 
pécheurs  au  sacrement  de  pénitence,  et  parvenait  à  les  arracher  à 
l'iniquité.  Cest  ainsi  qu'une  multitude  de  gens  de  toutes  les  classes, 
parmi  ceux  surtout  dont  la  vie  avait  été  le  plus  criminelle,  revinrent 
à  Dieu  sous  la  direction  de  notre  saint,  et  édifièrent  dans  la  suite 
encore  plus  qu'ils  n'avaient  scandalisé,  bien  que  quelques-uns  d'entre 
eux  eussent,  avant  leu^  conversion,  affiché  rimmoraUté  la  plus 
révoltante.  Il  en  venait  à  ce  résultat  si  consolant  en  leur  recomman- 
dant surtout  la  mortification  des  passions  et  de  la  chair,  et  la  mé- 
ditation des  vérités  étemelles,  a  Par  la  méditation,  disait-il,  vous 
verrez  vos  défauts  comme  dans  un  miroir;  par  la  mortification, 
vous  les  corrigeres  :  il  n'y  a  point  de  vraie  oraison  sans  mortification, 
et  point  de  mortification  sans  esprit  d'oraison.  De  tous  ceux  que  j'ai 
connus  qui  étaient  de  vrais  pénitents,  il  n'y  en  a  point  qui  n'aient 
été  fort  iéiés  pour  ces  deux  exercices,  d  II  employait  encore,  comme 
un  grand  moyen  de  revenir  parfaitement  à  Dieu,  la  fréquente  com- 
munion et  la  visite  journalière  au  saint-sacrement.  Rien  ne  peut 
égaler  l'idée  qu'il  avait  de  cette  dévotion,  a  Quelles  délices,  avait-il 
coutume  de  dire  lorsqu'il  était  encore  laïque,  quelles  délices  que 
d'être  prosterné  devant  le  saint  autel,  d'y  parler  familièrement  à 
Jésus  renfermé,  pour  l'amour  de  nous,  dans  l'auguste  sacrement  ; 
de  lui  demander  pardon  des  déplaisirs  qu'on  lui  a  donnés,  de  lui 
exposer  ses  besoins  comme  un  ami  fait  à  son  ami,  et  de  lui  deman- 
der son  amour  et  l'abondance  de  ses  grâces  1  » 

Tel  fut  l'invariable  système  de  la  conduite  d'Alphonse  à  l'égard 
de  ses  pénitents,  qu'il  recherchait  surtout  dans  la  classe  du  pauvre 
peuple.  Il  ne  rejetait  pas  les  personnes  d'un  rang  élevé,  il  croyait 
même  important  de  les  recevoir  à  cause  de  leur  autorité  et  de  leurs 
exemples;  mais  il  ne  leur  accordait  jamais  aucune  espèce  de  dis- 
tinction, et  l'attrait  de  sa  charité  le  portait  spécialement  vers  les 
ftmes  trop  souvent  abandonnées  des  gens  de  la  dernière  condition; 
aussi  le  voyait-on  quelquefois  sur  les  places  publiques  et  autres  lieux 
des  plus  fréquentés  comme  à  la  poursuite  des  plus  pauvres,  tels  que 
Uxzarooiet  autres  de  ce  genre  :  il  cherchait  à  s'en  faire  entourer,  et 
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les  portait  ensuite  à  venir  recevoir  la  grftce  du  Seigneur  dans  le  sa- 
crement de  pénitence. 

Ce  n'était  paa^  encore  assez  pour  son  ardente  charité  :  il  imagina 
de  réunir,  durant  les  soirées  d'été,  une  partie  de  ses  pénitents  dans 
quelque  endroit  solitaire  et  ééarté  de  la  ville  ;  il  choisit  successive- 
ment différentes  places  publiques  au  voisinage  des  églises,  et  là,  au 
milieu  d'une  foule  de  gens  de  la  dernière  classe,  on  le  voyait  se  faire 
un  plaisir  de  leur  apprendre  les  premiers  principes  de  la  religion. 
Quelques  saints  prêtres  et  de  pieux  laïques  voulurent  s'associer  à 
cette  bonne  œuvre,  qui  prit  bientôt  un  grand  accroissement;  mais 
le  démon  la  traversa  :  l'homme  ennemi  inspira  des  craintes  à  l'auto- 
rité civile  sur  ce  rassemblement,  et  il  fallut  y  renoncer.  Les  ecclé- 
siastlques  qui  en  faisaient  partie  ne  se  séparèrent  pas  pour  cela,  et 
le  désir  de  s'édifier  mutuellement  les  porta  à  se  réunir  avec  Alphonse, 
plusieurs  fois  le  mois,  dans  la  maison  de  l'un  d'entre  eux.  Ils  y 
passaient  ordinairement  au  moins  une  journée  entière,  s'y  livrant 
en  commun  à  tous  les  exercices  de  la  vie  religieuse,  tels  que  la  réci- 
tation de  l'office,  l'adoration  du  saint-sacrement,  les  pénitences 
corporelles. 

Cependant  notre  saint  n'avait  pas  perdu  de  vue  l'instruction  du 
bas  peuple.  A  cet  effet,  il  partagea  un  grand  nombre  de  ces  pauvres 
gens  entre  plusieurs  de  ses  pénitents  les  plus  zélés  et  les  plus  instruits, 
dont  il  fit  autant  de  catéchistes.  Ces  petites  réunions  se  multiplièrent 
toujours  davantage,  et  bientôt  elles  n'eurent  plus  lieu  dans  des  mai- 
sons particulières,  mais,  avec  l'approbation  du  cardinal  Pignatelli, 
dans  des  chapelles  et  oratoires.  C'est  de  là  qu'est  venu  ensuite  ce 
qu'on  appelle  à  Naples  l'instruction  des  chapelles,  bonne  œuvre  qui 
se  soutient  encore  aujourd'hui,  tant  l'utilité  en  a  paru  grande.  On 
compte  actuellement  dans  la  ville  de  Naples  près  de  quatre-vingts  de 
ces  réunions,  de  cent  trente  à  cent  cinquante  personnes  chacune.  Ce 
sont  toujours  des  prôtres  qui  y  président.  Us  n'y  bornent  pas  leur 
zèle  à  l'enseignement  des  premiers  éléments  de  la  religion,  mais  ils 
y  administrent  les  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie,  dirigent 
les  exercices  de  piété,  qui  sont  très-multipliés  les  jours  de  fête  et  de 
dimanche,  et  ne  négligent  rien  de  ce  qui  peut  porter  à  la  vertu  :  ils 
y  réussissent.  Cette  œuvre  est  depuis  longtemps  un  sujet  de  conso- 
lation pour  les  archevêques  de  Naples,  et  produit  parmi  ces  pauvres 
gens  du  peuple  des  hommes  très-éminents  en  sainteté. 

Un  homme  apostolique,  missionnaire  de  la  Chine,  le  père  Matthieu 
Ripa,  vint  à  Naples,  emmenant  avec  lui  de  ses  missions  quatre 
jeuues  Indiens;  son  but  était  de  les  former  à  l'exercice  du  saint  mi- 
nistère, et  de  renforcer  par  là  les  missionnaires  euioi^ew^  c^\x\éX^\^\iV 
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dans  leur  pays  :  il  obtint  même  de  Tempereur  et  da  pape  Beoott  XIII 
FautorisatioQ  d'établir  pour  cette  fin  à  Naples  un  collège  où  il  devait 
recevoir  de  nouveaux  élèves  qui  lui  viendraient  dea  Indes.  Un  éta- 
blissement de  ce  genre  intéressa  vivement  Alphonse  par  Pespoir  du 
bien  qui  devait  en  résulter;  il  y  vit  en  outre  une  retraite  convenable 
au  ministère  qu'il  exerçait^  et  qui  lui  paraissait  peu  compatible  avec 
sa  résidence  dans  la  maison  paternelle  :  il  demanda  donc  d'être  reçu 
dans  le  nouveau  collège  comme  penstonnam.  Il  eut  même  la  pensée 
de  se  vouer  aux  missions  de  Tlnde  et  de  la  Chine;  mais  son  direc- 
teur fut  d'avis  que  Dieu  l'appelait  aux  missions  de  sa  terre  natale. 
En  attendant^  Alphonse  prêchait  et  confessait  tous  tes  jours^  princi- 
palement dans  l'égtisç  du  coBé^  des  Chinois^  et  toujours  avec  un 
succès  admirable.  A  la  parole  extérievfe  ft  jeicpiait  les  prières  les 
plus  ferventes^  des  jeûnes^  des  mortifications  extraofdinaireSj  pour 
attirer  aux  p^heurs  la  giîce  de  hi  conversion  ^  Tel  était  saint  li- 
guori  vers  l'an  1730  :  nous  le  reverrons  plus  tard. 

Avec  tant  de  savants^  et  de  saints^  lltalie  du  dix-septième  et  du 
dix-huitième  siècle  continuait  encore  à  produire  des  artistes  célèbres^ 
qui  embellissaient  par  leurs  chefs-d'œuvre  le  culte  divin.  Elle  en 
avait  plusieurs  écoles  :  Venise,  Vérone,  Bologne,  Florence,  mais 
surtout  Rome.  Le  plus  gn|id  peintre  de  l'école  vénitienne  fut  U 
Titien,  dont  le  nom  de  famille  est  Vecelli,  et  qui  mourut  en  1576, 
k  l'âge  de  cent  ans,  ayant  un  frère,  un  fils  et  des  neveux  également 
très-habiles  en  peinture.  Son  premier  chef-d'œuvre  fut  une  Assomp- 
tion de  la  sainte  Vierge,  et  son  dernier  une  cène  ou  dernier  souper 
du  Sauveur  avec  ses  apôtres  :  la  postérité  n'a  pu  décider  encore 
lequel  des  deux  l'emporte  sur  l'autre.  Son  principal  élève^  son  émule, 
né  à  Venise,  a  été  surnommé  le  T  intérêt  ou  le  teinturier,  du  métier 
de  son  père;  il  se  nommait  proprement  Jacques  Robusti,  laissa 
un  fils  et  une  fille  très-habHes  dans  son  art,  et  mourut  en  i504,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  laissant  parmi  ses  chefs-d'œuvre 
plusieurs  tableaux  de  la  cène  pour  des  réfectoires  de  monastères,  un 
crucifiement  de  Jésus-Christ,  mais  surtout  le  miracle  de  saint  Marc, 
venant  du  ciel  au  secours  d'un  esclave.  Le  Titien  et  le  Tintoret  eu- 
rent pour  élève  et  pour  émule  Paul  Caliari,  dit  Paul  Véronèse,  parce 
qu'il  naquit  à  Vérone  en  1530.  Ses  meilleurs  tableaux  sont  diverses 
cènes  pour  des  réfectoires  de  religieux,  entre  autres  le  repas  de 
Jésus-Christ  chez  Simon.  Louis  XIV  fit  demander  ce  tableau  aux  Ser- 
vîtes de  Venise,  et,  sur  leur  refus  de  s'en  dessaisir,  la  république  vé- 
nitienne le  fit  enlever  pour  en  faire  présent  au  monarque. 

*  Jeancard,  Vie  de  saint  Ligmurù 
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Bologne  vit  se  former  dans  ses  murs  une  école  célèbre  par  une 
famille  bolonaise  de  peintres^  du  nom  de  Carrache  :  Louis,  avec  ses 
deux  cousins,  Augustin  et  Annibal.  Louis,  né  en  1555,  parut  à 
quinze  ans  plus  propre  à  broyer  les  couleurs  qu'à  les  employer  avec 
discernement.  Fontana,  son  maître  à  Bologne,  et  le  Tintoret,  son 
mattre  à  Venise,  l'engagèrent  à  renoncer  à  la  peinture.  Ses  cama- 
rades rappelaient  le  Bœuf,  parce  qu'il  était  lourd  et  lent  dans  ses 
travaux.  Cette  lenteur  n'était  pas  Peffet  d'un  esprit  borné,  mais  d'une 
volonté  profondément  sentie  de  faire  mieux  qu'on  n'avait  fait  jus- 
qu'alors. Il  détermina  pour  la  peinture  Augustin  et  Annibal,  dont  le 
premier  devait  être  orfèvre,  et  le  second  tailleur  comme  son  père. 
Les  plus  beaux  ouvrages  de  Louis  sont  à  Bologne  :  on  ne  se  lasse 
pas  de  voir  celui  qui  offre  la  Vierge  tenant  de  la  main  gauche  l'en- 
fant Jésus  et  de  la  main  droite  un  livre.  Le  chef-d'œuvre  d'Augustin 
Carrache  est  sa  communion  de  saint  Jérôme  :  on  ne  peut  rien  ajouter 
à  la  piété  du  saint  vieillard,  à  celle  du  prêtre  qui  lui  offre  l'hostie,  à 
l'expression  des  assistants  qui  soutiennent  le  moribond.  Son  frère 
Annibal  s'est  particulièrement  distingué  par  son  tableau  de  saint 
Roch.  Augustin  Carrache  mourut  en  4604,  Annibal  en  4609,  et 
Louis  en  4619.  Un  digne  élève  de  ces  trois  maîtres  fut  leur  compa- 
triote Guido  Reni  ou  Le  Guide,  né  en  1575  et  mort  en  1642.  Il  tra- 
vailla plusieurs  fois  à  Rome  pour  le  pape  Paul  V,  qui  l'affectionnait 
beaucoup.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  le  Crucifiement  de  saint 
Pierre,  le  Martyre  de  saint  André,  et  un  Saint-Michel.  Un  autre  fa- 
meux peintre  de  Bologne  est  Dominique  Zampiéri,  dit  le  Dominiquin, 
né  d'un  cordonnier  en  45S4.  Il  parut  d'abord  lourd,  incertain,  em- 
barrassé. C'est  qu'il  se  reprenait  continuellement  lui-même  avec  une 
sévérité  quelquefois  injuste.  Il  se  livrait  tout  entier  à  son  art.  S'il  sor- 
tait de  sa  maison,  c'était  pour  fréquenter  les  marchés  et  les  théâtres, 
et  observer,  sur  la  figure  du  peuple,  comment  la  nature  sait  elle- 
même  peindre  la  joie,  la  colère,  la  bonté,  l'indignation  et  la  crainte. 
Il  dessinait  à  la  hâte  ce  qui  le  frappait  le  plus,  et  les  mouvements 
passionnés  qui  excitaient  son  attention.  H  s'accoutuma  ainsi  à  des- 
siner les  esprits  des  hommes  et  à  colorer  la  vie.  Il  mourut  en  4641. 
Ses  principaux  chefs-d'œuvre  sont  :  un  Martyre  de  saint  André,  où 
il  l'emporte  sur  le  Guide;  une  Communion  de  saint  Jérôme,  où  il 
l'emporte  sur  Augustin  Carrache.  Le  Poussin  regarde  la  Transfigura- 
tion de  Raphaël,  le  Saint  Jérôme  du  Dominiquin,  et  la  Descente  de 
croix  de  Daniel  de  Volterre,  comme  les  trois  plus  beaux  tableaux  de 
Rome  et  comme  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture.  Daniel  Ricciarelli, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Volterre,  de  la  ville  où  il  naquit  en  1509, 
et  où  sa  famille  subsiste  encore^  se  distingua  d'abord  pac  wtv  \.^\Aft^\x 
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représentant  un  Christ  à  la  colonne.  Sa  Descente  de  croix  est  dans 
Téglise  de  la  Trinité.  Tout  y  excite  l'admiration.  Le  Christ  est  bien 
le  corps  d'un  homme  qui  vient  d'expirer^  qui  s'affaisse  tandis  qu'on 
le  détache  de  la  croix.  Ses  apdtresqui  s'occupent  de  ce  pieux  office^ 
la  Hère  de  douleur  et  le  disciple  bien-aimé  qui  contemplent  cette 
scène  de  désolation  en  versant  des  larmes^  tout  est  d'une  expression 
admirable.  Le  coloris  des  chairs  et  la  teinte  générale  sont  tout  à  fait 
historiques  et  montrent  plus  de  vigueur  que  de. délicatesse.  Oh  y 
remarque  un  relief^  un  accord^  une  entente  de  l'art^  que  Michel- 
Ange,  son  ami  et  son  guide,  ne  possédait  pas  à  un  degré  plus  émi- 
nent;  et  si  ce  grand  peintre  avait  mis  son  nom  à  ce  tableau,  on  le 
prendrait  pour  une  de  ses  plus  belles  productions.  C'est  sans  doute 
à  quoi  Daniel  a  voulu  faire  allusion  en  peignant  au-dessous  un  por- 
trait de  Hichel-Ange,  avec  un  miroir  à  la  main,  comme  pour  indi- 
quer qu'il  se  revoyait  dans  cette  peinture.  Un  compatriote  et  ami  du 
Dominiquin  fut  François  Albani,  que  nous  nommons  TAIbane,  né  à 
Bologne  en  4578,  et  destiné  d'abord  à  succéder  à  son  père  dans  le 
commerce  de  la  soie.  Il  s'est  peu  livré  à  la  peinture  des  sujets  sacrés. 
Dans  ce  qui  est  connu  de  lui  en  ce  genre,  il  est  resté  ce  qu'il  était 
dans  les  sujets  profanes;  au  lieu  d'amours,  il  y  a  introduit  une  foule 
d'anges  gracieux  qui  accompagnent  la  Vierge  et  son  Fils,  il  a  aimé 
k  peindre  des  saintes  familles,  occupées  à  regarder  des  anges  qui 
portent  la  croix,  les  épines  et  les  symboles  de  la  Passion.  11  mourut 
en  4660,  à  l'Âge  de  quatre-vingt-trois  ans. 

Antoine  Allegri,  dit  le  Corrége,  parce  qu'il  naquit  en  cette  ville 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  servit  de  modèle  au  Carrache.  Son 
premier  ouvrage  fut  un  saint  Antoine;  ses  chefs-d'œuvre,  l'Ascen- 
sion de  Jésus-Christ,  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge,  peintes  dans 
les  coupoles  de  deux  églises  à  Parme,  et  un  tableau  à  fresque  dans 
un  couvent  de  Bénédictins  de  la  môme  ville.  On  donne  la  préférence 
à  son  Assomption.  Il  introduit  d'abord  les  apôtres,  comme  c'est  de 
coutume  :  ils  sont  placés  dans  une  attitude  de  vénération  et  d'éton- 
nement.  Dans  la  partie  supérieure  est  une  immense  quantité  de  bien- 
heureux; une  foule  d'anges  de  toute  grandeur  sont  en  mouvement 
près  de  la  Vierge  :  les  uns  la  soutiennent  dans  les  airs,  les  autres 
dansent  autour  d'elle.  Ceux-ci  tiennent  des  torches,  ceux-là  brûlent 
des  parfums,  d'autres  s'accompagnent  de  différents  instruments  : 
tout  respire  la  joie  et  le  bonheur;  un  air  de  fête  brille  sur  toutes  les 
figures.  En  voyant  cette  peinture,  il  semble  qu'on  soit  dans  le  ciel 
avec  les  anges.  Le  Corrége  s'arrêtait  dans  les  promenades  où  il 
voyait  jouer  des  enfants,  surtout  de  trois  à  six  ans;  il  dessinait  avec 
exactitude  leurs  formes  arrondies,  il  étudiait  leurs  petits- mou ve- 
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ments,  leur  joie^  leur  colère,  leurs  larmes,  cette  sorte  d'ivresse  à 
laquelle  ils  se  livrent  dans  leurs  jeux,  Tinnocence  des  uns,  la  malice 
des  autres,  enfin  tout  ce  que  cet  âge  charmant  offre  de  touchant  et 
de  gracieux.  Ce  peintre  mourut  à  Tàge  de  quarante  ans.  Michel- 
Ange  Amérighi,  dit  Michel-Ange  de  Caravage,  parce  qu'il  naquit 
dans  cette  ville  du  Milanais  en  1569,  commença  par  être  aide-maçon. 
On  estime  particulièrement  son  tableau  qui  représente  le  corps  du 
Christ  porté  au  tombeau  par  saint  Jean  et  Nicodème,  accompagnés 
des  trois  Marie.  Les  trois  frères  Pierre-Hilaire,  Michel  et  Philippe  Haz- 
zQoli,  peintres  parmesans,  florissaient  au  commencement  du  seizième 
siècle.  Philippe  est  surtout  connu  pour  avoir  été  le  père  de  François 
Mazzuoli,  si  célèbre  sous  le  nom  de  Parmesan.  Ce  dernier  naquit 
en  4503.  A  quatone  ans,  il  peignit,  sous  la  conduite  de  son  père  et 
de  ses  deux  oncles,  le  fameux  tableau  du  Baptême  de  Jésus- Christ, 
dans  lequel  on  remarque  des  beautés  du  premier  ordre.  II  en  fit 
plusieurs  autres  de  même  mérite  avant  Tftge  de  vingt  ans  :  un  Saint 
François  recevant  les  stigmates,  le  Mariage  de  Catherine  de  Sienne, 
une  Sainte  Famille,  et  un  Saint  Bernardin.  Une  de  ses  plus  belles  gra- 
vures, et  en  même  temps  une  des  plus  rares,  est  une  Sainte  Famille 
dans  un  paysage,  où  Fon  voit  saint  Jean  qui  embrasse  Tenfant  Jésus. 
Il  mourut  à  Tftge  de  trente-sept  ans. 

Un  autre  peintre,  Jean-François  Barbieri,  naquit  à  Cento  près  de 
Bologne,  le  S  février  1590.  Il  était  encore  au  berceau  lorsqu'un 
grand  bruit  le  réveillant  tout  à  coup  lui  causa  une  convulsion  qui 
lui  dérangea  le  globe  de  Fœil  droit  :  d'où  lui  vint  le  surnom  de 
Louche,  en  italien  GuercinOy  en  français  Le  Guerchin.  Une  Vierge 
qu'à  Page  de  dix  ans  il  avait  peinte  sur  la  porte  de  la  maison  pater- 
nelle, déclara  sa  vocation.  Ce  qui  frappait  le  plus  dans  ses  ouvrages, 
c'était  l'imitation  exacte  de  la  nature.  11  était,  dans  cette  partie  de 
l'art,  un  des  peintres  les  plus  extraordinaires  de  son  école.  On  le 
cite  aussi  comme  un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  de  facilité.  Des  re- 
ligieux voulaient  avoir,  d'un  jour  à  l'autre,  pour  le  maître-autel  de 
leur  église,  un  tableau  représentant  le  Père  éternel.  Guerchin  s'of- 
fi'it  à  les  satisfaire,  et  peignit  ce  grand  ouvrage  dans  l'espace  d'une 
nuit,  à  la  clarté  des  flambeaux.  Les  productions  les  plus  célèbres 
de  cet  artiste  sont  :  le  tableau  de  Sainte  Pétronille^  dont  la  mosaïque 
est  à  Saint-Pierre  de  Rome  ;  le  dême  de  la  cathédrale  à  Plaisance  ; 
saint  Pierre  ressuscitant  Tabite;  un  Saint  Antoine  de  Padoue;  un 
Saint  Jean- Baptiste;  la  Vierge  apparaissant  à  trois  religieux;  la 
Présentation  au  temple;  David  et  Abigaïl;  Saint  Jérôme  s'éveillant 
au  bruit  de  la  trompette.  On  connaît  de  ce  maître  cent  six  tableaux 
d'autel.  Tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  du  Guerchin  ont  loué  ses 
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qualités  morales.  Ses  richesses  furent  entièrement  employées  à  aider 
les  artistes  sans  fortune^  à  doter  ses  neveux  et  ses  nièces^  à  fonder 
des  messes  et  des  chapelles.  Jamais  personne  n'eut  sujet  de  se  plain- 
dre de  sa  bonne  foi  ni  de  trouver  à  redire  à  ses  mœurs.  Il  mourut 
avec  une  résignation  et  une  piété  rares^  le  U  décembre  1666^  à 
rage  de  soixante-seize  ans. 

Un  homme,  à  la  fois  peintre^  statuaire  et  architecte,  qui  remplit 
le  dix-septième  siècle  de  sa  renommée  et  Rome  de  ses  ouvrages,  fut 
Jean-Laurent  Bernini,  dit  le  Bernin,  né  Tan  4598  à  Naples,  où  son 
père,  originaire  de  Toscane ,  après  s'être  perfectionné  k  Rome, 
exerçait  avec  distinction  la  peinture  et  la  sculpture.  Dès  son  enfance, 
le  Bernin  annonça  la  plus  étonnante  facilité  pour  Tétude  de  tous  les 
arts  du  dessin,  et  à  l'âge  de  huit  ans  il  exécuta  en  marbre  une  tète 
d'enfant  qui  fut  considérée  comme  une  merveille.  Le  père,  voulant 
cultiver  de  si  heureuses  dispositions,  amena  son  fils  à  Rome.  Le 
Pape,  c'était  Paul  V,  voulut  voir  cet  enfant  extraordinaire,  qui,  k 
dix  ans,  étonnait  les  artistes,  et  lui  demanda  s'il  saurait  dessiner  sur- 
le-champ  une  tête  à  la  plume  :  a  Laquelle?  répondit  te  Bernin.  — 
Tu  sais  donc  les  faire  toutes  !  s'écria  le  Pape  avec  surprise  ;  et  il 
ajouta  :  Fais  un  saint  Paul.  »  Le  jeune  artiste  termina  cette  tête  en 
une  demi-heure,  et  le  Pape,  enchanté,  le  recommanda  vivement  au 
cardinal  Haffeo  Barberini  :  a  Dirigez,  dit-il,  dans  ses  études,  cet 
enfant,  qui  deviendra  le  Michel-Ange  de  son  siècle.  »  Les  contempo- 
rains confirmèrent  ce  glorieux  surnom  prédit  par  le  Pape.  Gré- 
goire XV,  successeur  de  Paul,  reconnut  également  le  mérite  du 
Bernin,  en  le  créant  chevalier.  Hais  le  cardinal  Barberini  étant  de- 
venu pape  sous  le  nom  d'Urbain  VIII,  fit  appeler  son  protégé  et  Itù 
dit  :  a  Si  le  Bernin  s'estime  heureux  de  me  voir  son  souverain,  je 
me  glorifie  bien  plus  de  ce  qu'il  existe  lui-même  sous  mon  pontifi- 
cat. I»  Dès  lors,  il  le  chargea  de  faire  des  projets  pour  l'embellisse- 
ment de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et  il  lui  assura  une  pension  de 
trois  cents  écus  par  mois. 

Le  Bernin  commença  les  embellissements  de  la  basilique  par  le 
baldaquin,  espèce  de  dais  qui  couronne  l'autel  principal,  et  ce  qu'on 
appelle  la  Confession  de  saint  Pierre;  et  il  est  supporté  par  quatre 
colonnes  torses  enrichies  de  figures  et  d'ornements  tout  en  bronze, 
et  d'une  délicatesse  remarquable,  quant  h  l'exécution.  On  a  comparé 
la  hauteur  de  ce  baldaquin  à  celle  du  fronton  de  la  colonnade  du 
Louvre,  et  elle  le  surpasse  de  vingt-quatre  pieds;  cependant  cette 
masse  énorme  est  calculée  de  manière  à.  produire  un  grand  effet 
sans  nuire  aux  proportions  de  l'édifice.  L'artiste  n'a  pas  si  bien 
réussi  dans  la  composition  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  soutenue 
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parles  figures  colossales  des  quatre  docteurs  de  rÉgliso.  Hais  où  il 
réussit  parfaitement^  c'est  dans  la  décoration  de  la  place  de  Saint- 
Pierre  :  il  éleva  une  colonnade  circulaire  qui  est  dans  une  propor- 
tion si  juste  et  se  raccorde  si  bien  avec  riminense  basilique,  qu'elle 
semble  être  le  résultat  d'une  même  pensée. 

Le  roi  de  France,  Louis  XIV,  fit  des  instances  réitérées  auprès  du 
Bemin  pour  qu'il  vint  momentanément  à  Paris,  afin  de  le  consulter 
sur  Tachèvement  du  Louvre.  L'artiste  finit  par  céder  :  il  fut  reçu 
par  les  magistrats  à  la  porte  des  villes  françaises,  comme  on  eût  fait 
pour  un  prince.  Il  fit  entre  autres  le  buste  du  roi,  et  s'écria  un  jour, 
en  jetant  les  outils:  Miracle  !  un  grand  roi,  jeune  et  Français,  a  pu 
rester  une  heure  tranquille.  Le  Bernin  regretta  bientôt  Rome,  où  il 
retourna  et  fut  reçu  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie.  Le 
pape  Alexandre  VU  nomma  son  fils  chanoine  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure, et  le  pourvut  de  plusieurs  bénéfices.  Le  cardinal  Rospigliosi, 
que  le  Bemin  avait  beaucx)up  connu,  étant  devenu  Pape  sous  le  nom 
de  Clément  IX,  Bernin  fut  admis  dans  sa  familiarité  et  chargé  de 
divers  ouvrages,  entre  autres  de  l'embellissement  du  pont  Saint- 
Ange.  Cet  artiste  infatigable  exécuta,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans, 
l'un  de  ses  plus  beaux  ouvrages,  le  tombeau  d'Alexandre  VU.  Ar- 
rivé à  quatre-vingts  ans,  il  sculpta  pour  la  reine  Christine  un  Sau- 
veur du  monde.  11  mourut  d'un  excès  de  travail  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  le  28  novembre  1680.  Par  son  testament,  il  légua 
au  Pape  un  grand  tableau  de  sa  main,  représentant  un  Christ;  et  à 
la  reine  de  Suède,  la  figure  du  Sauveur,  son  dernier  ouvrage  de 
sculpture,  que  cette  princesse  avait  d'abord  refusé,  ne  croyant  pas 
pouvoir  assez  le  payer.  Il  laissa  à  ses  enfants  une  statue  de  la  Vé- 
rité, avec  une  fortune  d'environ  trois  millions  de  francs. 
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ARTS,  LITTAràTURB^  foUDITlOlf  EN  FRANGE,  EN  BELGIQUE  ET  EN  LOR- 
RAINE :  ÉRUDITION  VICIÉE  DANS  PLUSIEURS  SAVANTS  PAR  DES  PRÉ- 
JUGÉS DE  GALUGANISME  ET  DE  JANSÉNISME. 

Rome  était  si  naturellement  la  patrie  des  beaux-arts,  que  des  ar- 
tistes français  y  venaient  sans  aucune  protection,  comme  à  une 
école  gratuite  pour  tout  le  monde.  De  ce  nombre  fut  Gaude  Gelée, 
dit  le  Lorrain,  né  Tan  i600  au  château  de  Ghamagne  en  Lorraine. 
Après  un  premier  séjour  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  il  re- 
vint en  son  pays  Tan  1625,  mais  retourna  bientôt  à  Rome,  où  il 
ouvrit  une^école.  Le  cardinal  Bentivoglio,  pour  lequel  il  avait  fait 
quatre  tableaux  admirables,  le  présenta  au  pape  Urbain  VIII,  qui 
lui  accorda  sa  protection.  Le  Lorrain  mourut  à  Rome  en  1682.  Ses 
principales  œuvres  sont  de&paysages.  Acet  effet,  il  passait  des  jour- 
nées entières  dans  la  campagne,  observant  toutes  les  variations  de 
l'atmosphère  aux  différentes  heures  du  jour,  les  accidents  de  la 
lumière  et  des  ombres  dans  les  temps  sereins  et  nébuleux,  les  effets 
des  orages  ceux  des  diverses  saisons.  Tous  ces  phénomènes  se  gra- 
vaient profondément  dans  sa  mémoire,  et  il  savait  au  besoin  les 
reproduire  sur  la  toile  avec  cette  vérité,  cette  forme  et  cet  éclat  qui 
n'ont  point  encore  été  égalés. 

Nicolas  Poussin,  originaire  de  Soissons,  né  aux  Andelys  en  1594 
et  mort  à  Rome  en  1665,  après  avoir  reçu  les  derniers  sacrements, 
fut  pour  la  France  le  rénovateur  principal  de  Tari  sous  Louis  XIV, 
en  dirigeant  de  Rome,  ou  à  Rome  même,  les  trois  peintres  Lesueur, 
Mignardet  Lebrun.  Eustache  Lesueur,  né  à  Paris,  négligé  du  gou- 
vernement, n'eut  pas  le  moyen  d'aller  à  Rome,  mais  il  en  étudiait 
les  modèles  et  suivait  les  conseils  du  Poussin,  qui  prenait  la  peine 
de  dessiner  des  croquis  de  modèles  du  meilleur  style,  et  les  lui  en- 
voyait à  Paris.  Lesueur  est  surtout  renommé  par  sa  galerie  de  saint 
Bruno.  Nicolas  et  Pierre  Hignard,  car  ils  étaient  deux  frères,  nés  à 
Troyes  en  1608  et  1610,  se  formèrent  tous  deuxàRome  :  Pierre  fut 
même  surnommé  le  Romain,  à  cause  du  long  séjour  qu'il  y  At.  Un 
de  ses  chefs-d'œuvre  est  la  Vierge  présentant  une  grappe  de  raisin 
à  /'enfant  Jésus,  tableau  connu  sous  le  nom  de  Vierge  à  la  grappe^ 
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Charles  Lebrun^  né  à  Paris  Tan  1619  et  mort  en  la  même  ville  Pan 
i690^  fut  envoyé  par  le  chancelier  Séguier  à  Rome^  y  travailla  six 
années  dans  la  maison  même  du  Poussin^  qui  le  prit  en  affection  et 
Tinitiadans  tous  les  secrets  de  son  art.  Lebrun  est  connu  par  ses 
ouvrages;  il  en  a  fait  un  surtout  qui  est  très-remarquable.  L'an 
1606,  il  engagea  Louis  XIV  à  fonder  à  Rome  Técole  française  des 
beaux-arts^  où  Ton  envoie^  pour  y  être  entretenus  aux  frais  du  gou- 
vernement, les  jeunes  gens  qui  remportent  à  Paris  le  premier  prix, 
soit  de  peinture,  soit  de  sculpture  ou  d'architecture.  La  France 
croyait  alors  que  Rome  était  le  centre  vivant,  la  règle  vivante  des 
beaux-arts  ;  que  seulement  à  Rome,  leur  centre  unique,  on  en  res- 
pirait le  sens  intime,  Tesprit  et  TÀme.  Jusqu'à  présent,  la  France  n'a 
pas  eu  lieu  de  se  repentir  de  sa  créance. 

Les  Belges  pensèrent  alors  et  pensent  encore  en  ceci  comme  les 
Français.  Rubeus  fut  le  canal  entre  Rome  et  la  Flandre.  Né  l'an 
1577  à  Cologne,  où  son  père  s'était  retiré  d'Anvers  pour  éviter  les 
troubles  des  calvinistes  de  Hollande,  et  mort  à  Anvers  Tan  4640,  il 
passa  près  de  dix  ans  en  Italie  et  à  Rome,  fut  le  chef  de  l'école  fla- 
mande, et  eut  pour  élèves  Van  Dyck  et  Teniers.  Ses  chefs-d'œuvre, 
pour  orner  les  églises,  sont  en  quelque  sorte  innombrables  :  on  ad- 
mire surtout  sa  Descente  de  croix,  dans  une  chapelle  de  la  cathé- 
drale d'Anvers.  Van  Dyck,  né  à  Anvers  l'an  1599,  a  marché  sur  ses 
traces  et  s'est  particulièrement  distingué  par  un  Saint  Augustin  en 
extase  et  un  Christ  en  croix.  Son  condisciple  Teniers  fit  peu  de 
grands  tableaux;  sa  prédilection  fut  pour  des  scènes  de  village  ^ 
Les  peintres  de  la  Hollande  calviniste  ne  s'élèvent  pas  plus  haut. 
Nous  avons  vu  Raphaël,  le  peintre  de  Rome,  monter  sur  le  Thabor 
pour  contempler  la  transfiguration  du  Christ  :  le  Thabor  des  peintres 
hollandais  est  une  tabagie,  une  cuisine.  On  voit  la  distance  d'une 
religion  à  l'autre. 

Il  en  est  de  la  littérature  de  la  Hollande  comme  de  sa  peinture  : 
elle  n'a  ni  ftme,  ni  élévation,  ni  ensemble,  et  se  termine  par  le 
panthéisme  ou  l'athéisme  d'un  Juif  d* Amsterdam,  Baruch  Spinoça, 
dont  le  système  est  un  chaos,  où  tout  est  Dieu  et  Dieu  n'est  rien,  où 
la  vertu  n'est  que  la  force,  où  chacun  est  libre  de  professer  sa  reli- 
gion, mais  à  condition  que  ce  sera  celle  que  lui  prescrira  le  souve- 
rain*. 

A  c6té  de  cette  sentine  où  viennent  se  rendre  toutes  les  eaux  sales 
de  l'Europe,  les  schismes,  les  hérésies,  les  impiétés,  parait  avec 


*  Voir  sur  tous  ces  personnages  la  Biographie  universelle,  —  «  Biographie 
universelle,  X.  43. 
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d'autant  plus  d'honneur  la  Flandre  catholique^  la  Belgique  tout  en- 
tière. Aux  innombrables  chefs-d'œuvre  de  peinture  qui  décorent  ses 
églises  et  ses  monastères,  elle  ajoute»  par  les  mains  des  Jésuites,  le 
monument  de  littérature  chrétienne  le  plus  considérable  que  Ton 
ait  encore  vu  :  les  actes  de  tous  les  saints  personnages  que  Ton  a 
pu  recueillir  de  toutes  les  parties  du  monde  :  trésor  immense  pour 
l'histoire  et  la  piété,  et  qui,  joint  aux  travaux  analogues  de  lltalie^ 
complète  la  littérature  chrétienne  dans  un  même  esprit  de  foi  et  de 
science.  Le  Jésuite  Rosweide  en  avait  formé  le  dessein,  le  Jésuite 
Bolland  Pexécute,  d'autres  Jésuites  le  poursuivent  jusque  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  où  avaient  paru  cinquante-trois  volumes  in- 
folio, comprenant  tous  les  saints  jusqu'à  la  mi-octobre.  De  nos  jours, 
des  Jésuites  belges  ont  repris  cet  immense  travail  et  commencent  à 
en  publier  la  suite. 

La  France  secondait  l'Italie  et  les  Pays-Bas  catholiques  dans  ces 
immenses  travaux  d'érudition.  Les  Jésuites  français  ne  restaient  pas 
en  arrière  des  Jésuites  belges  et  italiens.  Sirmond  (Jacques),  né  à 
Riom  l'an  1859^  mort  à  Paris  l'an  1651,  a  publié  trois  volumes  des 
anciens  conciles  de  la  Gaule,  une  édition  de  Hincmar  de  Reims  et 
de  Théodoret,  enfin  une  collection  de  cinq  volumes  in-folio,  conte- 
nant les  œuvres  de  saint  Théodore  Studite,  avec  celles  de  plusieurs 
écrivains  ecclésiastiques  trouvés  par  Sirmond  dans  les  bibliothèques 
de  Rome  et  de  France  :  l'édition  est  fort  belle.  Le  père  Labbe 
(Philippe),  né  à  Bourges  l'an  4607,  mort  à  Paris  Tan  1667,  s'est  illus- 
tré par  plusieurs  travaux  d'histoire,  mais  surtout  par  son  excellente 
collection  des  conciles  en  dix-sept  volumes  in-folio,  achevée  par  Coa- 
sart,  autre  Jésuite,  et  complétée  par  Hansi,  archevêque  de  Lucques. 
Le  plus  savant  des  Jésuites  français  fut  le  père  Denys  Pétau,  né  à 
Orléans  en  1583,  et  mort  à  Paris  en  1652.  11  a  beaucoup  travaillé 
sur  la  chronologie,  et  avec  succès.  Ses  principaux  ouvrages  dans 
cette  partie  sont  :  i^  De  la  doctrine  des  temps,  treize  livres  :  les  huit 
premiers  contiennent  les  principes  de  la  science  du  tenjps,  et  les 
quatre  suivants,  l'usage  de  la  chronologie  à  l'égard  de  Thistoire  ; 
dans  le  treizième,  l'auteur  fait  Tapplication  de  ses  principes  à  une 
chronique  qui  finit  à  Tan  533  de  notre  ère.  Fabricius  la  trouvait  très- 
exacte  et  regrettait  que  personne  ne  l'eût  continuée,  â*  Urandogie  : 
c'est  la  continuation  de  l'ouvrage  précédent  ;  elle  est  divisée  en  huit 
livres  :  dans  le  premier,  Pétau  explique  les  différents  levers  et  cou- 
chers des  étoiles  ;  dans  le  second,  il  expose  les  sentiments  des  an- 
ciens touchant  les  solstices,  les  équinoxes  et  le  lever  de  diverses  étoi- 
les; le  troisième  contient  la  réfutation  du  traité  de  Scaliger  sur 
raniscspation  des  équinoxes  ;  le  quatrième  traite  de  l'année  des 
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Grecs  et  en  particulier  des  Athéniens^  et  contient  la  réfutation  de  la 
critique  qu'un  avocat  espagnol,  nommé  Caranza,  avait  publiée  de  la 
Doctrine  des  temps;  le  cinquième,  de  Tannée  des  Hébreux,  des  Égyp- 
tiens et  des  Romains;  dans  les  livres  sixième  et  septième,  Pétau 
réfute  divers  passages  du  commentaire  de  Saumaise  sur  Solin;  enfin, 
dans  le  huitième,  il  fait  connaître  les  ères  et  les  computs  dont  les 
Chrétiens  orientaux  se  sont  servis.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  avec 
le  précédent  en  trois  volumes  in-folio.  3®  Tables  chronologiques  des 
roiSy  dynasties j  villes^  événements  et  hommes  illustres  depuis  la  créa- 
tion du  monde  y  un  volume  in-folio.  4**  Un  abrégé  de  ce  dernier  ou- 
vrage, sous  të  titre  de  Rationarium  temporum,  en  deux  petits  volumes 
in-douze,  ordinairement  reliés  en  un. 

Dans  un  autre  genre.  Ton  a  du  père  Pétau  des  œuvres  poétiques, 
en  grec  et  en  iatin,  entre  autres  une  paraphrase  des  psaumes,  en 
vers  grecs,  dans  le  dialecte  d'Homère.  Il  a  aussi  donné  des  éditions 
de  plusieurs  Pères,  entre  autres  de  saint  Épiphane,  laquelle  n'est 
pas  trop  soignée.  L'on  a  enfin  de  lui  cinq  volumes  in-folio  de  Dogmes 
ihéologiques,  non  plus  selon  la  méthode  scolastiquey  qui  procède 
par  une  discussion  didactique  armée  de  divisions,  de  distinctions, 
d'argumentations,  mais  selon  la  méthode  ou  forme  positive  qui 
présente  le  dogme  chrétien  dans  une  exposition  plus  libre,  plus 
large,  plus  oratoire. 

On  a  reproché  à  Pétau  d'avoir  été  trop  sévère  à  l'égard  des  Pères 
qui  ont  vécu  avant  le  concile  de  Nicée,  et  d'avoir  attribué  à  plusieurs 
d'entre  eux  une  doctrine  peu  exacte  sur  la  divinité  et  laconsubstan- 
tialité  du  Verbe.  En  effet,  après  en  avoir  cité  quelques-uns,  il  se 
résume  ainsi  :  a  II  est  donc  bien  constant  qu'Ârius  a  été  un  franc 
platonicien,  et,  de  plus,  qu'il  a  suivi  le  dogme  de  ceux  qui,  avant 
l'éclaircissement  et  la  décision  de  la  chose,  ont  donné  dans  la  même 
erreur.  Car  eux  aussi  ont  enseigné  que  le  Verbe  a  été  produit  de 
Dieu  le  Père,  non  toutefois  de  Téternité,  mais  avant  de  fabriquer 
le  monde,  afin  de  se  servir  de  lui  comme  d'un  ministre  pour  exécu- 
ter cette  œuvre  ;  car  ils  ne  pensaient  pas  qu'il  eût  procréé  tout  par 
lui-même  et  sans  aucun  intermédiaire;  ce  que  Philon  a  suivi  éga- 
lement dans  son  livre  du  Créateur  du  Monde.  C'est  pourquoi,  lors- 
que saint  Alexandre  d'Alexandrie,  dans  sa  lettre  encyclique,  et  les 
autres  Pères  qui  écrivirent  contre  cette  hérésie,  se  plaignent  qu'A- 
rius a  été  le  premier  inventeur  de  ce  dogme,  je  suis  persuadé  qu'ils 
le  disent  d'une  manière  oratoire  et  par  exagération  ;  car  nous  avons 
produit  un  grand  nontbre  d'anciens  qui  ont  enseigné  la  même  chose 
qu'Arias,  et  avant  lui;  à  moins  qu'il  n'ait  ceci  par-dessus  les  autres, 
d'avoir  soutenu  plus  expressément  qu'on  n'avaW  encotet^XV.,  ç{ix%t\^ 
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Yerbe  de  Diea  et  le  Fils  a  été  créé  de  rien  ;  car  la  plupart  de  ceux 
que  j'ai  cités  plus  haut  ne  le  déclarent  pas  ouvertement^  mais  ils 
disent  que  le  Fils  ou  le  logoi  a  proflué  de  la  substance  du  Père^ 
comme  Atbénagore,  Théophile  d'Alexandrie^  Tatien.  Quant  à  Ori- 
gène  et  Denys  d'Alexandrie^  quoiqu'ils  pensent  la  même  chose 
qu'Anus^  ils  ne  déclarent  cependant  pas  expressément  et  littérale- 
ment que  le  Fils  a  été  fait  de  rien.  Enfin,  l'hérésiarque  a  encore  cela 
de  particulier,  ou  de  plus  que  les  autres,  que,  selon  lui,  le  Fils  de 
Dieu  est  muable  par  nature  et  capable  de  déchoir  de  l'état  de  sain- 
teté ^.  »  Voilà  comment  parle  Pétau  et  comment  il  semble  corriger, 
du  moins  en  partie,  ce  qu'il  a  avancé  de  trop  dur  contre  quelques 
anciens  Pères.  Hais  il  le  fait  d'une  manière  bien  plus  explicite  et 
plus  complète  dans  la  préface  qu'il  a  mise  en  tête  du  second  tome 
de  ses  Dogmes  théologiques  *. 

C'est  donc  sans  assez  de  raison  que  l'Anglais  et  anglican  Bullus 
ose  dire,  dans  siàDéfensedelafoideNicée^  tirée  desPèresquiont vécu 
avant  ce  concile  et  dirigée  contre  les  Sociniens  :  a  Si  donc  il  faut  en 
croire  Pétaa,  il  faudra  tenir  pour  certain  :  i?  que  l'hérésie  d'Arius, 
condamnée  par  les  Pères  de  Nioée,  s'accordait  pour  le  fond  avec  le 
sentiment  commun  des  docteurs  catholiques  qui  ont  vécu  avant  lui; 
1*  que  le  dogme  touchant  la  vraie  divinité  du  Fils  n'avait  pas  été 
fixé  et  déclaré  avant  le  concile  de  Nicée  ;  3®  qu'Alexandre  et  les 
autres  catholiques,  qui  accusèrent  Arius  comme  l'auteur  d'un  dogme 
nouveau  et  inou!  auparavant  dans  l'Église  catholique,  l'ont  dit  d'une 
manière  oratoire  et  par  exagération  :  c'est-à-dire,  s'il  faut  parler  plus 
clairement,  qu'ils  ont  dit  un  insigne  mensonge,  à  la  manière  jésui- 
tique, pour  servir  la  cause  du  catholicisme  '.  »  Voilà  comment  parie 
l'Anglais  Bullus  dans  son  avant-propos;  puis  il  prouve  contre  les 
Sociniens  :  que  le  Fils  de  Dieu  existe  avant  toutes  choses,  qu'il  est 
consubstantiel  et  coéternel  au  Père,  que  les  expressions  de  quelques 
anciens  écrivains  catholiques  qui  paraissent  y  contredire  n'ont  pas 
le  sens  des  ariens.  Cet  ouvrage  de  l'Anglais  Bullus  fut  trouvé  si  bon 
par  le  clergé  de  France  qu'il  en  fit  remercier  l'auteur. 

*  Pelav.  Do^m.  theol.,  t.  2.  De  Trinit ,  1.  I,  c.  S,  n.  2.  —  «  Il  paraît  que  le 
P.  Pétau  composa  cette  préface  au  temps  de  l'impression  ou  immédiatement 
après  l'impression  de  ce  second  tome,  puisqu'on  trouTe  déjà  la  préface  en  tête  de 
ce  même  tome  de  la  première  édition,  qui  est  de  1644.  •—  *  Bullus.,  Defensio 
fidei  Nicenœ  Prœm.f  n.  8. 

^  <  Peu  de  gens  savent,  dit  un  habile  critique,  que  le  dessein  de  Bullus  n'a  pas 

tant  été  de  Justifier  les  Pères  de  Nicée  que  d'attaquer  la  doctrine  de  la  transsub- 

stantiaUon...  Et  c'est  à  quoi  n'ont  pas  pris  garde  la  plupart  des  catlioliques,  qui, 

n'ayant  pas  eonnu  le  dessein  de  BuU us,  donnent  à  cet  auteur  des  louanges  excet- 

âtrm.  »  Mémoirea  deNieéron^  t.  37,  p.  ISl. 
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Quand  le  calviniste  Jurieu  et  l'équivoque  Richard  Simon  eurent 
cherché  à  se  prévaloir  de  Tautorité  du  P.  Pétau  pour  affaiblir  le  té- 
moignage des  saints  Pères  et  de  la  tradition^  Bossuet^  qui  les  réfuta 
l^un  et  Tautre^  prit  en  même  temps  la  défense  du  savant  Jésuite.  U 
se  plaint  d'abord  de  ce  que  Bullus  a  poussé  le  père  Pétau^  sans  tenir 
compte  de  h  préface  du  second  tome^  a  où  celui-ci  s'explique^  où 
il  s'adoucit^  où  il  se  rétracte^  si  Ton  veut;  en  un  mot^  où  il  enseigne 
la  vérité  à  pleine  bouche  I  d  Puis  un  peu  plus  bas  il  ajoute  :  «  Il  ne 
faut  qu'ouvrir  la  préface  du  P.  Pétau  pour  voir  qu'il  entreprend  d^ 
prouver  que  a  les  anciens  conviennent  avec  nous  dans  le  fond^  dans 
a  la  substance,  dans  la  chose  même  du  mystère  de  la  Trinité,  quoi- 
a  que  non  toujours  dans  la  manière  de  parler  ;  qu'ils  sont  sur  ce 
«  sujet  sans  aucune  tache;  qu'ils  ont  enseigné  de  Jésus-Christ^  qu'il 
a  était  tout  ensemble  un  Dieu  infini  et  un  homme  qui  a  ses  bornes  ; 
a  et  que  sa  divinité  demeurait  toujours  ce  qu'elle  était  avant  tous  les 
a  siècles^  infinie,  incompréhensible^  impassible,  inaltérable^  im- 
a  muable,  puissante  par  elle-même,  subsistante,  substantielle,  et  un 
a  bien  d'une  vertu  infinie  :  ce  qui  était,  ajoute  le  père  Pétau,  une  si 
a  pleine  confession  de  la  Trinité,  qu'aujourd'hui  même  et  après  le 
c  concile  de  Nicée,  on  ne  pourrait  la  faire  plus  claire,  p  Enfin  il  re- 
marque même  dans  Origène,  la  divinité  de  la  Trinité  adorable;  dans 
saint  Denys  d'Alexandrie,  la  coétemitéet  la  cmsubstantialité  du  Fils; 
dans  saint  Grégoire  Thaumaturge,  un  Père  parfait  d'un  Fils  parfait^ 
un  Saint-Esprit  parfait,  image  d'un  Fils  parfait  ;  pour  conclusion, 
la  parfaite  Trinité  :  et  en  un  mot,  dans  ces  auteurs  la  droite  et  pure 
confession  de  la  Trinité;  en  sorte  que,  lorsqu'ils  semblent  s'éloigner 
de  nous,  c'est,  selon  ce  Père,  ou  bien  avant  la  dispute,  comme  disait 
saint  Jérôme,  moins  de  précautions  dans  leurs  discours,  le  substantiel 
de  la  foi  demeurant  le  même  jusque  dans  Tertullien,  dans  Novatien^ 
dans  Amobe,  dans  Lactance  même,  et  dans  les  auteurs  les  plus  durs; 
ou,  en  tous  cas,  des  ménagements,  des  condescendances,  et,  comme 
parlent  les  Grecs,  des  économies  qui  empêchaient  de  découvrir  tou- 
jours aux  païens,  encore  trop  infirmes,  l'intime  et  le  secret  du  mystère 
avec  la  dernière  précision  et  subtilité.  Par  conséquent,  il  est  constant, 
selon  le.  père  Pétau,  que  toutes  les  différences  entre  les  anciens  et 
nous  dépendent  du  style  et  de  la  méthode,  jamais  de  la  substance 
de  la  foi  ^.  d 

Un  Jésuite  français  qui  fit  un  bruit  bien  autrement  étrange,  ce  fut 
le  père  Hardouin  (Jean),  né  à  Quimper  en  1646,  d'un  libraire  de 

1  Petav.,  t.  2,  prœfat.^  Bossuet,  Sixième  Avertissement  sur  les  lettres  de 
Jurieu,  2*  partie,  n.  102, p.  146,  édit,  de  Versailles. 
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cette  vUIe^  eteatré  fort  jeune  danslasociété.  Voici  comment  en  parle 
Feller^  son  confrère,  a  Hardouin  se  distingua  beaucoup  par  une  pé- 
nétration prompte^  une  mémoire  heureuse,  mais  encore  plus  parle 
goût  des  paradoxes  et  des  opinions  singulières.  Selon  lui,  tous  les  an- 
ciens écrits  étaient  supposés,  à  Texception  des  ouvrages  de  Cicéron, 
de  l'Histoire  naturelle  de  Pline,  des  Satires  et  des  Épitres  d'Horace, 
et  des  Géorgiques  de  Virgile.  Son  Enéide  a  été  visiblement  composée 
par  un  Bénédictin  du  treizième  siècle,  qui  a  voulu  décrire  allégori- 
quement  le  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome.  Il  n'est  pas  moins  clair 
que  les  odes  d'Horace  sont  sorties  de  la  même  fabrique,  et  que  la 
Lalagé  de  ce  poète  n'est  autre  que  la  religion  chrétienne.  Aucune 
médaille  ancienne  n'est  authentique,  ou  du  moins  il  y  en  a  très-peu, 
et  en  expliquant  celles-ci  il  faut  prendre  chaque  lettre  pour  un  mot 
entier  :  par  ce  moyen  on  découvre  un  nouvel  ordre  de  choses  dans 
l'histoire.  On  assure  qu'un  Jésuite,  son  ami,  lui  représentant  un  jour 
que  le  public  était  fort  choqué  de  ses  paradoxes  et  de  ses  absurdités, 
le  père  Hardouin  lui  répondit  brusquement  :  a  Eh  I  croyez-vous  donc 
«  que  je  me  serai  levé  toute  ma  vie  à  quatre  heures  du  matin  pour 
«  ne  dire  que  ce  que  d'autres  avaient  dit  avant  moi?  »  Son  ami  lui 
répliqua  :  «Hais  il  arrive  quelquefois  qu'en  se  levant  si  matin,  on 
«  compose  sans  être  bien  éveillé,  et  qu'on  débite  les  rêveries  d'une 
c  mauvaise  nuit  pour  des  vérités  démontrées,  d 

a  Ces  sentiments  mènent  à  un  pyrrhonisme  universel  et  à  l'incré- 
dulité; cependant  il  était  plein  de  vertus  et  de  religion.  Il  disait  que 
Dieu  lui  avait  ôté  la  foi  humaine  pour  donner  plus  de  force  à  la  foi 
divine.  Ses  supérieurs  l'obligèrent  de  donner  une  rétractation  de  ses 
délires;  il  la  donna,  et  p'y  fut  pas  moins  attaché.  Il  mourut  à  Paris 
en  4729,  à  quatre-vingt-trois  ans,  laissant  plusieurs  disciples  dans 
la  société,  entre  autres  le  fameux  père  Berruyer  ^. 

«  Ses  principaux  ouvrages'sont  :  i®  Une  édition  de  Pline  le  Natu- 
raliste, à  l'usage  du  Dauphin,  â"»  La  chronologie  rétablie  par  les  mé- 
dailles. C'est  dans  ce  livre,  supprimé  dès  qu'il  parut,  que  l'auteur 
débite  son  système  insensé  sur  la  supposition  des  écrits  de  l'antiquité. 
3*  Une  édition  des  conciles,  travail  auquel  le  clergé  de  France  l'avait 
engagé,  et  pour  lequel  il  lui  faisait  une  pension.  Il  est  d'autant  plus 
singulier  que  l'auteur  se  fût  chargé  de  cette  entreprise,  qu'il  pensait 
que  tous  les  conciles  tenus  avant  celui  de  Trente  étaient  tout  autant 
de  chimères.  Si  cela  est,  lui  dit  un  jour  quelqu'un,  d'où  ^ient  que 
vous  avez  donné  une  édition  des  conciles?  —  Il  n'y  a  que  Dieu  et 

t  On  comprend  que  les  disciples  du  P.  Hardouin,  s'il  en  eut,  n'adoptaient  pat 
ses  rêveries  absurdes,  mais  seulement  qu'ils  parUgeaient  quelques-unes  de  ses 
opinions  en  philosophie  ou  en  théologie. 
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moi  qui  le  sachions,  répondit  Hardouin.  Cette  collection  est  moins 
estimée  que  celle  du  père  Labbe,  quoiqu'elle  renferme  plus  de  vingt* 
trois  conciles  qui  n'avaient  pas  encore  été  imprimés.  La  raison  en  est 
que  le  père  Hardouin  en  a  écarté  beaucoup  de  pièces  qui  se  trouvent 
dans  celle  du  père  Labbe.  4®  Un  commentaire  sur  le  Nouveau  Tes- 
tament^ ouvrage  rempli  de  visions  et  d'érudition,  comme  tous  ceux 
de  Tauteur.  11  y  prétend  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  prêchaient 
en  latin.  Enfin,  Tan  i766,  parut  à  Londres  un  volume  intitulé  :  Pro- 
légomènes de  Jean  Hardouin  pour  la  critique  des  anciens  auteurs.  Il 
fortifie  dans  cet  ouvrage  son  système  sur  les  anciens,  malgré  la  ré- 
tractation qu'il  avait  été  contraint  d'en  faire  en  i707.  On  ne  saurait 
prendre  le  travers  plus  ingénieusement  ni  plus  savamment.  »  Ainsi 
parle  le  Jésuite  Feller  ^. 

Le  même  nous  fait  connaître  en  ces  termes  le  principal  disciple 
du  père  Hardouin.  aBerruyer  (Joseph- Isaac),  né  l'an  i68i,  d'une 
famille  noble  de  Rouen,  embrassa  l'institut  des  Jésuites,  et  l'honora 
par  ses  talents.  Après  avoir  professé  longtemps  les  humanités,  il  se 
retira  dans  la  maison  professe  de  Paris,  et  y  mourut  en  4758.  U 
était  connu,  depuis  1728,  par  son  Histoire  du  peuple  de  Dieu,  tiréedes 
seuls  livres  saints^  réimprimée  avec  des  corrections  en  1733.  Cette 
histoire  fitbeaucoup  de  bruit  dès  le  moment  de  sa  naissance.  Le  texte 
sacré  y  est  revêtu  de  toutes  les  couleurs  des  romans  modernes.  Ber- 
ruyer  se  promettait  que  son  histoire  paraîtrait  un  ouvrage  neuf.  Elle 
le  parut  effectivement,  par  les  fleurs  d'une  imagination  qui  veut 
briller  partout,  dans  les  endroits  mêmes  où  les  livres  saints  ont  le 
plus  de  simplicité.  Le  rhéteur  fait  parler  Moïse  aux  Hébreux  dans 
les  déserts  de  l'Arabie  comme  parleraient  de  raffinés  politiques  dans 
le  dix-huitième  siècle.  La  prolixité  du  style  fatigue  autant  que  les 
vains  ornements  dont  il  est  chargé.  Rome  censura  son  histoire  en  1734 
et  en  1757. 

La  seconde  partie,  histoire  du  peuple  chrétien,  parut  longtemps 
après  la  première  en  1753.  Elle  lui  ressemble  pour  le  plan  ;  mais 
elle  lui  e&iy  à  quelques  égards,  inférieure  pour  les  grâces,  l'élégance 
et  la  chaleur  du  style.  Benoit  XIV  la  condamna  par  un  bref  du 
17  février  1758  et  Clément  XllI  par  un  autre  bref  du  2  décembre 
suivant.  Ce  bref  condamne  en  même  temps  la  troisième  partie  de 
Y  Histoire  du  peuple  de  Dieu  ou  Paraphrase  littérale  des  apôtres.  Cette 
dernière  partie  est  remplie,  comme  les  autres,  d'idées  singulières  et 
condamnables.  L'auteur  les  avait  puisées  à  l'école  de  son  confrère 
Hardouin,  homme  très-érudit,  mais  d'un  jugement  faible,  écrivain 

*  Dict.  hist,  art.  Hardouin. 
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paradoxal  sll  en  fut  jamais.  La  |irincipale  de  ses  erreurs  est  d'avoir 
séparé  l'humanité  de  Jésus-Christ  de  sa  divinité^  et  de  favoriser  ainsi 
la  nestorianisme,  hérésie  dont  il  était  d'ailleurs  aussi  éloigné  dans 
ses  principes  que  dans  la  disposition  de  son  cœur.  Les  Jésuites  dés* 
avouèrent  publiquement  le  livre  de  leur  confrère,  et  obtinrent  de 
lui  un  acte  de  soumission,  lu  en  Sorbonne  en  1754.  Le  savant  Tour- 
nemine,  son  confrère,  fut  un  de  ceux  qui  ont  combattu  ses  para- 
doxes avec  le  plus  de  lèle.  Berruyer  fit  imprimer  difiérentes  apo- 
logies, où,  sans  cesser  de  respecter  sa  condamnation,  il  justifiait  ses 
intentions,  et  défendait  surtout  son  attachement  à  la  doctrine  de 
l'Église  catholique  ;  elles  ont  cependant  été  mises  à  Vindex  !  »  Voilà 
ce  que  dit  le  J^uite  Feller  du  Jésuite  Berruyer  ^ 

L'Église  de  Dieu  cherche  vainement  en  France  d'autres  soldats 
dévoués.  L'ordre  de  Saint-Benott  dort  depuis  longtemps  au  sein  de 
la  mollesse  et  de  l'opulence  ;  il  dort  à  Clugni,  d'où  sortaient  autrefois 
tant  de  saints  et  savants  personnages,  pour  propager  l'Évangile  et 
servir  l'Église  dans  toutes  les  parties  du  monde;  ildort  à  Gtteauxet  k 
Glairvaux,d'où  sortait  autrefois  saint  Bernard,  pour  prêcher  les  rois 
et  les  peuples,  réprimer  les  schismes  et  les  hérésies,  et  ranimer  l'es- 
prit de  foi  et  de  piété  par  toute  la  terre.  Il  dort  à  Horimond,  à  Pon- 
tigni,  et  ailleurs.  Tout  cela  dort  jusqu'à  ce  que  le  marteau  révolu- 
tionnaire, cet  autre  fléau  de  Dieu^  vienne  ruiner  matériellement  ces 
monastères  déjà  ruinés  spirituellement,  ou  les  changer  en  cloîtres 
du  siècle,  bagnes,  prisons,  galères,  ateliers  de  travaux  forcés. 
.  Cependant  nous  avons  vu  les  Bénédictins  de  France  recevoir  de 
leurs  confrères  de  Lorraine,  réformés  et  réunis  en  congrégation  de 
Saint-Vannes  et  de  Saint-Hydulphe,  une  dernière  étincelle  de  vie,  se 
réformer  et  se  réunir  un  bon  nombre  en  congrégation  de  Saint-Maur. 
Cette  congrégation,  dont  le  chef-lieu  fut  à  Paris,  an  monastère  de 
Saint-Germain  des  Prés  a  brillé  dans  toute  l'Église  de  Dieu,  pendant 
un  demi-siècle,  comme  un  flambeau  d'érudition  chrétienne,  puis  s'é- 
teignit, et  éteignit  autour  de  soi  la  science  et  la  foi.  Ce  jugement  sé- 
vère est  d'unBénédictin  que  le  monde  et  l'Église  ont  connu  et  vénéré 
sous  le  nom  de  Grégoire  XVI,  et  qui,  pour  cette  raison,  a  défendu 
aux  nouveaux  Bénédictins  de  France  de  reprendre  le  titre  de  con- 
grégation de  Saint-Maur. 

La  gloire  de  cette  congrégation  savante  est  Jean  Mabillon,  né  l'an 
4632,  mort  Tan  4707.  L'archevêque  de  Reims,  dans  le  diocèse  du- 
quel il  était  venu  au  monde,le  présenta  un  jour  à  Louis  XIV  comme 
le  religieux  le  plus  savant  du  royaume  ;  —  et  le  plus  humble,  ajouta 

«  Dict.  hist,^  art.  Berruyer, 
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Bossuet,  qui  était  présent.  Son  premier  travail  fut  d'aider  son  con- 
frère Luc  d'Âcheri  à  son  grand  recueil  historique^  si  connu  sous  le 
nom  de  Spicilége.  Luc  d'Acheri^  né  à  Saint-Quentin  Tan  i609^  et 
mort  à  Paris  en  1685^  publia  les  œuvres  du  bienheureux  Lanfranc, 
archevêque  de  Cantorbéry,  et  de  Guibert^  abbé  de  Nogent^  avec  plu- 
sieurs autres  écrits.  Son  principal  ouvrage,  sous  le  nom  modeste  de 
Spicilége  on  Glanures,  est  une  moisson  précieuse  et  abondante  ;  il 
contient  un  grand  nombre  de  pièces  du  moyen  ftge^  rares  et  cu- 
rieuses^ telles  que  des  actes^  des  canons^  des  conciles^  des  chroniques^ 
des  histoires  particulières^  des  vies  de  saints,  des  lettres,  des  poésies^ 
des  diplômes^  des  chartes  tirées  des  dépôts  des  différents  monas- 
tères. Luc  d'Acheri  commença etHabillon  acheva  les  actes  des  saints 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit^  rangés  par  siècles,  en  trois  volumes 
in-folio.  D'Acheri  vivait  dans  une  retraite  absolue,  ne  sortait 
presque  point^  et  évitait  les  visites  et  les  conversations  inutiles  ; 
c'est  ainsi  quil  se  ménageait  le  temps  nécessaire  pour  se  livrer  aux 
immenses  travaux  qui  ont  acquis  Testime  des  papes  Alexandre  VII 
et  Clément  X^  dont  il  reçut  des  médailles.  Il  atteignit,  malgré  ses 
continuelles  infirmités,  Tàge  de  soixante-seize  ans.  Mabillon  com- 
mença plus  tard  ;  Ruinart^  son  confrère,  continua  les  Annales  de 
Vordre  de  Saint-Benoît,  dont  ils  publièrent  les  quatre  premiers  vo- 
lumes; le  cinquième  fut  mis  au  jour  parleur  confrère  Hassuet,  et  le 
sixième  par  Hartène. 

Un  ouvrage  célèbre  de  Mabillon  est  sa  Diplomatique.  La  Diplômes 
tique  est  ici  la  science  ou  l'art  de  juger,  de  discerner  les  anciens  mo- 
numentshistoriquesappelés  du  nom  général  de  diplômes.  L'ouvrage 
du  Bénédictin  est  en  six  livres:  le  premier  traite  de  l'antiquité  des 
diplômes,  de  leur  forme  ;  le  second,  du  style  des  chartes  ;  les  deux 
suivants,  des  sceaux  et  des  dates  d'où  l'on  peut  conclure  de  la  vérité 
ou  de  la  fausseté  d'une  charte  ;  les  deux  derniers  livres  contiennent 
unenotice  sur  lesanciens  palais  royaux  où  les  chartes  ont  été  faites, 
des  planches  gravées,  spécimen  des  diplômes,  et  enfin  plus  de  deux 
cents  piècesque  Mabillon  croit  incontestables.  Le  Jésuite  Papebroch, 
qui  continuait  les  Actes  des  saints  après  son  confrère  BoUandus,  avait 
cité  certains  diplômes  comme  des  modèles  de  chartes  authentiques. 
Mabillon  fit  voir  que  ces  chartes  pouvaient  être  fausses,  et  que  plu- 
sieurs raisons  les  rendaient  douteuses.  Le  Jésuite  lui  écrivit  aussitôt 
d'Anvers  cette  lettre  si  admirable  de  candeur  et.de  modestie  :  «Je 
vous  annonce  que  je  n'ai  plus  d'autre  satisfaction  d'avoir  écrit  sur 
cette  matière,  que  celle  de  vous  avoir  donné  occasion  de  composer 
un  ouvrage  si  accompli.  Il  est  vrai  que  j'ai  senti  d'abord  quelque 
peine  en  lisant  votre  livre,  où  je  me  suis  vu  réfuté  d'une  manière  à 
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ne  pas  répondre  ;  mais  enfln  Tutilité  et  la  beauté  d'un  ouvrage  si 
prédem  ont  bientôt  surmonté  ma  faiblesse  ;  et^  pénétré  de  joie  d'y 
voir  h  vérité  dans  son  plus  beau  jour^  j'ai  invité  mon  compagnon 
d'étode  de  venir  prendre  part  à  l'admiration  dont  je  me  suis  trouvé 
tout  rempli.  C'est  pourqnoi  ne  faites  pas  difficulté^  toutes  les  fois 
que  vous  en  aurez  l'occasion^  de  dire  publiquement  que  je  suis  en- 
tièrement de  votre  avis  ^. 

En  parcourant  les  bibliothèques  des  monastères  de  France  et  de 
Flandre  pourses  grands  travaux,  Mabillon  recueillit  plusieurs  pièces 
inédites,  qu'il  pubfîa  sous  le  nom  de  Vetera  Analecta  :  c'est  un  com- 
plément au  Spicilége  ded'Acheri.  Alasuite  d'une  pérégrination  sem- 
blable en  Italie,  où  il  fut  reçu  partout  avec  beaucoup  d'honneur  et 
d'aflTection,  il  publia  son  Muséum  itaiicum  en  deux  volumes  in- 
quarto,  contenant,  avec  plusieurs  autres  pièces,  la  plus  ancienne 
relation  que  nous  ayons  de  la  croisade  sous  Urbain  IV,  un  sacramen- 
taire  gallican  écrit  au  septième  siècle,  avec  un  recueil  de  quinze 
ordres  romains,  suivisd'un  commentaire  où  Mabillon  traite  de  toutes 
les  anciennes  liturgies.  Ce  digne  religieux  faisait  ses  voyages  littérai- 
res comme  un  ))èlerinage.  Voici  la  relation  de  celui  de  Flandre  en 
1672.  Il  partit  à  pied  avec  son  compagnon,  Claude  Estiennot,  jeune 
religieux  également  passionné  pour  l'étude.  Avant  de  quitter  l'ab- 
baye de  Saint-Germain  des  Prés,  ils  allèrent  au  chœur  se  recom- 
mander aux  prières  de  la  communauté  et  adorer  le  saint-sacrement. 
Hors  de  la  ville,  ils  récitèrent  dévotement  ritinérairo.  Mabillon  avait 
l'âme  si  recueillie,  si  unie  à  Dieu,  qu'il  conservait  le  calme  et  la  tran- 
quillité au  milieu  de  l'embarras  des  voyages.  Il  était  aus£i  régulier 
sur  les  chemins  que  dans  le  cloître  :  la  prière  et  roffice  divin  tou- 
jours à  certaines  heures  ;  il  faisait  ses  lectures  de  rÉcriture  sainte, 
de  la  règle  de  Saint-Benott  et  de  Tlmitation  de  Jésus-Christ  comme 
distraction,  et  son  abstinence  fut  toujours  plus  austère  dans  les  hô- 
telleries. Autant  qu'il  le  pouvait,  il  logeait  dans  les  monastères  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  tâchant  d'y  arriver  de  bonne  heure,  avant 
compiles,  pour  n'occasionner  aucun  dérangement.  Après  avoir  adoré 
le  saint-sacrement  à  l'église,  il  se  mettait  à  suivre  la  règle.  Le  soir, 
après  les  repas,  il  se  retirait  de  bonne  heure  dans  la  chambre  des 
hOtes,  par  respect  pour  le  silence  de  la  nuit,  si  fort  recommandé 
par  saint  Bonott.  Il  se  trouvait  toujours  à  l'oraison  du  malin  et  à 
l'office,  sans  jamais  manquer  de  dire  la  sainte  messe.  S*il  était  forcé 
de  s'arrêter  dans  une  hôtellerie,  il  édifiait  tous  ceux  qui  s*y  trou- 
vaient avec  lui  ;  il  allait  dire  son  bréviaire  dans  l'église  la  plus 

'  CSiêflo,  Hist  de  Mahithn,  p.  34Î. 
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proche  ;  sa  conversation  était  édifiante  et  enjouée.  Il  aimait  à  in-' 
struire  les  petits  enfants^  à  les  caresser;  il  les  prenaitsur  ses  genoux^  et 
les  engageait^  avec  de  douces  paroles^  à  bien  aimer  le  bon  Dieu  ;  pres- 
que toujours  il  leur  laissait  une  image^  un  chapelet^  un  petit  souvenir. 
II  passait  insensiblement  aux  parents  et  aux  domestiques,  leur  don- 
nant les  avis  qu^l  leur  croyait  convenables^  et|celaavec  tant  d'aménité 
et  d'une  façon  si  modeste^  qu'on  ne  pouvait  l'entendre  sans  en  être 
touché.  La  congrégation  de  Saint-Hauravaitalors  pour  supérieur  gé- 
néral Claude  Martin,  fils  de  la  bienheureuse  Marie  de  l'Incarnation. 
Un  Bénédictin  formé  par  d'Acheri  et  Mabillon,  et  qui  continua* 
leur  œuvre  dans  la  recherche  et  la  publication  des  anciens  monu- 
ments, fut  Edmond  Martène^  né  à  Saint-Jean-^de-Lône  en  1654,  et 
mort  à  Paris  en  1739.  Accompagné  d'Ursin  Durand,  son  confrère^ 
il  visita  pendant  six  ans  les  bibliothèques  de  France  et  même  d'Al- 
lemagne. Le  fruit  de  leurs  investigations  fut  :  1°  Une  nouvelle  col- 
lection d'anciens  écrits  in-quarto,  qui  est  une  continuation  du  Spi- 
cilége  de  d'Acheri,  et  dont  les  pièces  ont  été  reproduites  dans  le 
recueil  suivant  ;  2®  Thésaurus  novus  anecdotorum,  Nouveau  trésor  de 
pièces  inédites,  cinq  volumes  in-folio.  Le  premier  contient  des  lettres 
inédites  des  Papes,  des  rois  et  de  plusieurs  hommes  illustres  du 
moyen  âge  ;  le  second,  des  lettres  des  papes  Urbain  IV,  Clément  IV, 
Jean  XXII  et  Innocent  IV,  et  différentes  pièces  relatives  à  l'excom^ 
munication  de  l'empereur  Louis  de  Bavière  et  au  schisme  des  papes 
d'Avignon  ;  le  troisième,  d'anciennes  chroniques  et  divers  monu- 
ments servant  à  l'histoire  ecclésiastique  et  civile  ;  le  quatrième,  des 
actes  des  conciles,  des  synodes  et  des  chapitres  généraux  des  plus 
illustres  congrégations  ;  et  le  cinquième,  des  opuscules  de  différents 
auteurs  ecclésiastiques  qui  ont  vécu  depuis  le  quatrième  jusqu'au 
quatorzième  siècle.  Un  recueil  plus  volumineux  encore,  publié  de 
1724  à  1733,  est  la  Très-Simple  Collection  d'anciens  écrits  et  monu- 
ments historiques,  dogmatiques  et  moraux,  en  neuf  volumes  in-folio. 
Chaque  volume  est  orné  d'une  bonne  préface  qui  fait  voir  le  fruit 
qu'on  peut  tirer  des  pièces  qui  y  sont  renfermées.  Le  premier  con- 
tient plus  de  treize  cents  lettres  ou  diplômes  des  rois,  princes  et  au- 
tres personnages  illustres  ;  le  second,  plusieurs  actes  relatifs  à  l'ab- 
baye impériale  de  Stavelo^  et  les  lettres  de  l'abbé  Wibald,  que  les 
éditeurs  comparent  à  Suger;  des  lettres  du  pape  Alexandre  III^ 
adressées  à  différents  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Reims,  de  sainte 
Hildegarde^  de  l'empereur  Frédéric  II,  etc.  ;  le  troisième,  les  lettres 
d'Ambroise  le  Camaldule,  celles  de  Pierre  Dauphin,  supérieur  gé- 
néral, et  de  plusieurs  autres  personnages  du  môme  ordre  ;  elles 
avaient  été  remises  aux  éditeurs  par  Mabillon,  qu\  \es  aNavV.^^^'^ox- 
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tées  dltalie  ;  le  quatrième,  des  pièces  relatives  à  l'histoire  de  Tempire 
d'Allemagne;  lecinquième, d'anciennes  chroniques  deFrance,  d'An- 
gleterre, d'Italie,  de  Constantinople,  et  desguerresdela  Terre-Sainte  ; 
le  sixième,  des  pièces  relatives  aux  ordres  religieux  établis  dans  le  on- 
zième et  le  douzième  siècle  ;  le  septième,  les  capitulaires  des  rois  de 
France  et  des  actes  desconciles  qui  ont  précédé  ou  suivi  celui  de  Pise  ; 
le  huitième,  les  actes  du  concile  de  Bftle,  des  synodes  diocésains,  etc.  ; 
etenfln  le  neuvième,  desopusculesinéditsdes  auteursecclésiastiques  ^. 

Un  Bénédictin  d'Allemagne,  Bernard  Pez,  marcha  sur  les  traces 
de  ceux  de  France.  Il  était  né  Tan  i683,  à  Ips,  petite  ville  de  la 
Basse-Autriche,  et  mourut  l'an  i735.  A  l'âge  de  seize  ans,  il  em- 
brassa la  règle  de  Saint-Benott  dans  l'abbaye  de  Hoeick.  Excité  par 
l'exemple  des  Bénédictins  français  de  Saint-Haur,  il  sollicita  de  ses 
supérieurs  l'autorisation  de  visiter  les  bibliothèques  et  les  archives 
des  maisons  de  son  ordre,  et  d'en  extraire  les  pièces  qu'il  jugerait 
les  plus  intéressantes.  Il  associa  k  ses  excursions  littéraires  son  frère 
et  confrère  Jérôme  Pez,  et  ils  parcoururent  ensemble  la  plus  grande 
partie  de  l'Allemagne,  examinant  avec  le  plus  grand  soin  les  biblio- 
thèques, d'où  ils  tirèrent  une  foule  de  documents  précieux.  Ils  les 
publièrent  en  deux  recueils:  1*  Dernier  Trésor  de  pièces  inédites,  ou 
CMection  très^récente  d'anciens  monuments,  six  volumes  in-folio,  de 
1721  à  1729.  Ce  recueil  fait  suite  au  Trésor  du  père  Hartène.  2»  Bi- 
bliothèque ascétique  ancienne-nouvelle,  autrement  Collection  d'opus- 
cules ascétiques  de  quelques  anciens  et  quelques  modernes,  qui  ont  été 
cachés  jusqu'à  présent  dans  les  bibliothèques,  Ratisbonne,  1723-1740, 
douze  volumes  in-octavo  '. 

Hais  une  merveille  inappréciée  de  cette  époque,  merveille  à  la- 
quelle les  Bénédictins  eurent  une  grande  part,  c'est  l'impression  ou 
la  réimpression  typographique,  soit  séparément,  soit  collectivement, 
de  tous  les  Pères  et  docteurs  de  l'Église.  Les  voici  par  siècle. 

Les  saints  Pères  de  l'époque  apostolique,  ou  les  Pères  qui  ont 
fleuri  aux  temps  des  apôtres,  publiés  l'an  1G72,  en  deux  volumes 
in-folio,  par  Jean-Baptiste  Cotelier.  Ces  Pères  sont  :  saint  Barnabe, 
Hermas,  saint  Clément,  Pape,  saint  Ignace  d'Antioche,  saint  Po- 
lycarpe  de  Smyme.  Leur  éditeur,  Jean-Baptiste  Cotelier,  d'une  an- 
cienne famille  noble  de  Nîmes,  naquit  dans  cette  ville  en  1607.  Son 
père,  savant  ministre  protestant,  qui,  avant  de  se  convertir,  avait  été 
déposé  dans  un  synode  national  des  huguenots,  présida  lui-même 
à  son  éducation.  Tel  fut  l'effet  de  ses  soins  et  des  dispositions  de 
rélève,  qu'à  T&ge  de  douze  ans  cet  enfant,  amené  dans  l'assemblée 

^  .Ab^.  univers,  —  *  Ibid,^  L  89. 
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générale  du  clergé  de  France,  y  interpréta,  sans  préparation,  TAn- 
cien  et  le  Nouveau  Testament  dans  leurs  langues  originales,  répondit 
à  toutes  les  difficultés  qui  lui  furent  proposées  sur  ces  langues, 
exposa  les  usages  des  Hébreux,  et  expliqua  les  définitions  mathéma- 
tiques d'Euclide.  Le  clei^é  ne  négligea  rien  pour  assurer  un  sujet  si 
distingué  à  l'Église  ;  il  lui  accorda  dès  ce  moment  une  pension  et 
pourvut  à  la  suite  de  ses  études;  mais  le  jeune  Cotelier,  ayant  pris 
le  degré  de  bachelier  en  Sorbonne,  ne  voulut  pas  aller  plus  loin,  et 
voua  sa  vie  entière  à  la  culture  des  lettres.  Il  publia  ses  Pères  aposto- 
liques en  1672.  Plusieurs  de  leurs  œuvres  parurent  alors  pour  la  pre- 
mière fois.  Cotelier  les  enrichit  toutes  de  notes  grammaticales,  dog- 
matiques, historiques,  etc.,  qui  donnèrent  un  très-grand  relief  à 
cette  collection.  Il  publia  quelque  temps  après  trois  volumes  in- 
quarto  de  monuments  de  Téglise  grecque.  C'est  un  recueil  de  pièces 
rares  extraites  de  la  bibliothèque  du  roi  et  de  celle  de  Colbert^  tra- 
duites et  annotées  par  Cotelier,  avec  cette  étendue  d'érudition  et 
cette  sûreté  de  critique  qui  distinguent  tous  ses  ouvrages.  Il  ramas- 
sait les  matériaux  d'un  quatrième  volume,  lorsqu'il  mourut,  le 
12  août  1686,  aussi  estimé  par  la  modestie  et  la  franchise  de  son  ca- 
ractère que  par  son  mérite  littéraire.  Son  exactitude  allait  jusqu'au 
scrupule  ;  il  ne  citait  rien  dans  ses  notes  qu'il  n'eût  vérifié  sur  les 
originaux,  et  il  était  quelquefois  plusieurs  jours  à  chercher  un  pas- 
sage: Il  laissa  en  manuscrit  neuf  volumes  in-folio  de  mélanges  sur 
les  antiquités  ecclésiastiques,  qui  se  trouvent  en  la  bibliothèque 
royale  à  Paris*. 

Les  œuvres  de  saint  Denys  l'Aréopagite  furent  publiées,  l'an  1634, 
en  grec  et  en  latin,  par  Balthasar  Corder  ou  Cordier,  Jésuite  d'An- 
vers, né  l'an  1592  et  mort  en  1650,  qui  composa  plusieurs  autres 
ouvrages  tirés  principalement  des  Pères  grecs.  Saint  Justin,  suivi 
des  écrits  de  Tatien  et  d'Athénagore,  parut  en  1742,  et  très-bien, 
par  les  soins  du  Bénédictin  Prudence  Haran,  né  à  Sézanne  l'an  1683, 
et  mort  à  Paris  en  1762.  Saint  Théophile  d'Antioche,  déjà  publié  en 
grec  et  en  latin  à  Zurich  l'année  1546,  le  fut  encore  l'an  i724|i 
Hambourg.  Saint  Irénée  le  fut  excellemment  en  1710,  par  le  Béné- 
dictin René  Hassuet,  né  Tan  1666  à  Saint-Ouen  en  Normandie,  et 
mort  à  Paris  en  1716.  Son  édition  fut  réimprimée  à  Venise  en  1734, 
avec  quelques  additions.  Clément  d'Alexandrie,  grec  et  latin,  parut 
à  Oxford  en  1615,  et  à  Venise  en  1757;  Tertullien,  à  Paris  en  1634  et 
en  d'autres  années  ;  saint  Hippolyte,  grec-latin,  à  Hambourg  en 
1716;  Origène,  grec-latin,  Paris,  1739-1759,  quatre  volumes  in- 

1  Biogr.  univ.,  t.  10. 


ne  HISTOiaS  ONIVERSBLLE      [LiY.  LXXXVIII.  --De  iM% 

folk)^  par  les  soins  des  Bénédictins  Charles  et  Vincent  de  la  Rue  ; 
saint  Cyprién^  Paris^  4726^  par  les  soins  du  Bénédictin  Prudence 
Maran;  Saint  Grégoire  Thaumaturge^  Mayence>  4604^  Paris,  4622. 

Des  Pères  du  quatrième  siècle^  nous  ne  citerons  que  les  princi- 
paux :  saint  Hilaire  de  Poitiers,  Paris,  4665,  par  le  Bénédictin 
Pierre  Constant,  et  mieux  encore,  Vérone,  4730,  par  Scipion  Maf- 
fée;  saint  Athanase,  Paris,  4698,  trois  volumes  in  folio,  par  le  Bé- 
nédictin Bernard  de  Montfaucon;  saint  Basile,  Paris,  4725,  trois  vo- 
lumes in-folio,  par  le  Bénédictin  Prudence  Maran  ;  saint  Ëphrem, 
Rome,  4737,  syriaque,  grec  et  latin,  six  volumes  in-folio,  par  les 
Maronites  Assemani;  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Paris,  4720,  par 
les  Bénédictins  Toutée  et  Maran  ;  saint  Grégoire  de  Nazianze,  le  pre- 
mier volume  par  le  Bénédictin  Maran,  le  second  de  nos  jours  ;  saint 
Ambroise,  par  les  Bénédictins,  en  4686  et  4694 . 

Du  cinquième  siècle,  saint  Grégoire  de  Nysse,  Paris,  4645,  parle 
Jésuite  Fronton  du  Duc,  qui  édita  pareillement  plusieurs  autres 
Pères  ;  saint  Épiphane,  Paris,  4622,  par  le  Jésuite  Pétau  ;  saint 
Chrysostome,  Paris,  4718-4738,  grec  et  latin,  treize  volumes  in-folio, 
par  le  Bénédictin  Bernard  de  Montfaucon  ;  saint  Jérôme,  Paris,  4  693- 
4706,  par  le  Bénédictin  Martianai,  mais  mieux  par  Villarsi,  à  Vérone, 
4734;  saint  Augustin,  Paris,  4678-4700,  Venise,  4703,  par  les  Bé- 
nédictins ;  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  six  volumes,  Paris,  4638  ; 
saint  Hilaire  d'Arles,  Rome,  4734  ;  Synésius,  grec-latin,  Paris,  1642, 
par  le  Jésuite  Pétau;  Théodoret,  Paris,  1640,  par  les  Jésuites Sir- 
mond  et  Gamier  ;  saint  Léon,  Rome,  4733,  par  Cacciari,  Venise, 
4754,  parles  frères Ballerini. 

Des  siècles  suivants,  saint  Fulgencc,  Paris,  4684;  saint  Grégoire 
de  Tours,  Paris,  1699,  par  le  Bénédictin  Ruinart  ;  saint  Jean  Cli- 
roaque,  Paris,  1623,  par  le  Jésuite  Rader;  saint  Grégoire  le  Grand, 
Paris,  4707,  quatre  vol.  in-folio,  parle  Bénédictin  Denis  de  Sainte- 
Marthe  ;  saint  Isidore  de  Séville,  Paris,  1601,  par  le  Bénédictin  Du- 
breuil  ;  saint  Maxime,  grec-latin,  Paris,  1675,  par  le  Dominicain 
Combéfis;  le  Vénérable  Bède,  Cologne,  4612  et  1688;  saint  Jean 
Damascène,  grec  et  latin,  Paris,  1712,  deux  vol.  in-folio,  par  le 
Dominicain  Michel  Lequien  ;  André  de  Crète,  Paris,  1644,  par  le 
Dominicain  Combéfls;  Alcuin,  Paris,  1617,  par  André  Duchtsne; 
saint  Théodore  Studite,  dans  les  œuvres  du  Jésuite  Sirmond  ;  saint 
Raban  Maur,  Cologne,  1627  ;  saint  Pascase  RaJbert,  Paris,  1618, 
par  le  Jésuite  Sirmond  ;  Hinemar  de  Reims,  Pajis,  1645,  par  le 
Jésuite  Sirmond;  Lanfranc,  Paris,  1648,  parle  Bénédictin  d'Acheri; 
saint  Anselme,  Paris,  1675,  parle  Bénédictin  Gerberon  ;  saint  Yves 
de  Chartrpsj  Paris,  1617,  par  le  Jésuite  Fronton  du  Duc  ;  Guibert 
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deNogent^  Paris,  1651,  par  le  Bénédictin  d'Acheri;  Geofiroi  de  Ven- 
dôme, Paris,  1610,  par  le  Jésuite  Sirmond  ;  Tabbé  Rupert,  Paris, 
1638;  Hugues  de  Saint-Victor,  Rouen,  1644,  par  les  chanoines  de 
Saint-Viclor;  saint  Bernard,  Paris,  1666,  1690  et  1719,  par  les  Bé- 
nédictins Chantelou  et  Habillon. 

Outre  ces  éditions  spéciales  de  chaque  Père,  on  publia  collective- 
ment les  Pères  les  moins  volumineux.  De  là  la  Bibliothèque  des  an- 
ciens PèreSy  en  huit  à  neuf  volumes,  par  Harguérin  de  la  Bigne  ;  la 
Grande  Bibliothèque  des  Pères,  Cologne,  quinze  vol.  in-folio,  de 
1618  à  1622;  la  Très-grande  Bibliothèque  des  Pères,  Lyon,  1677, 
vingt-sept  vol.  in-folio,  par  le  prêtre  Philippe  Despont,  et  les  li- 
braires Jean  et  Jacques  Annisson. 

Pour  Vhistoire  ecclésiastique  des  Gaules,  on  vit  paraître,  en  1665, 
et  les  années  suivantes,  les  Annales  ecclésiastiques  des  Francs,  huit 
volumes  in-folio,  par  le  père  Charles  le  Cointe,  oratorien  de  France. 
Né  à  Troyes  Tan  1611,  il  mourut  à  Paris  en  1681,  au  milieu  de  son 
travail  sur  VHistoire  ecclésiastique.  Le  pape  Urbain  VIII,  qui  l'avait 
connu  au  congrès  de  Munster,  voulut  toujours  être  avec  lui  en  com- 
merce de  lettres. 

En  1656,  on  vit  paraître  la  première  Gaule  chrétienne,  Gallia  chris- 
tiana;  en  1715,  la  seconde,  par  MH.  de  Sainte-Marthe.  C'était  une 
famille  de  savants,  dont  il  entra  quelques-uns  à  TOratoire,  d'autres 
dans  la  congrégation  bénédictine  de  Saint-Haur.  Le  chef  de  cette  fa- 
mille fut  Gaucher  de  Sainte-Marthe,  né  à  Loudun  en  1536.  Ce  nom 
de  Gaucher  n'étant  pas  de  son  goût,  il  le  changea  en  celui  de  Scevola, 
qui  dit  la  même  chose.  Avide  de  tout  apprendre,  il  étudia  sous  les 
plus  habiles  maîtres,  Turnèbe,  Muret,  Ramus,  etc.  Dès  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  il  se  mit  ^u  rang  des  auteurs,  par  une  traduction  latine  de 
trois  psaumes  sur  la  paraphrase  grecque  d'Apollinaire,  et  par  des 
vers  latins  et  français  à  différents  personnages  illustres.  On  a  de  lui, 
en  latin.  Éloges  des  français  célèbres  par  leurs  doctrines.  Ses  deux  fils 
jumeaux,  Scévole  ill  et  Louis  travaillèrent  de  concert  à  la  première 
édition  de  la  Gaule  chrétienne,  que  les  trois  fils  du  premier,  Pierre  Scé- 
vole^ Nicolas-Charles  et  Abel-Louis  de  Sainte-Marthe,  achevèrent  et 
publièrent  en  1656.  Abel-Louis  entra  dans  l'Oratoire,  et  en  fut  le  cin- 
quième général.  Les  trois  frères,  encouragés  par  le  clergé  de  France, 
qui  leur  accorda  à  chacun  une  pension  de  cinq  cents  livres,  firent 
de  nouvelles  recherches  pour  porter  l'ouvrage  à  sa  perfection  dans 
une  nouvelle  édition.  Le  père  de  Sainte-Marthe  et  son  frère  Nicolas 
recueillirent,  dans  les  archives  des  principales  églises  du  royaume^ 
un  grand  nombre  de  pièces  propres  à  augmenter  d'un  quart  le 
premier  travail.  L'entreprise  fat  arrêtée  par  la  moTl  dc^  ^\eo\%s^,  ^ 
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par  les  soins  d'an  autre  genre  qu'exigèrent  d'Abel-Lonis  les  emplois 
auxquels  ses  supérieurs  l'appelèrent.  Le  père  Maximilien  de  Sainte- 
Martbe^son  parentetson  confrère^  ayant  voulu  la  reprendre,  la  jugea 
au-dessus  des  forces  d'un  seul  homme  ;  et  tous  les  recueils  en  furent 
remis  à  Denis  de  Sainte-Marthe,  Bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Haur,  qui,  s'étant  associé  plusieurs  de  ses  confrères,  donna^ 
l'an  4717,  les  premiers  volumes  delà  nouvelle  GalUa  christiana. 
Comme  cette  édition  n'a  point  été  terminée,  on  doit  encore  recourir 
à  celle  de  iQ56  pour  les  métropoles  de  Tours,  Besançon,  Vienne  et 
Utrecht^ 

Abel-Louis  et  Pierre-Scévole  de  Sainte-Marthe  avaient  entrepris 
un  ouvrage  immense,  qui  devait  embrasser  l'histoire  de  toutes  les 
églises  du  monde  chrétien;  ils  en  publièrent  le  plan,  en  4664,  dans 
un  programme  intitulé  :  Orbh  christianu»  (l'Univers  chrétien).  Le 
premier  s'était  particulièrement  chargé  de  tout  ce  qui  concernait  les 
églises  décrient,  fjes  recherches  des  deux  frères,  faites  à  très-grands 
frais,  formaient  neuf  volumes  in-folio.  Celles  du  père  Denis  de 
Sainte-Marthe  étaient  destinées  à  composer  le  sixième  volume  de 
YOrbis  christianus.  Elles  ont  été  d'une  grande  ressource  au  Domini- 
cain Lequien  pour  son  Oriem  christiamiSy  en  trois  volumes  in-folio. 

Pour  l'histoire  civile  et  ecclésiastique  de  France,  les  Bénédictins 
de  Saint-Maur  commencèrent  le  volumineux  recueil  des  historiens 
des  Gaules  et  de  la  France,  qui  a  été  continué  jusqu'à  nos  jours. 
Dom  Martin  Bouquet,  à  partir  de  4738,  publia  les  six  premiers  vo- 
lumes, qui  sont  les  mieux  distribués.  Ses  confrères  ont  publié  les 
suivants,  jusques  et  y  compris  le  dix-neuvième,  qui  va  jusqu'au  règne 
de  saint  Louis.  André  Duchesne,  l'un  des  plus  savants  hommes  que 
la  France  ait  produits,  né  en  Touraine  l'an  4584,  avait  formé  le  plan 
de  publier  les  historiens  de  France  en  vingt  ou  vingt-quatre  volumes 
in-folio.  Il  mourut  l'an  4644,  pendant  Timpression  du  troisième  :  son 
fils  publia  les  deux  suivants.  C'est  à  reprendre  cette  entreprise  man- 
quée  que  furent  appelés  les  Bénédictins.  Un  autre  savant,  Etienne 
Baluze,  né  à  Tulle  en  4630,  publia,  l'an  4677,  une  bonne  édition  des 
Capittilaires  des  rois  de  France.  Vers  4707,  il  encourut  la  disgrâce 
de  Louis  XIV,  et  (ut  exilé,  pour  avoir  fait  connaître  des  titres  authen- 
tiques prouvant  que  les  ducs  de  Bouillon  descendaient  en  ligne  di- 
recte des  anciens  ducs  de  Guyenne,  comtes  d'Auvergne  :  ce  qui  dé. 
plaisait  à  Louis  XIY.  Baluze,  de  son  côté,  se  permit  de  supprimer 
un  ouvrage  de  M.  de  Marca,  archevêque  de  Paris,  sur  l'infaillibilité 
du  Pape. 

'  ^/i^r.  mniv.,  t.  99. 
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Un  prodige  d'érudition  à  cette  époque  fut  le  sieur  Du  Gange 
(Charles  du  Fresne).  11  fit  ses  études  chez  les  Jésuites  d'Amiens^  ville 
où  il  était  né  en  4610,  et  mourut  à  Paris  Pan  1688.  Il  a  rempli  cette 
carrière  de  soixante-dix-huit  ans  par  une  multitude  de  travaux  litté- 
raires dont  le  nombre  paraîtrait  incroyable,  si  les  originaux,  tous 
écrits  de  sa  main,  n'étaient  encore  en  état  d'être  montrés.  On  trouve 
réunis  dans  ses  ouvrages  les  caractères  d'un  historien  consommé, 
d'un  géographe  exact,  d'un  jurisconsulte  profond,  d'un  généalogiste 
éclairé,  d'un  antiquaire  savant  et  pleinement  versé  dans  la  connais- 
sance des  médailles  et  des  inscriptions.  Il  savait  presque  toutes  les 
langues,  possédait  à  fond  les  belles-lettres,  et  avait  puisé  dans  un 
nombre  infini  de  manuscrits  et  de  pièces  originales  des  connaissances 
sur  les  mœurs  et  sur  les  usages  des  siècles  les  plus  obscurs.  Les  sa- 
vantes préfaces  de  ses  glossaires  font  encore  preuve  d'un  génie  phi- 
losophique, et  sont,  en  leur  genre,  ce  qu'on  peut  lire  de  meilleur  pour 
le  fond  et  pour  le  style.  Du  Gange  a  publié^ plusieurs  ouvrages  qui 
sont  entrés  dans  la  collection  byzantine,  entre  autres  :  Histoire  de 
V empire  de  Conslantinople  sous  les  empereurs  français.  Tout  le  monde 
connaît  son  glossaire  pour  les  écrivains  de  la  moyenne  et  de  la  basse  la- 
tinité, trois  volumes  in-folio,  dont  les  Bénédictins  ontdonné  une  édi- 
tion en  six  volumes,  avec  un  supplément  de  quatre.  Du  Gange  fit  un 
glossaire  semblable  pour  les  écrivains  du  moyen  et  bas  grec.  Les 
manuscrits  qu'il  a  laissés  forment  presque  toute  une  bibliothèque,  et 
renferment  plusieurs  ouvrages  ^. 

Des  séculiers  aussi  doctes,  les  Sainte-Marthe,  les  Baluze,  les  Du 
Gange,  étaient  profondément  Chrétiens  et  catholiques.  Les  religieux 
avec  lesquels  ils  étaient  liés,  surtout  les  Bénédictins  français,  auraient 
facilement  pu  diriger  tous  ces  divers  et  immenses  travaux  à  la  gloire 
de  Dieu  et  de  son  Église,  et  rendre  vaines  les  perfides  menées  de 
l'hérésie  jansénienne,  qui  reproduisait  l'impiété  de  Gai  vin,  et  prépa- 
rait la  voie  à  l'incrédulité  moderne,  en  faisant  de  Thoinme  un  auto- 
mate sans  libre  arbitre,  et  de  Dieu  un  tyran  qui  nous  punirait  pour 
des  fautes  que  nous  ne  pouvons  éviter  :  doctrine  infernale,  qui  jus- 
tifie en  principe  l'athéisme  et  la  plus  furieuse  impiété.  Les  Bénédic- 
tins français  n'eurent  point  assez  d'esprit  pour  voir  ce  caractère 
satanique  du  jansénisme.  Pas  un  ne  le  combattit  :  la  plupart  le  favo- 
risèrent; leur  édition  de  saint  Augustin  en  est  la  preuve.  Nous  avons 
vu  les  hérésiarques  Luther,  Galvin  et  Jansénins  abuser  de  quelques 
expressions  équivoques  de  ce  Père  pour  nier,  avec  le  libre  arbitre  de 
l'homme,  la  bonté  et  la  justice  de  Dieu.  Plusieurs  fois  TÉglise  et  son 

*  Biogr.  univ,,  U  7. 
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chef  avaient  condamné  leur  impiété.  Tout  enfant  soumis  de  l^lise 
doit  soutenir  cette  condamnation  ;  tout  ami  véritaUe  de  saint  Au- 
gustin dqît  ehercber  à  montrer  que  les  hérétiques  abusent  de  ses 
paroles,  et  aorlout  vont  contre  son  esprit.  Les  éditeurs  bénédictins 
de  ses  osuvies  ne  font  ni  Tun  ni  Tautre;  ils  font  même  le  contraire. 
Dans  le  dixième  volume,  qui  contient  les  écrits  de  ce  Père  contre  les 
pélagiens,  ils  ne  disent  pas  un  mot  pour  justifier  la  sentence  de  l'É- 
glise contre  le  jansénisme,  mais  plus  d'un  mot  pour  justifier  le  jan- 
sénisme contre  la  sentence  de  l'Église.  Cette  conduite  provoqua  bien 
des  réclamalBons.  Pour  disculper  ses  confrères,  M abillon  publia,  dans 
le  onzième  et  dernier  volume,  une  préfacé  générale  sur  toute  l'édi- 
tion. Cette  apologie  ne  satisfit  pas,  à  beaucoup  près,  tout  le  monde. 
En  particulier,  Fénelon,  archevêque  de  Cambrai,  la  regarda  comme 
très-insuffisante.  Voici  comment  il  s'en  explique  dans  une  lettre  où  il 
signale  d'abord  ce  qu'elle  paraissait  avoir  de  bon,  et  puis  ce  qu'elle 
avait  réellement  de  mauvais  : 

a  Au  premier  aspect,  on  aperçoit  beaucoup  de  choses  bonnes  qui 
naissent  de  cette  préface,  i*  Les  Pères  bénédictins  avouent  que,  sui- 
vant la  doctrine  de  saint  Augustin,  il  y  a  des  grâces  suffisantes. 
S*  Que  dans  l'état  de  la  nature  déchue,  il  y  a  une  indifférence  active, 
soit  pour  mériter  et  démériter,  soit  que  la  volonté  se  porte  au  bien 
par  la  grflce  victorieuse,  soit  au  mal  par  elle-même  et  son  propre  dé- 
faut. 3*  Ils  avouent  que  saint  Augustin  prend  souvent  l'expression  de 
libre  dans  un  sens  plus  large  et  plus  générai,  pour  volontaire,  même 
nécessaire.  D'où  il  suit  incontestablement  que  tous  les  passages  où 
saint  Augustin  semble  enseigner  que  le  libre  arbitre  s'allie  avec  la 
nécessité  signifient  seulement  la  liberté  largement  et  improprement 
dite,  mais  non  la  liberté  de  l'arbitre  nécessaire  pour  mériter  et  démé- 
riter. 4®  Ils  avouent  que  saint  Augustin  emploie  fréquemment  le 
mot  de  nécessité  pour  une  véhémente  propension  née  du  vice  de  la 
nature,  sens  auquel  il  ne  craint  pas  de  reconnaître  dans  l'homme, 
après  la  chute,  une  dure  nécessité  de  pécher.  Par  là,  ils  préviennent 
toutes  les  objections  tirées  des  endroits  où  saint  Augustin  parait  en- 
seigner que  Dieu  abandonne  les  hommes  dans  une  dure  nécessité  de 
pécher.  Cette  nécessité,  suivant  les  éditeurs,  est  seulement  une 
grande  difficulté  ou  une  véhémente  propension,  ô""  Ils  avouent  que, 
touchant  la  possibilité  de  garder  les  commandements,  il  y  a  dans 
saint  Augustin  tant  et  de  si  clairs  témoignages,  qu'il  serait  superflu 
de  les  citer.  6*  Ils  avouent  qu'en  Dieu  il  y  a  une  volonté  sincère  de 
sauver  tous  les  hommes.  7''  Ils  insinuent  assez  clairement  qu'ils  ont 
donné  lieu  à  leurs  adversaires  de  réclamer,  et  font  une  confession  mi- 
f/gée  et  indirecte  d'avoiv  été  trop  loin .  Voilà  tout  ce  qui,  danscette  pre- 
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face,  me  parait  tendre  à  rédification  ou  à  la  réparation  du  scandale. 

a  Hais  il  y  a  beaucoup  plus  de  choses  qui  me  scandalisent.  Si  vous 
voulez  les  examiner  exactement^  il  faut  remonter  àjasourpe. 

al.  Les  Pères  bénédictins  avaient  beaucoup  péché9.el,«0Q  véniel- 
lement,  dans  leur  édition.  Ils  y  avaient  fait  des  notes  très-dures  et 
intolérables.  Celle-ci^  par  exemple,  qu'ils  excusent  dans  leur  pré- 
face^ est  indigne  de  toute  excuse  :  «  La  nécessité  ne  répugne  point  à 
Tarbitre  de  la  volonté,  d  Vous  croiriez  entendre  Baîus  ou  Jansénius 
ressuscité.  Il  y  en  a  beaucoup  d'autres  du  même  calibo»*  En  outre^ 
ces  auteurs  sont  condamnables,  non-seulement  dans  ce  qu'ils  ont  dit^ 
mais  encore  dans  ce  qu'ils  n'ont  pas  dit  et  qu'ils  auraient  dû  dire. 
C'est  une  chose  intolérable  en  eux  que  cette  affectation  perpétuelle 
de  garder  le  silence,  lorsqu'il  faudrait  établir  le  dogme  catholique  sur 
un  texte  de  saint  Augustin  contre  les  novateurs  qui  abusent  de  ce 
texte  pour  prouver  leurs  erreurs.  Partout  où  il  apparaît  ne  fût-ce 
qu'une  ombre  de  la  grâce  efficace,  ils  multiplient  les  notes,  pour 
habituer  les  oreilles  du  lecteur  au  son  de  la  grâce  très-efficace.  Au 
contraire,  dans  tous  les  lieux  où  saint  Augustin  enseigne  directement 
la  grâce  suffisante  ou  l'établit  indirectement  par  ses  principes,  ils 
s'abstiennent  artificieusement  de  toute  note.  De  plus,  chaque  fois 
qu'il  s'agit  de  la  grâce  efficace,  ils  l'appellent  simplement  et  absolu- 
ment la  grâce  du  Christ,  comme  si  dans  l'état  de  la  nature  tombée  il 
n'y  avait  aucune  véritable  grâce  intérieure  et  proprement  dite,  hormis 
celle  qu'ils  proclament  à  tout  propos  efficace  par  elle-même.  Par  ces 
artifices,  le  lecteur  s'accoutume  insensiblement  à  ce  système  qu'ils 
appellent  augustinien^  en  sorte  que,  dans  les  livres  d'Augustin,  il  ne 
trouve  aucune  grâce  du  Christ,  hors  la  grâce  efficace.  Tel  est  le  venin 
que  le  lecteur  sans  défiance  avale  en  lisant  le  texte  avec  ces  notes-là. 
Quoi  qu'ils  puissent  alléguer  des  ubtil  et  d'artificieux  pour  se  défen- 
dre, cette  affectation  a  dû  être  très-odieuse  et  très-suspecte  à  l'Église. 
De  là  un  chacun  avait  le  droit  bien  évident  de  demander  la  répara- 
tion d'un  tel  scandale.  Dès  les  temps  de  Balus  et  de  Jansénius,  pen- 
dant tout  un  siècle,  et  même  dès  le  temps  de  Luther  et  de  Calvin, 
l'Église  a  censuré  fortement  ce  système  hérétique,  tant  au  concile 
de  Trente  que  dans  de  nombreuses  bulles  des  Papes.  Était-il  permis 
aux  Bénédictins  d'attacher  à  Augustin  des  notes  marginales  par  où 
l'on  n'insinue  naturellement  que  ce  système?  Était-il  permis  d'incul- 
quer incessamment  la  grâce  efficace,  comme  la  seule  véritable  et 
proprement  dite  grâce  de  Jésus-Christ,  et  d'écarter  la  grâce  suffisante 
ou  de  la  supprimer  par  le  silence,  comme  quelque  chose  de  trop 
abject  et  de  trop  indigne  pour  se  trouver  dans  Augustin?  C'est  ainsi 
qu'on  se  rit  des  bùUes  pontiBcales. 
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c  Écouteiy  s^il  VOUS  plaît^  ce  que  répondent  les  Bénédictins  : 
c  Personne,  disent^ils,  ne  doit  avoir  le  moindre  doute  que  nous  ne 
soyons  absolument  éloignés  de  tout  esprit  de  parti.  »  Ck>mme  slls 
avaient  faivorisé  Tesprit  de  partie  et  eussent  montré  de  la  partialité, 
slls  n'avaient  pas  confondu  généralement  toute  grâce  proprement 
dite  de  Jésus-Christ  avec  la  grâce  efficace,  et  s'ils  n'eussent  supprimé 
dans  les  notes  tout  vestige  quelconque  de  la  grâce  suffisante  !  Comme 
s'il  ne  convenait  pas  à  des  éditeurs  catholiques  de  montrer  de  l'éloi- 
gnement  pour  la  doctrine  de  Baf  us  et  de  Jansénius  !  Comme  si  le  zèle 
pour  la  conservation  de  la  vérité  catholique  était  quelque  chose  dont 
les  Bénédictins  dussent  s'éloigner  comme  de  l'esprit  de  parti! 
Comme  si  l'Église  elle-même,  si  ouvertement  ennemie  des  erreurs 
janséniennes,  était  une  des  sectes  de  l'esprit  de  parti  desquelles  les 
éditeurs  doivent  se  garder  !... 

a  Vous  jugerez  maintenant  sans  peine  quel  préjudice  portera  cette 
édition  à  la  saine  doctrine.  Cette  édition  a  été  attaquée  très-vivement 
et  très-justement  par  tous  les  Jésuites  et  par  les  autres  congruistes 
modérés.  On  a  imposé  silence  aux  Jésuites  (de  la  part  du  roi).  L'é- 
dition demeure  autorisée  et  le  demeurera  toujours,  comme  devenue 
désormais  irrépréhensible.  Tous  les  lecteurs  penseront  qu'ils  trouve- 
ront certainement  dans  ces  notes  le  pur  et  véritable  sens  d'Augustin. 
La  réfutation  des  contradicteurs  donnera  une  plus  grande  autorité 
à  l'édition,  et  ainsi  la  dernière  erreur  sera  pire  que  la  première.  Oh  ! 
si  jamais  on  n'avait  soulevé  cette  controverse  qui  procure  un  triom- 
phe visible  aux  éditeurs!  Que  Dieu  pardonne  aux  prélats  qui,  joués 
par  cette  sophistique  préface,  ont  cru  que  cette  édition  ainsi  purgée 
pouvait  être  autorisée  sans  péril  I 

a  II.  Les  Bénédictins  disent  que  toute  l'économie  de  la  grâce 
divine  est  exposée  dans  le  livre  De  la  correction  et  de  la  grâce.  Ils 
ajoutent  que,  dans  aucun  autre  ouvrage,  l'évéque  d'Hippone  n'a 
expliqué  plus  clairement  la  différence  de  l'homme  debout  et  innocent 
d'avec  Thomnio  tombé  et  coupable;  que  nulle  part  il  n'a  exprimé 
plus  exactement  les  causes  de  persévérer  ou  de  ne  persévérer  pas 
dans  l'un  et  l'autre  état.  Je  loue  non  moins  qu'eux  le  mérite  de  cet 
ouvrage,  mais  je  soutiens  qu'on  ne  doit  pas  chercher  dans  cet  ou- 
vrage seul  toute  l'économie  de  la  grâce  divine.  Je  crois,  au  con- 
traire, que  los  locutions  de  ceti^ailé  doivent  être  nécessairement  mi- 
tigées et  expliquées  par  les  innombrables  expressions  d'autres  œuvres 
de  saint  Augustin.  »  Fénelon  en  cite  plusieurs  exemples. 

«  III.  Voici  comment  les  éditeurs  parlent  de  la  St/nopse  analytique 

d^Arnauld  :  <x  Au  reste,  quant  à  l'unité,  au  prix  et  à  la  foi  de  ladite 

analyse,  gui  avait  para  autrefois  avec  autorité,  il  ne  nous  appariient 
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pas  de  le  dire.  »  Par  où  l'on  voit  que^  lors  même  qu'ils  sont  forcés 
par  la  crainte  de  dissimuler  leur  pensée^  ils  ne  peuvent  s'empêcher 
de  louer  ouvertement  cet  ouvrage.  Or,  cet  ouvrage  soutient  mordi- 
eitë  le  dogme  jansénien;  car  il  fait  tous  ses  efforts  pour  démontrer, 
par  saint  Augustin,  que  dans  Tétat  présent  il  n'y  a  d'autre  secours 
que  celui  qu'il  appelle  quo.  Conséquemment  les  éditeurs,  même 
dans  la  préface  apologétique,  où  ils  semblent  abjurer  le  jansénisme, 
louent  le  porte-étendard  de  la  secte  jausénienne,  établissant  le  sys- 
tème de  son  maître. 

a  IV.  C'est  une  dérision  et  une  chicane  que  leur  déclaration  dans  le 
point  essentiel,  a  Voilà  ce  que  nous  disons,  ajoutent-ils,  sans  préju- 
dice d'une  autre  grâce  véritable  et  intérieure,  mais  privée  de  son 
effet,  telle  que  l'école  des  thomistes  la  soutient,  après  saint  Augus- 
tin... D  Et  plus  loin  :  «  Nous  admettons  avec  le  saint  évêque,  dans 
les  saints  et  les  pécheurs,  des  grâces  moindres  et  suffisantes  au 
sens  des  thomistes.  »  Ils  avaient  dit  auparavant  :  a  On  en  conclurait 
faussement  qu'il  n'y  a  plus  lieu  à  aucuns  autres  secours,  tels  que 
sont  les  secours  inefficaces,  et  suffisants  au  sens  des  thomistes.  »  Ils 
ne  disent  pas  vraiment  suffisants,  ni  simplement  et  sans  addition 
suffisants;  celte  déclaration  manifeste,  candide,  simple  et  pleine,  les 
gênerait  trop.  Ils  ajoutent  quelque  chose  de  relatif  au  sens  Ihomis- 
tique,  pour  éviter  une  décision  précise.  »  Fénelon  discute  ensuite  le 
point  essentiel  et  péremptoîre,  et  signale  le  venin  des  notes  margi- 
nales; par  exemple,  saint  Augustin,  dans  un  endroit,  enseigne  deux 
sortes  de  grâces,  l'une  qui  discerne  les  bons  des  méchants,  l'autre 
qui  est  comnmne  aux  bons  et  aux  méchants.  Les  éditeurs  mettent 
en  marge  :  a  La  gi*âce  de  Dieu  est  proprement  celle  qui  discerne  les 
bons  des  méchants.  &  Par  où  ils  tronquent  perfidement  la  doctrine 
de  saint  Augustin,  pour  soutenir  une  erreur  condamnée  par  l'Église. 

L'illustre  archevêque  conclut  par  cette  sentence  :  «  Certainement, 
si  les  évèques  qui  jouissent  de  la  faveur  du  prince  étaient  véritable- 
ment théologiens,  vraiment  zélés  pour  la  vérité  catholique,  vraiment 
opposés  au  jansénisme,  vraiment  attentifs  à  discuter  les  chicanes, 
jamais  ils  n'auraient  admis  cette  préface  sophistique,  illusoire  et 
envenimée,  laquelle  étant  une  fois  admise,  le  venin  de  l'édition 
exercera  ses  ravages  dans  tous  les  siècles  futurs,  au  détriment  incal- 
culable de  la  saine  doctrine;  à  moins  que  Dieu,  qui  sait  et  peut  plus 
que  les  hommes,  ne  supplée  à  ce  qui  manque  de  la  part  des  pré- 
lats *.  »  Ce  jugement  de  Fénelon,  esprit  si  modéré,  mérite  une  at- 
tention sérieuse  de  la  part  de  tous  les  catholiques.  La  suite  des  évé- 

*  Œuvres  de  Féneion,  VenaîIIee,  U  /5,  p.  81-109. 
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Déments  a  justifié  la  prévoyance  de  Fénelon.  Dans  la  controverse 
avec  les  pélagiens  sur  la  nature  et  la  grftce,  saint  Augustin  a  dit 
ces  paroles  à  jamais  mémorables  :  Rome  a  parlé,  la  cause  est  finie, 
puisse  aussi  finir  l'erreur!  Dans  la  controverse  avec  les  jansénistes 
sur  la  grftce  et  la  nature^  les  Bénédictins  français^  éditeurs  de  saint 
Augustin^  virent  plusieurs  Pontifes  romains  prononcer  des  sentences 
solennelles;  jamais  ils  ne  dirent  avec  saint  Augustin  :  Rome  a  parlé, 
la  cause  est  finie;  ils  prendront  plus  ou  moins  ouvertement  le  parti 
de  l'erreur  contre  Rome;  les  Bénédictins  Durand  et  Maran  se  laisse- 
ront exiler^  non  pour  la  justice^  mais  pour  l'hérésie. 

La  maison-mère  et  modèle  de  la  congrégation  de  Saint-M aur^ 
Tabbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  deviendra  une  maison  de  scan- 
dale :  lesBénédictinsy  rougiront  de  la  liturgie  ancienne  et  romaine, 
ils  en  fabriqueront  do  nouvelles  en  dépit  de  Rome;  ils  rougiront  de 
leur  habit  de  Saint-Benoit,  ils  rougiront  de  leur  vocation,  ils  deman- 
deront publiquement  à  redevenir  des  enfants  du  siècle.  Or,  le  Sau- 
veur a  dit  :  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre  ;  que  si  le  sel  s'affadity  avec 
quoi  le  salera-t-on  ?  Il  nest  plus  bon  qu'à  être  jeté  dehors  et  foulé  aux 
pieds  des  hommes. 

La  congrégation  de  Saint-Vannes  et  de  Saint-Hydulphe  en  Lor- 
raine, qui  avait  donné  naissance  à  la  congrégation  de  Saint-Maur  en 
France,  eut  moins  d'éclat,  mais  conserva  plus  longtemps  l'esprit 
religieux  do  Saint-Benoit.  Ses  écrivains  les  plus  célèbres  sont  dom 
Petit-Didier,  dom  Ceillier  et  dom  Calmet. 

Matthieu  Petit-Didier,  né  à  Saint-Nicolas  en  Lorraine,  Tan  1659, 
enseigna  la  philosophie  et  la  théologie  dans  l'abbaye  de  Saint-Hihiel, 
et  devint  abbé  de  Senones  en  1715,  fut  président  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Vannes  en  1723,  évèque  de  Harca  in  partibus  en  17^, 
et,  l'année  d'après,  assistant  du  trône  pontifical.  Benoit  XIII  fit  lui- 
même  la  cérémonie  de  son  sacre,  et  lui  fit  présent  d'une  mitre  pré- 
cieuse. On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  :  l""  Trois  volumes 
de  Remarques  sur  les  premiers  volumes  de  Dupin  ;  ^  un  Traité  théo- 
logiqueen  faveur  de  l'infaillibilité  du  Pape;  3"* Dissertation  historique 
et  théologique  sur  le  sentiment  du  concile  de  Constance  touchant 
r autorité  et  l'infaillibilité  des  Papes;  4*  Lettres  à  dom  Guillemin  en 
faveur  de  la  bulle  Unigenitus,  et  des  instructions  pastorales  du  car- 
dinal  de  Rissy.  Il  avait  aussi  fait,  mais  désavoua  depuis,  une  apologie 
des  Lettres  provinciales,  II  mourut  à  Senones  en  1728,  avec  la  ré- 
putation d'un  homme  grave,  sévère  et  laborieux.  11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  son  frère  Jean-Joseph  Petit-Didier,  savant  Jésuite, 
chancelier  de  l'université  de  Pont-à-Mousson,  mort  en  1756,  et  dont 
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parmi  d'autres  ouvrages  on  a  des  Lettres  critiques  sur  les  vies  des 
saintSy  par  Baillet. 

Rémi  Ceillier^  né  à  Bar-le-Duc  en  1688^  fut  connu  de  bonne  heure 
par  son  goût  pour  Tétude  et  pour  la  piété.  Il  les  cultiva  dans  la  con- 
grégation des  Bénédictins  de  Saint-Vannes  et  de  Saint-Bydulphe, 
dont  il  prit  Phabit  dans  un  âge  fort  peu  avancé.  II  occupa  plusieurs 
emplois  dans  son  ordre,  et  devint  prieur  titulaire  de  Flavigny^  entre 
Nancy  et  Yézelise^  où  est  maintenant  une  communauté  de  Bénédic- 
tines. Il  mourut  en  1761.  Nous  avons  de  dom  Ceillier  une  Histoire 
générale  des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques,  qui  contient  leurs  vies^ 
le  catalogue^  la  critique^  le  jugement^  la  chronologie^  Tanalyse  et  le 
dénombrement  des  différentes  éditions  de  leurs  ouvrages;  ce  qu'ils 
renferment  de  plus  intéressant  sur  le  dogme^  sur  la  morale  et  sur  la 
discipline  de  l'Église;  lliistoire  des  conciles  tant  généraux  que  parti-> 
culiersj  et  les  actes  choisis  des  martyrs^  vingt-trois  volumes  in-quarto. 
C'est  la  compilation  la  plus  exacte  que  nous  ayons  en  ce  genre  : 
ce  qui  lui  manque^  c'est  d'être  un  peu  moins  diffuse.  Cette  histoire 
lui  mérita  deux  brefs  du  pape  Benoit  XIY^  où  sont  loués  et  l'auteur 
et  l'ouvrage.  Nous  avons  encore  de  dom  Ceillier,  Apologie  de  la  mo- 
rale des  Pères  contre  Barbeyrac,  1718,  in-quarto;  livre  plein  d'éru- 
dition, solidement,  mais  pesamment  écrit.  Dom  Ceillier  avait  les 
vertus  de  son  état,  l'amour  de  la  retraite  et  du  travail.  II  se  fit  aimer 
de  ses  confrères,  qu'il  gouverna  en  père  tendre  \ 

Augustin  Calmet  naquit  le  26  février  1672,  à  Mesnil-la-Horgne, 
près  de  Commercyen  Lorraine.  Il  fit  ses  premières  études  au  prieuré 
de  Breuil,  où  il  puisa,  avec  le^'désir  d'acquérir  des  connaissances,  ce 
goût  de  la  retraite  et  de  la  vie  cénobitique  qui  décida  de  sa  vocation. 
Après  avoir  prononcé  ses  vœux  dans  l'abbaye  de  Saint-Mansuy  à 
Toul,  le  23  octobre  1689,  il  alla  faire  son  cours  de  philosophie  à  l'ab- 
baye de  Saint-Èvre,el  celui  de  théologie  à  l'abbaye  de  Munster.  Dans 
le  même  temps,  une  grammaire  hébraïque  de  Buxtorf  étant  tombée 
entre  ses  mains,  il  forma  le  dessein  d'apprendre  cette  langue,  et  se  li- 
vra à  cette  étude  avec  une  application  et  une  constance  qui  lui  en 
firent  surmonter  les  premières  difficultés  sans  le  secours  d'aucun 
maître  :  il  se  mit  ensuite,  avec  la  permission  de  ses  supérieurs,  sous 
la  direction  d'un  ministre  luthérien  nommé  Fabrc,  qui  lui  procura 
des  livres  hébreux  et  lui  en  rendit  bientôt  la  lecture  familière.  Il  étudia 
aussi  la  langue  grecque,  dont  il  avait  appris  les  premiers  éléments  au 
collège,  et  s'y  rendit  fort  habile.  II  se  préparait  ainsi  à  l'étude  des 
Écritures,  où  il  fit  des  progrès  si  rapides,  qu'au  bout  de  quelques 

*  Fellcr  et  Biogr,  univ. 
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années  il  fot  chargé  de  les  expliquer  à  ses  confrères  dans  Pabbaye  de 
Moyen-Moutier.  De  cette  abbaye^  il  passa,  Pan  1704,  à  celle  de 
Munster,  où  il  continua  d'enseigner  les  jeunes  religieux.  Les  leçons 
qu'il  composait  pour  eux  servirent  de  base  aux  Commentaires  sur 
r Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  quil  écrivit  en  latin.  Mabillon  lui 
conseilla  de  les  traduire  en  français,  afin  d'en  rendre  la  lecture  pos- 
dble  à  un  grand  nombre  de  personnes.  Dom  Calmet  suivit  cet  avis, 
et  Foavrage  parut  de  1707  à  1716,  en  vingt-trois  volumes  in-quarto. 
U  eut  en  peu  de  temps  plusieurs  éditions.  C'est  à  ce  recueil  que  les 
incrédules  modernes,  notamment  Voltaire,  ont  emprunté  leurs  objec- 
tions contre  les  livres  saints,  en  laissant  à  côté  les  réponses.  Calmet 
publia  depuis  son  Histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  y  et 
son  Dictionnaire  de  la  Bible,  qui  ajoutèrent  encore  à  sa  réputation, 
n  fut  nommé,  Pan  1718,à  Tabbaye  de  Saint-Léopold  de  Nancy,  d'où 
il  fut  transféré,  dix  ans  après,  à  celle  deSenones,  où  il  passa  le  reste 
de  sa  vie  laborieuse  dans  l'exercice  des  devoirs  de  son  état  et  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Dom  Calmet  était  encore  plus 
modeste  que  savant  ;  il  écoutait  les  critiques  et  en  profitait;  il  accueil- 
lait les  jeunes  gens  qui  montraient  des  dispositions  et  les  aidait  de 
ses  conseils  et  de  ses  livres.  Le  pape  Benoit  XIII  lui  offrit  un  évéché 
inpartibuê,  qu'il  refusa  constamment,  préférant  les  douceurs  de  la 
retraite  aux  honneurs  qu'il  aurait  pu  obtenir  dans  le  monde.  Consi- 
déré comme  écrivain^  on  ne  peut  nier  que  ses  ouvrages  ne  soient 
utiles;  mais  le  style  en  est  lourd,  diffus,  souvent  incorroct  :  aussi 
sont-ils  moins  lus  que  consultés.  Ce  savant  religieux  mourut  à  Se- 
nones,  le  25  octobre  1757.  Outre  les  écrits  déjà  cités^  nous  avons  de 
lui  les  suivants  :  1*"  La  Bible  en  latin  et  en  français  (de  la  traduction 
de  Sacy),  avec  un  commentaire  littéral  et  critique.  Une  transforma- 
tion de  cet  ouvrage  est  devenue  ce  qu'on  appelle  la  Bible  de  Vence, 
en  vingt-cinq  ou  vingt-six  volumes  in-octavo.  2®  Dictionnaire  histo- 
rique et  critique  de  la  Bible,  Paris,  1730,  quatre  volumes  in-folio; 
il  passe  pour  le  meilleur  et  le  plus  utile  de  tous  les  ouvrages  de 
l'auteur  :  on  Ta  traduit  en  latin,  en  allemand  et  en  anglais;  on  y 
trouve  une  bibliographie  ecclésiastique  très-étendue  et  qui  n'est  pas 
sans  mérite.  3^  Histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  des 
Juifs,  Paris,  1737,  quatre  volumes  in-quarto  ou  sept  volumes  in- 
douze; ouvrage  pour  servir  d'introduction  à  l'histoire  ecclésiastique 
de  Fleury.  4®  Histoire  universelle,  sacrée  et  profane,  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  nos  jours  (1720),  Strasbourg  et  Nancy, 
1735  À  1771,  dix-sept  volumes  in-quarto.  Enfin  une  Histoire  ecclé- 
riastique  et  civile  de  Lorraine,  avec  d'autres  ouvrages  qui  s'y 
rBpportent. 
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Vers  cette  époque,  les  Dominicains  français  avaient  deux  théolo- 
giens et  auteurs  de  quelque  nom  :  Vincent  Contenson  et  Noël  Alexan- 
dre. Le  premier  naquit  Fan  4640^  dans  Tancien  diocèse  de  Condom, 
entra  chez  les  Dominicains  à  Tàge  de  dix-sept  ans,  se  fit  une  réputa- 
tion comme  prédicateur,  et  mourut  à  Creil^dans  le  diocèse  deBeau- 
vais,  où  il  venait  de  prêcher  TAvent,  le  27  décembre  1674.  Il  a  laissé 
un  ouvrage  latin  assez  estimé.  Théologie  de  l'esprit  et  du  cosur,  qui 
est  en  forme  de  dissertations.  On  y  trouve  des  choses  fort  belles  sur 
la  nature  et  les  efiTets  de  la  grftce,  mais  on  voudrait  qu'il  se  fût  pro- 
noncé d^une  manière  plus  nette  dans  le  sens  de  TÉglise  contre  Phé- 
résie  du  jansénisme. 

Noël  Alexandre,  né  à  Rouen  Tannée  1639,  Dominicain  Tan  1655, 
successivement  professeur  de  philosophie  et  de  théologie  dans  son 
ordre,  docteur  de  Sorbonne  en  1675  et  provincial  en  1706,  mourut 
à  Paris  Tan  1724,  à  Tàge  de  quatre-vingt-six  ans.  La  faculté  de  théo- 
logie assista  à  ses  funérailles.  Choisi  par  un  ministre  de  Louis  XIV, 
par  Colbert,  pour  être  du  nombre  des  gens  habiles  chargés  de  faire 
des  conférences  à  son  fils,  depuis  archevêque  de  Rouen,  il  y  conçut 
ridée  d'une  histoire  ecclésiastique,  où  il  réduit  en  abrégé,  sons  cer- 
tains chefs,  tout  ce  qui  s'est  passé  de  plus  considérable  dans  TÉgiise, 
et  où  il  discute,  dans  des  dissertations  particulières,  les  points  con- 
testés d'histoire,  de  chronologie, de  critique,  etc.  L'ouvrage  parut  en 
vingt-quatre  volumes  in-octavo,  depuis  1686  jusqu'en  1696.  Inno- 
cent XI  le  proscrivit  par  un  décret  du  13juillet  1684,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  continuer  son  travail  et  d'y  ajouter,  en  1689,  l'histoire 
ecclésiastique  de  l'Ancien  Testament.  Le  tout  a  été  réimprimé  à 
Lucques  sous  le  titre  d'Histoire  ecclésiastique  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau  Testament,  par  le  docte  Mansi,  avec  des  notes  de  Constantin 
Roncaglia,  qui  rectifient  ou  éclaircissent  plusieurs  passages.  Il  n'y  a 
de  bien  sûr  qu'une  édition  de  ce  genre.  Un  autre  ouvrage  de  Noël 
Alexandre  est  sa  Théologie  dogmatique  et  morale,  1703,  deux  vo- 
lumes in-folio  et  onze  in-octavo.  Sur  l'article  de  la  grâce,  il  mérite 
à  peu  près  les  mêmes  reproches  que  Fénelon  fait  aux  Bénédictins  : 
il  ne  dit  pas  un  mot  de  la  grâce  suffisante.  L'année  1704^  il  fit  bien 
plus,  il  souscrivit  un  cas  de  conscience  où  l'on  décidait  que  les 
fidèles  ne  devaient  aux  décisions  de  l'Église  de  Dieu  sur  les  faits 
dogmatiques  que  le  silence  de  la  bouche,  et  non  la  soumission  de 
l'esprit  et  du  cœur.  Par  suite  de  cette  provocation  à  Thypocrisie  et  à 
l'insoumission,  il  fut  relégué  à  Châlellerault  en  1709.  Cela  ne  le  cor- 
rigea guère.  Une  nouvelle  constitution  apostolique  étant  survenue 
l'an  171 3  contre  l'hérésie  jansénienne,  le  Dominicain  Noël  Alexandre 
se  prononça  pour  le  successeur  de  Jansénius  contre  le  ^\xcc;^^^\\t  ^^ 
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saint  Pierre,  Bans  quil  en  soit  biftmé  dans  sa  biographie  qu'on  lit 
parmi  les  hommes  illustres  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Le  clergé 
de  France,  qui  lui  faisait  une  pension  à  cause  de  ses  ouvrages,  l'en 
priva  l'an  4723,  à  cause  de  son  opposition  aux  décrets  dogmatiques 
du  Saint-Siège.  Tel  éHIt  donc  l'esprit  du  Dominicain  Noël  Alexandre, 
et  plus  ou  moins  des  Dominicains  français.  A  coup  sûr,  ce  n'est 
l'esprit  ni  de  saint  Thomas  ni  de  saint  Dominique.  Et  sans  l'esprit 
de  leurs  patriarches,  de  quoi  servent  les  religieux  à  l'Église?  Le 
maître  de  la  maison  jette  dehors  et  appelle  méchant  serviteur  non- 
seulement  celui  qui  fait  le  mal,  qui  pille,  qui  vole  avec  l'ennemi, 
mais  encore  qui  ne  fait  rien,  celui  qui  ne  s'oppose  pas  aux  voleurs  et 
aux  larrons. 

Quant  à  la  congrégation  française  de  l'Oratoire,  fondée  par  l'ahbé, 
puis  cardinal  de  Bérulle,  nous  y  avons  vu  un  homme  apostolique,  le 
père  Lejeune.  On  peut  mettre  au  même  rang,  mais  dans  une  sphère 
différente,  le  père  Morin.  Né  à  Blois  Tan  i59i,  de  parents  zélés  cal- 
vinistes, il  fit  ses  humanités  à  la  Rochelle,  et  fut  ensuite  envoyé  à 
Leyde,  où,  pendant  son  <^un  de  philosophie  et  de  théologie,  il 
apprit  le  grec  et  l'hébreu.  De  retour  dans  sa  patrie,  les  langues  orîen* 
taies,  l'Écriture  sainte,  les  conciles  et  les  Pères  devinrent  les  princi- 
paux objets  de  ses  études.  Les  excès  auxquels  ilavaitvu,enHollandey 
les  gomaristes  et  les  arminiens  se  porter  dans  leurs  disputes,  lui 
avaient  inspiré  des  doutes  sur  le  fond  de  la  doctrine  des  calvinistes, 
les  relations  qu'il  eut  avec  des  controversistes  catholiques  augmen- 
tèrent ces  doutes.  Le  cardinal  Duperron  acheva  de  le  convaincre  et 
reçut  son  abjuration.  Le  désir  de  concilier  mieux  sa  passion  pour  l'é- 
tude avec  les  devoirs  de  son  état  le  conduisit,  on  1 6 1 8,  dans  l'Oratoire. 
Il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  la  maison  Saint-Honoré, 
à  Paris.  11  s'y  occupa  de  la  conversion  des  Juifs  et  de  ses  anciens 
coreligionnaires,  dont  plusieurs  lui  durent  leur  retour  à  TÉglise. 
Un  grand  nombre  d'évéques,  et  môme  les  assemblées  du  clergé, 
le  consultaient  sur  les  matières  de  discipline.  Sa  vaste  et  profonde 
érudition  dans  toutes  les  sciences  le  mit  en  relation  ou  en  dispute 
avec  la  plupart  des  savants  de  l'Europe.  Le  pape  Urbain  VIII,  qui 
s'occupait  du  grand  projet  de  réunir  les  Grecs  schismatiques  avec 
l'Église  romaine,  fit  proposer  au  père  Morin  de  se  rendre  à  Rome 
pour  se  joindre  aux  théologiens  chargés  de  ce  travail.  Le  cardinal 
Barberini  lui  donna  un  logement  dans  son  palais,  et,  dans  les  confé- 
rences qui  eurent  lieu  à  ce  sujet,  l'oratorien  français  justifia  Tidée 
que  le  Pape  avait  de  son  savoir  et  de  sa  sagacité.  Après  neuf  mois, 
le  cardinal  de  Richelieu  le  fit  rappeler  en  France  sous  divers  pré- 
imxies.Le  père  Morin  mourut  en  1659,  d'une  attaque  d'apoplexie. 
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Profondément  versé  dans  les  langues  orienfales^  il  fit  revivre  en 
quelque  sorte  le  Pentateuqne  samaritain^  en  le  publiant  dans  la  Bible 
polyglotte  de  Lejay.  Il  donna  aussi  une  nouvelle  édition  de  la  Bible 
des  Septante^  dont  il  préférait  le  texte  à  Phébreu  actuel.  Pour  sou- 
tenir son  opinion^  il  composa  plusieurs  ouvrages  d'érudition  rabbi- 
nique.  Il  en  fit  aussi  quelques-uns  sur  les  antiquités  ecclésiastiques 
de  rOrient.  Quant  à  la  théologie  proprement  dite^  tous  les  théolo- 
giens connaissent  et  estiment  ses  Traités  de  la  Pénitence  et  des  Ordi- 
nations. C'était  un  homme  franc^  sincère  et  de  bonne  société^  mais 
trop  vif  dans  la  dispute  pour  la  défense  de  ses  sentiments. 

Le  père  Le  Brun  (Pierre),  né  en  1661  et  mort  en  1729,  dont  tout 
le  monde  connaît  T^'xjo/ica/ion  littérale  des  cérémonies  de  la  messe, 
fut  également  célèbre  par  son  savoir  dans  les  matières  ecclésiasti- 
ques et  profanes.  Hais  quand  le  Saint-Siège  eut  anathématisé  les 
erreursjanséniennesdeson  confrère  Quesnel,  au  lieu  de  se  soumettre 
humblement.  Le  Brun  appela  du  Pape  au  futur  concile.  Toutefois, 
sur  la  fin  de  ses  jours^  il  eut  le  bonheur  de  se  reconnaître  et  de  ré- 
tracter son  appel. 

La  perle  de  l'Oratoire  de  France  a  été  Louis  Thomassîn,  d'une 
ancienne  famille  de  Bourgogne  venue  en  Provence  avec  le  roi  René. 
Il  naquit  à  Aix,  Tan  1619,  d'un  père  avocat  général  à  la  cour  des 
comptes.  Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  de  Marseille,  il  entra 
trè&-jeune  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  ;  il  y  enseigna  les 
belles-lettres  dans  différents  collèges,  et  la  philosophie  à  Pézénas, 
où  il  adopta  la  méthode  platonicienne^  comme  plus  propre  que 
toute  autre  à  le  disposer  à  l'enseignement  de  la  théologie.  Il  pro- 
fessa pendant  six  ans  cette  dernière  science  à  Saumur,  et  avec  beau- 
coup de  succès,  en  faisant  concourir  ensemble  l'étude  et  la  méthode 
des  Pères  à  celle  des  scholastiques.  Appelé  en  1654  au  séminaire 
de  Saint-Hagloire  à  Paris,  Thomassin  enseigna  pendant  douze  ans 
la  théologie  positive,  et  y  fit  des  conférences  sur  l'histoire  et  la  dis- 
cipline ecclésiastiques,  dans  le  goût  de  celles  que  saint  Charles  Bor- 
romée  avait  établies  à  Milan;  elles  attirèrent  un  grand  concours  d'au- 
diteurs. Au  commencement  de  ses  études  théologiques,  Thomassin 
avait  pris  quelques  idées  jansénistes  ;  il  s'en  défit  à  mesure  qu'il 
avançait.  Son  caractère  franc,  loyal,  pacifique,  n'allait  point  à  l'hé- 
résie. Au  lieu  de  brouiller  les  idées  et  les  esprits,  il  cherchait  à  les 
concilier  :  on  le  voit  dans  tous  ses  ouvrages.  Les  principaux  sont  : 
Dogmes  théologiques  :  Traités  de  Dieu,  de  la  Trinité,  de  l'Incarna- 
tiouy  trois  volumes  in-folio;  Commentaires  ou  mémoires  sur  la  grâce^ 
trois  volumes  in-octavo;  Dissertation  sur  les  conciles,  trois  vo- 
lumes in-folio;  Ancienne  et  noumlle  Discipline  de  l'Église^  Vto\s 
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volumes  in-folio  ;  Traité  dogmatique  et  kistarique  des  autree  moyait 
dont  on  i*e$t  $ervi  pour  établir  et  maintenir  l'unité  dans  r Église, 
deux  volumes  in-quarto;  Méthode  d^étudier  et  Renseigner  duré tien^ 
nement  et  solidement  les  lettres  humaines  par  rapport  aux  lettres 
divines  et  aux  Écritures^  i*  les  Poètes^  trois  volumes  in-octavo; 
99  les  Historiens,  deux  volumes  in-octavo;  3*  les  Philosophes; 
4*  les  Grammairiens.  Plusieurs  traités  sur  diverses  parties  de  doc- 
trine et  de  liturgie^  telles  que  les  jeûnes,  Torfice  divin,  le  négoce  el 
l'usure,  l'usage  des  biens  temporels,  Tunité  de  l'Église,  la  vérité  et 
le  mensonge.  Enfin  un  glossaire  universel  hébraïque.  Outre  cela, 
plusieurs  ouvrages  en  manuscrit. 

Les  travaux  du  père  Tbomassin  présentent  un  ensemble  d'idées 
et  de  doctrines  propres  à  concilier  beaucoup  de  choses.  Toujours  il 
a  soin  d'accomplir  ce  précepte  du  Sauveur  :  Recueillez  les  frag- 
ments, de  peur  qu'ils  ne  périssent.  Philosophes,  poètes,  hi&toriens 
de  la  gentilité,  partout  où  il  découvre  quelque  fragment  de  vérité 
religieuse,  intellectuelle,  morale,  il  les  ramasse  avec  amour,  lea 
réunit  et  les  rapporte  à  leur  source  première,  à  celui  qui  est  la 
voie,  la  vérité  et  la  vie.  Dans  son  traité  de  Dieu,  il  signale  par 
quelles  voies  l'idée  de  Dieu  est  venue  aux  hommes  :  par  la  nature, 
par  la  tradition,  par  la  réflexion.  Les  principaux  philosophes  de  la 
gentilité,  notamment  les  platoniciens,  reconnaissent  que  la  notion 
de  Dieu  est  innée  dans  l'homme  et  s'y  trouve  avant  tout  raisonne- 
ment :  de  là  vient  qu'elle  est  la  même  partout,  a  Dans  les  autres 
choses,  dit  le  philosophe  Maxime  de  Tyr,  les  hommes  pensent  fort 
dififéremment  les  uns  des  autres.  Mais  au  milieu  de  cotte  dififérenoe 
générale  de  sentiment  sur  tout  le  reste,  malgré  leurs  dispules  éter* 
nelles,  vous  trouverez  partout  le  monde  une  unanimité  de  suffragea 
en  faveur  de  la  Divinité.  Partout  les  hommes  confessent  qu'il  y  a  un 
Dieu,  le  père  et  le  roi  de  toutes  choses,  et  plusieurs  dieux  qui  sont 
fils  du  Dieu  suprême  et  qui  partagent  avec  lui  le  gouvernement  de 
l'univers.  Voilà  ce  que  pensent  et  affirment  unanimement  les  Grecs 
et  les  Barbares,  les  habitants  du  continent  et  ceux  des  côtes  mariti- 
mes, les  sages  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ^.  »  Thomassin  fait  voir  que 
lesPèresde  l'Église  pensent  là-dessuscommc  les  anciens  philosophes. 
Il  se  propose  la  thèse  suivante  :  a  Tous  les  hommes  de  toutes  les  na- 
tions,au  milieu  dcsi  grands  dissentimentssnr  toutes  lesautreschoses, 
s'accordent  en  la  confession  d'une  seule  Divinité  suprême;  »  et  il  le 
prouve  par  les  Pères  grecs  et  les  Pères  latins,  entre  autres  par  cea 
paroles  de  saint  Augustin  :  «  Telle  est  en  etfet  la  force  de  la  vraie 

'  Apud  Tboaumln   De  Deo,  1. 1,  c.  4,  n  S. 
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Divinité^  qu'elle  nepeutétre  enUèremeot  cachée  à  la  créature  raison- 
nable, usant  déjà  de  la  raison  ;  car,  excepté  un  petit  nombre  en  qui 
la  nature  est  par  trop  dépravée,  tout  le  genre  humain  confesse  Dieu 
auteur  de  ce  monde  i. 

D'après  les  Pères,  aussi  bien  que  d'après  les  philosophes,  ce  nous 
est  une  chose  connue  de  soi-même  que  Dieu  existe.  On  appelle  cott- 
nue  de  soi-même  une  chose  naturellement  si  claire,  qu'il  suffit  de 
comprendre  le  sens  des  mots  pour  y  adhérer.  Cette  connaissance  na- 
iurelle  que  nous  avons  de  Dieu,  les  platoniciens  l'appelaient  réminis- 
eence  :  ils  supposaient  que  nos  âmes  l'avaient  connu  dans  une  autre 
vie,  avant  que  d'être  unies  à  nos  corps  :  ils  se  trompaient  quant  à  la 
préexistence  de  nos  Ames;  mais,  dans  cette  erreur  même,  il  y  avait 
encore  quelque  chose  de  vrai,  savoir,  le  souvenir  d'un  état  de  grftce 
et  d'innocence  dont  l'homme  est  déchu.  Cependant,  ce  qui  nous  est 
connu  par  soi-même  de  Dieu,  c'est  plutôt  qu'il  existe,  que  ce 
qu'il  est. 

Thomassin  prouve  l'unité  de  Dieu,  avant  tout,  parle  consentement 
de  toutes  les  nations,  même  païennes,  comme  rapportent  les  saints 
Pères.  Que  les  anciens  philosophes  et  poètes,  quoiqu'ils  adorassent 
plusieurs  dieux,  reconnaissaient  cependant  un  Dieu  des  dieux  et  su- 
prême, saint  Justin  Martyr  l'atteste  et  le  prouve  par  leurs  témoigna- 
ges dans  son  livre  de  la  Monarchie  et  dans  son  exhortation  aux  Gen- 
lils;demêmeClémentd'AlexandriedanssonExhortation,Athénagore, 
Lactance,etgénéralementtoiis  ceux  qui  ontdressé  des  apologies  pour 
la  religion  chrétienne  contre  les  païens.  Au  concile  de  Carthage  sous 
saint  Cyprien,  le  confesseur  Saturnin  dit  :  a  Les  Gentils,  bien  qu'ils 
adorent  les  idoles,  reconnaissent  cependani  et  confessent  un  Dieu 
suprême.  Père  et  créateur;  Marcion  le  blasphème^,  o  D'après  les 
philosophes  et  les  Pères,  Dieu  est  non-seulement  un,  mais  l'unité 
même,  la  bonté  même,  au-dessus  de  l'être,  au-dessus  de  l'intelligence 
humaine  >.  Dans  le  livre  troisième,  où  il  considère  Dieu  comme 
l'être  même,  et  la  vérité,  Thomassin  traite  par  les  philosophes  et  les 
Pères  les  questions  suivantes:  Il  y  a  naturellement  en  nous  tous  une 
certaine  soif  et  notion  de  la  vérité  :  il  nous  en  reste  même  une  cer- 
taine intuition  ou  intelligence,  dans  les  premiers  principes  et  dans  les 
règles  immuables,  qui  se  voientdansla  lumière  même  de  réternelle 
vérité^.  La  vérité  seule  est  la  maîtresse  de  tous  ceux  qui  voient  ce 
qui  est  vrai,  ceux  qu'on  appelle  maîtres  sont  des  moniteurs.  Tous 
doivent  la  consulter,  comme  présidant  à  leur  esprit,  pour  conce- 
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voirie  vrai,  dirimer  les  difiéiends,  régler  les  mœurs  et  la  vie  ^.  C'est 
en  Dieu,  vérité  suprême,  que  Platon  et  ses  disciples,  et  avec  eux 
les  saints  Pères,  ont  placé  les  idées  des  choses  *.  Ces  idées  nous 
deviennent  claires  et  manifestes,  non  par  réminiscence,  comme  pen- 
sait Platon,  mais  par  rirradiation  immédiate  de  la  vérité  étemelle 
qui  nous  est  plus  présente  que  nous-mêmes  >• 

Dans  les  trois  derniers  livres,  huit,  neuf  et  dix,  de  son  Traité  de 
Dieu,  Thomassin  s'attache  à  édaircir  les  matières  de  la  prédestina- 
tion et  de  la  grâce,  spécialement  de  la  grâce  efficace.  Il  fait  reposer 
l'efficacité  de  la  grâce  sur  nos  âmes,  non  en  la  force  de  telle  et  telle 
grâce  particulière,  mais  dans  l'ensemble,  le  concours,  la  variété  de 
toutes  les  grâces  diverses,  extérieures,  intérieures,  adversité,  pro* 
spérité,  foi,  espérance,  crainte,  joie,  terreur,  consolation,  amour, 
reconnaissance  :  l'âme  résisterait  bien  à  chacun  de  ces  motifs,  k 
chacun  de  ces  attraits,  mais  elle  ne  résistera  point  à  leur  ensemble, 
leur  continuité,  leur  force  toujours  croissante  ;  elle  y  cédera  certaU 
nement,  mais  librement.  Avec  la  prémotion  physique  des  thomistes 
qui  détermine  physiquement  notre  âme,  Thomassin  ne  voit  pas 
comment  notre  âme  y  cède  encore  librement,  li  le  voit  encore  moins 
dans  le  système  que  l'efficacité  de  la  grâce  consiste  uniquement  dans 
la  prépondérance  d'une  grâce  sur  la  cupidité  opposée,  comme  d'un 
côté  de  la  balance  sur  l'autre.  De  plus,  si  cette  prépondérance  fait 
absolument  tout,  ou  bien  la  prémotion  physique,  à  quoi  servira 
tout  le  reste?  L'auteur  pense  que  Dieu  en  use  avec  l'individu  comme 
avec  le  genre.  Dieu  guérit  le  genre  humain,  il  le  sanctifie,  non  pas 
brusquement  ni  par  une  seule  grâce,  mais  par  une  infinité  progres- 
sive et  successive  de  grâces  diverses.  Aussitôt  que  Thomme  a  p^hé. 
Dieu  le  frappe  de  terreur  et  de  honte  ;  il  entre  avec  lui  en  jugement, 
il  le  condamne  aux  travaux  forcés,  à  l'exil,  à  la  mort  :  en  même  temps 
il  lui  annonce  un  Sauveur,  qui  sera  tout  ensemble  et  le  fils  de 
l'homme  et  le  Fils  de  Dieu.  Quand  toute  chair  a  corrompu  sa  voie, 
Dieu  envoie  le  déluge  ;  mais  il  fait  alliance  avec  Noé  et  sa  famille. 
Quand  l'idolâtrie  se  propage.  Dieu  en  appelle  Abraham,  en  fait  le 
père  d'une  multitude  de  peuples  nouveaux,  mais  surtout  l'ancêtre 
du  Rédempteur  universel.  A  la  vue  de  toutes  les  nations,  il  noie  cinq 
villes  criminelles  sous  un  déluge  de  feu  dans  la  mer  Morte;  il  noie 
l'armée  d'Egypte  dans  la  mer  Rouge;  il  conduit  son  peuple  particu- 
lier à  travers  cette  mer,  à  travers  d'aflreuses  solitudes,  dans  le  pays 
de  Chanaan,  dont  il  expulse  les  criminels  habitants  :  dans  ce  pays 
de  conquête,  il  établit  son  temple  et  son  trône  visible.  De  là  il  en- 
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voie  des  prophètes  annoncer  à  tous  les  peuples  ce  qui  doit  advenir 
à  chacun  d'eux  et  à  tous  ensemble.  Pour  imprimer  le  sceau  divin 
à  leur  mission  et  à  leur  parole^  il  punit  les  Assyriens  par  les  Perses, 
les  Perses  par  les  Grecs,  les  Grecs  par  les  Romains,  son  peuple  par- 
ticulier par  tous  ces  peuples  ;  puis  il  se  fait  homme,  naît  de  la  Vierge 
Marie,  prend  sur  lui  l'iniquité  de  nous  tous,  l'expie  par  sa  vie  et  par 
sa  mort,  continue  le  sacrifice  de  la  croix  sur  nos  autels,  se  donne 
tout  entier  à  tous  et  à  chacun,  pour  nous  régénérer,  sanctifier,  unir 
en  lui  tous  et  chacun.  En  un  mot,  pour  le  salut  de  l'homme,  il  fait 
tout  ce  que  nous  avons  vu  dans  cette  histoire,  et  beaucoup  plus  en- 
core que  nous  ne  voyons  pas.  Dieu  en  use  de  même  avec  1  individu. 
Voyez  Augustin,  dans  ses  Confessions.  Il  ne  se  convertit  pas  tout 
d'un  coup,  mais  peu  à  peu;  et  quand  il  s'est  converti  du  mal  au 
bien,  il  se  convertit  encore  du  bien  au  mieux.  Que  chacun  de  nous 
s'examine,  il  trouvera  dans  sa  propre  histoire  quelque  chose  de 
semblable.  Le  Royaume  de  Dieu,  et  dans  le  genre  humain  et  dans 
chacun  de  nous,  est  une  graine  qu'on  jette  en  terre,  qui  germe,  qui 
pousse  des  feuilles,  des  fleurs,  et  qui  fructifie  :  tout  y  contribue, 
l'hiver  et  l'été,  le  printemps  et  l'automne,  la  pluie  et  le  beau  temps: 
l'homme  y  travaille,  il  plante,  il  arrose,  mais  Dieu  donne  l'accrois- 
sement. Par  cet  ensemble  d'idées,  Thomassin  concilie  entre  eux  tous 
les  Pères  et  docteurs  de  l'Église,  grecs  et  latins  ^  Il  poursuit  cette 
œuvre  de  conciliation  dans  son  Traité  de  T Incarnation^  qui  avait  paru 
le  premier. 

C'est  dans  cette  même  vue  qu'il  composa,  l'an  1667,  ses  Disser- 
tations latines,  au  nombre  de  dix-sept,  sur  les  conciles  :  ces  disser- 
tations devaient  avoir  trois  volumes.  Mais  à  peine  quelques  exem- 
plaires en  eurent-ils  paru  dans  le  public,  qu'elles  causèrent  une 
grande  rumeur.  Inutilement  l'auteur  y  mit  trente-six  cartons  exigés 
par  les  censeurs,  les  plaintes  n'en  continuèrent  pas  moins  avec  plus 
d'éclat.  On  voulut  même  rendre  toute  la  congrégation  de  l'Oratoire 
responsable  delà  doctrine  d'un  de  ses  membres.  Le  régent  fut  obligé 
d'en  arrêter  Ja  circulation,  d*après  les  représentations  du  parlement, 
et  le  père  Sénault,  supérieur  général  de  la  congrégation,  d'adresser 
une  lettre  apologétique  à  l'archevêque  de  Paris,  pour  prévenir  l'effet 
de  la  dénonciation  qui  devait  en  être  faite  à  l'assemblée  du  clergé  de 
1670,  dont  ce  prélat  était  président.  Et  quels  étaient  donc  les  repro- 
ches faits  à  cet  ouvrage  ?  a  Les  reproches  faits  à  cet  ouvrage,  nous 
dit  l'oratorien  Tabaraud,  étaient  d'enseigner  qu'au  Pape  seul  ap- 
partient le  droit  de  convoquer  les  conciles  généraux  ;  que  ces  conciles 

t  Thomassin,  De  Deo,  1.  2. 
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ne  sont  pas  néoessaires;  que  le  soaverain  Pontife,  dans  les  matières 
de  discipline  seulement,  a  une  autorité  supérieure  à  celle  des  con- 
ciles ;  qu'on  ne  doit  jamais  agiter  la  question  de  rioraîliibilité  du 
Pape,  mais  s'en  tenir  à  dire  qu'il  est  plus  grand  que  lui-même  quand 
il  est  joint  au  concile  et  le  concile  plus  petit  que  lui-même  quand  il 
est  séparé  du  Pape  ^.  » 

Plus  d'un  lecteur  s'étonnera  que  des  choses  si  bien  pensées  et  û 
bien  dites,  et  surtout  si  conciliantes,  aient  pu  offusquer  des  Français 
du  dix-septième  siècle.  Car  c'est  la  croyance  de  leurs  ancêtres:  c'est 
la  doctrine  de  leurs  saints  Pères,  Irénée  de  Lyon,  Avit  de  Vienne, 
enfin  de  tous  leurs  évêques  sous  Charlemagne.  Nous  avons  entenda 
dire  à  saint  irénée,  disciple  de  saint  Polycarpe,  qui  le  fut  de  saint 
Jean,  qui  le  fut  de  Jésus-Christ  :  «  Pour  confondre  tous  ceux  qui,  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  par  attachement  à  leurs  propres  idées, 
par  une  vaine  gloire,  par  aveuglement  ou  par  malice,  font  des  as- 
semblées illégitimes,  il  nous  suffira  de  leur  indiquer  la  tnidition  el 
la  foi  que  la  plus  grande,  la  plus  ancienne  de  toutes  les  églises, 
l'église  connue  de  tout  le  monde,  l'Église  romaine,  fondée  par  les 
deux  glorieux  apêtres  Pierre  et  Paul,  a  reçue  de  ces  mêmes  apôtres, 
annoncée  aux  hommes  et  transmise  jusqu'à  nous  par  la  succession 
de  ses  évêques.  Car  c'est  avec  cette  Eglise,  à  cause  de  sa  plus  puis- 
sante principauté,  que  doivent  nécessairement  s'unir  et  s'accorder 
toutes  les  églises,  c'est-à-dire  tous  les  fidèles,  quelque  part  qu'ils 
soient,  et  que  c'est  en  elle  et  par  elle  que  les  fidèles  de  tout  pays  ont 
conservé  toujours  la  tradition  des  apôtres  '.  »  Nous  avons  encore 
entendu  ce  premier  Père  et  docteur  de  Téglise  des  Gaules,  après 
avoir  exposé  la  succession  des  Pontifes  romains,  conclure  ainsi  : 
«  C'est  par  le  canal  de  cette  même  succession  qu'est  venue  jusqu'à 
nous  la  tradition  des  apôtres  dans  TËglise.  Et  voilà  une  démonstra- 
tion complète  que  la  foi  venue  jusqu'à  nous  est  la  foi  une  et  vivi- 
fiante que  les  apôtres  ont  confiée  à  TÉglise  ^.  Ayant  donc,  ajoute  le 
saint,  une  démonstration  d'un  si  grand  poids,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  chercher  ailleurs  la  vérité,  qu'on  peut  apprendre  si  facilement  de 
l'Église  où  les  apôtres  ont  rassemblé,  comme  dans  un  immense  ré- 
servoir, toutes  les  eaux  de  la  divine  sagesse,  afin  que  quiconque 
voudra  y  puise  le  breuvage  de  la  vie  ^. 

Au  commencement  du  sixième  siècle,  à  la  demande  du  pape 
saint  Symmaque,  les  évêques  de  Tltalie  s'assemblèrent  à  Rome  pour 
juger  une  accusation  portée  contre  ce  Pape  :  ils  en  remirent  le  ju- 

'  Btogr.  univers.,  t.  45,  art.  Thomasfin,  parTaharaud.  —  «  Iren.  Adv,  hœres., 
/.  *  c,  3,  n.  ?.  —  »  làid.,  I.  3.  c.  3,  n.  S.  —  ^  L.  :v.e,  \. 
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gement  à  Dieu.  Quand  on  apprit  dans  les  Gaules  qu'un  concile  avait 
entrepris  de  juger  le  Pape,  tous  les  évéques  en  furent  alarmés,  et 
chargèrent  saint  Avit^  évéque  de  Vienne,  d'en  écrire  au  nom  de  tous. 
n  écrivît  donc  au  sénat  romain,  dont  il  était  membre^  que  le  con- 
cile avait  été  presque  téméraire  de  consentir^  même  à  la  demande 
dn  Pape,  d'examiner  cette  cause  ;  car  il  n'est  pas  aisé  de  concevoir 
par  quelle  raison^  ou  en  vertu  de  quelle  loi^  le  supérieur  est  jugé 
par  les  inférieurs.  Dans  les  autres  pontifes,  si  quelque  chose  vient 
à  branler^  on  peut  le  réformer;  mais  si  le  Pape  de  Rome  est  mis  en 
doute,  ce  n'est  plus  un  évéque^  c'est  l'épiscopat  même  qu'on  verra 
▼aciller  *. 

Enfin,  dans  les  dernières  années  du  huitième  siècle,  nous  avons 
TO,  dans  une  occasion  semblable,  le  clergé  de  France  et  d'Italie 
s'écrier  d'une  voix  unanime  :  a  Nous  n'osons  juger  le  Siège  aposto- 
lique, qui  est  le  chef  de  toutes  les  églises  de  Dieu  ;  car  nous  sommes 
tous  jugés  par  ce  Siège  et  par  son  vicaire  ;  mais  ce  Siège  n'est  jugé 
par  personne  :  c'est  là  l'ancienne  coutume;  mais  comme  le  souverain 
Pontife  jugera  lui-même,  nous  obéirons  canoniquement*. 

Le  père  Thomassin,  comme  on  voit,  ne  faisait  donc  que  résumer 
l'ancienne  doctrine  que  les  saints  Pères  et  docteurs  des  Gaules  pro- 
fessaient unanimement  dans  les  occasions  les  plus  solennelles,  et  au 
huitième,  et  au  sixième,  et  au  second  siècle  ?  Est-ce  que  les  évoques 
français  du  dix-huitième  pensaient  autrement  que  leurs  vénérables 
prédécesseurs  t  Qu'est-ce  que  ce  parlement  qu'ils  paraissent  craindre 
et  consulter,  au  lieu  de  consulter  l'Église  romaine,  comme  au  temps 
d'Irénée,  d'Avit  et  de  Charlemagne  ?  Ce  parlement  est  une  congré- 
gation séculière  d'huissiers,  d'avocats  et  de  juges  séculiers,  que  nous 
verrons  bientôt  s'ériger  en  concile  permanent  des  Gaules,  lacérer 
par  la  main  dubourreau  les  mandements  des  évoques,  les  bulles  des 
Papes,  et  forcer  les  prêtres  des  paroisses  à  porter  les  sacrements  à 
des  hérétiques.  Tels  étaient  les  Pères  et  les  docteurs  de  la  nouvelle 
église  gallicane,  qui  cherchaient  à  étouffer  la  tradition  de  l'ancienne 
doctrine,  la  doctrine  apostolique  de  saint  Avit  et  de  saint  Irénée. 

L'ouvrage  le  plus  renommé  de  Thomassin  est  son  Ancienne  et  nou- 
velle Discipline  de  l'Église,  trois  volumes  in-folio.  Le  pape  Inno- 
cent XI  en  fut  si  satisfait,  qu'il  voulut  attirer  l'auteur  à  Rome,  où  il 
«e  proposait  d«; l'élever  à  la  dignité  de  cardinal.  Mais  Louis  XIV,  dit- 
on,  refusa  de  priver  son  royaume  d'un  savant  de  ce  mérite.  Suivant 
les  désirs  des  Romains,  notamment  du  cardinal  Cibo,  Thomassin 

«  L.  43  de  cette  Histoire,  t.  8,  p.  326.  —  «  Iren.  Adv.  hœres, ,  1. 53, 1. 11,  p.  234 
At  cette  Histoire. 
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IraduUit  son  ouvrage  de  français  en  latin^  avec  deschaDgementa  aa- 
aez  considérablea^  qui  passèrent  ensuite  dans  Tédition  française  de 
17%^.  Mansi  en  a  publié  une  à  Venise  l'an  1728,  en  quatre  volumes 
in-folio  ;  c'est  la  meilleure. 

Le  père  Thomassin  a  laissé  en  manuscrit  des  Remarques  $ur  les 
conciles,  trois  volumes  in-folio.  —  D'autres  Remarques  sur  les  décré' 
taies  de  Grégoire  IX.  —  Un  Traité  des  libertés  de  l'église  gallicane. 
—  Des  Remarques  sur  plusieurs  ouvrages  de  saint  Augustin ,  en  par- 
ticulierwsur  ses  Confessions.  —  Des  Conférences  sur  rhistoire  ecdé- 
siasdque.  —  Il  est  à  regretter  que  tous  ces  écrits  n'aient  pas  vu  le 
jour  :  Ton  y  aurait  peutrétre  trouvé  la  conciliation  de  bien  des  idées 
et  de  bien  des  choses. 

Ainsi,  que  n'a-t-on  pas  dit  pour  et  contre  les  diverses  formes  de 
la  société  humaine  ?  Dans  sa  méthode  d'étudier  et  d'enseigner 
chrétiennement  et  solidement  les  historiens  profanes,  le  père  Tho- 
massin concilie  ce  qui,  de  prime  abord,  parait  le  plus  disparate. 
Au  livre  quatrième  De  la  Politique  des  historiens  profanes,  son 
chapitre  premier  fait  voir  que  la  théocratie  ou  le  gouvernement  divin 
a  été  le  plus  ancien  et  plus  ordinaire  gouvernement  de  toutes  les 
nations  du  monde,  et  que  ce  gouvernement  s'alliait  avec  la  démo- 
cratie. 

<K  La  monarchie,  dit-il,  est  le  plus  parfait  des  gouvernements,  et 
les  peuples  par  Tordre  de  la  loi  divine  sont  obligés  d'obéir  à  leurs 
rois,  comme  aux  plus  vives  images  de  Dieu,  qui  est  le  seul  et  le  su- 
prême monarque  de  tous  les  êtres.  Nous  allons  faire  voir  néanmoins 
que  tous  les  peuples  ont  commencé  par  lu  démocratie  ;  et  il  n'en 
faut  pas  excepter  les  Hébreux  mêmes,  qui  ne  comniencèrent  que 
fort  tard  à  demander  un  roi,  et  à  qui  Dieu  l'accorda  dans  sa  fureur, 
parce  qu'ils  passaient  d'une  monarchie  divine  à  une  monarchie  hu- 
maine. La  contradiction  apparente  qui  se  trouve  entre  ces  proposi- 
tions se  peut  facilement  lever  en  disant  que  la  démocratie,  par  où  les 
nations  commencèrent,  était  une  théocratie  ou  un  gouvernement 
divin,  mais  un  gouvernement  monarchique  où  Dieu  seul  régnait.  Ce 
gouvernement  esl  le  plus  naturel  et  le  plus  parfait  de  tous.  Car  s'il 
est  naturel  que  l'homme  domine  sur  les  animaux,  l'âme  raisonnable 
sur  colles  qui  sont  destituées  de  raison,  il  est  encore  bien  plus  naturel 
que  Dieu  règne  sur  les  hommes,  la  suprême  sagesse  et  la  vérité 
éternelle  sur  les  naturesintelligentes  et  raisonnables.  Il  ne  nous  serait 
pas  difficile  de  concevoir  un  monde  peuplé  d'animaux,  sans  qu'au- 
cun homme  en  eût  l'empire  ;  mais  il  nous  est  absolument  impossible 
d'imaginer  des  substances  raisonnables  et  intelligentes,  qui  ne  soient 
essentiellement  assvjeitieskVempiTe  de  lasagesse,de  la  justice  etde  la 


à  178»  4e  rèrecbr.]  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  137 

loiéteraelle,  qui  n^estetne  peut  être  autre  que  Dieu  même.  Aussi  cette 
multitude  innombrable  d'anges,  qui  remplissent  invisiblement  tout 
ce  monde  visible,  selon  les  Écritures,  et  selon  les  écrivains  profanes, 
n'a  jamais  eu  et  n'aura  jamais  d'autre  roi  que  le  Verbe  divin,  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  sagesse  et  la  raison  éternelles. 

«  Le  gouvernement  des  Hébreux  jusqu'à  Saûl  paraissait  une  dé- 
mocratie, mais  c'était  au  fond  une  théocratie  ou  une  monarchie 
divine.  Ils  s'en  dégoûtèrent,  et  demandèrent  un  roi,  ce  qui  les  fit 
passer  d'une  monarchie  divine  à  une  monarchie  humaine.  Aussi 
Dieu  protesta  que  les  Israélites  l'avaient  rejeté  lui-même,  et  non 
Samuel,  pour  l'empêcher  de  régner  sur  eux.  C'était  donc  Dieu  qui 
régnait  auparavant  dans  leur  démocratie  apparente.  Aussi  Samuel 
reprocha  àce  peuple  ingrat  la  demande  qu'ils  avaient  faite  d'un  autre 
roi,  lorsque  Dieu  même  était  leur  roi.  Les  Hébreux  avaient  fait  au- 
trefois la  même  tentative,  après  que  Gédéon  les  eut  délivrés  de  la  do- 
mination des  Madianites  :  ils  lui  déférèrent  la  royauté,  à  lui,  à  son 
fils  et  aux  enfants  de  son  fils,  c'est-à-dire  à  toute  sa  famille,  en  re- 
connaissance d'un  si  grand  bienfait.  Hais  Gédéon  leur  déclara  que 
Dieu  avait  toujours  été  et  serait  éternellement  leur  roi.  » 

Thomassin  fait  voir  ensuite  que  si  Dieu  accorde  des  rois  à  Israël, 
un  gouvernement  aristocratique  à  d'autres  pays,  il  n'en  reste  pas 
moins  constant  que  toute  espèce  de  gouvernement  est  fondée  origi- 
nairement sur  l'autorité  divine  :  de  là  il  conclut. 

a  Ainsi,  ce  que  la  loi  éternelle  recommande  le  plus  aux  hommes, 
est  que  la  théocratie  ou  le  gouvernement  divin  subsiste  toujours, 
et  que  les  rois  ou  les  magistrats  n'agissent  que  comme  les  déposi- 
taires de  la  sagesse  et  de  la  justice  divines,  de  son  autorité  et  de  sa 
domination  sur  les  hommes,  afin  que  ce  soit  toujours  Dieu  seul  qui 
règne  sur  les  hommes,  comme  c'est  l'homme  seul  qui  règne  sur  les 
bètes,  et  que  la  police  des  États  se  conforme  à  celle  de  la  nature. 
C'est  constamment  ce  que  Platon  a  voulu  dire  quand  il  a  avancé 
que  les  États  et  les  villes  n'auraient  jamais  de  repos  ou  de  félicité 
que  quand  les  philosophes  y  régneraient,  c'est-à-dire  quand  ceux 
qui  ont  l'esprit  élevé  et  appliqué  à  la  contemplation  de  la  sagesse 
éternelle  et  de  ses  divines  lois  (car  ce  sont  là  les  philosophes)  gou- 
verneraient les  villes  et  les  États  suivant  ces  lois  divines,  et  rédui- 
raient les  États  à  la  théocratie.  Il  ajoute  que  tout  ce  monde  visible 
n'est  qu'un  songe  et  un  fantôme  ;  mais  que  la  vérité  et  la  véritable 
beauté,  la  justice,  la  gloire,  la  félicité  véritable  sont  en  Dieu,  où  les 
sages  la  découvrent  et  la  contemplent,  pour  en  retracer  une  image 
dans  la  police  de  la  terre  ^ . 
«  De  RepubL,  h  S. 
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«Tmrté  l8  |iôiith|ii6  des  vHies  et  des  États  dôH  tendreà  faire  dth 
server  les  véritables  règles  de  la  Jostioe  et  de  VéqpMè,  de  la  bien- 
steDCè,  de  la  verta^  de  la  piété  et  de  la  concorde.  Or,  ces  règles 
véritables,  constantes  et  Incorruptibles^  ne  sont  qn'en  Dien.  Celui 
qui  tient  le  timon  des  États  doit  donc  les  y  contempler,  et  en  faire 
couler  les  liyons  sur  la  terre,  afin  que  oe  soient  plutôt  ces  divines 

b  qui  régnent  que  lui,  qui  en  est  Ilnterprète  seulement  et  le  ml* 
Mstre,  m  régnant  que  pour  le  faire  régner.  Pensez-vous,  disait 
PlatM,  qu'il  7  ait  grande  différence  entre  les  aveugles  et  entrtt 
ceux  qui  manquent  en  quelque  chose  que  ce  soit  de  la  connais- 
sance de  celui  qui  est  l'être  et  la  vérité  même,  et  qui  n'ont  pas  oer 
divin  original  imprimé  dans  leur  ftme,  et  ne  peuvent,  comme  des 
peintrM,  attacher  leurs  yeux  sur  ce  céleste  et  véritable  exemplaire, 
pour  le  représenter  dans  toutes  leurs  ordonnances  et  toutes  leurs 
lois  sur  la  beauté  intellectuelle,  la  justice  et  la  bonté,  et  faire  gar- 
der ces  lois?  Non  certes,  il  n'y  a  guère  de  différence  entre  eux  et  les 
aveugles^. 

c  Platon  ne  partait  guère  moins  en  historien  qu'en  philosophe 
quand  il  pariait  de  la  sorte;  car  il  ne  doutait  pas  qu'il  n'y  eût  eii 
dans  les  siècles  passés,  et  qu'il  n'y  eût  encore  hors  de  la  Grèce,  des 
pays  où  ces  personnes  éclairées  des  lumières  de  la  vérité  étemelle 
gouvemasBent  l'État.  Il  parle  même  des  pays  barbares  :  par  où  il 
semble  qu'il  ait  dessein  de  parler  de  la  république  des  Hébreux, 
puisqu'il  estcertahi  que  ce  gouvernement  philosophique  et  divin  se 
trouvait  parmi  eux.  Un  peu  plus  bas,  il  assure  que  le  vrai  philosophe 
est  si  attaché  à  la  beauté  de  la  vérité  divine,  qu'il  est  lui-même  tout 
pénétré  de  cette  beauté  ;  et  s'il  faut  qu'il  en  fasse  couler  les  rayons 
sur  les  autres  hommes  dont  il  prendra  la  conduite,  ce  sera  une  ef- 
fusion de  justice,  de  tempérance,  d'affabilité  et  toutes  les  autres  vei^ 
tus  qui  accompagnent  la  sagesse,  et  dont  le  peuple  est  capable.  Ainsi 
le  philosophe  ou  le  sage,  législateur  ou  prince  d'un  État,  sera  comme 
un  peintre,  les  yeux  attachés  sur  l'original  céleste  des  vertus  divines, 
et  les  mains  abaissées  sur  les  peuples,  pour  tracer  en  eux  une  image 
de  ce  divin  modèle,  afin  que  la  police  des  hommes  soit  une  imitation 
de  la  sagesse  divine,  et  que  la  morale  des  peuples  soit  pénétrée  de 
l'amour  de  Dieu  *. 

«  C'a  été  le  but  de  tous  les  législateurs  qui  ont  travaillé  à  régler  la 
police  desÉlnts,  de  rendre  les  hommes  le  plus  sages,  le  plus  justes, 
le  plus  modérés,  enfin  le  plus  vertueux  et  le  plus  semblables  h 
Dieu,  qu'il  serait  possible.  Lycurgue,  Solon,Minos,  Platon,  Aristote, 

^  IMne/màL,  /.«.  —  •  Ibid,,  I.  6. 
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et  celui  qu'il  fallait  nommerle  premier.  Moïse,  n'ont  point  eu  d'autre 
fin;  mais  ils  n'ont  pas  tous  également  réussi.  Ils  convenaient  tous 
du  principe  général  de  Platon,  que  l'homme  étant  un  animal  divin 
et  l'image  de  Dieu  môme,  puisqu'il  est  manifeste  que  notre  raison, 
notre  intelligence  sont  une  image,  aussi  bien  qu'une  participation, 
de  la  raison  et  de  la  sagesse  de  Dieu,  il  fallait  que  la  république  des 
hommes  fût  aussi  une  copie  et  une  représentation  de  la  Divinité. 
Mais  ce  principe  étant  présupposé,  tous  ne  s'y  sont  pas  pris  de  la 
même  manière  pour  exécuter  un  si  noble  dessein.  Platon  s'est  beau- 
coup éloigné  de  l'original,  qu'il  tâchait  de  copier.  Il  n'y  a  eu  que 
Moise  qui  a  établi  une  théocratie  sur  la  terre,  la  plus  approchante 
qu'il  se  pouvait  alors  de  celle  du  ciel.  Je  dis  la  plus  approchante  qu'il 
se  pouvait  alors,  parc«  qu'ayant  vécu  beaucoup  plus  de  mille  ans 
avant  Platon,  il  trouva  le  genre  humain  dans  une  si  grande  barbarie 
et  dans  une  si  horrible  dépravation,  qu'il  ne  put  donner  ime  forme 
de  république  plus  achevée  que  celle  que  les  Israélites  gardèrent. 

c  Le  premier  fondement  que  Platon  vient  de  mettre  pour  sa  ré- 
publique, que  la  police  humaine  doit  imiter  celle  du  ciel,  et  que  les 
vertus  des  hommes  doivent  être  des  copies  et  des  effusions  de  celles 
de  Dieu,  enfin  que  le  modérateur  d'un  État  doit  être  comme  un 
peintre  qui  a  les  yeux  élevés  à  son  modèle  pour  en  tracer  une  copie, 
ce  premier  fondement,  dis-je,  est  le  même  que  posa  Moïse  quand 
il  dit  qn'il  apprenait  de  Dieu  ce  qu'il  devait  dire  au  peuple  ;  qu'il  n'é- 
tait que  l'interprète  de  la  volonté  de  Dieu  ;  que  les  lois  qu'il  donnait 
étaient  des  lois  divines  émanées  de  cette  loi  étemelle  qui  est  Dieu 
même,  proportionnées  à  la  portée  des  hommes.  Platon  a  parlé  en 
philosophe,  Moïse  a  parlé  en  homme  populaire,  qui  aime  mieux  se 
faire  entendre  que  de  se  faire  admirer.  Mais  au  fond  c'est  la  même 
chose,  de  dire  qu'il  faut  contempler  les  originaux  divins  de  la  sa* 
gesse  étemelle  pour  en  tracer  une  copie  dans  la  police  des  villes  et 
des  empires,  et  de  dire  qu'il  faut  écouter  la  voix  divine,  et  annon- 
cer aux  hommes  ce  qu'elle  nous  a  appris.  Car  la  sagesse  divine  est 
le  Verbe  que  nous  devons  écouter,  et  la  lumière  de  vérité  que  nous 
devons  contempler.  Ce  Verbe  et  cette  lumière  ne  sont  qu'une  chose,  - 
comme  l'œil  et  l'oreille  de  notre  âme  ne  sont  aussi  qu'une  chose. 
Numa,Solon,  Lycurgue,  Minos  ont  feint  qu'ils  avaient  îles  entretiens 
avec  la  Divinité,  et  que  leurs  voix  venaient  d'elle.  Cela  revenait  au 
même  principe,  qui  est  une  vérité  claire,  évidente  et  incontestable, 
que  le  gouvernement  des  hommes,  pour  être  bien  réglé,  doit  être 
réglé  par  la  loi  de  Dieu  même,  qui  est  le  seul  supérieur  de  toute  la 
nature  humaine. 

«  Enfin  la  poïice  la  plus  achevée  de  toutes  a  è\fe  ceW^  ^fc^teav 
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Christ  qui  n'a  pas  contemplé  la  vérité  et  la  sagesse  divines  comme 
Platon^  ni  ou!  simplement  sa  voix  comme  Moïse  l'avait  effectivement 
ou!e>  et  comme  les  autres  législateurs  avaient  fait  semblant  de  Pen- 
tendre,  mais  qui  a  été  lui-môme  cette  sagesse^  cette  vérité  et  cette 
loi  divine,  revêtue  de  notre  nature,  et  qui  forme  une  théocratie  au- 

tt  parfaite  que  la  terre  la  peut  souffrir,  et  assez  parfaite  pour  nous 

arrivera  la  théocratie  du  ciel,  où  Dieu  seul  régnera  et  sera  tout 

DUS.  L'inutilité  de  toutes  les  tentatives  qu'avaient  faites  les  au- 

législateurs,  le  peu  d'utilité  de  celle  de  Moïse  même,  le  prodi- 

X  effet,  au  contraire,  de  celle  de  Jésus-Christ,  est  une  preuve  très^ 

jvaincante  de  la  vérité  de  celle-ci  et  de  son  excellence.  Car  quelle 
vMiit  avant  lui  la  police  de  tous  les  hommes  par  toute  la  terre,  et 
qu'est-ce  qu'elle  tenait  du  gouvernement  divin  ?  où  est-ce  que  Dieu 
régnait,  quoiqu'on  travaillât  depuis  quatre  mille  ans  à  établir  la 
théocratie  sur  la  terre?  Et  au  contraire,  depuis  que  la  vérité  incamée 
a  paru  dans  le  monde,  n'est-il  pas  aussi  clair  que  le  jour  môme  que  le 
christianisme  étant  répandu  partout,  on  voit  partout  un  gouverne- 
ment divin.  Dieu  règne  partout,  la  loi  de  Dieu  domine  partout  ?  Il 
s'y  fait  des  contraventions,  je  l'avoue,  mais  elles  sont  aussitôt  con- 
damnées, et  le  plus  souvent  par  ceux  môme  qui  les  font.  Le  mépris 
des  choses  temporelles,  l'amour  des  biens  spirituels,  l'amour  de 
Dieu,  Tamour  désintéressé  du  prochain,  les  vertus  héroïques  et  in* 
trépides,  quand  il  s'agit  de  la  justice,  sont  connues,  révérées,  prati- 
quées par  tout  le  monde,  au  delà  de  tout  ce  que  les  anciens  législa- 
teurs avaient  pensé,  au  delà  de  ce  que  Platon  môme  avait  espéré. 
C'est  ce  qui  nous  fait  dire  avec  saint  Augustin  que,  si  Platon  reve- 
nait au  monde,  et  qu'il  vît  cette  police  entre  les  hommes  sur  les  ori- 
ginaux divins  et  étemels,  si  heureusement  exécutée  et  répandue  par 
toute  la  terre,  et  bien  élevée  encore  au  delà  de  ses  prétentions,  il  ne 
douterait  pas  que  ce  ne  fût  la .  sagesse  éternelle  elle-môme  qui  fût 
venue  l'établir  sur  la  terre  '*. 

<K  Nous  devons  ôtre  bien  plus  convaincus  de  cette  démonstration 
que  Platon  ne  le  serait,  puisque  le  comble  des  désirs  de  ce  philoso- 
phe était  que  les  hommes  les  plus  irréprochables  et  les  plus  accom- 
plis, quand  ils  auraient  cinquante  ans,  ne  s'appliquassent  plus  qu'à 
la  contemplation  de  la  sagesse  étemelle,  pour  en  instruire  les  autres 
et  pour  renouveler  toujours  les  premiers  traits  de  la  beauté,  de  la 
vérité  et  de  la  justice  divines  dans  la  police  et  dans  les  mœurs  des 
hommes  '.  Or,  depuis  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  revêtu  de  notre  na- 
ture, il  y  a  eu  par  tout  le  monde  une  infinité  de  fidèles,  qui,  dès 

'/ïf  Ferd  Meiiff.,  c.  3.  ^  *  De  RqmbLyX.  1. 
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leur  jeune  âge,  ont  élevé  leur  esprit  et  leur  cœur  au  souverain  bien, 
à  la  vérité  et  à  la  sagesse,  et  ont  conformé  toute  leur  vie  et  leur  con- 
duite à  ses  divines  règles  ;  et  quoiqu'on  n'ait  peut-être  pas  pu  ré- 
duire tous  les  particuliers  d'une  ville  à  un  si  haut  point  d'intelligence 
et  de  pureté  de  vie,  il  est  certain  néanmoins  que,  si  on  avait  assem- 
blé tous  les  particuliers  qui  y  sont  arrivés,  on  aurait  pu  en  compo- 
ser plusieurs  villes  et  môme  plusieurs  royaumes. 

«  Platon  s'explique  encore  plus  nettement  ailleurs,  lorsque  ayant 
représenté  la  république  de  Lacédémone  comme  un  mélange  de 
monarchie,  de  tyrannie,  d'aristocratie  et  de  démocratie,  il  conclut 
que  toutes  ces  sortes  de  républiques  ne  sont  nullement  des  républi- 
ques, mais  des  villes  où  une  partie  des  habitants  domine  sur  l'autre, 
et  qui  prennent  leur  nom  et  leur  différence  de  celle  qui  domine. 
Qu'au  reste,  si  cela  est  ainsi,  il  est  bien  juste  que  ce  soit  Dieu  qui 
donne  le  nom  à  ces  États,  puisque  c'est  lui  le  Seigneur  et  le  domi- 
nateur naturel  de  toutes  les  natures  raisonnables  et  intellectuelles. 
D'où  il  suit  que  ce  ne  seront  plus  ni  des  monarchies,  ni  des 
aristocraties,  ni  des  démocraties,  mais  des  théocraties  ^.  y> 

Plus  loin,  Thomassin  a  deux  chapitres  où  il  fait  voir  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  de  véritable  république  que  la  république  chrétienne, 
même  selon  les  définitions  de  Platon  et  de  Cicéron,  et  selon  toute 
l'histoire  profane,  parce  que  c'est  la  seule  où  la  justice  ait  régné,  et 
où  il  y  eût  de  véritables  vertus  ^.  La  vie  du  père  Thomassin  était 
conforme  à  ces  excellents  principes.  Il  mourut  au  séminaire  de  Saint- 
Hagloire,  le  U  décembre  1695.  Sa  modestie  et  son  affabi- 
lité l'avaient  rendu  cher  à  tous  ses  confrères.  Sa  charité  était  sans 
bornes  :  il  donnait  tous  les  ans  la  moitié  de  la  pension  de  mille 
livres  que  lui  faisait  le  clergé,  au  curé  de  Saint-Jacques,  pour  être 
distribuée  aux  pauvres  de  la  paroisse,  et  employait  l'autre  moitié  en 
bonnes  œuvres. 

Avec  un  ensemble  d'idées  aussi  belles  et  aussi  grandes,  il  ne  man- 
quait au  père  Thomassin  que  d'avoir  habituellement  un  style  plus 
serré  et  plus  châtié.  Son  confrère  Halebranche  avait  ce  style,  mais 
n'avait  pas  le  reste. 

Nicolas  Malebranche,  né  à  Paris  Tan  1638,  y  mourut  l'an  1715. 
Les  infirmités  continuelles  qu'un  défaut  de  conformation  lui  causa 
dans  son  enfance,  obligèrent  ses  parents  de  lui  donner  une  éducation 
domestique,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  état  d'aller  en  philosophie  au 
collège  de  la  Marche,  d'où  il  passa  en  Sorbonne  pour  y  suivre  sou 

•  L.  4,  De  Legibus.  Thomassin,  Méthode  pour  étudier  les  philosophes  ^y.  2,  U  4, 
c.  1.  ~«  L.  i,  c.  4  et  5. 
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CMiB  de  théologie.  Son  go6t  pour  la  retraite  et  Tétude  ie  oondoisit, 

ea  IMO,  dans  la  congrégation  de  FOratoire.  Engagé  par  le  père  Le- 

oointe  à  a'occaper  de  rhistoireecelésiastique,  il  lat  en  grec  Easèbe, 

Socrate,  Sozofnèaeel  Théodore!;  mais  les  faits  ne  se  liant  point  dans 

;ète^  il  sedégofttadecegearede  travail.  Telle  est  l'idée  quel'o- 

raiorien  Tabaraud  nous  donne  de  son  génie  ^;  ce  qui  ne  le  montre 

très-étendu  ni  très-positif.  Une  rencontre  lui  donna  une  autre 

ection  ^  ayant  trouvé  ches  ma  lihraire  le  Traité  de  P Homme,  par 

■scartes^  il  sentit  aas6itdt.qw  ce  genre  d'étude  spéculative  lui  cepH 

mait.  U  se  rendit  môme  si  ftufeiliers  les  ouvrages  de  son  midtre^ 

qu'il  se  flattait  d'èlre  en  étet  de  les  Pétidiltr>  au  moins  pour  les  peuf^ 

séea,  s'Os  venaient  à  se  perdre.  Le  fruit  de  s»  spéculations  fut  i*  if 

Re^erekedelaviriié^  d'aborden  un  senl  volume,  auquel  il  en  ajouta 

trois  autres;  2*  ConvenaUom  àMiiémm;  3^  Traité  de  lanaturé^ 

de  la  grâce,  avec  plusieurs  lettres;  4*  Méditatiom  ehrétieames  et  métm^ 

fhyiiquei  ;  5*  EntrHieHieurlamétaphjfsiqye  et  la  religion  ;  6*  TraiU 

de  l'amour  de  Dieu  ;  7*  Entretiem  entre  tm  Chrétien  et  un  philosopha 

ehinoii  sur  la  natwre  de  Dieu,  et  quelques  autres  ouvrages  du  même 

genre,  et  pour  soutenir  tes  premiers. 

Le  but  général  de  tout  ce  que  composa  Malebranche  est  de  fane 
voir  l'accord  de  la  philosophie  de  Descartes  avec  la  religion,  et  4e 
prouver  que  cette  philosophie  produit  plusieurs  autres  vérités  im-^ 
portantes  dans  l'ordre  de  la  nature  et  dans  celui  de  la  gr&ce.  Mais 
son  esprit,  plus  porté  à  rimagpnation  vaporeuse  d'un  poêle  qu'à  la 
précision  d'un  docteur  scholastique,  ne  prit  pas  toujours  la  peine  de 
se  former  une  idée  bien  nette  de  ce  que  la  religion  enseigne  sur  la 
nature  et  la  grâce,  ni  même  de  se  rappeler  exactement  les  principes 
philosophiques  de  son  maître.  Descartes,  nous  l'avons  vu,  n'enten- 
dit pas  qu'on  soumit  au  doute  et  à  l'examen,  même  des  esprits  d^é* 
lite,  ni  les  premiers  principes  de  la  raison  naturelle,  ni  leurs  conclus- 
sions premières,  encore  moins  les  vérités  de  l'ordre  surnaturel,  mais 
uniquement  les  conclusions  éloignées  et  scientifiques  de  l'ordre  pu- 
rement naturel.  Malebranche,  sans  plus  rappeler  aucune  de  ces 
distinctions,  confond  le  tout  ensemble,  affecte  un  grand  mépris  pour 
tous  les  philosophes  qui  l'ont  précédé,  sans  daigner  môme  connaître 
leur  doctrine,  et  soumet  tout  à  son  esprit  privé,  qu'il  appelle  le 
mettre  intérieur,  le  Verbe  de  Dieu.  Cela  touche  de  près  à  la  philo* 
Sophie  d'un  visionnaire. 

Son  système  sur  la  grâce,  qui  est  le  fond  de  toutes  ses  idées,  fut 
attaqué  par  Arnauld,  censuré  à  Rome,  condamné  sévèrement  par 

^  St'oçr,  tmt'v,,  t,  fS. 
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Bossuet,  et  solidement  réfuté  par  Fénelon.  Bossuet  écrivit  sur 
Texemplaîre  do  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce  que  l'auteur  lui 
avait  envoyé  :  Puldira,  nova^  falsa  (choses  belles,  nouvelles,  fausses). 
Il  chercha,  dans  une  conférence  particulière,  à  lui  faire  modifier  son 
système,  en  s'attachant  aux  sentiments  de  saint  Thomas  sur  lagrftee. 
llalebranche  refusa  constamment  d'entrer  dans  aucune  discussion  de 
vive  voix  sur  cette  matière.  C'est  Toratorien  Tabaraud  qui  nous  donne 
ces  renseignements.  11  ajoute  :  Bossuet,  convaincu  qu'une  telle  phi- 
losophie allait  plus  loin  que  la  théologie  de  Holina  ;  qu'elle  condui- 
sait au  pur  pélagianisme  ;  que  le  système  de  Malebranche  sur  les 
miracles  tendait  à  faire  disparaître  de  ceux  de  l'Ancien  Testament 
tout  ce  qu'ils  ont  de  surnaturel  ;  voyant  d'ailleurs  qu'il  refusait  ob- 
stinément une  conférence  tôte  à  tête,  ou  en  présence  de  témoins, 
pour  discuter  son  système,  fit  presser  Arnauld  de  le  combattre  sans 
ménagement  ^.  Nous  verrons  avec  quelle  sévérité  Bossuet  traite 
Malebranche  dans  une  dissertation  en  forme  de  lettre,  où  il  mani- 
feste ses  craintes  de  voir  un  grand  combat  contre  l'Église  et  plus 
d'une  hérésie  sortir  des  principes  cartésiens  ainsi  entendus. 

La  réfutation  du  système  de  Malebranche  sur  la  nature  et  la  grftce, 
par  Fénelon,  peut  se  diviser  en  deux  parties.  Dans  la  première,  qui 
contient  les  onze  premiers  chapitres  de  Pouvrage,  Fénelon  attaque 
ce  principe  fondamental  de  Malebranche,  que  dans  le  cas  où  Dieu 
agit  au  dehors,  Tordre  immuable  et  essentiel  le  détermine  nécessai- 
rement à  produire  l'ouvrage  le  plus  parfait  possible,  et  conséquem- 
ment  à  y  comprendre  l'incarnation  du  Verbe.  Fénelon  prouve  d'a- 
bord que  ce  principe  conduit  à  de  fâcheuses  conséquences  contre 
plusieurs  vérités  incontestables  ;  car  il  s'ensuivrait  : 

1*"  Que  les  mondes  qu'on  nomme  possibles  ne  peuvent  jamais 
exister,  et  par  conséquent  sont  réellement  impossibles.  Quels  se- 
raient en  effet  ces  mondes  possibles?  Seraient-ce  des  mondes  moins 
parfaits  que  le  nôtre?  Hais  comment  appeler  possibles  des  mondes 
dont  l'existence  répugne  absolument  à  l'ordi*e  immuable  et  essen- 
tiel, c'est-à-dire  à  la  nature  et  à  la  sagesse  de  Dieu  ?  Seraient-ce 
des  mondes  aussi  parfaits  que  le  nôtre  ?  Malebranche  ne  peut  le 
prétendre.  Son  grand  principe  est  que  Dieu  choisit  toujours  le  plus 
parfait  ;  or,  comment  dire  que  Dieu  choisit  toujours  le  plus  parfait, 
s'il  ne  choisit  jamais  qu'entre  des  mondes  également  parfaits  t 
(Chap.  2,  3,  4.) 

S"*  Que  Dieu  ne  peut  même  pas  connaître  d'autres  mondes  ni 
d'autres  êtres  que  ceux  qui  existent.  Dieu  ne  pouvant  pas  avour 

A  Biogr.  uni»,,  art.  JfaMfwtcAe» 
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W  Rëst  absolument  impossible;  qtic  par  conséqutint  W  n'y 

I  i      11  de  science  des  futur»  conditionnchj  puisqu'ils  sont 

.TBiresà  l'ordre  immuable  el  essentiel  (chap*  5), 
3*  Que  j  n'est  pa^s  libre.  En  effet,  dans  le  sy&lème  de  Male- 
branche,  sur  quoi  pourrait  s'exercer  la  liberté  de  Dieu,  puisqu'il  se- 
rait toujours  nécessité  par  sa  nature  à  produire  l'ouvrage  le  plus 
parfait,  V  rn  ipris  l'incarnation  du  Veibel  L'auteur  réponilra  que 
Dieu  es'  de  créer  le  luonde  ou  de  ne  le  pas  créer*  Il  est  vrai 

qu'il  ra'  le  sur  ce  principe  ;  niais  cette  asseition  ne  peut  se  con- 
cilier avec  le  reste  du  système.  Car,  si  Dieu  est  tenu  d'imprimer  à 
tout  ce  qu'il  fait  le  caractère  de  son  infinie  perfection ,  il  doit  donc, 
entre  deux  dtterminalîons>  choisir  toujours  la  plus  parfaite:  fionc 
il  doit  se  Héterminer  à  créer  plutôt  qu'à  ne  pas  créer  ;  la  première 
détermination  étant  beaucoup  plus  parfaite  {|ue  la  s^^conde,  puis- 
qu'elle a  pour  objet  un  ouvrajre  très-parfait,  et  même  infmi  à  cause 
de  son  union  avec  le  Verïje  divin  (chap,  (>), 

4*  Que  le  monde  est  un  être  nécÊs&atre^  infini^  étemel  :  nécessaire, 
fiieu  n'ayant  pu  s'abstenir  de  le  créer  ;  infini,  puisqu'il  ne  fait  avec 
le  Verbe  incarné  qu'un  tout  indivisible,  selon  le  îjystème  de  l'auteur  : 
éternel^  Dieu  étant  tenu  au  pins  parfaiïj  et  ce  qui  est  éternel  étant 
plus  parfait  que  ce  qui  nVst  que  temporel  (chap.  7). 

Après  avoir  combattu  le  grand  principe  de  Malcbraachc  par  ses 
'  faussas  conséquences^  FéneloJile  combat  directement,  en  montrant 
que  Dieu  a  pu  créer  un  monde  plus  ou  moins  parfait  que  le  nôtre. 
La  raison  fondamentale  est  que  ce  monde  plus  ou  moins  parfait  qoe 
le  nôtre  est  possible  en  soi,  comme  Halebranche  lùi-méme  parait  lé 
supposer;  or,  comment  pourrait-on  le  dire  possible  s'il  répugnait 
que  Dieu  le  créât?  Ajoutez  que  Dieu  ne  peut  faire  une  créature  qui 
renferme  tous  les  degrés  de  perfection  possibles  ;  car  une  cféature^ 
quelque  parfaite  qu'on  la  suppose,  ne  peut  avoir  qu'un  degré  fini  de 
perfection,  et  par  conséquent  est  toujours  susceptible  d'être  perfeo 
tionnée  davantage  (chap.  8). 

A  cela  Malebranche  peut  opposer  deux  difficultés  :  1®  Que  Dieu 
ne  peut  être  auteur  de  l'imperfection,  ce  qui  néanmoins  aurait  lieu, 
'en  supposant  qu'il  pût  créer  le  moins  parfait  ;  2®  que  Dieu,  agissant 
essentiellement  pour  sa  gloire,  doit  nécessairement  préférer  Tou- 
vrage  qui  le  glorifie  davantage,  c'est-à-dire  le  plus  parfait.  A  la  pre- 
mière difficulté,  Fénelon  répond,  d'après  saint  Augustin,  que  la 
créature,  quelque  parfaite  qu'on  la  suppose,  est  essentiellement  im- 
parfaite, c'est-à-dire  bornée  dans  ses  perfections.  La  seconde  diffi- 
^//y/^/o//ihed'elle-méme,  si  Ton  fait  attention  que  la  gloire  qui  revient 
^  D/eu  de  la  création  est,  de  l'aveu  de  Voua  l^a  Ihéologiens  et  de 
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Malebranche  lui-même^  une  gloire  accidentelle  et  bornée  :  en  tant 
qu'accidentelle,  il  est  clair  que  Dieu  peut  la  rejeter  tout  entière  ou 
en  partie;  en  tant  que  bornée,  elle  ne  peut  jamais  monter  à  un  degré 
au-dessus  duquel  on  ne  puisse  en  concevoir  un  plus  élevé  (chap.  9 
et  40.) 

Dans  la  seconde  partie,  qui  commence  au  chapitre  douze,  et  com- 
prend tout  le  reste  de  l'ouvrage,  qui  en  a  trente-six,  Fénelon  montre 
rinsuffisance  et  même  le  vice  des  moyens  par  lesquels  Malebranche 
essaye  de  prouver  son  système.  Dans  le  chapitre  vingt-un,  Fénelon 
fait  voir  que  ce  système  est  incompatible  avec  le  grand  principe  par 
lequel  saint  Augustin,  au  nom  de  toute  l^glise,  a  réfuté  les  Mani- 
chéens ;  et,  dans  le  chapitre  trente-trois,  que  les  principales  vérités 
du  dogme  catholique  sur  la  grftce  médicinale  ne  peuvent  convenir 
avec  l'explication  que  Tauteur  donne  de  la  nature  de  cette  grftce. 
C'est  là  que  Fénelon  relève  ces  prodigieuses  et  grossières  aberrations 
de  Malebranche  :  que  la  grftce  du  Sauveur  est  un  amour  semblable 
en  quelque  chose  à  celui  dont  on  aime  les  plus  viles  créatures,  dont 
on  aime  les  corps  ;  un  amour  aveugle  et  naturel  ;  un  amour  qui,  ne  * 
faisant  aimer  le  vrai  bien  que  par  instinct  et  sans  connaître  qull  est 
le  vrai  bien,  ne  mérite  nullement  ;  un  amour  d'instinct,  semblable  à 
celui  par  lequel  les  ivrognes  aiment  le  vin  ;  que  le  plaisir  actuel  que 
Dieu  répand  dans  cet  amour  en  corrompt  la  pureté  ;  qu'enfin 
l'homme  ne  mérite  qu'autant  qu'il  agit  par  lui-même,  et  non  plus 
par  la  grftce  divine  ^,  Tels  sont  les  principes  que  Malebranche  met 
dans  la  bouche  de  Jésus-Christ  en  son  Dialogue.  Par  où  l'on  voit  qu'il 
n'avait  pas  la  première  idée  de  ce  que  c'est  que  la  grftce  de  Jésus- 
Christ  dans  la  doctrine  de  son  Église.  Et  comme  la  grftce  ainst  en- 
tendue fait  le  fond  de  tous  ses  ouvrages,  nous  sommes  forcés  de  con- 
clure que  les  ouvrages  de  Malebranche  non-seulement  sont  inutiles, 
mais  dangereux,  surtout  pour  les  personnes  qui  n'ont  pas  une  idée 
très-nette  et  très-ferme  de  la  doctrine  de  l'Église  catholique  sur  la 
grftce  :  ce  qui,  jusqu*à  présent,  n'est  pas  rare. 

Un  autre  prêtre  de  l'Oratoire,  Gaspard  Juénin,  né  l'an  1640  et 
mort  en  1713,  professa  longtemps  la  théologie  dans  plusieurs  mai- 
sons de  sa  congrégation  et  surtout  à  Paris.  Sa  piété  et  son  érudition 
le  firent  estimer.  On  a  de  lui  :  Institutions  théologiques  à  l'usage  des 
séminaires,  sept  volumes  in-i2.  On  n'avait  pas  encore  vu  de 
meilleure  théologie  scholastique  ;  mais  l'auteur  y  ayant  glissé  avec 
beaucoup  d'art  quelques  erreurs  janséniennes,  son  ouvrage  fut  pro- 

>  Réfutation  du  P.  Malebranche,  Fénelon,  édition  de  VeTM\i\e;&,  \,  ^^  ^.  ^^, 
p.  242-252. 
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aerit  à  Rome,  le  95  septembre  1708,  par  plusieurs  évéques  de  France, 
notamment  par  les  évoques  de  Chartres,  de  Laon^  d'Amiens,  de 
Soissons,  et  par  le  cardinal  de  Noailles.  Le  cardinal  de  Bissy  opposa 
une  critique  très-solide  à  cette  théologie. 

Un  autre  prêtre  de  TOratoire  fit  encore  plus  de  bruit,  et  devint 
même,  après  Amauld,  le  chef  de  Thérésie  jansénienne.  C'est  Pas- 
quier  Quesoel,  né  à  Paris  Tan  1034,  et  mort  à  Amsterdam  Tan  1719. 
Après  avoir  achevé  son  cours  de  théologie  en  Sorbonne,  il  entra  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire  en  1657.  Consacré  tout  entier  à  l'étude 
de  l'Écriture  et  des  Pères,  il  composa  de  bonne  heure  des  livres  de 
piété,  qui  lui  méritèrent,  dès  l'ftge  de  vingt-huit  ans,  la  place  de  pre- 
mier directeur  de  l'institution  de  Paris.  Ce  fut  pour  l'usage  des  jeu- 
nes élèves  confiés  à  ses  soins  qu'il  composa  ses  Béflexions  moraleê 
sur  le  Noaveau  Testament.  Ce  n'étaient  d'abord  quequelques pensées 
sur  les  plus  belles  maximes  de  l'Évangile,  Le  marquis  de  Laigue, 
ayant  goûté  cet  essai,  en  fit  un  grand  éloge  à  Félix  Vialart,  évéque 
de  Cbàlons-sùr-Mame,  qui  résolut  de  l'adopter  pour  son  dioc^. 
L'oratorien,  flatté  de  ce  suffrage,  augmenta  beaucoup  son  livre  ;  il  fut 
imprimé  à  Paris  en  i67i,  avec  un  mandement  de  l'évéque  de  Chà- 
lons  et  l'approbation  des  docteurs.  En  1675,  Quesnel  fit  paraître  une 
nouvelle  édition  des  œuvres  du  pape  saint  Léon,  avec  des  notes,  des 
observations  et  des  dissertations.  Elle  fut  censurée  à  Rome  le  23 
juin  1676,  et  a  été  depuis  effacée  par  celle  des  frères  Ballerioi,  qui 
reprochent  à  Quesnel  beaucoup  d'inexactitudes  et  d'infidélités. 

Cependant  la  congrégation  de  l'Oratoire  était  travaillée  par  des  opi- 
nions nouvelles.  Elle  avait  à  sa  tète  le  père  Abel  de  Sainte-Marthe, 
qui  peut  être  regardé  comme  une  des  principales  causes  de  sa  déca- 
dence, et  qui  y  favorisait  les  sentiments  de  Jansénius  et  d'Arnauld. 
Il  avait  donné  sa  confiance  à  Quesnel,  qui  les  avait  adoptés.  Repris 
plusieurs  fois  par  H.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  et  continuant 
toujours  à  servir  le  même  parti,  il  fut  exilé,  et  Quesnel  eut  ordre 
de  choisir  une  autre  résidence  que  Paris.  11  se  retira  à  Orléans, 
en  i68i,  et  continua  d'y  travailler  à  ses  Jié flexions  morales.  La 
petite  mortification  qu'il  venait  d'essuyer  le  porta  encore  plus  à  faire 
entrer  dans  son  ouvrage  des  plaintes  assez  mal  déguisées  sur  le  sort 
de  la  vérité  et  de  ses  défenseurs.  Une  nouvelle  mesure  vint  accroître 
ces  dispositions  peu  favorables.  L'assemblée  générale  de  l'Oratoire 
avait  dressé,  en  1678,  un  formulaire  sur  divers  points  de  philosophie 
et  de  théologie.  En  1684,  elle  en  ordonna  la  signature  à  tous  les 
membres  de  la  congrégation.  On  y  avait  mêlé  assez  imprudemment 
Je  cartésianisme.  Il  est  assez  vraisemblable  que  ce  ne  fut  pas  pour  le 
jmmier  de  ces  systèmes  que  Quesnel  sortit  alors  de  l'Oratoire  ;  car  il 
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refusa  de  signer.  Craignant  d'être  inquiété  s'il  restait  en  France^  il 
alla  joindre  Arnauld  à  Bruxelles,  et  demeura  auprès  de  lui  jusqu'en 
1694,  où  il  lui  suceéda  comme  chef  de  la  secte  ^ 

C'est  à  Bruxelles  et  en  la  compagnie  d'Arnauld  que  Quesnel 
acheva  ses  Réflexions  morales  sur  les  actes  et  les  É pitres  des  apôtres.  Il 
les  joignitaux  Réflexions  sur  les  quatre  Évangiles,  auxquelles  il  donna 
plus  d'étendue.  L'ouvrage,  ainsi  refaite  neuf,  parut  en  1694,  et  fut 
présenté  à  H.  de  Noailles,  qui  avait  succédé  à  M.  Vialart  sur  le  siège 
de  Chàlons.  Ce  prélat,  informé  que  ce  livre  avait  cours  dans  son  dio- 
cèse et  y  était  goûté,  après  y  avoir  fait,  dit-on,  quelques  change- 
ments, l'approuva  par  un  mandement  du  23  juin  i695^  et  en 
recommanda  la  lecture  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse,  comme 
Tavait  fait  son  prédécesseur. 

Jusque-là  les  Réflexions  morales  n'avaient  pas  fait  grand  bruit,  et 
ron  ne  voit  pas  qu'elles  eussent  été  l'objet  d'aucune  animadversion. 
Un  événement  imprévu  en  fit  un  brandon  de  discorde.  H.  de  Noailles 
fut  cette  même  année  transféré  sur  le  siège  métropolitain  de  Paris. 
Le  20  août  1696,  il  publia  une  ordonnance  dans  laquelle  il  con- 
damnait un  livre  de  l'abbé  Barcos,  neveu  du  fameux  de  Hauranne, 
Tami  de  Jansénius,  ayant  pour  titre  :  Exposition  de  la  foi  de  l'Église 
touchant  la  grâce  et  la  prédestination.  C'était,  comme  on  l'imagine 
bien,  toute  la  doctrine  du  jansénisme.  Deux  ans  après,  on  vit  paraî- 
tre, sous  le  titre  de  Problème  ecclésiastique^  un  écrit  où  l'auteur  oppo- 
sait Louis-Antoine  de  Noailles,  évêque  de  Chàlons  en  1695,  approu- 
vant cette  doctrine  dans  les  Réflexions  morales,  à  Louis-Antoine  de 
Noailles,  archevêque  de  Paris  en  1696,  condamnant  la  même  doctrine 
dans  V Exposition  de  la  foi;  on  y  demandait  malignement  auquel  des 
deux  il  fallait  en  croire  ?  Le  Problème  fut  condamné  au  feu,  par  arrêt 
du  parlement  de  Paris  du  iO  janvier  1699;  mais  cela  ne  tirait  pas 
H.  de  Noailles  de  l'état  pénible  où  le  mettait  cet  embarrassant 
dilemme,  dont  l'auteur  se  fit  connaître  :  c'était  Thierri  de  Viaixnes, 
bénédictin  de  Saint- Vannes.  La  nouvelle  édition  des  Réflexions  mo- 
rales parut  en  i699,  sans  corrections,  mais  aussi  sans  approbation 
de  M.  de  Noailles.  Les  Réflexions  morales  du  janséniste  Quesnel 
furent  censurées  en  1703  par  M.  de  Foresta,  évêque  d'Apt;  con- 
damnées en  i708  par  un  décret  du  pape  Clément  XI;  proscrites  en 
i713  par  le  cardinal  de  Noailles;  enfin  solennellement  anathémati- 
sées  par  la  constitution  Unigenitus^  publiée  à  Rome  le  8  septembre 
de  la  même  année,  sur  les  instances  de  Louis  XIV.  Cette  bulle  fut 
acceptée,  le  25  janvier  1714,  par  leaévéques  assemblés  à  Paris,  enre- 

1  Picot,  Mémoire»,  art.  Queifie/. 
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irée  en  Sorbonne  le  5  mars,  et  reçue  ensuite  par  le  corps  épi- 
opal^  à  l'exception  de  quelques  évoques  français,  qui  en  appelèrent 
Il  futur  concile  ^.  Qiiesnel  s'opiniàtra  dans  le  schisme  et  l'hérésie 
osqu'è  sa  mort»  arrivée  Tan  I7i9. 

L'esprit  jansénien  ayant  pénétré  de  bonne  heure  dans  la  congréga- 
tion de  rOratoire^  en  fit  sortir,  dès  i6A3,  un  de  ses  meilleurs  prêtres, 
le  père  Eudes.  Jean  Eudes,  frère  atné  de  Thistorien  Mézerai,  naquit 
au  diocèse  de  Séez  en  1601,  et  mourut  à  Caen  en  Tannée  1680.  Ce 
fut  à  Caen,  sous  les  Jésuites,  qu'il  fit  ses  études;  et  Bérulle  le  reçut 
en  sa  congrégation  l'an  i6^  ;  il  fut  bientôt  après  nommé  supérieur 
de  la  maison  de  Caen,  et  quitta,  en  4643,  la  congrégation  de  TOra- 
toire^  pour  fonder  la  congrégation  de  Jésus  et  de  Marie,  qui,  de  son 
nom,  fut  bientôt  connue  sous  celui  de  congrégation  des  Eudistes. 
Elle  garda  fidèlement  l'esprit  de  son  pieux  fondateur  jusqu'à  la  révo- 
lution française,  tandis  que  la  congrégation  de  l'Oratoire  alla  de  mal 
en  pis.  A  la  grande  épreuve  de  la  révolution,  elle  se  distingua  de  deux 
manières  :  elle  fournit  un  des  principaux  meurtriers  de  Louis  XVI, 
Fouché,  puis  des  théologiens  scbismatiques,  tels  que  Tabaraud,  pour 
aider  tous  les  ennemis  de  TÉglise  à  lui  faire  la  guerre. 

Quant  à  la  Sorbonne,  à  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  et  aux 
théologiens  français  en  général,  il  en  fut  comme  des  congrégations 
religieuses.  Un  certain  nombre  écouta  toujours  l'Église,  enseigna 
toujours  comme  elle,  sans  omettre  un  point  ou  une  virgule.  Un  plus 
grand  nombre  n'écoutèrent  pas  toujours  l'Église,  n'enseignèrent  pas 
toujours  comme  elle,  et  habituèrent  ainsi  les  hommes  à  mépriser 
son  autorité,  et  par  là  même  toute  autorité  quelconque.  Nous  avons 
vu  ces  deux  camps  se  fornier  l'un  contre  l'autre  :  d'un  côté,  Richer, 
Jansénius,  Duverger  de  Hauranne  ;  de  l'autre,  Duval  de  Champs, 
saint  Vincent  de  Paul.  Nous  avons  vu  ce  bienfaiteur  de  la  France  et 
de  rhumanité  joindre  à  ses  autres  mérites  celui  d'un  véritable  doc- 
teur de  rÉglise,  exciter  les  évéques  et  les  docteurs  en  titre  à  se 
réunir  et  à  s'élever  contre  l'hérésie  naissante,  à  la  poursuivre  devant 
le  tribunal  de  Saint-Pierre,  pour  qu'il  lui  écrasât  la  tête  de  son  bâton 
pastoral.  Nous  avons  vu,  dociles  aux  inspirations  de  Vincent  de  Paul, 
les  docteurs  Cornet,  Hallier  et  autres  poursuivre  l'hérésie  jusqu'aux 
pieds  du  Juge  suprême,  et  lui  faire  donner  le  coup  mortel. 

André  Duval,  naquit  à  Pontoise  en  1564  et  est  mort,  en  1638,  doyen 
de  la  faculté  de  théologie.  Un  seul  fait  suffirait  pour  son  éloge  :  il  fut 
l'ami,  le  conseil  et  le  confesseur  de  Vincent  de  Paul.  Aussi  résista- 
t-il  efficacement  à  tous  les  novateurs,  et  particulièrement  à  Richer. 

•  >?*ller.  Picot.  Biogr,  univ. 
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Outre  des  écrits  polémiques  quil  composa  dans  cette  vue^  on  a  de 
lui  les  vies  de  plusieurs  saints  de  France  et  des  pays  voisins^  pour 
servir  de  suite  à  celles  du  Jésuite  espagnol  Ribadeneira.  L'an  i6\A, 
il  publia  un  traité  latin.  De  la  Puissance  suprême  du  Pontife  romain 
sur  t Église.  Ce  traité  est  dirigé  contre  la  théologie  nouvelle  et  sécu- 
lière de  Richer,  ainsi  que  des  huissiers,  avocats  et  juges  du  parle- 
ment de  Paris.  Duval  y  rappelle  et  soutient,  sur  l'autorité  du  Pape, 
Tancienne  doctrine  des  églises  des  Gaules,  la  doctrine  de  saint  Irénée 
de  Lyon,  de  saint  Avit  de  Vienne,  de  saint  Yves  de  Chartres,  de  saint 
Bernard  deClairvaux;  des  principaux  docteurs  de  l'université  de 
Paris,  saint  Thomas,  saint  Bonaventure,  Alexandre  de  Halès,  Ri- 
chard et  Hugues  de  Saint-Victor;  de  l'Académie  de  Paris  et  du  clergé 
de  France  en  corps,  comme  le  fait  voir  Fénelon  dans  son  traité  latin. 
De  l'Autorité  du  souverain  Pontife^. 

Nicolas  Cornet,  natif  d'Amiens,  était  syndic  de  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris^  lorsqu'en  1649  il  déféra  sept  propositions  de  Jansé- 
nius,  dont  les  cinq  premières  étaient  celles  qui  furent  condamnées 
depuis.  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  de  lui  une  si  haute  estime, 
qu'il  l'admît  dans  son  conseil,  et  voulut  l'avoir  pour  confesseur; 
mais  le  docteur  refusa  ce  dernier  emploi.  Le  cardinal  Hazarin  le  fit 
président  de  son  conseil  de  conscience,  et  lui  offrit  l'archevêché  de 
Bourges;  mais  le  docteur  refusa  l'archevêché.  11  mourut  en  1663, 
en  laissant  beaucoup  de  legs  pieux.  Bossuet,  qui  avait  été  son  élève, 
prononça  son  oraison  funèbre.  Voici  comment  cet  illustre  orateur  ca- 
ractérise les  jansénistes  et  la  conduite  que  tint  le  docteur  Cornet  à 
leur  égard. 

c  Vous  le  savez,  juste  Dieu,  vous  le  savez  que  c'est  malgré  lui  que 
cet  homme  modeste  et  pacifique  a  été  contraint  de  se  signaler  parmi 
les  troubles  de  votre  Église.  Hais  un  docteur  ne  peut  pas  se  taire 
dans  la  cause  de  la  foi  ;  et  il  ne  lui  était  pas  permis  de  manquer  en 
une  occasion  où  sa  science  exacte  et  profonde  et  sa  prudence  con- 
sommée ont  paru  si  fort  nécessaires.  Je  ne  puis  non  plus  omettre  en 
ce  lieu  le  service  très-important  qu'il  a  rendu  à  l'Église,  et  je  me  sens 
obligé  de  vous  exposer  l'état  de  nos  malheureuses  dissensions, 
quoique  je  désirerais  beaucoup  davantage  de  les  voir  ensevelies 
éternellement  dans  l'oubli  et  dans  le  silence.  Quelle  effroyable  tem- 
pête s'est  excitée  en  nos  jours,  touchant  la  grâce  et  le  libre  arbitre  ! 
Je  crois  que  tout  le  monde  ne  le  sait  que  trop  ;  et  il  n'y  a  aucun  en- 
droit, si  reculé  de  la  terre,  où  le  bruit  n'en  ait  été  répandu.  Comme 
presque  le  plus  grand  effort  de  cette  nouvelle  tempête  tomba  dans 

»  Œuvre*  de  Féneian,  édition  de  Vereallles,  t.  5. 
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ie  temps  qu^il  était  syndic  de  la  faculté  de  théologie;  voyant  les  vents 
s'élever^  les  nues  s'épaissir,  les  flots  s'enfler  de  plus  en  plus;  sage, 
tranquille  et  posé  qu'il  était,  il  se  mit  à  considérer  attentivement 
quelle  était  cette  nouvelle  doctrine,  et  quelles  étaient  I(*s  personnes 
qui  la  soutenaient.  Il  vit  donc  que  saint  Augustin,  qu'il  tenait  le  plus 
éclairé  et  le  plus  profond  de  tous  les  docteurs,  avait  exposé  à  rÉglise 
une  doctrine  toute  sainte  et  apostolique  touchant  la  grâce  chrétienne; 
mais  que,  ou  par  la  faiblesse  naturelle  de  l'esprit  humain,  ou  à 
cause  de  la  profondeur  ou  de  la  délicatesse  des  questions,  ou  plutdt 
par  la  condition  nécessaire  et  inséparable  de  notre  foi,  durant  cette 
nuit  d'énigmes  et  d'obscurités,  cette  doctrine  céleste  s'est  trouvée 
nécessairement  enveloppée  parmi  des  difficultés  impénétrables;  si 
bien  qu'il  y  avait  à  craindre  qu'on  ne  fût  jeté  insensiblement  dans 
des  conséquences  ruineuses  à  la  liberté  de  l'homme  :  ensuite  il  con- 
sidéra avec  combien  déraisons  toute  l'école  et  toute  l'Église  s'étaient 
appliquées  à  défendre  les  conséquences;  et  il  vit  que  ia  faculté  dea 
nouveaux  docteurs  en  était  si  prévenue,  qu'au  lieu  de  les  rejeter^  ils 
en  avaient  fait  une  doctrine  propre  :  si  bien  que  la  plupart  de  ces 
conséquences,  que  tous  les  théologiens  avaient  toujours  regardées 
jusqu'alors  comme  des  inconvénients  fâcheux,  au-devant  desquelles 
il  fallait  aller  pour  bien  entendre  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de 
l'Église,  ceux-ci  les  regardaient,  au  contraire,  comme  des  fruits  né- 
cessaires, qu'il  fallait  en  recueillir;  et  ce  qui  avait  paru  à  tous  les 
autres  comme  des  écueils  contre  lesquels  il  fallait  craindre  d'échouer 
le  vaisseau,  ceux-ci  ne  craignaient  point  de  nous  le  montrer  comme 
le  port  salutaire  auquel  devait  aboutir  la  navigation.  Après  avoir 
ainsi  regardé  la  face  et  l'état  de  cette  doctrine,  que  les  docteurs,  sans 
doute,  reconnaîtront  bien  sur  cette  idée  générale^  il  s'appliqua  à 
connaître  le  génie  de  ses  défenseurs.  Saint  Grégoire  de  Nazianze, 
qui  lui  était  fort  familier,  lui  avait  dit  que  les  troubles  ne  naissent  pas 
dans  l'Église  par  des  âmes  communes  et  faibles  :  a  Ce  sont,  dit-il,  de 
grands  esprits,  mais  ardents  et  chauds,  qui  causent  ces  mouvements 
et  ces  tumultes,  d  Hais  ensuite,  les  décrivant  par  leurs  carac- 
tères propres,  il  les  appelle  excessifs,  insatiables,  et  portés  plus 
ardemment  qu'il  ne  faut  aux  choses  de  la  religion  :  paroles  vrai- 
ment sensées,  et  qui  nous  représentent  au  vif  le  naturel  de  tels 
esprits. 

a  Vous  êtes  étonnés  peut-être  d'entendre  parler  de  la  sorte  un  si 

saint  évêque;  car,  messieurs,  nous  devons  entendre  que,  si  l'on  peut 

avoir  trop  d'ardeur,  non  point  pour  aimer  la  saine  doctrine,  mais 

pour  l'éplucher  de  trop  près  et  pour  la  rechercher  trop  subtilement 

la  première  partie  d'un  homme  qui  étudie  les  vérités  saintes^  c'est 
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de  savoir  discerner  les  endroits  où  il  est  permis  de  s  étendre^  et  où 
il  faut  s'arrêter  tout  courte  et  se  souvenir  des  bornes  étroites  dans 
lesquelles  est  resserrée  notre  intelligence  ;  de  sorte  que  la  plus  pro- 
chaine disposition  à  Terreur  est  de  vouloir  réduire  les  choses  à  la 
dernière  évidence  de  la  conviction.  Mais  il  faut  modérer  le  feu  d'une 
mobilité  inquiète^  qui  cause  en  nous  cette  intempérance  et  cette  ma- 
ladie de  savoir,  et  être  sages  sobrement  et  avec  mesure,  selon  le  pré- 
cepte de  TApôtre,  et  se  contenter  simplement  des  lumières  qui  nous 
sont  données  plutôt  pour  réprimer  notre  curiosité  que  pour  éclaircir 
tout  à  fait  le  fond  des  choses.  C'est  pourquoi  ces  esprits  extrêmes, 
qui  ne  se  lassent  jamais  de  chercher,  ni  de  discourir,  ni  de  dispute!*, 
ni  d'écrire,  saint  Grégoire  de  Nazianze  les  a  appelés  excessifs  et  m- 
satiables. 

a  Notre  sage  et  avisé  syndic  jugea  que  ceux  desquels  nous  parlons 
étaient  à  peu  près  de  ce  caractère  :  grands  hommes,  éloquents,  har- 
dis, décisifs,  esprits  forts  et  lumineux;  mais  plus  capables  de  pous- 
ser les  choses  à  l'extrémité  que  de  tenir  le  raisonnement  sur  le  pen- 
chant, et  plus  propres  à  commettre  ensemble  les  vérités  chrétiennes 
qu'à  les  réduire  à  leur  unité  naturelle;  tels  enfin,  pour  dire  en  un 
mot,  qu'ils  donnent  beaucoup  à  Dieu,  et  que  c'est  pour  eux  une 
grande  grâce  de  céder  entièrement  à  s'abaisser  sous  l'autorité  su- 
prême de  TÉglise  et  du  Saint-Siège.  Cependant  les  esprits  s'émeu- 
vent, et  les  choses  se  mêlent  de  plus  en  plus.  Ce  parti,  zélé  et  puis- 
sant, charmait  du  moins  agréablement,  s'il  n'emportait  tout  à  fait, 
la  fleur  de  l'école  et  de  la  jeunesse;  enfin  il  n'oubliait  rien  pour  en- 
traîner après  soi  toute  la  faculté  de  théologie. 

a  C'est  ici  qu'il  n'est  pas  croyable  combien  notre  sage  grand 
maître  a  travaillé  utilement  parmi  ces  tumultes,  convainquant  les  uns 
par  sa  doctrine,  retenant  les  autres  par  son  autorité,  animant  et 
soutenant  tout  le  monde  par  sa  constance  ;  et  lorsqu'il  parlait  en 
Sorbonne  dans  les  délibérations  de  la  faculté,  c'est  là  qu'on  recon- 
naissait, par  expérience,  la  vérité  de  cet  oracle  :  a  La  bouche  de 
l'homme  prudent  est  désirable  dans  les  assemblées,  et  chacun  pèse 
toutes  ses  paroles  en  son  cœur  ^.  »  Car  il  parlait  avec  tant  de  poids, 
dans  une  si  belle  suite,  et  d'une  manière  si  considérée,  que  même  ses 
ennemis  n'avaient  point  de  prise.  Au  reste,  il  s'appliquait  également 
à  démêler  la  doctrine  et  à  prévenir  les  pratiques  par  sa  sage  et  ad- 
mirable prévoyance;  en  quoi  il  se  conduisait  avec  une  telle  modéra- 
tion, qu'encore  qu'on  n'ignorât  pas  la  part  qu'il  avait  en  tous  les 
conseils,  toutefois  à  peine  aurait-il  paru,  n'était  que  ses  adversaires, 

i  Eccli.,   20,  21. 
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chargeant  publiquement  presque  iU  toute  [a  haine^  lui  donnée 
ij  malgré  lui-niêmCj  la  plus  grande  partie  de  la  gloire.  Et 
C3^  u  est  véritable  qu'aucun  fi'était  mieux  instruit  du  point  déci- 
de la  question.  IL  connaissait  très-patTaitt^meut  et  les  confins  et 
bornes  de  toutes  les  opinions  de  Técole,  jusqu'où  elles  couraient, 
Di  OÙ  elles  commençaient  à  se  séparer:  surtout  il  avait  grande  con- 
najâsance  de  la  doctrine  de  saint  Augus^tln  et  de  l'école  de  saint 
Thomas.  Il  connaissait  les  endroits  par  oii  ces  nouveaux  docteurs   , 
semblaient  tenir  les  limites  certaines,  par  lesquels  ils  s'en  étaient  di- 
visés. C*est  de  cette  expérience,  de  celte  connaissance  exquise,  et  du 
concert  des  meilleurs  cerveaux  d**  la  Sorbonne^  que  nous  est  né  cet 
extrait  de  ces  cinq  propositions^  qui  sont  comme  les  justes  Itmitea 
par  lesquelles  la  vérité  est  séparée  de  Terreur,  et  qui,  étant,  pour 
Ainsi  parler,  le  caractère  propre  et  singulier  des  nouvelles  opinion8> 
ont  donné  le  moyen  à  tons  les  autres  de  courir  unanimement  contre 
leurs  nouveautés  inouïes. 

a  C'est  donc  ce  consentement  qui  a  préparc  les  voies  à  ces  grandes 
décisions  que  Rome  a  données;  à  quoi  notre  très-sage  docteur,  par 
la  créance  qu^avait  mémo  le  souverain  Pontife  àsaparfailc  intégrité, 
ayant  si  utilement  travaillé,  il  en  a  aussi  avancé  rexécutlon  avec  une 
pareille  vigueur,  sans  s'abattre,  sans  se  détotumerj fians  se  ralentir  : 
si  bien  que,  par  son  travail,  sa  conduite,  et  par  colle  de  ses  fidèles 
coopérateurs,  ils  ont  été  contraints  de  céder.  On  ne  fait  plus  aucune 
sortie,  on  ne  parle  plus  que  de  paix.  Oh!  qu'elle  soit  véritable  ohl 
qu'elle  soit  effective  !  ob!  qu'elle  soit  éternelle  !  Puissions-nous  avoir 
appris  par  expériencec  ombien  il  est  dangereux  de  troubler  l'Église,  et 
combien  on  outrage  la  sainte  doctrine  quand  on  l'applique  malheu- 
reusement parmi  les  extrêmes  conséquences  !  Puissent  naître  de  ces 
conflits  des  connaissances  plus  nettes,  des  lumières  plus  distinctes^ 
des  flammes  de  charité  plus  tendres  et  plus  ardentes,  qui  rassem- 
blent bientôt  en  un,  par  cette  véritable  concorde,  les  membres  dte- 
perses  de  l'Église  ^  I  d 

Le  docteur  Cornet,  si  hautement  loué  par  Bossuet  pour  sa  péné- 
tration à  saisir  et  pour  son  zèle  à  signaler  les  erreurs  du  jansénisme^ 
fut  secondé  fidèlement  par  un  autre  docteur  de  Sorbonne,  Fran- 
çois Hallier,  né  à  Chartres  vers  i595.  Après  ses  premières  études, 
Hallier  fut  placé  en  qualité  de  page  chez  la  princesse  douairière 
d'Aumale,  où,  tout  jeune  qu'il  était,  il  se  fit  remarquer  par  diverses 
poésies  latines  et  françaises.  Il  quitta  ce  service  pour  faire  ses  cours 
de  philosophie  et  de  théologie,  et,  après  sa  licence,  fut  appelé 

^  Boêsuei,  Oraimm  fUnèlrrt  dt  Nicoiai  Cornet^  1. 17,  p.  e2S-SS2. 
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dans  la  maison  de  VîUeroi^  où  il  fut  chargé  d'achever  l'éducation  de 
Ferdinand  de  Neuville^  mort  depuis  évoque  de  Chartres.  Ayant  ac- 
compagné son  élève  dans  différents  voyages  en  Italie,  en  Grèce  et 
en  Angleterre,  il  eut  occasion  à  Rome  de  se  faire  connaître  du  pape 
Urbain  VHI,  auquel  il  inspira  de  l'estime,  et  qui  fut  si  charmé  de  son 
savoir,  que  par  la  suite  il  le  nomma  deux  fois  évéque  de  Toul  ;  il  lui 
destinait  même  un  chapeau  de  cardinal,  mais  quelques  brigues  et 
des  raisons  d'État  empêchèrent  l'effet  de  cette  bonne  disposition.  De 
retour  à  Paris,  Hallier  prit  le  bonnet  de  docteur,  fut  nommé  profes- 
seur royal  en  Sorbonne,  et,  l'an  1645,  succéda,  dans  le  syndicat  de 
la  faculté  de  théologie,  au  docteur  Cornet  :  la  même  année,  il  fut 
promoteur  de  l'assemblée  du  clergé  et  en  remplit  les  fonctions  avec 
éclat.  L'an  1650,  à  la  persuasion  de  saint  Vincent  de  Paul,  il  fit  à 
Rome  un  second  voyage,  et  obtint  d'Innocent  X  la  condamnation 
des  cinq  propositions  janséniennes.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui  pro- 
posa d'être  son  confesseur;  mais,  à  l'exemple  de  Cornet,  Hallier 
crut  devoir  et  sut  éviter  ce  poste  délicat.  En  1656,  il  alla  pour  la 
troisième  fois  à  Rome,  recevoir  des  mains  d'Alexandre  VU  les  bulles 
de  l'évèché  de  Cavaillon,  dont  ses  infirmités  ne  lui  permirent  de 
prendre  possession  qu'en  1657.  Il  succomba  l'année  suivante  à  une 
attaque  de  paralysie  qui  lui  avait  entièrement  ôté  la  mémoire  :  il 
était  âgé  de  soixante-trois  ans  et  quelques  mois.  On  a  de  lui  1""  Des 
Ordinations  selon  l'ancien  rite  de  l'Église  ;  2®  Traité  de  la  Hiérarchie 
ecclésiastique  ;  3*  Défense  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  de  la 
censure  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  Ce  qui  donna  occasion 
à  ces  deux  ouvrages,  fut  l'envoi  que  fit  Urbain  VIII  d'un  évêqiie  en 
Angleterre,  avec  des  pouvoirs  dont  les  réguliers  se  plaignirent, 
comme  blessant  leurs  privilèges.  4**  Différents  écrits  au  sujet  du  jan- 
sénisme, et  des  traités  de  théologie  et  de  philosophie  ^ 

Un  monument  curieux  de  la  doctrine  de  l'ancienne  Sorbonne  est 
un  traité  latin.  De  la  Monarchie  divine,  chrétienne,  ecclésiastique 
et  séculière,  par  Michel  Hauclcrc,  Parisien,  docteur  sorbonique,  dé- 
dié au  très-saint  Père  Grégoire  XV  et  au  roi  chrétien  Louis  XIII,  et 
imprimé  à  Paris  en  1622,  chez  Sébastien  Cramoisy,  avec  un  privi- 
lège du  roi,  enregistré  au  parlement.  Dans  ce  traité,  il  se  trouve  un 
chapitre,  entre  autres,  ayant  pour  titre  :  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
na  pas  été  roi  de  ce  monde  à  la  manière  des  autres  princes,  quoique 
son  royaume  soit  dans  ce  monde.  Et  l'auteur  assigne  trois  raisons 
principales  poufquoi  Jésus-Christ  a  dit  que  son  royaume  n'était  pas 
de  ce  monde  :  1*  Pour  faire  entendre  que  son  royaume  ne  provenait 

*  Biogr,  univ.,  t.  J9. 
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on  et  rnpprobdlion  des  hommes,  comme  les  autres 
alerte,  maU  uniquement  et  immédi^rtement  de  Dieu, 
:ref  ainsi  que  Teitpliquent,  ujoutM>i1j  saint  Chn^sostome, 
Soptiylacte  et  les  autres  Pères  frrecs,  et  avec  eux  saint  Augustin  « 
Ss'  Pour  montrer,  selon  saint  Cyrille  fi'Alexaodrîe,  que  son  royaume 
était  d'une  tout  autre  condition  que  1rs  empires  terrestre?,  et  qiill 
n'avait  pas  besoin,  comme  ceux-ci,  du  secours  de  i)ersonne.  3*  En- 
fin, pour  annoncer  que  son  royaume  ne  se  gouvernait  pas,  comme 
les  autres,  par  la  contrainte,  et  qu'il  se  proposait  une  tin  beaucoup 
plus  élevée,  l'éternité  bienheureuse. 

Voilà  comment  un  ancien  Hoctrur  de  Sorbonne  explique  cef,imeux 
t<^xle  d'après  les  saints  Pcres.  Mais,  outre  ct*ia,  il  soijtienl  encore 
dans  son  livre  bien  des  choses  peu  pnllieanes.  Il  enseigne,  par 
exemple,  page2()8,  que  la  monarchie  de  l'Église  est  Tespril  vital  da 
gouvernement  politique.  Page  231,  que  c'est  une  hérésie  de  souti*nir 
opiniâtrement  que  le  gouverneriïenl  de  l'Église  n'est  pas  monar- 
chique, mais  arîstoeraliqne.  Page  406,  que  l'empire  monarehique 
du  Pape  sur  toute  TÉfïtise  parait  principalement  en  ce  qu'il  n'ert 
permis  k  personne  d'appeler  de  sa  sentence  5  un  autre  tribunal,  et 
quelui-m^me  ne  peut  être  jupe  par  personne.  Pape  4H,  que  c'est 
à  lui  seul  à  convoquer  les  concîles  pén^raux,  a  les  ronfirmiT,  à  les 
dissoudre,  le  cas  échéant,  et  à  en  dispenser.  Papre  4%,  quec^està 
luîjComme  monarque snpr^mede  TÉslise  universelle,  h  déleriuîner 
ce  qui  est  de  foi.  Page  51  i,  que  pour  qu'il  ne  pût  se  tromper  ni  nous 
tromper  dans  la  détermination  de  la  rë^\e.  de  la  foi  et  des  mœurs, 
Don  plus  que  dans  le  gouvernement  de  TÉglise  universelle,  Jésus* 
Christ  a  voulu  attacher  à  sa  majesté  souveraine  le  don  de  l'infaillibi- 
lité. En  conséquence,  il  conclut,  page  460,  que  quand  Tunivers entier 
serait  d'un  sentiment  opposé  à  celui  du  Pape,  il  serait  toujours  plus 
sûr  de  se  soumettre  à  Tautorité  du  très-saint  Père  ;  et  pour  comble 
de  surprise,  il  cite  à  Tappui  de  cette  doctrine  saint  Jérôme,  qui,  h  la 
fin  de  sa  profession  de  foi  au  pape  Damase,  s'écrie  :  «  Yoil^,  très» 
saint  Père,  la  foi  que  nous  avons  apprise  dans  lÉglise  catholique, 
fol  que  nous  avons  toujours  tenue  et  que  nous  tenons  encore.  Si 
dans  l'exposition  que  nous  en  avons  faite,  il  se  trouve  quelque  chose 
d'inexact,  nous  désirons  qu'il  soit  corrigé  par  vous,  qui  avez  hérité 
et  de  la  foi  et  du  siège  de  Pierre  ;  si,  au  contraire^  cette  profession  que 
nous  vous  présentons  est  une  foisapprouvée  parle  jugement  de  votre 
apostolat,  quiconque  voudra  me  biftmer  encore  prouvera  qu'il  est 
lui-même  un  ignorant  ou  un  malveillant,  ou  même  un  homme  non 
catholique,  mais  non  pas  que  je  sois  hérétique.  » 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  l'ouvrage  où  un  docteur  de 
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Sorbonne  enseigne  de  pareilles  doctrines  non-seulement  porte  en 
tète  une  épttre  dédicatoire  à  Louis  XIII^  non-seulement  a  été  im- 
primé à  Paris  en  16t2^  avec  privilège  du  roi^  enregistré  au  parle- 
ment; mais,  de  plus,  il  est  approuvé  par  huit  docteurs  de  la  sacrée 
faculté  de  théologie  de  Paris,  qui  attestent  qu'après  Tavoir  lu  avec 
beaucoup  d'attention  et  de  fidélité,  ils  ont  vu  que  tout  y  était  très- 
bon,  très-orthodoxe  et  très-salutaire,  tant  à  l'Église  catholique,  apo- 
stolique et  romaine,  qu'à  tous  les  royaumes  chrétiens. 

Nous  allons  voir  que,  vers  la  fin  du  même  siècle,  il  n'était  plus 
permis  à  un  docteur  de  Sorbonne  de  professer  ces  anciennes  doc- 
trines, lors  même  qu'il  en  reconnaissait  la  vérité. 

Vers  l'an  1670,  un  petit  garçon  d'Antibes  en  Provence  gardait  des 
pourceaux,  lorsqu'il  vit  passer  un  carrosse  qui  allait  à  Paris.  Il  lui 
prit  envie  d'y  aller  lui-même  voir  un  oncle  qui  était  prêtre  à  Saint* 
Germain  l'Auxerrois.  L'oncle  le  rrçut  fort  bien,  et  prit  soin  de  son 
éducation.  Le  jeune  pfttre  montra  les  dispositions  les  plus  heureuses^ 
eut  de  brillants  succès  dans  ses  études,  fut  reçu  docteur  en  Sorl)oniie 
l'an  1686,  et  devint  le  premier  théologien  de  son  époque.  C'est  Ho- 
noré Tournély,  né  à  Antibes  le  28  août  i668.  Il  fut  pendant  quel- 
ques années  professeur  de  théologie  à  Douai,  puis  à  la  Sorbonne 
même  pendant  vingt-quatre  ans.  Il  publia  son  cours  de  4725à  i730  : 
ce  sont  les  Traités  de  la  Grâce^  des  Attributs  de  Dieu,  de  la  Trinité^ 
de  t  Incarnation  y  de  l'Eglise  et  des  sacrements,  tant  en  général  qu'en 
particulier.  L'impression  du  Traité  du  Mariage  était  presque  ache- 
vée, lorsque  l'auteur  mourut  d'apoplexie  le  26  décembre  1729. 
Jusqu'à  présent,  c'est  la  meilleure  théologie  que  Ton  ait  en  France. 
Les  idées  ont  la  netteté  et  la  précision  scholastiques  :  le  style  est  si 
bien  approprié  à  la  chose,  que  Cicéron  lui-même,  à  en  juger  par  ses 
écrits  philosophiques,  l'eût  employé  pour  écrire  une  théologie  chré- 
tienne; enfin,  ce  qui  est  le  principal,  sa  doctrine  est  sûre  et  entière, 
principalement  sur  les  matières  de  la  grâce;  ce  qui  a  été  donné  à 
très-peu  de  ses  contemporains.  Et  sa  conduite  a  toujours  été  comme 
sa  doctrine;  toujours  il  s'est  montré  dans  l'Église  de  Dieu  non-seu- 
lement enfant  soumis  à  ses  décisions,  mais  encore  fidèle  soldat  pour 
les  soutenir  contre  l'erreur,  mérite  très-rare  à  cette  époque. 

Pour  avoir  un  ensemble  complet  de  ses  idées  sur  la  grftce,  il  faut 
ajouter  à  son  traité  particulier  sur  cette  matière  quelques  thè^s  pré- 
liminaires de  son  Traité  de  Dieu,  par  exemple  celle-ci  :  Lxntelli- 
gence  créée  peut-^ile  voir  Dieu  par  les  seules  forces  de  la  nature?  Il 
s'agit  ici  de  voir  Dieu  clairement,  intuitivement,  immédiatement,  en 
lui-même,  et  tel  que  lui-même  il  se  voit.  Tournély  conclut  avec  tous 
les  catholiques^  querinteWgence  créée  ne  sautait  novyV^V^xi  àA  ^^^ft 
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vwA  m  semlea  forces  de  la  nature.  Or,  cette  claire  vue  de 

Qieu^  In  souverainement  heureuse,  c'est  la  gloire  à  laquelle 

Dieu  vey.  .^^  appeler  l'homme.  Donc,  si  cette  fin  est  essentiellement 
surnaturelle,  le  moyen  de  parvenir  à  cette  fin  le  sera  aussi;  et  ce 
.  moyen  est  la  grâce,  moyen  qui  doit  réunir  intimement  ces  deux  ex- 
trêmes. Dieu  et  rhomme  :  il  faut  donc  savoir  au  juste  où  la  nature  de 
l'hopme  en  était  dans  l'origine,  et  où  elle  en  est  maintenant.  Lt 
gloire,  la  grftce,  la  nature  ;  Dieu,  le  médiateur,  Thomme  :  tels  sont  les 
trois  termes  de  cette  proportion  incommensurable,  mais  bien  exacte, 
qu'on  appelle  religion  catholique. 

L'hérésie  se  trompe  et  trompe  sur  tous  les  termes  de  la  propor- 
tion. Les  hérésiarques  les  plus  opposés,  d'un  côté  Pelage,  d&l'autre 
c6té  Luther,  Calvin  et  Jansénius,  posent  pour  principe  commun  de 
leurs  erreurs  diverses,  que,  dans  l'origine,  ces  deux  termes  de  it 
proportion,  la  nature  humaine  et  la  grftce  divine,  étaient  la  même 
chose;  ils  se  divisent  sur  les  conséquences  du  péché  d'Adam.  Pelage 
raisonne  ainsi  :  Le  péché  jde  notre  premier  père  n'a  pas  détruit  ni 
changé  la  nature  humaine  :  ce  qu'elle  était,  elle  l'est  encore;  donc 
elle  nous  suffit  encore  maintenant  pour  mériter  le  ciel  et  voir  Die« 
en  lui-même;  nous  n'avons  besoin  pour  cela  d'aucune  autre  grftce^ 
si  ce  n'est  pour  faire  la  même  chose  plus  facilement.  Luther,  Calvin, 
Balus,  Jansénius  raisonnent  ainsi  :  Dans  notre  premier  père,  la 
nature  humaine  et  la  grftce  divine  étaient  la  même  chose;  or,  par 
son  péché,  notre  premier  père  a  perdu  la  grftce  divine  ;  donc  il  a 
aussi  perdu  la  nature  humaine.  Notre  nature  ne  conserve  plus  rien 
de  bon,  n'a  plus  de  force  que  pour  le  mal;  le  libre  arbitre,  cette 
faculté  active  de  se  porter  au  bien  ou  au  mal,  n'est  plus  qu'un  mot  : 
la  grftce  est  la  restauration  de  la  nature,  et  n*est  que  cela;  la  grftce 
n'est  proprement  surnaturelle  qu'à  la  nature  tombée  :  la  volonté 
de  l'homme,  la  liberté  humaine  ne  sont  plus  qu'une  balance,  que 
la  grâce  tire  d'un  côté,  la  concupiscence  de  l'autre  ;  celle  qui  tire 
le  plus  fort  l'emporte;  dans  le  fond,  ce  n'est  plus  l'homme  qui  fait 
ni  le  bien  ni  le  mal,  mais  les  deux  concupiscences;  cependant 
l'homme  est  récompensé  de  l'un  et  puni  de  l'autre,  et  Ôfeu  est 
juste. 

L'athéisme  vient  aussitôt,  et  dit  :  Comment  appeler  juste  un  être 
qui  punit  ou  récompense  de  ce  qu'on  n'est  libre  ni  d'éviter  ni  de 
faire?  C'est  une  moquerie.  Un  pareil  être  serait  le  plus  cruel  des 
tyrans.  Ce  que  l'on  en  peut  dire  de  mieux,  c'est  qu'il  n'existe  pas; 
c'est  qu'il  n'y  a  ni  bien  ni  mal  ;  c'est  que  la  religion  qui  prêche  un 
pareil  Dieu,  une  pareille  justice,  est  une  atroce  imposture.  Ces  con- 

ûons  de  l'athéisme,  de  l'incrédulité,  sont  justes  contre  la  religion 
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de  JaDsénius^  de  Calvin^  de  Luther  et  de  Mahomet,  mais  nullement 
contre  la  religion  catholique  romaine;  car,  contrairement  à  tous  ces 
hérésiarques  et  imposteurs,  elle  enseigne  expressément  que  Dieu  ne 
récompense  ou  ne  punit  que  pour  le  bien  ou  le  mal  que  Ton  aura 
fait  avec  une  h'bre  volonté;  que  le  péché  du  premier  homme  n'a  pas 
détruit  la  nature  ni  éteint  le  libre  arbitre;  que  la  grâce  n'est  pas  la 
même  chose  que  la  nature,  ni  dans  le  premier  homme,  ni  en  nous; 
que  de  voir  Dieu  en  lui-même  est  au-dessus  des  forces  de  toute  na- 
ture créée. 

Examinant  en  détail  ce  que  Thomme  déchu  peut  encore  connaître 
et  faire  de  bon,  Toumély  distingue  entre  l'ordre  naturel  et  l'ordre 
surnaturel,  puis  il  établit  les  conclusions  suivantes  :  1*  L'homme 
peut,  sans  un  secours  spécial  de  la  grâce,  connaître  quelques  vérités 
naturelles,  tant  spéculatives  que  pratiques.  S""  Sans  une  grâce, 
l'homme  ne  peut  moralement  connaître  toutes  les  vérités  de  l'ordre 
naturel,  soit  toutes  ensemble,  soit  prises  séparément.  3<*  L'homme 
ne  peut  saisir  une  vérité  surnaturelle  sans  une  révélation  extérieure, 
ni  la  connaître  certainement  et  la  croire  sans  une  grâce  surnaturelle. 
Ces  conclusions  de  Tournély ,  qui  n'est  que  l'écho  des  théologiens  les 
plus  catholiques,  sont  à  remarquer  par  les  philosophes  chrétiens, 
afin  qu'ils  n'aillent  pas  ou  n'aillent  plus  supposer  comme  doctrine  de 
l'Eglise,  que  l'homme  déchu  ne  peut  plus  connaître  de  lui-même 
aucune  vérité  de  l'ordre  naturel,  et  qu'il  faut  absolument  la  grâce, 
ou  même  la  révélation  proprement  dite,  confondant  ainsi  Tordre 
naturel  avec  l'ordre  surnaturel. 

A  la  question  si  sans  la  grâce  ou  sans  une  grâce  l'homme  peut 
encore  faire  ou  vouloir  le  bien,  Tournély  répond  par  les  conclusions 
suivantes  :  i"  Sans  un  secours  spécial  de  la  grâce  intérieure,  on  ne 
peut  avoir  la  foi  surnaturelle,  ni  même  le  commencement.  S""  Sans 
un  secours  spécial  de  la  grâce  intérieure,  Thomme  ne  peut  vouloir 
ni  faire  aucune  bonne  œuvre  morale,  surnaturelle,  appartenant  au 
salut.  3"  Sans  la  foi  surnaturelle  ou  théologale,  l'homme  peut  faire 
quelques  œuvres  moralement  bonnes,  par  conséquent  il  est  faux  que 
toutes  les  actions  des  infidèles  soient  des  péchés  proprement  dits. 
4*  Sans  la  grâce  habituelle  ou  sanctifiante,  l'homme  peut,  par  la 
grâce  actuelle,  faire  quelque  bonne  œuvre  morale,  non-seulement  de 
l'ordre  naturel,  mais  encore  de  l'ordre  surnaturel.  5^  Dans  l'état  de 
nature  innocente  et  entière,  l'homme  aurait  pu  opérer  tout  bien 
quelconque  de  l'ordre  naturel  sans  un  secours  spécial  de  la  grâce. 
6*^  L'homme  déchu  ne  peut  plus  sans  un  secours  spécial  de  la  gi'âce 
opérer  toute  bonne  œuvre  quelconque  de  l'ordre  naturel,  même 
quant  à  la  substance,  ni  par  conséquent  accomplir  tous  les  préceptes 
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•elle.  7^  L'homme  tombé  pt'ut  encore  faire  qurique 

e  Tordre  naturel  sans  un  secours  spécial  de  là  grâccj 

Lfi         cûi  point  pressé  par  aucune  tenïntion,  du  moins  ^rave. 

.M'huLikTi]^  [ïcul  sans  un  secours  spêriol  de  la  grAce  aimer  Dieu 
aur  tontes cfioses  comme  auteur  rie  la  nature,  d'un  amour  au  molas 
imparfait  et  initial,  fl"  L^omme  déchu  ne  peut  pas  sans  un  setours 
particulier  de  la  ^rtce  aimer  Dieu  sur  toutes  choses  comme  auteur 
de  la  notiire,  d'un  nmour  ou  aS'cclif  ou  effectif,  IQ^Daiiiî  Tétat  de 
nature  entière»  l'homme  aurait  pu  sans  nnc  grâce  spéciale  observer, 
quant  h  la  substance,  tous  et  chacun  des  préceptes  dt*  la  lui  natu- 
relle; mais  il  ne  le  peut,  même  d'un  pouvoir  physique,  dans  Tétat 
de  nature  déchue,  il^  L'homme  ne  peut  fans  une  grke  spéciale 
surmonter  de  graves  tentations;  mais  il  peut  en  surmonter  quelques 
légt^res,  quant  î*  la  substance  d'une  œuvre  morale  de  Tordre  naturel. 

Ces  conclusions  méritent  d'être  considérées  attentivement,  surtout 
par  ceux  que  Dieu  appelle  h  convertir  les  intiJèle»,  lea  incrédule», 
les  pécheurs  ordinaires,  afin  qu'ils  y  procèdent  par  la  voie  sûre,  sans 
rien  exngérer  nî  d'un  c(^téni  de  Twulre*  Les  conclusions  sur  lagr&ce 
sulCtsanle  ne  mérit^^nt  pas  moins  d'ut(ention> 

Tournély  a  deux  importantes  questions  sur  cette  matière  ;  ce 
qu'est  ta  grftce  suffisante,  et  à  qui  elle  se  donne.  Sous  le  nom  de 
grâce  suftisante,  TLglise  entend  celle  qui  donne  à  la  volonté,  pour 
f^ire  tebienj  une  puissance  actuelle,  proportionnée  et  relative  aux 
circonstaDces  où  rbomme  se  trouve  présentement,  avec  des  forces 
pareilles  et  égales  à  la  concupiscence  opposée  qu'il  s'agit  de  vaincre; 
et>  par  ces  mots  réêàter  à  la  grâce  intérieure,  elle  n'entend  pas  autre 
chose,  sinon  que  la  grâce  est  privée  de  Teifet  que^  d'après  l'ordre  et 
la  volonté  de  Dieu,  elle  peut  avoir  ici  et  maintenant,  vis-à-vis  de  la 
concupiscence  actuelle  qui  lui  est  opposée.  Après  avoir  amplement 
prouvé  ceMe  thèse,  l'auteur  conclut  en  cinquième  lieu  :  11  faut  ad- 
mettre une  grftce  suffisante  qui  suffise  si  immédiatement,  soit  pour 
faire  certaines  choses  faciles^  soit  pour  obtenir  par  la  prière  un  se* 
cours  plus  abondant  de  Dieu  pour  accomplir  ce  qui  est  plus  diffi- 
cile, que  quelquefois  elle  produit  réellement  son  effet  ^. 

Ce  qu'il  prouve  par  rÉcriture,  par  saint  Augustin,  par  les  docteurs 
de  l'école,  notamment  par  le  père  Thomassin,  dont  il  transcrit  jus- 
qu'à seize  raisons.  Or,  quand  deux  théologiens  aussi  estimables  et 
aussi  estimés  dans  toute  l'Église  que  Thomassin  et  Tournély  s'ao- 
cordent  si  bien  sur  une  question  si  longuement  et  si  vivement  dis- 
cutée, on  peut  suivre  avec  sécurité  leur  sentiment. 

'  Toamély,  Dêgratiép  L  3,  p.  SOS  et  447. 
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de  Jansénias^  de  Calvin^  de  Luther  et  de  Mahomet^  mais  nullement 
contre  la  religion  catholique  romaine;  car,  contrairement  à  tous  ces 
hérésiarques  et  imposteurs^  elle  enseigne  expressément  que  Dieu  ne 
récompense  ou  ne  punit  que  pour  le  bien  ou  le  mal  que  Ton  aura 
fait  avec  une  libre  volonté;  que  le  péché  du  premier  homme  n'a  pas 
détruit  la  nature  ni  éteint  le  libre  arbitre;  que  la  grâce  n'est  pas  la 
même  chose  que  la  nature^  ni  dans  le  premier  homme^  ni  en  nous; 
que  de  voir  Dieu  en  lui-même  est  au-dessus  des  forces  de  toute  na- 
ture créée. 

Examinant  en  détail  ce  que  l'homme  déchu  peut  encore  connaître 
et  faire  de  bon,  Toumély  distingue  entre  Tordre  naturel  et  Tordre 
surnaturel,  puis  îl  établit  les  conclusions  suivantes  :  4**  L'homme 
peut,  sans  un  secours  spécial  de  la  grâce,  connaître  quelques  vérités 
naturelles,  tant  spéculatives  que  pratiques.  2®  Sans  une  grâce, 
Thomme  ne  peut  moralement  connaître  toutes  les  vérités  de  Tordre 
naturel,  soit  toutes  ensemble,  soit  prises  séparément.  3^  L'homme 
ne  peut  saisir  une  vérité  surnaturelle  sans  une  révélation  extérieure, 
ni  la  connaître  certainement  et  la  croire  sans  une  grâce  surnaturelle. 
Ces  conclusions  de  Tournély,  qui  n'est  que  l'écho  des  théologiens  les 
plus  catholiques,  sont  à  remarquer  par  les  philosophes  chrétiens, 
afin  qu'ils  n'aillent  pas  ou  n'aillent  plus  supposer  comme  doctrine  de 
l'Eglise,  que  l'homme  déchu  ne  peut  plus  connaître  de  lui-même 
aucune  vérité  de  Tordre  naturel,  et  qu'il  faut  absolument  la  grâce, 
ou  même  la  révélation  proprement  dite,  confondant  ainsi  Tordre 
naturel  avec  Tordre  surnaturel. 

A  la  question  si  sans  la  grâce  ou  sans  une  grâce  Thomme  peut 
encore  faire  ou  vouloir  le  bien,  Tournély  répond  par  les  conclusions 
suivantes  :  i"  Sans  un  secours  spécial  de  la  grâce  intérieure,  on  ne 
peut  avoir  la  foi  surnaturelle,  ni  même  le  commencement.  2**  Sans 
un  secours  spécial  de  la  grâce  intérieure,  Thomme  ne  peut  vouloir 
ni  faire  aucune  bonne  œuvre  morale,  surnaturelle,  appartenant  au 
salut.  3^  Sans  la  foi  surnaturelle  ou  théologale,  Thomme  peut  faire 
quelques  œuvres  moralement  bonnes,  par  conséquent  il  est  faux  que 
toutes  les  actions  des  infidèles  soient  des  péchés  proprement  dits. 
4*  Sans  la  grâce  habituelle  ou  sanctifiante,  Thomme  peut,  par  la 
grâce  actuelle,  faire  quelque  bonne  œuvre  morale,  non-seulement  de 
Tordre  naturel,  mais  encore  de  Tordre  surnaturel.  5^  Dans  l'état  de 
nature  innocente  et  entière,  Thomme  aurait  pu  opérer  tout  bien 
quelconque  de  Tordre  naturel  sans  un  secours  spécial  de  la  grâce. 
6*^  L'homme  déchu  ne  peut  plus  sans  un  secours  spécial  de  la  grâce 
opérer  toute  bonne  œuvre  quelconque  de  Tordre  naturel,  même 
quant  à  la  substance^  ni  par  conséquent  accomplit  Vows\e%\(tfe^\X^s 


1flST0[RE  DMVEPSRLLE     [Uy.  LXXXVIIT. -^  De  1«A0 

au  delà,  pour  résister  h  la  grftce  et  ne  pas  faire  !e  bien;  mais 
relativem&nt  à  douze  de  contraires^  huit  ne  suflisent  plus;  car  il 
s*eii  manque  de  quatre,  el  m^me  de  cinq*  Donc,  interrogé  sur  la 
seconde  proposition  de  Jansénius  :  Peut-on  résister  dans  ce  cas  à  la 
grâce  intérieure?  le  janséniste  répondra  tout  haut:  Om,  absolu- 
ment; non,  relativement;  car  il  s'en  faut  de  quatre  onces,  et  même 
de  cinq. 

Tout  cela  montre  que  dans  la  doctrine  des  jansénistes,  notre  vo* 
lonlé, notre  libre  arbitre^  est  une  balance  morte;  car, supposé  que 
nous  soyons  une  balance  vivante,  active  jnsqu'^  un  certain  point  par 
elle-même:  en  acquiesçant,  en  adhérant  aux  huit  onces  de  f;rAce  qui 
nous  sollicitent  au  bien,  nous  en  augmenterions  peut-Mre  le  poids  et 
Ténergie  de  trois  ou  quatre,  et  diminuerions  d'autant  la  concupis- 
cence opposée  ;  ce  qui  minerait  de  fond  en  comble  la  jonglerie  Jansé* 
nienne.  11  lui  faut  donc  une  balance  inanimée,  impuissantej  inerte, 
mécanique,  dont  le  matérîalisjnele  plus  grossier  puisse  ôtre  satisfait. 
C'est  par  cet  ensemble  d'équivoques,  de  doubles  ententes^  de  réticen- 
ces, de  restrictions  mentales,  que  les  dévots  jansénistes,  à  commencer 
par  Arnauld^  Pascal,  Nicole  et  Jansénius  luimôme,  s'appliquaient 
pieusement  à  jouer,  è  mystifier  TÉ^Iise  et  ses  fidMes  enfants. 

Quelqu'un  sut  les  mystifier  une  fois  à  leur  tour.  Il  élait  h  Tunivcr- 
silé  de  Douai  :  on  soupçonnait  que  dans  celle  université  il  y  avait 
plus  d'un  janséniste  occulte,  qui  aux  décisions  de  l'Église  répondait 
tout  haut  oui,  et  tout  bas  non;  on  eût  été  bien  aise  non-seulement 
de  les  connaître,  mais  d'avoir  Pexposé  de  leurs  vrais  sentiments  signé 
de  leur  main.  Donc^  en  1690,  l'un  d'eux  reçut  une  lettre  du  famein 
Arnauld^  caché  alors  en  Belgique  ;  il  leur  mandait  qu'il  n'était  pas 
loin  d'eux,  prêt  à  frapper  un  grand  coup  en  faveur  de  leur  sainte 
doctrine,  mais  qu'il  avait  besoin  pour  cela  de  leur  signature ,  il  leur 
demandait  s'ils  seraient  disposés  à  la  lui  donner  secrètement.  La 
lettre  était  signée  A.Â.^  c'est-à-dire  Antoine  Arnauld.  Les  jansénistes 
de  Douai,  excessivement  flattés  de  se  voir  en  correspondance  avec  le 
chef  même  de  leur  secte,  lui  témoignèrent  le  plus  entier  dévouement. 
Il  y  eut  une  suite  de  lettres  de  part  et  d'autre.  Le  fameux  Arnaurd  leur 
envoya  une  série  de  propositions  à  signer,  contenant  en  termes  très- 
clairs  le  plus  pur  jansénisme.  Ils  souscrivirent  avec  empressement, 
persuadés  de  rendre  un  éminent  service  à  leur  cause.  Or,  tout  ceci 
était  une  mystification  :  le  fameux  Arnauld,  dont  les  lettres  leur  cau- 
saient tant  de  joie,  élait  un  mauvais  plaisant,  qui  éventait  ainsi  leurs 
plus  secrets  mystères.  Toumély  se  trouvait  alors  à  Douai;  mais  il 
assure  n'avoir  eu  aucune  connaissance  de  cette  comédie,  jusqu'au 
moment  où  parut  la  lettre  d'un  anonyme  aux  docteurs  de  Douai, 
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qui  révélait  toute  l'affaire  *.  La  correspondance  originale^  avec  les 
propositions  souscrites,  fut  remise  à  la  faculté  de  théologie  de  Paris 
qui  déclara^  le  26  décembre  1691^  qu'on  y  renouvelait  la  doctrine 
des  trois  premières  propositions  de  Jansénius^  condamnée  par 
Innocent  X  et  Alexandre  VII.  Le  vrai  Arnauld,  tnché  à  Bruxelles, 
apprenant  qu'on  s'était  servi  de  ses  deux  initiales  A.  A.  pour  mysti- 
fier les  siens,  jeta  feu  et  flamme.  Il  leur  était  permis  sans  doute  à  eux 
de  se  servir  de  toute  espèce  de  moyens  pour  tromper  TÉglise  et  mas- 
quer leur  hérésie  sous  une  apparence  de  soumission;  mais  tromper 
les  trompeurs  et  dévoiler  au  grand  jour  le  secret  de  leur  comédie, 
c'était  un  abus  impardonnable.  Cela  se  conçoit. 

Dans  son  Traité  de  l'Incarnation,  Tournély  fait  voir  qu'Adam,  les 
patriarches,  les  prophètes  et  les  autres  saints  personnages  connais^ 
saient  d'avance  le  fond  de  ce  mystère;  qu'il  fut  même  révélé  à  plu- 
sieurs d'entre  les  Gentils,  comme  à  Job  et  à  Balaam. 

Dans  son  Traité  de  l'Église,  il  tire  les  conséquences  de  ces  idéest 
Examinant  l'origine  et  l'antiquité  de  l'Église,  il  dit  tiBeaucoup^de 
saints  Pères  et  d'écrivains  ecclésiastiques  ont  donné  Heu  à  cette  ques- 
tion; car,  encore  qu'ils  conviennent  que  Jésus-Christ  est  le  premier, 
essentiel  et  principal  fondement  de  rÉglise,  ils  enseignent  toutefois 
qu'il  a  existé  des  Chrétiens  et  la  véritable  Église  avant  Jésius-Christ. 
Pour  comprendre  dans  quel  sens  ils  ont  ainsi  parlé,  il  faut  observer 
qu'on  peut  considérer  l'Église  de  trois  manières  :  i""  Selon  la  signifi- 
cation la  plus  étendue,  comme  une  certaine  multitude  composée  des 
anges,  des  saints  hommes  et  des  fidèles  :  sens  auquel  saint  Augustin 
dit  que  de  tous  les  fidèles  et  les  anges  il  se  fait  une  seule  cité  sous 
on  seul  roi,  une  seule  province  sous  un  seul  empereur.  2"*  Selon  uile 
signification  moins  large,  comme  la  multitude  de  tous  les  fidèles  tant 
de  TAncien  que  du  Nouveau  Testament;  et  pour  être  dit  fidèle  en 
cette  manière,  il  suffit  de  la  simple  foi  au  Christ,  abstraction  faite 
si  elle  est  explicite  ou  implicite,  si  le  Christ  est  à  naître  ou  né,  à 
mourir  ou  mort.  3'  Selon  la  signification  stricte,  comme  la  société 
de  ceux  qui  ont  la  foi  au  Christ  déjà  né  et  mort,  après  avoir  con- 
sommé tous  les  sacrements  et  mystères  de  la  rédemption  des  hom- 
mes. Sur  la  seconde  question,  il  conclut  :  L'Église  de  Jésus-Christ 
non-seulement  a  précédé  la  naissance  du  Christ,  mais  elle  a  tellement 
fleuri  au  temps  de  la  loi  de  nature  et  de  la  loi  écrite,  qu'on  peut  sou- 
tenir à  bon  droit  qu'il  y  a  eu,  alors  devrais  sectateurs  de  la  religion 
chrétienne.  Il  le  prouve  par  plusieurs  raisons  tirées  des  Pères,  et  il 
répond  aux  objections,  que  la  foi,  ainsi  que  l'église  de  ces  anciens 

^  Touniély,  De  gratta ,  t.  1,  p.  463. 
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IBdèles^  étaiila  même  que  la  nôtre  quant  à  la  substance^  mais  non 
quant  au  mode,  et  qu'ils  étaient  vraiment  Chrétiens^  quoiqu'ils  n'en 
eussent  pas  le  nom  ^ . 

Pour  ce  qui  est  de  TÉglise  entendue  daqs  le  sens  le  plus  étroit^ 
depuis  Jésus-Christy  il  lui  consacre  tout  le  corps  du  traité.  Hais  là 
apparaît  pour  la  première  fois  une  chose  bien  étrange  parmi  les 
catholiqaes  :  c'est  que  la  seconde  partie  du  traité  attaque  et  ruiné 
la  première,  ou  du  moins  l'embrouille  et  l'affaiblit  singulièrement; 
et  tel  sera  désormais  le  péché  originel  à  tous  les  traités  de  rÉgliae 
composés  en  France.  Aussi  les  éditeurs  vénitiens  ont-ils  retranché  la 
seconde  partie  de  celui  de  Tournély,  et  ils  ont  bien  fait. 

Dans  la  préface,  l'auteur  remarque  avec  beaucoup  de  justice  etde 
fustçsse  qtie  le  Traité  de  t'Egthe  e^i  le  Irnîté  principal  de  théologie^ 
el  qu'il  ftitidrail  comtripncer  par  \h.  Quelqu'un  a  dit  :  La  solution  de 
toultsles  dirficnttés,  c'fst  le  Christ;  on  peut  dire  également:  Laso- 
lution  de  toutes  les  difticuKés,  c'est  l'Église.  Toutes  les  questions 
reviennent  à  cette  question  principale*  Mot^  flilÀugustin^jenecrdif 
rais  pas  môme  h  TÉvangile  si  l'autorité  de  l'Église  catholique  ne  me 
le  persuadait*  Aussi  les  portes  de  l'enfer,  les  hérésies,  les  schismes, 
les  impîéiés  s*efforcent-îls  de  prcvflloir  conlre  elle.  Mais,  dit  encoro 
Augustin^  elle  se  sert  de  tous  les  errants  eux-mômes  pour  son  pro* 
grès;  car  elle  se  sert  des  nations  païennes  comme  des  matériaux  k 
son  œuvre;  des  hérétiques,  pour  prouver  et  éprouver  sa  doctrine; 
des  schismatiques,  pour  faire  voir  sa  stabilité;  des  Juifs,  pour  faire 
reconnaître  sa  beauté  par  la  comparaison.  Elle  invite  les  uns,  exclut 
les  autres,  abandonne  ceux-ci,  précède  ceux-là  :  à  tous  cependant 
elle  donne  le  pouvoir  de  participer  à  la  grâce  de  Dieu  *.  Cette  Église 
est  une,  son  chef  est  un,  le  Pontife  romain,  qui,  comme  Ta  défini  le 
concile  œcuménique  de  Florence,  est  le  vrai  vicaire  du  Christ,  le  chef 
de  toute  TÉglise,  le  père  et  le  docteur  de  tous  les  Chrétiens,  à  qui 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  donné,  dans  la  personne  du  bienheu- 
reux Pierre,  la  pleine  puissance  de  pattre,  de  régir  et  de  gouverner 
l'Église  universelle,conune  il  est  aussi  contenu  dans  les  actes  des  con- 
ciles œcuméniques  et  dans  les  saints  canons.  Le  plus  savant  des 
Pères  et  des  docteurs,  saint  Jérôme,  écrivant  à  un  Pape,  lui  disait  : 
Je  suis  uni  de  communion  à  votre  Béatitude,  c'est-à  dire  à  la  chaire 
de  Pierre;  je  sais  que  sur  elle  a  été  bâtie  l'Église.  Quiconque  mange 
l'agneau  hors  de  cette  maison,  est  un  profane.  Je  ne  connais  point 
Vital,  je  rejette  Mélèce,  j'ignore  Paulin.  Q'jiconque  n'amasse  point 
avec  vous,  disperse.  A  l'exemple  de  saint  Jérôme,  l'église  de  Paris 

/  Toamély,  De  Ec:les:â,  t.  !,  p.  89.  — ,«  Lib.  De  verd  rûlig.,  c.  6,  n»  10. 
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dira.  Tan  i324  :  I/Église  romaine,  fondée  sur  la  très-ferme  confes- 
sion de  Pierre,  vicaire  du  Cbrist,  est  la  mère  et  maîtresse  de  tous  les 
fidèles;  à  elle,  comme  à  la  règle  universelle  de  la  vérité  catholique, 
appartient  l'approbation  et  la  réprobation  des  doctrines,  la  décla- 
ration des  doutes,  la  détermination  de  ce  qu'il  faut  tenir,  et  la  réfu- 
tation des  erreurs  *.  Voilà  ce  que  Tournély  rappelle  dans  sa  préface. 

Il  Je  développe  dans  le  corps  du  traité,  en  y  montrant  que  la  véri- 
table Église  de  Jésus-Christ  est  visible  et  indéfectible  :  elle  est  une, 
sainte,  catholique,  apostolique  et  romaine;  le  gouvernement  de  cette 
Église  est  une  monarchie  tempérée  d'aristocratie;  le  Pontife  romain 
est  le  chef  de  l'Église,  comme  vicaire  de  Jésus-Christ  et  successeur 
de  saint  Pierre;  il  a  la  primauté  d'honneur  et  de  juridiction  sur  tous 
les  évèques;  l'Église  seule  est  le  juge  suprême  et  infaillible  des  con- 
troverses de  la  foi;  l'Église  juge  quelquefois  tout  de  suite  par  les 
seuls  Pontifes  romains,  quelquefois  par  les  évèques  dispersés  sans 
conciles,  quelquefois  par  les  évèques  dans  les  conciles  soit  particu- 
liers, soit  généraux;  l'Église,  soit  dispersée  par  toute  la  terre,  soit 
réunie  en  conciles  généraux,  ne  peut  se  tromper  en  définissant  les 
causes  de  la  foi  et  des  mœurs;  il  est  impossible,  en  vertu  des  pro- 
messes de  Jésus-Christ,  que  dans  une  cause  de  la  foi  la  multitude 
des  évèques,  avec  le  Pontife  romain,  lorsqu'il  n'y  a  qu'un  petit 
nombre  d'évèqiies  à  réclamer  contre,  définisse  l'erreur  et  la  défende 
opiniâtrement  :  pour  qu'une  définition  soit  ferme  et  immuable,  l'u- 
nanimité morale  des  évèques  est  nécessaire  et  suffit,  et  la  résistance 
d'un  petit  nombre  ne  l'empêche  point.  Tel  est  l'ensemble  de  ce  que 
Tournély  enseigne  dans  son  Traité  de  t Église. 

Restait  à  éclaircir  deux  questions  importantes  :  les  rapports  de 
l'Église  avec  les  nations  chrétiennes  et  leurs  souverains  temporels; 
les  rapports  du  Pape  avec  les  conciles  œcuméniques,  quant  à  leur 
convocation,  leur  présidence,  leur  confirmation  :  les  éclaircir,  et  par 
les  principes  de  la  doctrine,  et  par  les  faits  de  l'histoire,  avec  cet  es- 
prit de  conciliation  que  nous  avons  remarqué  dans  le  père  Tho- 
massin,  et  augmenter  ainsi»  en  les  réunissant,  les  forces  de  l'Église 
contre  tous  ses  ennemis.  Tournély  n'était  pas  étranger  à  cet  esprit 
de  conciliation  cafholi(|ue.  Hais  nous  avons  vu  supprimer  de  force 
un  ouvrage  où  Thomassin  conciliait  d'une  manière  admirable  les 
rapports  des  Papes  et  des  conciles  généraux.  Tournély  rencontra  un 
obstacle  du  même  genre  à  son  désir  de  conciliation.  Traitant  l'infail- 
libilité de  l'Église  romaine  et^u  Pape,  il  dit  naïvement  :  o  On  ne 
peut  le  dissinmler,  il  est  difficile,  dans  cette  masse  de  témoignages 

1  Hist.  universit.  parisiens.^  t.  4,  ad  an.  1834,  p.  205. 
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.cple.Bellarmin  et  d'autres  ont  rassemblés,  de  ne  pas  reconnaître 
^l'autorité  certaine  et  infaillible  du  Siégé' a{K)stoliqae  ou  de  l'Égiise 
,voinaine;  mais  il  est  encotre  bien  plus  difficile  de  les  concilier  «recia 
-déclaration  dii  clergé  gaUicati>  d»  laquelle  on  ne  nous  permet  pas  de 
-nous  écarter;  car,  encore  que^oette  déclaration  parle  uniquement  du 
.Pontiferomaib/dtos lar Téalflé'éependnnt  elfe. comprend  le  Siège 
romain  lui-méme^^i  »  Veilà  «e^ que  dit  naïvement  îournély.  Uest 
.accablé  par  Jepoidsidesi  témoijgiui^'^uelat^iteBt  les  plus  ptéu 
et  les  plusisavaotsd'entroléft^atfaôliqttes^  témoignages  des  dirines 
(Écritures^  témoignage»  densaintSiP^tes^  témoignages  des  conéiUs 
■généraux,  témoignages  des  docteurs  les  ^  plus  renommé!  par  lèor 
rseience  et  leur  vertu,  témoignage  des  églises  particulières^  noiatt- 
-ment  de  celle  de  FVance.  Il  voudrait liien  cé^der  à  cette: autorité  im- 
^-mense  dehiradition;  àia|s'Of|  nete  lttt>pdrmjet>pai;Jl  hirfiiiidlli 
<ployer  ss  censeieiiee'et  sob  tsprildévniilfiiie  dédwatîon^fèier/fUle 
-par  ordre  d'un  roi  et  de  loto  mii|iâtre;  il  lui  faudra  semettre^àih 
ij^eue des  prolestentSi  poor oembÉUrranrec«eiux>  ou dumoins ^dhi- 
^blir,  énerver  ces  méines  ténoigoagns  dvl'Étriture  et  de  la  tradltbn^ 
que  lui-même  leurU  qnposésira  layeoDde  FËglise  romaine  et  dn 
Pontife  romain.  Gloifemrrlnivnit  sans  doute  pour  un  théologien  e» 
Iholique  !  C'est  un  de  oes' travaux  forcés  auxquels,  depuis  l'époqiiè 
de  Thomassia  et  de  Tournély,  furent  condamnés  par  Tinquisition 
parlementaire  tous  les  théologiens  de  France. 

En  voici  un  autre  contre  l'Église  catholique  tout  entière.  Nous 
avons  vu,  pendant  bien  des  siècles,  les  nations  chrétiennes,  quand 
elles  étaient  en  litige  avec  leurs  chefs  temporels,  et  les  rois  entre  eux^ 
s'adresser  à  l'Église  universelle  «t  à  son  chef,  pour  avoir  un  juge- 
ment canonique  sur  les  cas  de  conscience  qui  les  divisaient.  Nous 
avons  vu  les  Pontifes  ronHMns  prononcer  de  ces  jugements  au  milieu 
de  leurs  cardinaux,  dans  des  conciles  particuliers  et  dans  des  conciles 
généraux.  Nous  avons  vu  les  peuples  et  les  rois,  les  conciles  et  les 
docteurs  particuliers,  même  ceux  de  France,  leur  reconnaître  eé 
droit,  le  reconnaître  à  l'Église.  Mais  depuis  l'époque  de  Thomassin' 
et  de  Tournély,  les  théologiens  français  sont  condamnés  à  faire  voir; 
à  la  suite  des  protestants,  que  les  Papes,  les  conciles,  les  docteurs^ 
les  rois,  les  peuples  se  sont  trompés,  que  l'Église  n'avait  aucunement 
ce  droit,  que  c'a  été  une  erreur  déplorable,  subversive  de  tout  ordre 
social.  On  le  voit  par  l'honnête  Tournély,  travaillant  à  cette  tâche 
comme  un  forçat*.  Aujourd'hui,  où  d'honnêtes  protestants  viennent 
lui  montrer  qu'il  se  trompe,  qu'il  altère  les  principes  et  les  faits  pont 

^  r.  f,  p.  ÉB4.  —  »  T.  J,  p.  I3M66. 
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calomnier  gratuitement  rÉglise,  sa  mère,  aujourd'hui  i'honnéte 
Toumély  mourrait  de  confusion  et  de  douleur. 

Si  Texcellent  Tournély^  qui  aimait  sincèrement  l'Église,  a  pu  ainsi 
se  Ifiîsser  entraîner  à  torturer  les  princi|>eset  les  faits,  à  fausser  This- 
toire,  pour,  en  dernier  résultat,  affaiblir  dans  le  cœur  des  peuples 
le  respect^  l'amour,  l'autorité  de  PÉglise  et  de  son  chef,  et,  par 
contre-coup,  aider  au  triomphe  de  l'hérésie,  du  schisme  et  de  l'in-' 
crédulité,  que  n'étaient  pas  disposés  à  faire  d'autres  écrivains  qui 
n'avaient  ni  les  mêmes  lumières  ni  la  même  conscience?  Et  il  s'en 
est  trouvé  plus  d'un. 

A  leur  tête  on  peut  mettre  Jean  de  Launoy,  connu  par  sa  prédi- 
lection pour  toutes  les  opinions  téméraires  et  hétérodoxes.  Né  au 
diocèse  de  Coutances  en  4603,  docteur  en  Sorbonne  l'an  1634,  il 
mourut  à  Paris  Tan  J678.  Un  voyage  qu'il  fit  à  Rome  augmenta  son 
érudilion,  et  lui  procura  l'amitié  et  l'estime  d'Holstenius  et  d'Alla^ 
tins.  De  retour  à  Paris,  il  se  renferma  dans  son  cabinet,  recueillant 
les  passages  des  Pères  et  des  auteurs  sacrés  et  profanes  sur  toutes 
sortes  de  matières.  Les  conférences  qu'il  tint  chez  lui  tous  les  lundis 
furent  une  espèce  d'école  académique,  où  l'on  trouvait  à  s'ins(ruire> 
mais  aussi  à  s'égarer.  Bossuet  apprit  que  Launoy  y  hasardait  des 
propositions  favorables  au  socinianisnie,  l'arianisme  moderne.  On 
s'y  occupait  aussi  beaucoup  de  Richer,  de  ses  opinions,  et  on  cher-* 
chait  à  établir  un  système  démocratique  et  anarchique,  qui,  ne  con- 
venant à  aucune  société,  renverserait  par  ses  bases  l'autorité  de  l'E- 
glise catholique.  Bossuet  fit  dissoudre  ces  conférences  ou  conventicules 
par  l'autorité  du  gouvernement. 

Un  ouvrage  de  Launoy  qui  tend  à  cette  même  anarchie,  c'est 
celui  qui  a  pour  titre  :  Puissance  du  roi  sur  le  mariage.  Le  mariage 
chrétien  y  devient  une  affaire  purement  civile  ;  l'auteur  ôte  à  l'É- 
glise le  droit  d'y  établir  des  empêchements  dirimanls,  et  l'attribue 
exclusivement  aux  princes,  contrairement  à  la  doctrine  expresse  du 
concile  de  Trente,  qui  frappe  d'anathème  quiconque  nie  que  l'Église 
ait  le  pouvoir  de  poser  des  empêchements  dirimants.  Indépendam- 
ment de  ces  observations,  ajoute  Feller,  on  peut  dire  que  le  sentiment 
de  Ladnoy  conduit  à  la  destruction  totale  des  mœurs  chrétiennes; 
car,  si  la  validité  des  mariages  dépend  uniquement  de  l'autorité  pro- 
fane, qui  empêchera  les  Chrétiens  d'épouser  leurs  sœurs,  comme  les 
illustres  Ptolémées  et  avec  eux  toute  l'Egypte  ?  d'établir  la  commu- 
nauté des  femmes,  comme  lé  voulait  l'incomparable  Platon,  et 
comme  le  pratiquait  le  grave  Caton  ?  de  devenir  polygames  par 
l'avis  du  prophète  arabe  î  de  renouveler  les  noces  «too\\v\tviJù\fôSk  4fc 
Néron  et  de  Sponis  f...  On  voit  par  là  à  queWes  eoivafecvùLewte^VA^^^^ 
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86  laissait  entraliier  par  le  goût  des  paradoxes  et  Tamoar  de  la  sin- 
gularité^ le  grand  mobilei«t  la  règle  de  ses  opinions.  Cet  ouvrage, 
proscrit  par  sa  nature  même  et  son  but  au  tribunal  de  tout  lecteur 
chrétien,  fut  condamné  à  Rome  par  un  décret  du  10  décembre 
1688. 

Pour  détourner  de  ses  tendances  d'anarchie  Tattention  du  publie, 
Launoy  faisait  la  guerre  aux  légendes,  attaquant  indistinctement  ce 
qu'elles  peuvent  avoir  de  fabuleux,  de  vrai  ou  de  probable  ;  ce  qui  le 
fit  surnommer  le  dénicheur  de  saints.  Aussi  le  curé  de  Saint-Roeh 
disait  :  Je  lui  fais  toujours  de  profondes  révérences,  de  peur  qu'il  ne 
m'ôle  mon  saint  Roch.  Le  prt^sifJeiit  dp  Lamoignon  le  pria  un  jour  de 
ne  pas  faire  diî  mat  à  saint  Yon^  patron  d'un  <J(^  sf'8  villages  :  aGooi-' 
ment  Ini  tcrâîs-jedii  mal,  répondit  le  docteur,  je  n'ai  p.is  riionneiff 
de  le  connaître?  d  11  avait  rayé  de  son  calendrier  sainte  Catheriae, 
martyre  ;  et,  le  jour  de  sa  f«îte,  it  affectait  de  dire  une  messe  de  re** 
qutem,  comme  si  le  défaut  d'authenticité  dans  le*  Actes  d'une  sainte 
honorée  dans  l'Église  de  Dieu  pouvait  conclure  contre  son  existenoe 
ou  sa  sainteté. 

Launoy  aima  mieux  se  faire  exclure  de  la  Sorbonne  que  de  sowh 
crire  à  la  censure  du  janséniste  Arnaiild,  condamné  par  le  Vicaire 
de  Jésusr Christ  et  par  iVglise  de  France,  H  (il  plus  :  il  écrivit  contre; 
k  formulaire  de  rassemblée  du  clergé  de  itiâO.  Ou  a  publié  en  dix 
volutnes  in  folio  les  œuvres  de  ce  critique  paradoxaL  11  n'écrit  ni 
avec  pureté  ni  avec  éiégauce  :  son  style  est  dur  et  forcé.  11  s'explique 
d'une  manière  toute  particulière^  et  donne  des  tours  singuliers  à  des 
choses  très-comnmnes.  Ses  citations  sont  fréquentes^  extraordinai- 
rement  longues,  et  d'autant  plus  accablantes,  qu'il  ne  craint  pas  de 
les  répéter.  11  faut  bien  s'en  défier.  Quand  un  passage  le  gêne,  il  le 
corrompt  et  le  rapporte  tel  qu'il  l'a  créé,  avec  une  impudence  in- 
croyable; l'éditeur  même  de  ses  œuvres  en  rapporte  un  exemple 
frappant,  cité  par  Feller.  Dans  le  dessein  de  prouver  que  Tadultère 
rompt  le  lien  conjugal,  il  allègue  une  lettre  du  pape  Jean  VIII,  où  il 
est  dit  :  Nul  là  raiianeprorsùs  tlli  conceditur  aliam  vivente  priore  comr 
ducere  (d'aucune  manière  absolument  on  ne  lui  accorde  d'épouser 
une  autre  femme  du  vivant  de  la  première)  ;  et  ajustant  la  lettre  à 
son  système,  il  retranche  les  mots  nullâ  ratione  prorsùs  (d'aucune 
manière  absolument),  et  s*en  tenant  aux  paroles:  On  lui  accorde  d'é^ 
pouser  une  autre  femme  du  vivant  de  lapremière,  il  conclut  d'une  ma* 
nière  triomphante  :  Quoi  de  plus  clair ^  ou  de  plus  exprès?  Et  oe 
n'est  pas  la  seule  altération  de  ce  genre  dans  cette  méine  lettre  de 
Jeaa  VUL  La  Biographie  universelle  cite  pareillement  une  addition 
frauduleuse  faite  par  Ldixiio^  k  une  con&iiiuWou  d'Mexaadre  VII^ 
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afin  de  prêter  à  ce  Pape  des  paroles  injurieuses  envers  les  évéques^. 
Un  homme  convaincu  de  faux  en  écriture  publique  s'est  flétri  lui- 
même  à  jamais. 

Un  autre  docfeur,  également  originaire  de  Normandie^  Louis- 
ËlliesDupin^  né  en  4657,  mort  en  1719,  n'a  pas  mérité  dans  FÉ- 
glise  catholique  une  réputation  meilleure.  Il  a  donné  une  édition 
de  saint  Optât  de  Hilève  et  de  Gerson.  Ses  écrits  sont  en  grand 
nombre,  tous  faits  à  la  hâte  et  pleins  de  méprises.  On  distingue  : 
l*»  Histoire  de  l'Eglise  en  abrégé,  par  demandes  et  par  réponses,  de- 
puis le  commencement  du  monde  jusqu'à  présent ,  Paris,  i712,  quatre 
volumes  in-douze  ;  2*  l'Histoire  profane  depuis  son  commencement 
jusqu'à  présent;  3"  Bibliothèque  universelle  des  historiens ,  deux  volu- 
mes in-douze. 

Son  principal  ouvrage,  et  qui  provoqua  le  plus  de  réclamations^ 
c'est  sa  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques.  Elle  contient  This- 
toire  de  leur  vie,  le  catalogue,  la  critique,  la  chronologie  de  leurs 
ouvrages,  tant  de  ceux  que  nous  avons  que  de  ceux  qui  se  sont  per- 
dus ;  le  sommaire  de  ce  qu'ils  contiennent,  un  jugement  sur  leur 
style,  leur  doctrine,  et  le  dénombrement  des  différentes  éditions  : 
elle  esten  cinquante-huit  volumes  in-octavo,  réimprimée  en  Hollande 
en  dix-neuf  volumes  in-quarto.  Le  plan  est  bon,  mais  Texécution  n'y 
répond  guère  :  à  quoi  il  y  a  plus  d'une  cause.  La  vitesse  que  l'au- 
teur mettait  dans  son  travail  l'a  exposé  à  un  grand  nombre  de  mé- 
prises :  les  derniers  volumes  sont  encore  moins  soignés  que  les 
premiers;  souvent  les  vies  y  sont  trop  abrégées,  et  les  faits  dis- 
cutés légèrement  ;  les  tables  chronologiques  offrent  des  contradic- 
tions avec  l'ouvrage,  et  les  catalogues  des  livres  ne  sont  point 
exacts. 

Une  cause  de  défauts  plus  graves,  c'est  une  intempérance  de  cri- 
tique téméraire  et  superficielle,  qui  tend  à  favoriser  l'hérésie  aux 
dépens  de  la  véritéet  de  la  piété  chrétienne,  même  par  de  faux  actes 
publics.  Les  premiers  qui  signalèrent  les  erreurs  d'Ellies  Dupin 
furent  les  Bénédictins  de  Saint- Vannes,  autrement  les  Bénédictins 
d^  Lorraine,  sous  la  direction  de  dom  Petit-Didier,  abbé  de  Senones. 
Ces  erreurs  concernaient  le  péché  originel,  le  purgatoire^  les  livres 
canoniques,  l'éternité  des  peines,  la  vénération  des  saints  et  de  leurs 
reliques,  l'adoration  de  la  croix,  la  grâce,  le  Pape  et  les  évéques,  le 
carême,  le  divorce,  le  célibat  des  clercs,  le  Pères  et  la  tradition.  Les 
Bénédictins  de  Lorraine  publièrent  leurs  Remarques  en  trois  volumes. 
Dupin  y  répondit^  mais  de  manière  à  rendre  ses  erreurs  plus  notoi- 

*  Biogr,  univ,  FeJler, 
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jTes;  cai^  après  en  avoir  été  averti^  loin  de  se  ckNrriger*  &on-seufe«> 
ment  il  les  souLintj  mah  les  augmenta  encore.  C'est  Tohâervation  de 
Bossuetjflu  coimiiencentenl  du  mémoijequ'ilen  fit  i>our  le  chance- 
lier de  France,  afin  d'obligep  Oupin  à  se  rétracter,  ou  bien  d^anôler 
la  publication  de  &on  pernicit^nx  ouvra^'e. 

Sur  le  Pape  et  les  ém/ues,  \o\ci  ce  que  dit  Bossuet  de  Dupin: 
9  Dans  L'tibrégé  d»  ia  «liâcipline,  noire  auteurn'aUribne  autn*  chose 
au  Pape,  sinon  que  l'Église  romaine^  fondée  par  les  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  soit  considérée  counne  la  première,  et  son  évâque 
comme  le  premier  en  Ire  tous  les  évêqur  s^  sans  aitrihuer  an  Pape  au- 
cune juridiction  sur  eux,  ni  dire  le  moindre  mot  de  Tinstitullon  di- 
vine de  sa  primauté-  au  contraire,  il  met  cet  article  au  rang  de  la 
discipline,  qu'il  dit  lai  même  être  variable.  11  ne  parle pasniieux des 
év^ques^el  il  se  contante  dédire  que  ré\^ue  est  au-dessuîidcsprétreSj 
sans  dire  qu'il  y  est  de  droit  divin»  Ceï-  grands  critiques  sont  f>eu  fa- 
vorables aux  supériorités  ecclésiastiques,  et  n'aiment  guère  plus  celle 
des  évoques  que  celle  du  Pape*  L'auteur  tâche  d'ôter  toutes  les 
marques  de  rautoritê  du  Pape  dans  les  passages  où  elle  parait, 
comme  dans  deux  lettres  célèbres  do  ?aint  tJjprien,  l'une  au  pape 
saint  Élî**fïnet  sur  Marcirnd^Arli^s  ;  l'aulreaux  Espagnols,  sur  Basi- 
Hd^  et  Martial/ ÀTéques  déposés.  Si  nous  en  croyons  H.  Dupln,  sainl 
Oy^rienn»  demandait  au  Pape,  coiitre  un  évéque  schismatique, 
c^qtle  de  faire  la  même  chose  que  saint  Cyprien  pouvait  faire  lui-* 
même  i  »  comtYie  si  leur  autorité  eût  été  égale. . . 

a  Une  des  plus  belles  prérogatives  de  la  chaire  de  saint  Pierre  e8| 
d'être  la  chaire  de  saint  Pierre^  la  chaire  principale  où  tous  les  fidèles 
doivent  garder  Tunité^  et^  comme  l'appelle  saint  Cyprien^  la  «ofiim 
de  l'unité  sacerdotale.  Cest  une  des  marques  de  TÉglise  catholique 
divinement  expliquée  par  saint  Optât  ;  et  personne  n  ignore  le  beau 
passage  où  il  eu  montre  la  perpétuité  dans  la  succession  des  Papes^ 
Hais  si  nous  encroyons  M.  Dnpin,  il  n'y  a  rien  là  pour  le  Papedeploâ 
cjtrepourlesautreeévêquesipuisqu'il  prétend  que  lachaire  principale 
dont  il  est  parlé  nVstpiks  en  particulier  la  chaire  romaine,  que  saint 
Optât  nomme  expressérhetït,  hnats  la  succession  desévêques;  comme 
si  celle  des  Papes^  singulièrement  rapportée  par  saint  Optât  et  les  aiH 
très  Pères^  ainsi  qu'ellêravait  été  par  saint  Irénée^  n'avait  rien  de  par> 
ticulier  pour  établir  l'unité  de  l'Église  catholique.  Il  6te  même  de  la 
traduction  du  passage  de  saint  Optât  ce  qui  marque  expressément 
que  cette  chaire  unique^  dont  il  parle,  est  attribuée  en  particulier  fc 
saint  Pierre  et  à  ses  successeurs,  même  par  opposition  aux  autrei 

/.  SO,  p.  490,  édJt  de  VersaiUes. 
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apôtres.  Cette  ol)jection  lui  est  faite  par  les  Pères  de  Saint- Vannes: 
iL  garde  le  silence  là-dessus  ;  et^  quelques  avis  qu'on  lui  donne^  Ton 
voit  bien  qu'il  est  résolu  de  ne  pas  donner  plus  au  Pape  qu'il  n'avait 
fait.  C'est  le  génie  de  nos  critiques  modernes^  de  trouver  grossiers 
ceux  qui  reconnaissent  dans  la  papauté  une  autorité  supérieure  éta- 
blie de  droit  divin.  Lorsqu'on  la  reconnaît  avec  toute  l'antiquité^ 
c'est  qu'on  veut  flatter  Rome  et  se  la  rendre  favorable^  comme  notre 
auteur  le  reproche  à  son  censeur  ^  p 

Sur  saint  Augustin,  Bossuet  lui  fait,  entre  autres,  ce  reproche  : 
a  Notre  auteur  tâche  do  répondre  à  ce  qu'on  lui  a  objecté,  que  les 
savants  de  notre  siècle  se  sont  imaginé  deux  traditions  contraires  au 
sujet  de  la  grâce.  »  Il  croit  satisfaire  à  cette  objection  en  répondant 
que  a  feu  H.  de  Launoy,  dont  le  censeur  veut  parler,  lui  a  appris 
que  la  véritable  tradition  de  l'Église  est  celle  que  décrit  Vincent  de 
Lérins  :  Quod  ubiquèj  quod  semper,  quod  ab  omnibus  :  qu'il  n'avait 
donc  garde  de  dire  qu'il  y  avait  deux  traditions  dans  l'Église  sur  la 
grâce,  p  Cela  est  vrai  ;  mais  M.  Dupin  ne  nous  dit  pas  tout  le  fin  de 
la  doctrine  de  son  maître.  Nous  l'avons  ouï  parler,  et  on  ne  nous 
imposera  pas  sur  ses  sentiments.  Il  disait  que  les  Pères  grecs  avaient 
été  de  la  même  doctrine  que  tinrent  depuis  les  demi*pélagiens  et  lea 
Marseillais  ;  que  depuis  saint  Augustin,  l'Église  avait  pris  un  autre 
parti  ;  qu'ainsi  il  n'y  avait  point  sur  cette  matière  de  véritable  tradi* 
tion,  et  qu'on  en  pouvait  croire  ce  qu'on  voulait.  Il  ajoutait  encore, 
puisqu'il  faut  tout  dire,  que  Jansénius  avait  fort  bien  entendu  saint 
Augustin,  et  qu'on  avait  eu  tort  de  le  condamner;  mais  que  saint 
Augustin  avait  tort  lui-méme,et  que  c'étaient  les  Marseillais  oudemi- 
pélagiens  qui  avaient  raison  ;  en  sorte  qu'il  avait  trouvé  le  moyen 
d'être  tout  ensemble  demi-pélagien  et  janséniste.  Voilà  ce  que  nous 
avons  oui  de  sa  bouche  plus  d'une  fois,  et  ce  que  d'autres  ont  ou! 
aussi  bien  que  nous,  et  voilà  ce  qui  suit  encore  de  la  doctrine  et  des 
expressions  de  M.  Dupin  *.  p 

Bossuet  conclut  ainsi  son  mémoire:  a  Sans  pousser  plus  loin  l'exa- 
men d'un  livre  si  rempli  d'erreurs  et  de  témérité,  en  voilà  assez 
pour  faire  voir  qu'il  tend  manifestement  à  la  subversion  de  la  reli^ 
gion  catholique;  qu'il  y  a  partout  un  esprit  de  dangeriBuse  singularité 
qu'il  faut  réprimer  :  en  un  mot,  que  la  doctrine  en  est  insuppop» 
table.  —  Il  ne  faut  avoir  aucun  égard  aux  approbateurs,  qui  sont 
eux-mêmes  inexcusables  d'avoir  lu  si  négligemment  et  approuvé 
si  légèrement  d'intolérables  erreurs,  et  une  témérité  qui  jusque 
n'a  point  eu  d'exemple  dans  un  catholique.  Je  sais  d'ailleurs  qae 

»  Bosgaei,  i.  20,  édit  de  Versâmes.  —  «  Ibid.,  p.  SO^. 
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qiidqties-uDS  d'eux  improuvent  manifestemeut  Taudace  de  cet  aa- 
ieBTj  et  il  y  en  a  qui  s'en  sont  expliqués  fort  librement  avec  moi- 
même  ;  ce  qui  ne  suffit  pas  pour  les  excuser.  — Il  est  d'autant  plus 
nécessaire  de  réprimer  celte  manière  téméraire  et  licencieuse  d'é- 
crire de  la  religion  et  des  saints  Pères,  que  les  hérétiques  commen* 
cent  à  s'en  prévaloir,  comme  il  paraît  par  l'auteur  de  \sl  Bibliothèque 
de  Hollande,  qjÊ  est  un  socinien  déclaré.  Jurieu  a  objecté  M.  Dupin 
aux  catlioru|UL*s,  et  on  verra  les  hérétiques  tirer  bien  d'autres  avan- 
tages de  ce  livre,  s'il  n'y  a  quoique  chose  qui  le  note.  —  Il  y  a  aussi 
beaucoup  de  péril  que  les  caltjoliqnes  n'y  sucent  insensiblement 
l'esprit  de  sitkfruliinié^  de  nouveauté,  aussi  bien  que  celui  d'une 
fausse  et  téméraire  ciîlique  contre  les  saints  Pères;  ce  qui  est  d'ao- 
tant  plus  à  craindre  que  cet  esprit  no  règfie  déjà  que  trop  parmi  les 
savants  du  temps  ^.  a 

De  tontes  tes  pièces  dont  est  coEnposée  la  Bibliothèque  de  Dupin, 
les  plus  importantes  par  leur  matière  sont  V Histoire  du  Concile  d^E^ 
phèse  et  celle  du  Cojicihde  Chalcédoint.  Ses  approbateurs  le  louaient 
d'avoir  donné  une  histoire  de  ces  conciles  beaucoup  plus  précise, 
plus  exacte  et  plus  eirconstancié*^  que  toutes  celles  qui  avaient  para 
jusqu'alors.  Lui-même  se  vante  d'avoir  découvert  plusieurs  particiH 
larités  auparavant  iuconuues*  Bossuet,  s'ctant  mis  àexamineroéè 
partientarités  si  nterveilleuscs,  ne  trouva  do  nouveau  et  d'inconnu 
que  des  altérations^  des  omissions,  des  falsifications  les  plus  graves 
dans  les  actes  mômes  de  ces  deux  conciles.  11  les  signale  dans  un  se- 
cond mémoire^  intitulé  Remarques,  etc.  Dans  la  lettre  de  Jean  d'A- 
tioche  à  Nestorius,  il  signale  une  altération^  et  deux  omissions  es- 
sentielles, par  rapport  à  l'autorité  du  Pape.  Nous  transcrirons  toat 
entière  sa  quatrième  Remarque. 

Omission  plus  importante  que  toutes  les  autres.  —  Sentence  du  con- 
cile tronquée. 

a  S'il  y  a  quelque  chose  d'essentiel  dans  l'histoire  d'un  concile,  c'est 
sans  doute  la  sentence.  Celle  du  concile  d'Éphèse  fut  conçue  en  ces 
ternies  :  a  Nous,  contraints  par  les  saints  canons  et  par  la  lettre  de 
c  notre  saint  Père  et  coministre  Célcstin,  évéque  de  TÉglise  ro- 
tt  maine,  en  sommes  venus,  par  nécessité^  à  celte  triste  sentence  : 
c  LeSeigneur  Jésus,  etc.  o  On  voitde  quelle  importance  étaient  ces 
paroles,  pour  faire  voir  l'autorité  de  la  lettre  du  Pape,  que  le  con- 
cile fait  aller  de  môme  rang  avec  les  canons  ;  mais  tout  cela  est  sup- 
primé par  notre  auteur,  qui  met  ces  mots  à  la  place  :  a  Nous  avons 

"  SoMuet,  t.  30,p.ste. 
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«  été  contraints^  suivant  la  lettre  de  Célestin^  évéque  de  Rome,  à 
«  prononcer  contre  lui  une  triste  sentence,  etc.  » 

a  On  ne  peut  faire  une  altération  plus  criante.  Autre  chose  est  de 
prononcer  une  sentence  conforme  à  la  lettre  du  Pape,  autre  chose 
d'être  contraint  par  la  lettre  môme,  ainsi  que  par  les  canons,  à  la 
prononcer.  L'expression  du  concile  reconnaît  dans  la  lettre  dn  Pape 
la  force  d'une  sentence  juridique,  qu'on  ne  pouvait  pas  ne  point  con- 
firmer, parce  qu'elle  était  juste  dans  son  fond  et  valable  dans  sa 
forme,  comme  étant  émanée  d'une  puissance  légitime.  Ce  n'est  pas 
aussi  une  chose  peu  importante  que  dans  une  sentence  juridique  le 
concile  ait  donné  an  Pape  le  nom  de  Père.  Supprimer  de  telles  pa- 
roles dans  une  sentence,  et  encore  en  faisant  semblant  de  la  citer  : 
«Elle  fut,  dit-il,  conçue  en  ces  termes;  »  et  les  marques  accoutumées 
de  citation  étant  à  la  marge,  qu'est-ce  autre  chose  que  falsifier  les 
actes  publics  ? 

a  Ces  sortes  d'omissions  sont  un  peu  fréquentes  dans  la  Biblio' 
thèquede  M.  Dupin  ;  mais  il  les  fait  principalement  lorsqu'il  s'agit 
de  ce  qui  regarde  l'autorité  du  Saint-Siège.  Les  Pères  de  Saint- Van- 
nes l'ont  convaincu  d'avoir  supprimé  dans  un  passage  d'Optat  ce 
qui  y  marquait  l'autorité  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  et  il  ne  s'en  est 
défendu  que  par  le  silence.  On  en  a  remarqué  autant  dans  un  passage 
de  saint  Cyprien  ;  et  l'on  voit  maintenant  le  même  attentat  dans  la 
sentence  du  concile  d'Éphèse  K  » 

Bossuet  signale  une  foule  d'altérations  semblables  dans  les  actes 
des  deux  conciles  d'Éphèse  et  dcChalcédoine,et  termine  ses  Remar» 
ques  par  cette  conclusion  :  a  On  voit  maintenant  à  quoi  aboutissent 
les  particularités,ou  plutôt  les  omissions  de  l'histoire  de  notre  auteur. 
On  voit  qu'elles  affaiblissent  la  primauté  du  Saint-Siège,  la  dignité 
des  conciles,  l'autorité  des  Pères,  la  majesté  de  la  religion.  Elles 
excusent  les  hérétiques:  elles  obscurcissent  la  foi.  C'estlà  enfin  qu'on 
en  vient,  en  se  voulant  donner  un  air  de  capacité  -distinguée.  On  ne 
tombe  peut-être  pas  d'aboi*d  au  fond  de  l'abîme  ;  mais  le  mal  croit 
avec  la  licence.  On  doit  tout  craindre  pour  ceux  qui  veulent  paraître 
savants  par  des  singularités.  C'est  ce  qui  perdit  à  la  fin  Nestorius, 
dont  nous  avons  tant  parlé;  et  je  ne  puis  mieux  finir  ces  Remarques 
que  par  ces  paroles  que  le  Pape  lui  adresse  :  Ces  nouveautés  de  dis- 
cours naissent  d'un  vain  amour  de  gloire.  Quelques-uns,  voulant  pa- 
raître à  eux-mêmes  fins,  perspicaces  et  sages,  cherchent  à  proférer 
quelque  chose  do  nouveau,  qui  leur  obtienne  auprès  des  ignorants 
la  gloire  temporelle  d'hommes  d'esprit  >.  » 


^  BoBSuet,  t.  80,  p.  627.  —  >  Ibid.,  t.  30,  p.  6a&. 
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ZWks  D\i\m,  se  voyant  m  fortement  censuré  par  Tévéque  le  plus 
renommé  de  France,  eut  avec  lui  un  entretien,  par  l'entreiuî&e  de 
Aacine  et  de  Fénelon  :  il  s'expliqua  de  manière  à  rasâurer  sur  ses 
sentîuienls  personnels  ;  mais  sa  Bibliothèque  universelle  n'en  fut  pas 
moins  coudiimnée  p^r  rarchevôfjuG  de  Paris,  et  supprimée  pur  arrêt 
du  parement,  en  J696,  il  eut  plus  tiird  la  permission  de  continuer, 
mais  en  changeant  de  litre.  Sa  conduite  ne  valaitpus  mieux  que  ses 
écrits.  Il  se  prononça  toujours  pour  Thérésie  jansénienne  contre  les 
décisions  de  TÉglise  :  il  fut  un  des  principaux  auteurs  de  Toppi^^i^ 
tion&cbismatiquu  dont  la  Sorlionne  intiilèlesc  rendit  coupable  en- 
vers rÉ^Iise romaine.  Le  gouvernemput  Texila  et  le  priva  de  sa  chaire 
en  1703,  Clém(?nt  XI  remercia  LouisXlVde  ce  cliàtiment,  et  appela 
ce  docteur  un  homme d' une trh-mauvaisi'  doctrine^  etcouftaùlc  de  ^>/ti- 
ftiturs  ea:ch  envers  le  Siège  apostolique. 

Tout  relu  ne  corrigea  guère  le  tiiméraire  docteur.  Sous  la  régence, 
il  était  dan*  une  étroite  liaison  avec  Guillaume  Wake,  archevêque 
anglican  de  Cantorbéry,  et  entretenait  même  avec  lui  unerelatioa 
continuelle.  On  soupçonna  du  njystèrc  dans  ce  commerce,  et,  le  10 
février  1719,  on  ùi  enlever  ses  papiers^  Lafiteau,  évoque  de  SisD- 
ron,  était  présent  lorsqu'on  en  Ht  le  dé|>ouiilemcnt.  D'après  ce  té- 
moin oculaire,  il  y  ét^^it  dit  que  les  principes  de  notre  f"'  f^t^uvent. 
s'accorder  avec  les  principes  delà  religion  anglicane.  On  y  avançait 
que,  sans  altérer  l'intégrité  des  dogmes,  on  peut  abolir  la  confessioQ 
auriculaire  et  ne  plus  parler  de  la  transsubstantiation  dans  le  sacre- 
ment de  Teucharistie  ;  anéantir  les  vœux  de  religion,  retrancher  le 
jeûne  et  Tabstinence  du  carême,  permettre  le  mariage  des  prôlres 
et  se  passer  du  Pape,  Tel  était  le  docteur  Ellies  Dupin  *. 

Un  savant  non  moins  paradoxal,  venu  également  de  Normandie, 
est  Richard  Simon,  né  à  Dieppe  Tan  4638  et  mort  en  1712  dans  la 
même  ville.  Il  entra  deux  fois  dans  l'Oratoire  et  en  sortit  deux  fois.  > 
Ses  principaux  ouvi^ges  sont  :  1®  Histoire  critique  du  texte,  des  ver- 
sions  et  des  commentaires  du  Vieux  Testament  ;  2"  Histoire  critique 
du  texte  du  Nouveau  Testament  ;  3'  Histoire  critique  des  versions  du 
Nouveau  Testament  ;  4"  Version  du  Nouveau  Testament,  imprimée 
Trévoux  ;  5**  Histoire  critique  des  principaux  commentateurs  du  Na»^' 
veau  Testament^  avec  une  dissertation  critique  sur  les  principaui^> 
manuscritscilés  dans  ces  trois  parties.  Tous  ces  ouvragesont  été  con- 
damnés à  Rome.  Bossuetécrivait  de  son  côté:  a  Pour  moi, il  (Richard i 
Simon)  no  m'a  jamais  trompé  ;  et  je  n'ai  jamais  ouvert  aucun  de  86f  * 
livres  où  je  n'aie  bientôt  ressenti  un  sourd  dessein  de  saper  les  foD«*> 

*  Fellcr,  Biogr.  tmio.  Wcol 
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déments  de  la  religion  :  je  dis  sourd,  par  rapport  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  exercés  en  ces  matières,  mais  néanmoins  assez  manifeste  à  ceux 
qui  ont  pris  soin  de  les  pénétrer  '.  » 

Richard  Simon  s*y  montre  effectivement  comme  Taide  et  le  pré- 
curseur des  sociniens  ou  ariens  modernes  et  des  incrédules.  Dans 
son  Histoire  critique  de  V  Ancien  Testament  ^W  conteste  que  Moïse  soit 
Fauteur  du  Pentateuque. 

Voici  le  jugement  que  Bossuet  en  a  porté  :  <r  Ce  livre  allaft  paraître 
dans  quatre  jours,  avec  toutes  les  marques  de  l'approbation  et  de 
l'autorité  publiques.  J'en  fus  averti  très  à  propos  par  un  homme 
bien  instruit,  et  qui  savait  pour  le  moins  aussi  bien  les  langues  que 
notre  auteur.  Il  m'envoya  un  index  et  ensuite  une  préface,  qui  me 
firentconnaître  que  ce  livre  était  un  amas  d'impiétés  et  un  rempart 
du  libertinage.  Je  portai  le  tout  à  M.  le  chancelier,  le  propre  jour  du 
Jeudi-Saint.  Ce  ministre,  en  môme  teinps,  envoya  ordre  à  M.  de  la 
Reynie  de  saisir  tous  les  exemplaires.  Les  docteurs  avaient  passé  tout 
ce  qu'on  avait  voulu,  et  ils  disaient  pour  excuse,  que  l'auteur  n'avait 
pas  suivi  leurs  corrections.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  y  est  plein  de 
principes  et  de  conclusions  pernicieuses  à  la  foi.  On  examina  si  l'on 
pouvait  temédier  à  un  si  grand  mal  par  des  cartons  ;  car  il  faut  tou- 
jours tenter  iesToies  les  plus  douces;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de 
sauver  le  livre,  dont  les  mauvaises  maximes  se  trouvèrent  répandues 
partout  ;  et,  après  un  très-exact  examen  que  je  fis  avec  les  censeurs, 
M.  de  la  Reynie  eut  ordre  de  brûler  tous  les  exemplaires,  au  nombre 
de  douze  ou  quinze  cents,  nonobstant  le  privilège  donné  par  sur- 
prise et  sur  le  témoignage  des  docteurs  *.  o 

Un  personnage  ayant  tâché  d'excuser  les  intentions  de  Richard 
Simon,  Bossuet  répondit  :  a  Quand  vous  dites,  monsieur,  que  notre 
auteur  n'a  point  de  système  dans  ses  ouvrages  critiques,  si  vous  en- 
tendez qu'il  n'y  établit  directement  aucun  dogme  particulier,  cela 
est  vrai  ;  mais  à  cela  il  faut  ajouter  que  toutes  ses  remarques  ten- 
dent à  l'indifférence  des  dogmes  et  à  affaiblir  toutes  les  traditions 
et  décisions  dogmatiques;  et  c'est  là  son  véritable  système,  qui 
emporte,  comme  vous  voyez,  l'entière  subversion  de  la  religion, 
—  Vous  dites  que  son  dessein  est  de  faire  des  remarques,  dont  il 
laisse  le  jugement  au  lecteur.  C'est  cela  môme  qui  établit  cette 
indifférence^  que  de  proposer  des  remarques  affaiblissantes,  et  lais- 
ser juger  un  chacun  comme  il  l'entend.  —  Je  passe  outre,  et  je  vous 
assure  que  son  véritable  système,  dans  sa  Critique  du  Vieux  Testa- 
ment, est  de  détruire  l'authenticité  des  écritures  canoniques  :  dans 

»  Bossuet,  t.  87,  p.  473.  —  •  IM,,  t.  88,  p.  80J. 
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celle  du  Nouveau^  sur  la  fin^  d'attaquer  directemeut  l'inspiration^  at 
de  retrancher  ou  rendre  douteux  plusieurs  endroits  de  rÉcriture, 
contre  le  décret  exprès  du  concile  de  Trente  :  dans  celle  des  com- 
mentateurs, d'afiaiblir  toute  la  doctrine  des  Pères^  et  par  un  dessein 
particulier^  celle  de  saint  Augustin  sur  la  grâce;  sous  prétexte  de 
louer  les  Pères  grecs^  de  donner  gain  de  cause  aux  pélagiens,^ 
d'adjuger  la  préséance  aux  sociniens  parmi  les  commentateurs.  C'eal 
ce  que  je  puis  prûuvtr  âvec  tant  d'évidence,  que  cet  auteur  n'oaora 
lever  les  yeux  ^  a 

Quant  aux  écrits  de  Richard  Simon  sur  le  Nouveau  Testament  eft 
particulier,  Bo&suet  piïbiia  jusqu'à  deux  Imtruct ions  pastorales^  pour 
signaler  le  venin  de  sa  version  et  des  notes.  It  récapitule  ainsi  les 
deux  instructions  ;  u  C'en  est  assez,  et  il  m*;  su  Hit  d'avoir  démontré 
que  Tauteur  fait  ce  qu'il  lui  platt  du  texte  de  TÉvangile,  sans  aulo? 
rite  et  sans  règle  ;  qu'il  n'a  aucun  égard  à  la  tradition^  et  qu'il  voir 
prise  partout  la  loi  du  concile  de  Trente,,  qui  nous  oblige  à  la  suivre 
dans  l'interprétation  des  Écritures;  qu'il  ne  se  montre  savant  qu'en 
affectant  de  perpétuelles  et  dangereuses  singularités,  et  qull  ae 
cesse  de  substituer  ses  propres  pensées  à  celles  du  Saint-Esprit; 
que  sa  critique  est  pleine  de  minuties,  et  d'ailleurs  bardie,  téméraire^ 
licencieuse,  ignorante,  sans  théologie,  ennemie  des  principes  de 
cette  science  ;  et  qu'au  lieu  de  concilier  les  saints  docteurs  et  d'éta* 
blir  l'uniformité  de  la  doctrine  chrétienne  par  toute  la  terre,  elle 
allume  une  secrète  querelle  entre  les  Grecs  et  les  Latins,  dans  des 
matières  capitales;  qu'enfm  elle  tend  partout  à  affaiblir  la  doctrine 
et  les  sacrements  de  l'Église,  en  diminue  et  en  obscurcit  les  preuves 
contre  les  hérétiques,  et  en  particulier  contre  les  sociniens,  leur 
fournit  des  solutions,  leur  met  en  main  des  défenses,  pour  éluder  oe 
qu'il  a  dit  lui-même  contre  leurs  erreurs,  et  ouvre  une  large  porte 
à  toute  sorte  de  nouveautés  *.  » 

Bossuct  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  composa  un  ouvrage  considérable 
en  deux  parties,  Défense  de  la  Tradition  et  des  saints  Pères,  Dans  la 
première  partie,  il  découvre  les  erreurs  expresses  de  Richard  Simon 
sur  la  tradition  et  sur  V Église,  le  Mépris  des  Pères,  avec  l'affaiblis- 
sement de  la  foi  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation,  et  la  pente  vers 
les  ennemis  de  ces  mystères;  dans  la  seconde,  les  erreurs  du  même 
auteur  sur  la  Matière  du  péché  originel  et  de  la  grâce.  Voici  comment 
il  s'en  explique  dans  la  préface  : 

ce  II  ne  faut  pas  abandonner  plus  longtemps  aux  nouveaux  cri- 
tiques la  doctrine  des  Pères  et  la  tradition  de  l'Église.  S'il  n'y  avait 

'  Bossuet,  t.  SB,  p.  3/7,  JeUre  à  l'abbé  Berlin.  —  «  Bossuet,  t.  4,  p.  6i7. 
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que  les  hérétiques  qui  s'élevassent  contre  une  autorité  si  sainte, 
comme  on  connaît  leur  erreur^  la  séduction  serait  moins  à  craindre; 
mais  lorsque  des  catholiques  et  des  prêtres,  des  prêtres,  dis-je,  ce 
que  je  répète  avec  douleur,  entrent  dans  leur  sentiment,  et  lèvent 
dans  rÉglise  même  Tétendard  de  la  rébellion  contre  les  Pères;  lors- 
qu'ils prennent  contre  eux  et  contre  l'Église,  sous  une  belle  appa- 
rence, le  parti  des  novateurs,  il  faut  craindre  que  les  fidèles  séduits 
ne  disent  comme  quelques  Juifs,  lorsque  le  trompeur  Alcime  s'in- 
sinua parmi  eux  *  :  Un  prêtre  du  sang  d'AaroUf  de  cette  ancienne 
succession,  de  cette  ordination  apostolique  à  laquelle  Jésus-Christ 
a  promis  qu'elle  durera  toujours,  est  venu  à  nous,  il  ne  nous  trom- 
pera pas;  et  si  ceux  qui  sont  en  sentinelle  sur  la  maison  d'Israël  ne 
sonnent  point  de  la  trompe.  Dieu  demandera  de  leur  main  le  sang 
de  leurs  frères,  qui  seront  déçus,  faute  d'avoir  été  avertis  '.  » 

Voilà  comment  Bossuet,  et  par  des  mémoires  au  chancelier  ou  chef 
de  la  justice  séculière  en  France,  et  par  des  Instructions  pastorales 
au  clergé  et  au  peuple  de  son  diocèse,  et  par  des  ouvrages  plus  con- 
sidérables adressés  à  la  chrétienté  entière,  signalait  l'invasion  de 
l'arianisme  moderne,  de  la  grande  apostasie,  parmi  les  prêtres  fran- 
çais, et  notamment  parmi  les  docteurs  de  Sorbonne.  Les  efforts  de 
Bossuet  pouvaient  bien,  grâce  au  bon  vouloir  du  chef  de  la  magis- 
trature française,  supprimer  pour  un  moment  à  Paris  ces  publica- 
tions pernicieuses;  mais,  un  instant  après,  elles  revenaient  de  Hol- 
lande, avec  l'attrait  de  la  clandestinité  et  de  la  fraude  de  plus. 

Un  quatrième  théologien,  venu  de  Normandie,  nous  montre  jus- 
qu'à quel  point  la  gangrène  de  l'apostasie  infectait  le  clergé  fran- 
çais. Pierre- François  Le  Courrayer  naquit  à  Rouen  l'an  4681,  fut  cha- 
noine régulier  de  Sainte-Geneviève  à  Paris,  puis  réfugié  en  Angle- 
terre, où  il  mourut  le  46  octobre  4776.  Dans  un  écrit  de  l'an  4767, 
Déclaration  de  mes  derniers  sentiments  sur  les  différents  dogmes  de  la 
religion,  il  rejette  tous  les  mystères  de  la  foi  chrétienne,  notamment 
les  mystères  de  la  Trinité,  de  l'Incarnation,  le  péché  originel,  la  pré- 
sence réelle,  la  transsubstantiation,  l'infaillibilité  de  l'Église;  en  un 
mot,  il  se  déclara  formellement  apostat.  Il  avait  commencé  par  se  dé- 
clarer pour  l'hérésie  jansénîenne,  contre  les  constitutions  apostoli- 
ques qui^la  condamnent.  S'étant  mis,  comme  EUies  Dupin,  en  rela- 
tion avec  l'archevêque  anglican  de  Cantorbéry,  il  publia  une 
Dissertation  sur  la  validité  des  ordinations  anglicanes,  où  il  se  mon- 
trait un  peu  plus  anglican  que  catholique.  11  se  dévoila  plus  encore 
dans  l'apologie  et  la  défense  qu'il  publia  tant  de  son  livre  que  des  or- 

>  1.  Mach.,  7,  14.  —  «  Bossuet,  t.  B,  édit.  de  Vei'gallIeF. 
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dinatlons  anglaises.  Ses  écrils  furent  condamnas  par  Bcl/unce,  évo- 
que de  Marseille,  par  vin|Ti  évoques  assemblés  àPariSj  par  le  cari  i  in  al 
de  NoHÎlies,  parte  concile  d'Embrun,  et  enlin  parle  pape  Benoît  XllI, 
Au  lieu  de  se  soumettrej  Le  Courrayer  quitta  la  France  pour  l'An- 
gleterre  ;  l'archevêque  de  Cantorbéry  le  reçut  comme  une  conquête; 
la  cour  luifit  une  pension;  l'uni  verstté  de  Cantorbéry  lui  avail  envoyé 
le  diplôme  de  docteur,  dont  lise  montra  fort  n^connaissant.  En  1736, 
H  publia  une  traduction  de  VBisioire  du  Çonciie  de  Trente^  par 
Frn  PaolOj  en  lidhérien  sous  Tbabit  de  moiuo,  et  y  joignît  défi  notes 
parfaitement  assorties  au  caracti're  des  deux  moines  apostats,  il 
asfiistail  indifleremment  a  la  messe  des  catholiques^  ou  au  prêcha 
des  anjp;licans  :  h  sa  mortj  un  ministre  anglican  Ht  la  cérémotiie  de 
l'inhumation  *, 

D'autres  Iheologiensj  sans  aller  si  lain^  donnaient  cependant  lieu 
à  des  plaintes  par  leur  attachement  ii  rbêrésie  jansénienne  et  leur 
opposition  aux  constitutions  apostoliques  qui  la  eondamnaienr.  De 
ce  nombre  est  Louis  lîahert,docteur  de  Sorbonne^né  k  Bloiscn  iC3tt> 
mort  a  Paris  en  J718^  successiveutent  giand  vicaire  de  Ltrcon^ 
d'Auxerre,  de  Tcrdun  et  de  Chàtons-sur-Marne.  Il  se  retira  ensuite 
en  Soi  bonne,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  à  décider  des  eus  de 
conscience.  On  a  de  lui  ;  1'  La  Pratique  de  la  Pénitence,  connue 
sous  le  nom  de  la  Pratique  de  Verdun,  et  surnommée  la  Pratique 
impraticable,  à  cause  de  son  rigorisme.  ^'^  Une  Théologie  dogmatique 
et  morale  à  l'usage  du  séminaire  de  ChâlonSy  1709,  six  volumes  in- 
octavo.  A  peine  imprimée^  elle  fut  attaquée  comme  infectée  de  jan- 
sénisme, et  dénoncée  au  cardinal  de  Noailles  et  à  Tévéque  de  Cbàt^ 
Ions.  L'an  1714,  Fénelon  la  condamna  expressément  par  une  longue 
Instruction  pastorale.  «  Nous  y  avons  reconnu,  dit-il,  qu'on  ne  peut 
avec  justice  ni  tolérer  le  texte  du  sieur -Habert  sans  tolérer  aussi 
celui  de  Jansénius,  ni  condamner  celui  de  Jansénius  sans  condamner 
aussi  celui  du  sieur  Habert.  »  Dans  la  première  des  trois  parties,  Pé- 
nelon  démontre  que  la  nécessité,  qui  est  nooii&ée  morale  par  le  «ieur 
Habert,  est  celle  qui  a  été  enseignée  par'lànséniuset  par  CaKte 
même  :  dans  la  seconde,  ^ue  la  prémotion  des  thomistes  ne  peiil 
point  autoriser  la  délectation  du  sieur  Habert  et  des  prétendus  dié^ 
ciples  (le  saint  Augustin  :  dans  la  troisième,  que  le  sieur  Habert, 
nonobstant  les  tempéraments  qu'il  veut  paraître  y  avoir  mis,  ren- 
verse toutes  les  vertus,  tant  morales  que  chrétiennes,  et  introduit  an 
épicurisme  monstrueux.  Voici  comment  Fénelon  se  résume  dans  sa 
conclusion  : 

1  Picot»  Mémoires,  U  i,  an.  1737,  p.  34-14. 
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c  Enfin  Épicure  même  aurait  rougi  des  égarements  sans  remords 
et  sans  pudeur  où  cette  doctrine  jetterait  presque  tous  les  hommes^ 
s'ils  n'avaient  point  d'horreur  de  la  mettre  en  pratique.  Au  moins 
Épicure  voulait  que  l'homme  fût  libre^  pour  être  sobre  et  mesuré 
dans  l'usage  du  plaisir^  pour  jouir  plus  tranquillement  et  plus  con- 
stamment du  plaisir  même  K  Épicure  demandait  que  l'homme^  usant 
de  son  libre  arbitre^  observât  un  régime  philosophique  pour  choisir 
les  plaisirs^  pour  les  modérer^  et  pour  accorder  ceux  du  corps  avec 
ceux  de  l'esprit.  Il  voulait  que  chacun  mesurât  ses  plaisirs,  et  il  disait 
qu'il  n'était  nullement  difficile  de  s'en  abstenir,  quand  la  santé  y  le  de- 
voir et  la  réputation  le  demandent.  Il  ajoutait  que  le  sage  use  de  com- 
pensation, et  fuit  le  plaisir  qui  lui  attire  dans  la  suite  une  plus  grande 
douleur  *.  La  secte  d'Épicure  a  été  néanmoins  en  mauvaise  odeur 
chez  les  vertueux  païens,  qui  entendaient  dire  aux  autres  écoles  que 
le  plaisir  doit  être  subordonné  à  la  vertu.  Le  système  dont  il  s'agit 
maintenant  ne  nops  laisse  aucun  ressort  pour  remuer  le  cœur,  ni  par 
conséquent  nulle  autre  fin  dernière  de  l'homme  que  le  seul  plaisir. 
De  plus,  il  veut  que  le  cœur  de  l'homme  soit  plus  fortement  lié  au 
plus  grand  plaisir,  que  s'il  Véimi  par  des  chaînes  de  fer.  Il  veut  que  le 
plus  grand  plaisir,  qui  est  presque  toujours  vicieux,  tienne  son  effet, 
qui  est  le  crime,  de  lui-même^  non  du  consentement  de  la  volonté. 
Ainsi  la  volonté  de  l'homme  n'a  nullement  à  délibérer  pour  modérer 
ses  plus  impudentes  passions.  Voilà  les  hommes  qui,  désespérant  de 
vaincre  un  plaisir  invincible,  se  livrent  eux-mêmes  à  l'impudicité 
pour  se  plonger  par  une  avidité  insatiable  dans  toute  espèce  d'infa- 
mie ^.  Tel  est  le  système  qu'un  parti,  qui  ne  parle  que  de  morale  sé- 
vère, n'a  point  de  honte  de  vanter  comme  la  céleste  doctrine  de  saint 
Augustin. 

a  Faut-il  s'étonner  si  nous  opposons  à  ces  théologiens  un  païen 
tel  que  Cicéron,  qui  disait  de  l'opinion  qui  flatte  le  goût  du  plaisir, 
qu'elle  doit  moins  être  réfutée  par  les  philosophes  que  punie  par  le 
censeur  de  la  république.  Ici  nous  sommes  réduits  à  recourir  aux 
païens  mêmes,  pour  ouvrir  les  yeux  des  Chrétiens.  Quoi  !  les  évoques 
toléreront-ils  une  doctrine  que  le  magistrat  même,  établi  pour  la 
police  et  les  mœurs,  ne  doit  jamais  soufifrir  ?  plus  on  emploie  de  sub- 
tils artifices  et  des  couleurs  flatteuses  pour  déguiser  ce  contagieux 
système,  plus  nous  devons  faire  d'efi'orts  pour  le  démasquer  et  pour 
en  développer  toutes  les  horreurs  à  la  face  de  1  Église  entière.  Si 
nous  étions  assez  lâches  pour  nous  taire  par  respect  humain,  dans  un 
si  pressant  besoin  de  réveiller  l'indignation  publique,  pour  mettre  en 

1  Cic,  De  Faio,  c.  10.—  *  TuscuL,  1.  5,  c.  33.  -  »  Ephcs.,  4,  19. 
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sûreté  la  vertu  et  la  pudeur,  te  pierres  mêmes  crieraient.  Nous  di- 
sons donc  DU  sieur  Uabeit,  qui  n'a  pas  prévu  tout  ce  que  son  système 
reufetoie  d'horrible  et  de  liooteux  :  Noua  vous  conjurons  de  ne  pas 
rendre  la  tliéologie  de  saint  Augustin  moins  honnête  que  ta  philoso- 
p/ued'Fpieure.  Okevro  te  ne  ifit  hoviestior  phtlosophia  Gentiumqmm 
noslra  c/iristtana  *.  Nous  ne  saunons  croire  qu'aucun  évéque  veuille 
favoriser  ce  système,  quand  il  aura  été  exactemeat  dévoilé  à  ses 
yeux*..  Nous  crions  donc,  en  nous  tenant  k  la  porte  du  camp  d'Is- 
raël :  Si  fjfueîqu'uyi  est  au  Seigneur ,  qu'il  &e  joigne  à  moi!  Nous  espé- 
rons que  les  enfants  de  Lévi  se  rassembleront  pour  défendre  le  sacré 
défjût  de  la  foi  et  des  mœurs.  11  s'tigit  icij  no»  de  la  prétendue  ques- 
tion de  fait  sur  le  texte  de  Jansénius,  mais  de  ce  qui  est,  de  i'aveu  du 
parti  même,  la  question  de  droit.  U  s'agit  de  savoir  si  ce  système, 
pire  que  celui  d'Epicure,  en  ce  qu^il  ne  nous  laisse  aucune  autre 
règle  des  mœurs  qu'un  plaisir  nécessitant,  est  la  doctrine  de  saint 
Augustin^  adoptée  par  louterÉglise.  Cg  système,  si  odieux  en  soi, 
est  insinué  dans  toutes  les  écoles  par  des  théologiens  qui  ont  tout 
ensemble  pour  eux  1û  préjugé  des  bonnes  mœurs  avec  celui  d  une 
apparente  condamnation  du  jansénisme.  Le  serpent  se  glisse  sous  les 
fleurs  par  les  plus  souples  détours  et  par  les  insinuations  les  plus 
flatleuses.  Plus  la  séduction  est  grande,  plus  nous  élèverons  notre 
voix  pour  ne  laisser  point  In  vérité  sans  témoignage,  et  pour  mon- 
trer que  le  dragon  a  imité  la  voix  de  Tagneau.  —  Plutôt  mourir  que 
de  cesser  jamais  de  parler  jusqu'au  dernier  soupir  :  malheur.à  nous  si 
nous  nous  taisons  !  le  silence  souillerait  nos  lèvres  *.  s> 

C'est  avec  cette  solennité  formidable  que  Fénelon  se  prononce 
contre  le  jansénisme  radouci  par  une  équivoque  de  Louis  Habert» 
Certains  biographes  ont  voulu  excuser  cet  auteur  de  tout  attache- 
ment à  rhérésie  ;  mais  Fénelon  donne  les  preuves  du  contraire.  Et 
Habert  lui-même  a  démenti  ses  apologistes  par  son  opposition  à  la 
constitution  Unigenitus,  qui  condamnait  le  jansénisme  pour  la  ciin- 
quième  fois. 

Le  docteur  Charles  Witasse,  néran  1660,dansle  diocèse  de  Noyon, 
et  mort  à  Paris  Tan  1716^  a  également  imprimé  une  tache  à  sa  mé*^ 
moire  et  le  timbre  de  provenance  suspecte  à  ses  Traités' de  théologie^ 
par  sa  rébellion  aux  décrets  dogmatiques  du  Saint-Siège.  Et  pour- 
tant ces  hommes,  en  recevant  leur  grade  de  docteur  par  rautorité  du 
chef  de  l'Église  catholique,  ont  promis  avec  serment  de  professer  et 
de  défendre,  même  jusqu'à  effusion  de  leur  sang,  la  foi  de  l'Église 


'  Auff.  contr.  Julian,  1.  4,  n.  72,  t,  10.  p.  6iG.  —  «  Fénelon.  t.  16,  p.  545,  édlU 
de  Versailles, 
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romaine  en  toutes  choses.  Ces  docteurs  français  étaient  donc  parjures 
à  Dieu  et  à  son  Église.  Cesi  peut-être  pour  cela  que  toutes  les  facul- 
tés de  théologie  ont  disparu  en  France^  et  que  depuis  un  demi-siècle 
il  ùe  s'y  en  est  pas  rétabli  une  seule  canoniquement,  c'est-à-dire  par 
l'autorité  du  chef  de  TÉglise^  qui  seul  peut  accorder  un  titre  de  doc- 
teur valable  par  toute  la  chrétienté. 

Parmi  les  jurisconsultes  et  les  magistrats  français,  il  y  en  a  eu  de 
tout  temps  de  sincèrement  catholiques;  mais  il  y  en  avait  aussi 
beaucoup  d'autres  plus  ou  moins  infectés  des  hérésies  de  Luther,  de 
Calvin,  de  Jansénius  et  du  philosophisme,  leur  enfant  naturel.  Même 
parmi  les  meilleurs  jurisconsultes  de  France,  il  n'y  en  a  pas  un  seul 
qui  ait,  de  l'ensemble  des  lois  divines  et  humaines,  une  idée  bien 
nette  et  bien  complète  :  ensemble  qui,  bien  connu  et  bien  senti, 
éclairerait  et  concilierait  singulièrement  les  rapports  naturels  entre 
l'Église  de  Dieu,  qui  embrasse  spirituellement  l'humanité  entière, 
et  les  diverses  nations  qui  partagent  et  quelquefois  divisent  cette 
humanité  temporellement  ;  entre  la  législation  universelle  de  l'É- 
glise et  la  législation  particulière  de  chaque  empire,  royaume  ou 
république. 

Le  jurisconsulte  français  qui  approche  le  plus  de  cette  connais- 
sance  de  l'ensemble  est  Jean  Domat,  né  à  Clermont  en  Auvergne 
le  30  novembre  1625,  mort  à  Paris  le  U  mars  1695,  auteur 
des  Lois  civiles  dans  leur  ordre  naturel,  suivies  du  Droit  public  et 
d'un  Choix  des  lois  romaines.  Ce  fut  un  homme  savant,  pieux,  mo- 
deste, laborieux,  qui  n'occupa  jamais  d'autre  place  que  celle  d'avo- 
cat du  roi  au  présidial  de  Clermont  en  Auvergne.  A  sa  mort,  il  voulut 
être  enterré  avec  les  pauvres  dans  le  cimetière  de  sa  paroisse.  C'est 
lui,  avec  le  jurisconsulte  Pothier,  qui,  par  leurs  utiles  travaux,  ont 
préparé  l'unité  si  désirable  de  la  législation  française,  qui  contribue 
à  rendre  toujours  plus  intime  l'unité  nationale. 

Robert-Joseph  Pothier,  le  plus  célèbre  jurisconsulte  que  la  France 
ait  produit,  naquit  à  Orléans  le  9  janvier  1709,  et  y  mourut  le 
2  mars  1772.  Il  perdit  son  père  à  l'âge  de  cinq  ans,  fit  ses  études 
littéraires  chez  les  Jésuites,  aima  la  poésie  et  la  géométrie,  eut  la 
pensée  de  se  faire  religieux,  mais  resta  dans  le  monde  pour  s'adon- 
ner à  la  science  du  droit;  il  y  joignit  l'étude  de  la  théologie  et  de 
la  morale,  puisées  dans  les  sources  les  plus  pures.  Reçu  conseiller 
au  Châtelet  d'Orléans  en  1720,  professeur  de  droit  en  1749,  il  em- 
ployait au  travail  du  cabinet  tous  les  moments  qui  n'étaient  pas  ré- 
clamés par  ses  fonctions  de  magistrat.  Levé  dès  4  heures  du  ma- 
tin, il  entendait  et  servait  chaque  jour,  à  la  cathédrale,  la  messe 
qui  se  disait  pendant  les  matines;  et  cet  usage/\\\e^iL^iN^V»^V.^ 
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sa^e.  Rentré  chez  lui,  il  déjeanait,  puis  dtnait  à  midi,  souptit  à 
7  heures,  se  couchait  à  9.  N'ayant  d'autre  passion  que  celle  de 
rétude,  il  se  voua  au  célibat,  dans  la  crainte  d'être  détourné  de  ses 
travaux  par  les  distractions  inséparables  de  Tétai  du  mariage.  In- 
différent aux  détails  du  ménage,  il  en  laissa  la  direction  à  un  servi- 
teur et  à  une  servante  qui  se  montrèrent  intelligents  et  fidèles.  Sa 
modestie  naturelle  devint  une  humilité  vraiment  chrétienne.  Il  ne 
pouvait  souffrir  la  louange  :  elle  lui  déplaisait.  Doué  d'une  foi  vive, 
il  assistait  à  tous  les  offices  du  culte  catholique  avec  un  recueUle- 
ment  et  une  assiduité,  il  en  pratiquait  les  préceptes  avec  une  exac- 
titude at  une  régularité  qui  ne  se  démentirent  jamais.  Ses  ouvrages 
sont  :  Pandectet  justiniennesy  rédigées  dans  un  nouvel  ordre;  puis 
<«n  grand  nombre  de  traités  particuliers  du  droit  français,  comme 

tiiés  des  Contrais^  des  Successions,  etc.  Ce  qui,  dans  ces  ouvrages, 
ice  si  émiDemment  au-dessus  de  tous  les  juristes  qui  l'ont  pré- 
f  c'est  cet  amour  du  bon  et  du  juste,  cette  connaissance  appro- 

aie  des  lois  divines  et  naltirelles,  cette  habitude  constante  d'en 
faire  dériver  toute  législation,  et  de  n'envisager  jamais  les  questiow 
qu'il  traite^  sous  le  rapport  du  droit  positif^  qu'après  les  avoir  consi<^ 
déréessous  celui  du  for  intérieur»  Ainsi  ît  doit  être  mis  au  rang  des 
meilleurs  moralistes^  comme  à  la  tête  des  jurisconsultes  les  plus 
instruits.  C'est  parce  que  les  traités  de  Pothier  sont  moins  le  recueil 
de  ce  que  les  lois  offrent  de  positif^  que  le  développement  des  con- 
séquences nécessaires  qui  découlent  des  notions  du  juste  et  de  Pin- 
juste^  quils  sont  devenus  la  source  de  la  nouvelle  législation  donnée 
à  la  France.  Ses  expressions  elles-mêmes  y  sont  presque  toujours 
conservées,  surtout  dans  la  matière  djes  obligations  et  des  contrais, 
qu'on  regarde  comme  la  partie  la  mieux  faite  du  code  français  *. 

Hais  revenons  à  Domat  et  à  la  source  même  des  lois  qu'il  cherche 
au  commencement  de  son  traité  des  Lois  civiles.  Voici  comment  il 
procède  à  cette  découverte  par  deux  vérités  premières  :  Tune,  que 
les  lois  de  Thomme  ne  sont  autre  chose  que  les  règles  de  sa  con- 
duite ;  et  Tautre,  que  cette  conduite  n'est  autre  chose  que  les  dé- 
marches de  l'homme  vers  sa  fin.  Pour  découvrir  donc  les  premiers 
fondements  des  lois  de  l'homme,  il  faut  connaître  quelle  est  sa  fin^ 
parce  que  sa  destination  à  cette  fin  sera  la  première  règle  de  la  voie 
et  des  démarches  qui  l'y  conduisent,  et  par  conséquent  sa  première 
loi  et  le  fondement  de  toutes  les  autres.  Or,  Dieu  a  créé  Thomme 
pour  le  connaître  et  l'aimer,  et  par  là  trouver  en  lui  le  souverain 
bonheur.  La  première  loi  de  l'homme  est  donc  de  connaître  etd'ai- 
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mer  Dieu.  C'est  cette  première  loi  qui  est  le  fondement  et  le  pre- 
mier principe  de  toutes  les  autres.  Cette  loi^  étant  commune  à  tous 
les  hommes^  en  renferme  une  seconde^  qui  les  oblige  à  s'unir  et  à 
s'aimer  entre  eux.  L'ensemble  des  lois  qui  conduisent  les  hommes 
à  leur  fin  dernière^  c'est  la  religion.  Cette  unité  de  destination  à  une 
même  fin  et  par  les  mêmes  moyens^  voilà  le  premier  fondement  de 
la  société  humaine.  C'est  ce  premier  fondement  que  les  sages  du 
paganisme  ne  connaissaient  pas  bien^  ce  qui  leur  fit  admettre  cer- 
taines choses  mauvaises  ou  contraires  à  la  fin  de  l'homme.  Ce  dérè- 
glement vient  d'une  première  désobéissance  à  la  première  loi^  et  il 
consiste  en  ce  que  l'homme^  au  lieu  de  chercher  et  d'aimer  le  sou-, 
verain  bien^  qui  est  Dieu^  en  cherche  et  en  aime  d'autres,  et  se  pose 
chacun  soi-même  pour  sa  fin  dernière.  C'est  cet  amour-propre, 
cette  substitution  de  soi-même  à  Dieu  qui  est  la  cause  de  tous  les 
désordres  de  la  société  humaine.  Cependant,  de  ce  poison  de  la  so- 
ciété. Dieu  en  a  fait  un  remède  qui  contribue  à  la  faire  subsister. 
Avec  l'amour-propre,  l'homme  déchu  a  des  besoins  plus  multipliés; 
seul  il  ne  peut  y  suffire,  il  lui  faut  absolument  le  concours  des  au- 
tres ;  de  là  nécessité  de  se  plier  à  tous  les  devoirs  de  la  vie  sociale, 
de  pratiquer  ou  du  moins  de  contrefaire  toutes  les  vertus.  Voilà 
comment,  de  l'amour-propre,  qui  est  un  vrai  mal  et  le  principe  de 
tous  les  maux.  Dieu  tire  une  multitude  de  bons  effets  qui  servent  à 
maintenir  la  société  humaine,  et  auxquels  il  ne  manque  qu'un  meil- 
leur principe. 

Outre  ce  poison  de  la  société  tourné  en  remède,  il  y  a  des  fonde- 
ments naturels  de  l'ordre.  1»  La  lumière  de  la  raison,  qui  est  de- 
meurée à  l'homme  après  sa  chute,  et  qui  lui  fait  connaître  les  règles 
naturelles  de  l'équité.  2*^  La  providence  secrète  de  Dieu  sur  la  so- 
ciété humaine  dans  tout  l'univers.  S*"  La  puissance  que  Dieu  donne 
au  mari  sur  la  femme,  au  père  sur  les  enfants  dans  la  famille,  aux 
rois  et  aux  magistrats  dans  les  royaumes  et  les  républiques.  4^  La 
religion,  qui  est  l'ensemble  et  l'esprit  des  premières  lois,  et  le  fon- 
dement le  plus  naturel  de  l'ordre  dans  la  société  ;  car  c'est  l'esprit 
de  la  religion  qui  est  le  principe  du  véritable  ordre  où  elle  devrait 
être. 

Tels  sont,  suivant  Domat,  les  premiers  principes,  la  source  pre- 
mière des  lois  humaines.  Cet  ensemble  rappelle  les  idées  de  Confu- 
cius,  de  Platon  et  de  Cicéron,  mais  avec  quelque  chose  de  plus  net 
et  de  plus  élevé  encore,  dû  à  la  foi  chrétienne.  Domat  ne  cite  pas 
ces  philosophes,  mais  seulement  l'Écriture  sainte  et  le  droit  romain. 
Il  conclut  cet  exposé  :  a  Comme  c'est  donc  l'esçt\l  A^  V^  ttiàj^ss^ 
qui  est  Je  prîacipe  de  rordre  où  devrait  être  \a  «>cÀfeVfe>  eV.  oji^^ 
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doit  subsister  par  l'union  de  la  religion  et  de  la  police,  il  est  impor- 
tant de  considérer  comment  la  religion  et  la  police  s'accordent  entre 
eWes^  et  comment  elles  se  distinguent  entre  elles  pour  former  cet 
ordrej  et  quel  est  lo  ministère  des  pulsâfinces  spirituelles  et  des  tem* 
Ttrtrelles*  Et  pfirce  qii(>  cette  matière  fait  une  partie  essentielle  du  pUui 
^.  société,  et  qui  a  beaucoup  de  rapport  aux  lois  civilos,  elle  fera 
lu  chapitre  sutvanK  »  C'est  le  dixième  du  Traité  des  lois.  . 
r  suppose  que  la  religion  et  la  police  étarit  de  Dieu.Tmici 
Aoni  égales  entre  elles,  qu'elles  doivent  être  unies^  mais 
xlonnées  :  il  dit  les  ptiissances  spiriiueileSf  comme  s'ily  ein 
s  d'une,  aussi  bien  que  de  puissances  temporelles.  Tout 
it%r  pi»ralt  pas  bien  d'accord,  mais  en  contradiction  avec  ce  qu'il 
rtpbli  dans  les  premiers  chapitres.  11  a  établi  d'abord  que  les  lois 
a  l'homme  ne  sont  autre  chose  que  les  règles  de  sa  conduite  pour 
Tiver  à  sa  fin  dernière^  qui  est  de  posséder  Dieu^  le  souverain 
iiien.  La  première  loi  pour  arriver  à  cette  fin^  c'est  de  connaître  et 
d'aimer  Dieu  ;  la  seconde,  d'aimer  le  prochain  :  la  religion  est  l'en» 
semble  de  ces  lois.  Telle  est  la  source,  tels  sont  les  premiers  prin» 
oipes  de  toutes  les  lois  humaines. 

Or,  il  n'y  a  pas  indépendance,  mais  subordination^  entre  les  pre» 
miers  principes  et  les  dernières  conséquences^  entre  la  source  et  les 
derniers  ruisseaux,  entre  les  lois  fondamentales  et  les  règlements  de 
police,  entre  l'intérieur  de  Thomme  et  l'extérieur,  entre  la  fin  et  les 
moyens,  surtout  entre  la  fin  dernière,  principale,  souveraine,  et  les 
moyens  secondaires,  accessoires  et  simplement  répressifs. 

Donc  il  n'y  a  pas  indépendance,  mais  subordination,  entre  la 
religion  et  la  police;  car  la  religion  comprend  la  fin  dernière  et  tous 
les  moyens  nécessaires  pour  y  parvenir  :  elle  comprend  la  source, 
les  premiers  principes  de  toutes  les  lois  humaines,  dans  les  dix  com- 
mandements de  Dieu,  surtout  dans  les  deux  principaux,  Tamour 
de  Dieu  et  celui  du  prochain  :  elle  comprend  et  règle  principor 
lement  l'intérieur  de  l'homme,  son  esprit  et  son  cœur,  par  conséquent 
aussi,  accessoirement,  sa  conduite  extérieure  ;  car  Taccessoire  suit 
le  principal.  Quant  à  la  police  ou  puissance  temporelle,  son  but  et 
son  devoir  principal  est  de  maintenir  Tordre  extérieur  et  public, 
contre  les  hommes  qui  n'ont  point  assez  de  sens  ou  de  bonne  vo- 
lonté pour  tendre  à  leur  fin  dernière,  par  les  lois  dont  la  religion 
est  l'ensemble. 

Domat  pose  les  principes  de  tout  cela  dans  les  neuf  premiers 

chapitres  ;  puis,  dans  le  dixième,  il  tire  des  conclusions  opposées 

â  ces  principes  :  ce  qui  met  son  livre  en  contradiction  avec  lui-môme, 

et  cela  sur  les  fondements  de  la  lég\s\alvoti  YvuTt\i\ti^.  \\^  ^v^\3&  i 
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dans  le  chapitre  dix^  il  se  contredit  d^un  alinéa  à  l'autre.  Dans  Tun 
il  dit  :  a  L'essentiel  de  la  religion  regarde  principalement  Tintérieur 
deTespritet  du  cœur  de  Thomme^  dont  les  bonnes  dispositions 
devraient  être  le  principe  de  Tordre  extérieur  de  la  société,  d  Or^ 
d'après  une  maxime  fondamentale  du  droite  l'accessoire  suit  le 
principal.  Donc^  si  Tessentiel  de  la  religion  regarde  principalement 
rintérieur  de  Thomme,  il  regarde  accessoirement  sa  conduite  exté- 
rieure :  et  si  Tessentiel^  le  principal  de  la  religion  regarde  principa* 
lement  notre  intérieur^  l'accessoire  de  la  religion  regardera  prinoi- 
palement  notre  extérieur  :  ainsi^  principalement  ou  accessoiremetlfj 
la  religion  regarde  et  règle  tout  Thomme.  La  police  n'aura  par  C0D<- 
séquent  à  régler  que  l'extérieur  de  ceux  qui  n'ont  ni  assez  de  bon 
sens  ni  assez  de  bonne  volonté  pour  se  laisser  conduire  par  la 
religion.  Eh  bien^  dans  l'alinéa  suivant^  Domat  oublie  le  mot  prin- 
cipalement,  pour  dire  que  la  religion  ne  regarde  que  l'intérieur^  ne 
tend  à  régler  que  l'esprit  et  le  cœur.  Or,  si  la  meilleure  tétc  parmi 
les  jurisconsultes  français  s'embrouille  ainsi  d'un  alinéa  à  l'autre 
sur  les  premiers  principes  des  lois  humaines,  que  sera-ce  des 
autres,  qui  ne  viennent  après  lui  qu'à  un  immense  intervalle  ? 

Dans  le  même  chapitre  encore,  Domat  dit  et  répète  les  puissances 
spirituelles^  comme  il  dit  et  répète  les  puissances  temporelles.  Cette 
dernière  expression  est  juste  ;  car  la  puissance  temporelle  n'est  pas 
une,  mais  plusieurs,  suivant  les  lieux,  les  nations,  les  royaumes, 
les  républiques  ;  tandis  que  la  puissance  spirituelle  ou  la  religion, 
s'entend  la  véritable,  est  une  et  universelle,  et  cela  d'après  les  prin- 
cipes mêmes  de  toutes  les  lois  exposés  par  Domat.  Il  pose  pour 
fondement  de  la  société  humaine,  l'unité  de  la  fin  de  l'homme  et 
l'unité  des  moyens  d'y  parvenir,  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain, 
c'est-à-dire  l'unité  de  la  religion.  Supposer  donc  que  la  religion  ou 
la  puissance  spirituelle,  autrement  la  religion  agissant  par  son  chef 
et  ses  ministres,  n'est  plus  une  et  universelle,  mais  multiple  et  dîr 
verse,  c'est  supposer  que  la  fin  de  l'homme  n'est  plus  une  et  uni- 
verselle, mais  multiple  et  diverse  ;  c'est  ruiner  le  premier  fondement 
qu'on  vient  de  donner  à  la  société  humaine. 

Quant  à  la  fin  de  l'homme,  Domat  paraît  ignorer  complètement 
que  l'homme  a  une  fin  naturelle  et  une  fin  surnaturelle  :  la  première 
consiste  à  connaître,  aimer  et  posséder  Dieu,  comme  auteur  de  la 
nature,  et  autant  que  cela  est  possible  par  les  forces  naturelles  :  la 
seconde  consiste  à  connaître  et  aimer  Dieu,  comme  auteur  de  la 
gloire,  pour  le  voir  et  posséder  immédiatement  en  lui-même,  par  le 
moyen  de  sa  grâce,  de  ses  dons  surnaturels.  Cette  distinction  entre 
la  nature  et  la  grâce  est  capitale  dans  la  foi  cYitfe\Àe.TW\fc  \  %'wv^  ^^  'i  ^"^ 
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est  exposé  à  confondre  des  choses  aussi  éloignées  Tune  de  Tautre 
que  lé  ciel  Test  de  la  terre,  et  Dieu  de  rhomme.  Or,  il  ne  parait  au- 
eune  trace,  du  moins  aucune  idée  exacte  de  cette  distinction  essen- 
tielle, ni  dans  Domat,  ni  dans  les  meilleurs  juristes  français.  Et  sll 
en  est  ainsi  des  meilleurs^  encore  une  fois  que  sera-ce  des  pires,  qui 
forment  le  grand  nombre  ? 

Depuis  Guillaume  Nogaret  et  Pierre  Flotte,  bourreaux  etcakun- 
niatetirs  du  pape  Bonïfacc  Vill,  jusqu'aux  avocats  jansénistes  qui 
rédigèrent  la  constitution  civile  du  clergé  schismatique  de  France 
et  volèrent  la  mort  de  Louis  X  V[,  tous  se  sont  montrés  avocats  ooiH 
sultantsou  plaidants  contre  l'Église  romaine^  et  lui  suscitant  partout 
des  querelles  ef  des  procès.  Nous  l'avons  vu  au  concile  de  Trente 
par  le  légiste  Perrière,  Tami  du  moine  luLfiérien  Fra  Paolo.  Nous 
l'avons  vu  par  le  légiste  Claude  Dumoulin,  huguenot  pendant  sa 
▼ie,  catholique  à  la  mort,  qui  s'appelait  lui-même  le  docteur  de  la 
France  et  de  ^Allemagne,  et  qui  mettait  à  la  tète  de  ses  consultations  i 
c  Moi,  qui  ne  cède  à  personne,  et  à  qui  personne  ne  peut  rien  ap* 
prendre  I  »  Tels  étaient  encore  Pierre  et  François  Pithou,  longtemps 
huguenots,  puis  catholiques,  mais  retenant  peut-être  encore  quelqua 
▼ieux  levain  d'aversion  contre  l'Église  romaine.  On  a  de  ces  deux 
frères,  mais  principalement  du  premier,  un  Traité  deé  libertés  de 
l'église  gallicane^  ouvrage,  dit  Feller,  qui  a  quelquefois  besoin  de 
commentaire,  et  qui  suscita  des  contradictions;  on  prétendit  y  trouver 
plus  d'un  reste  de  la  religion  que  l'auteur  avait  abandonnée,  et  on  ne 
se  trompait  point  •.  Pour  appuyer  l'ouvrage  des  frères  Pithou,  un 
autre  légiste,  Pierre  Dupuy,  publia  une  compilation  intitulée  :  jPretft- 
ves  des  libertés  de  l'église  gallicane.  Elle  fut  censurée  et  dénoncée  à 
tout  l'épiscopat  par  vingt-deux  évéques  ou  archevêques  français 
comme  un  ouvrage  détestable^  rempli  des  propositions  les  plus  veni- 
meuses  et  masquant  des  hérésies  formelles  sous  le  beau  nom  de  libertés  •. 
Car,  comme  l'observe  Bossuet,  les  légistes  et  les  magistrats  enten- 
daient les  libertés  de  l'église  gallicane  tout  autrement  que  les  évo- 
ques *  :  ils  se  regardaient  comme  les  Pères  et  les  docteurs  de  cette 
église,  comme  ses  défenseurs  nés,  non-seulement  contre  le  Pape, 
mais  contre  les  évéques. 

Hais  où  leur  zèle  se  déployait  avec  le  plus  d'éclat,  c'était  dans  les 
parlements,  surtout  dans  le  parlement  de  Paris,  qui  se  regardait 
comme  le  concile  permanent  de  l'église  gallicane,  et  pour  cela  ne 
pouvait  souffrir  qu'elle  en  eût  un  autre.  Voici  le  jugement  qu'en  a 
porté  le  comte  de  Haistre  : 

*  FcUcr,  Dict.  Mst.  —  «  T.  3  des  Procès-verbaux  du  clergéy  pièce»  justiflca- 
n.  1.  —  *  Boasaet,  t  Zl,  p.  344  ;  t.  S3,  p.  366,  édit  de  VenaiUes. 


à  17tO  dfl  l'ère  chr.]  DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE.  18» 

a  Protestant  dans  le  seizième  siècle^  frondeur  et  janséniste  dans  le 
dix-septième,  philosophe  enfin^  et  républicain  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie^  trop  souvent  le  parlement  s'est  montré  en  contra- 
diction avec  les  véritables  maximes  fondamentales  de  TÉtat.  —  Le 
germe  calviniste^  nourri  dans  ce  grand  corps^  devint  bien  plus  dan- 
gereux lorsque  son  essence  changea  de  nom  et  s'appela  jansénisme. 
Alors  les  consciences  étaient  mises  à  Taise  par  une  hérésie  qui  di- 
sait :  Je  n  existe  pas.  Le  venin  atteignit  même  ces  grands  noms  de  la 
magistrature  que  les  nations  étrangères  pouvaient  envier  à  la  France* 
Alors  toutes  les  erreurs^  même  les  erreurs  ennemies  entre  elles^ 
étant  toujours  d'accord  contre  la  vérité^  la  nouvelle  philosophie  dans 
les  parlements  s'allia  au  jansénisme  contre  Rome.  Alors  le  parle- 
ment devint  en  totalité  un  corps  véritablement  anticatholique^  et  tel 
que^  sans  l'instinct  royal  de  la  maison  de  Bourbon  et  sans  l'influence 
aristocratique  du  clergé  (il  n'en  avait  plus  d'autre),  la  France  eût  été 
conduite  infailliblement  à  un  schisme  absolu. 

a  Encouragés  par  la  faiblesse  d'une  souveraineté  agonisante/ les 
magistrats  ne  gardèrent  plus  de  mesure.  Ils  régentèrent  les  évoques; 
ils  saisirent  leur  temporel  ;  ils  appelèrent,  comme  d'abus,  d'un  in- 
stitut religieux  devenu  français  depuis  deux  siècles,  et  le  déclarèrent^ 
de  leur  chef,  anti français ,  antisocial,  et  même  impie,  sans  s'arrêter 
un  instant  devant  un  concile  oecuménique  qui  l'avait  déclaré  pieux^ 
devant  le  souverain  Pontife,  qui  répétait  la  même  décision,  devant 
réglise  gallicane  enfin  debout  devant  eux,  et  conjurant  l'autorité 
royale  d'empêcher  cette  funeste  violation  de  tous  les  principes. 

a  Pour  détruire  un  ordre  célèbre,  ils  s'appuyèrent  d'un  livre  ac- 
cusateur qu'ils  avaient  fait  fabriquer  eux-mêmes,  et  dont  les  auteurs 
eussent  été  condamnés  aux  galères  sans  difficulté  dans  tout  pays  où 
les  juges  n'auraient  pas  été  complices.  Ils  firent  brûler  des  mande- 
ments d'évêques,  et  même,  si  l'on  ne  m'a  pas  trompé,  des  bulles  du 
Pape,  par  la  main  du  bourreau.  Changeant  une  lettre  provinciale  en 
dogme  de  l'Église  et  en  loi  de  l'État,  on  les  vit  décider.^u't/n'y  at^atV 
point  d'hérésie  dans  l'Église  qui  anathématisait  cette  hérésie;  ils  fini- 
rent par  violer  les  tabernacles  et  en  arracher  l'eucharistie,  pour 
l'envoyer,  au  milieu  de  quatre  baïonnettes,  chez  le  malade  obstiné, 
qui,  ne  pouvant  la  recevoir,  avait  la  coupable  audace  de  se  la  faire 
adjuger. 

a  Si  l'on  se  représente  le  nombre  des  magistrats  répandus  sur  le 
sol  de  la  France,  celui  des  tribunaux  inférieurs  qui  se  faisaient  un 
devoir  et  une  gloire  de  marcher  dans  leur  sens,  la  nombreuse  clien- 
tèle des  parlements,  et  tout  ce  que  le  sang,  l'amitié  ou  le  simple  as- 
cendant emportaient  dans  le  même  tourbillon,  on  concevra  aisément 
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que  chose  de  plus  dans  la  caisse  du  régiment  ou  de  la  compagnie. 
Eh  bien  !  voilà  cequ^était  Fleury^  abbé  commendataire  du  Loc-Dieu^ 
prieur  commendataire  de  Notre-Dame  d^Argenteuil.  Il  est  vrai^  lui- 
même  nous  rapprend^  le  cinquième  concile  général  de  Latran^  le 
concordat  de  Léon  X  et  le  concile  de  Trente  avaient  réglé  que  les 
abbayes  ne  seraient  données  qu'à  des  réguliers^  autrement  des  moi- 
nes^ c'est-à-dire  que  les  régiments  et  les  compagnies  ne  seraient  plus 
donnés  qu'à  des  militaires,  a  Toutefois^  ajoute  Fleury^  on  peut  dire 
en  faveur  des  commendes^  que  les  abbés  réguliers^  hors  quelque  peu 
qui  vivent  dans  une  observance  très-étroite^  n'usent  guère  mieux  du 
revenu  des  monastères  que  plusieurs  commendataires  ^  d  Fleury 
accepta  donc  l'une  et  l'autre  commende;  seulement  il  ne  les  garda 
pas  à  la  fois  toutes  deux^  mais  résigna  la  première  et  garda  la  se- 
conde^ qui  était  plus  riche. 

En  i7i6,  après  la  mort  de  Louis XI V^  le  duc  d'Orléans^  régent  du 
royaume^  le  nomma  confesseur  du  jeune  roi  Louis  XV^  qui  était  fils 
du  duc  de  Bourgogne  et  arrière-petit-fils  du  dernier  roi.  Fleury  se 
démit  de  cet  emploi  au  mois  de  mars  1722,  à  cause  de  son  grand 
ftge^  et  mourut  le  14  juillet  1723^  dans  sa  quatre-vingt-troisième 
année. 

Ses  ouvrages  sont,  par  ordre  de  date  :  1**  Histoire  du  droit  fran  - 
çais,  4674  ;  2'  Catéchisme  historique,  petit  et  grand,  1679  ;  3**  Mceurs 
des  Israélites,  mœurs  des  Chrétiens,  4681  et  1682;  4'  Vie  de  la  véné- 
rable mère  Marguerite  d'Arbouze,  abbesse  et  réformatrice  du  Val-de» 
Grâce,  1684  ;  5*»  Traité  du  choix  et  de  la  méthode  des  études,  1686  ; 
6*  Institution  au  droit  ecclésiastique,  1687  ;  7'  les  Devoirs  des  maî- 
tres et  des  domestiques  y  1688  ;  8**  Histoire  ecclésiastique,  vingt  vo- 
lumes, publiés  de  1691  à  1720;  9"se5  Huit  Discours  sur  V Histoire 
ecclésiastique^  avec  un  neuvième  sur  les  Libertés  de  l* église  gallicane. 
Tel  est,  sans  compter  quelques  autres  opuscules  et  mémoires,  l'en- 
semble des  ouvrages  de  Fleury  :  le  principal  est  son  Histoire  ecclé* 
siastique. 

Le  sort  de  cette  histoire  est  assez  remarquable.  Elle  a  toujours  été 
très-bien  vue  des  protestants  et  des  jansénistes,  mais  assez  mal  des 
catholiques.  Voici  comment^en 'parle  le  protestant  Basnage,  dans  son 
Histoire  des  ouvrages  des  savants,  qui  fait  suite  aux  Nouvelles  de  la 
république  des  lettres,  par  Bayle  :  a  II  suffit  de  nommer  Fleury  pour 
donner  une  idée  de  la  plus  haute  réputation  de  sincérité  qu'un  au- 
teur ait  jamais  méritée.  Et  quel  journaliste,  catholique  ou  protestant, 
français  ou  même  italien,  pourrait  refuser  les  éloges  dus  à  son  His- 

*  Institution  au  droit  ecclésiastique,  !•  partie,  c.  Î6. 
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rioiiique^  ?»  Et  sur  ce  qu'un  écrivain  français  anonyme 

la  défense  de  Fleury^  et  s'efforça  de  montrer  que  sa  doc- 

oMtit  catholique,  le  journaliste  protestant  porta  de  cette  apologie 

^ugement  que  voici  :  i  C'est  moins  Fleury  qu'on  y  défend  et 

00  V  jr     Jeoae  sa  doctrine.  Cette  doctrine  tire  certainement  à 

JOf^    »T  utdt  on  ne  peut  nier  (quoi  qu'en  dise  l'apolo- 

^uencespe  portent  un  coup  tbrriilb  a  l'église 

?  ne  l'apologiste  de  Fleury  apportait  en  preuve  de 

nie  de  son  histoire  l'accueil  favorable  qu'il  assurait  lui  avoir 

oar  les  catholiques,  le  journaliste  protestant  contredit  cette 

•sr  t  assure  d'un  ton  prophétique  que  l'histoire  de  fleury  ne 

sery    /«m       le publiquement, non-seulementenItalieetenEspagne, 

n       iui         /le  en  France  ;  et  qu'en  aucun  lieu  des  États  du  Pape, 

ait  jamais  l'estime  qu'on  y  a  pour  Baronius.  Il  ajoute 

s  catholiques  romains,  ceux  qui  ont  attaqué  l'histoire 

1  ont  pas  été  les  seuls  auxquels  il  ait  déplu  ;  mais  a  je 

ié,  continue  le  journaliste  protestant^  et  je  le  déclare  en 

prv  d  l'univers,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  catholique  qui  n'en 

ait  ete  également  scandalisé Je  ne  pa(le  pas  de  ce  qui  devrait 

être,  mais  de  ce  qui  est  ;  et  ce  que  je  dis  est  si  vrai,  que,  même  à 

Paris l'histoire  de  Fleury  a  tant  affligé  les  bonnes  âmes,  que  ce 

n'aété,  et  encore  à  grand'peine,  qu'à  force  de  correclions  ;  qu'enfin 
le  libraire  a  eu  la  permission  de  le  vendre  '.  »  C'est  ainsi  que  cet 
auteur  protestant  reproche  aux  catholiques  le  peu  de  justice  qu'ils 
avaient  rendue  à  Fleury,  tandis  qu'il  devait  arriver  le  contraire, 
puisque,  selon  lui,  personne  ne  pouvait  lui  refuser  son  estime,  sans 
être  regardé  comme  injuste  ou  ignorant.  Ensuite  les  sectaires  de 
Hollande  furent  si  charmés  de  l'ouvrage  de  Fleury,  et  spécialement 
de  tout  ce  qu'il  avait  dit  contre  les  Papes,  qu'ils  mirent  le  plus  grand 
prix  à  extraire  des  vingt  volumes  de  cette  histoire  tout  ce  qu'on  y 
lisait  de  désavantageux  à  l'Église  romaine.  Ils  en  firent  un  volume 
traduit  en  hollandais,  et  l'imprimèrent  à  Amsterdam  en  4724,  afin 
que  tous  ces  passages  étant  réunis  dans  un  seul  cadre,  il  leur  suffit 
d'un  coup  d'œil  pour  jouir  des  avantages  que  trouvaient  les  églises 
de  Hollande  dans  les  précieux  travaux  de  notre  auteur.  Ajoutons 
que  le  luthérien  Gruber,  traduisant  en  latin  un  autre  ouvrage  de 
Fleury,  ses  Institutions  canoniques,  augmentées  par  le  protestant 
Boehmer  de  notes  très-peu  dignes  d'un  homme  de  lettres,  Gruber, 


*  Institution  au  droit  ecclésiastique,  3«  partie,  p.  456. 
'''*ut,  au  droit  ecciés.,  t.  23,  p.  250  et  seqq. 


—  «  T.  18,  1^  partie, 


à  1730  de  l'ère  cbr.]         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  «89 

dis-je,  rend  àFleury  cet  honorable  témoignage  :  «Il  est  plein,  dît-il 
dans  sa  préface,  de  sentiments  excellents;  car  il  parle  de  la  primauté 
pontificale  d'une  manière  si  équivoque,  qu'il  semble  plutôt  la  dé- 
truire que  rétablir;  et  il  est  clair  que  les  nôtres  doivent  le  compter 
parmi  les  témoins  les  plus  marquants  de  la  vérité  (luthérienne  s'en- 
tend) qui  ont  vécu  de  nos  jours  *.  »  C'est  ainsi  que  les  protestants 
contemporains  de  Fleury  ont  parlé  de  son  histoire. 

Leur  bienveillance  a  continué  jusqu'à  nos  jours.  Vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  les  protestants  d'Allemagne  traduisirent  l'his- 
toire de  Fleury  en  allemand  pour  leur  usage  et  édificaition.  Le  luthé- 
rien Schroeckh,  lui-même  auteur  d'une  iTis^otre  ecclésiastique,  en 
témoigna  pourtant  de  la  surprise,  a  Nous  ne  sommes  pas  si  pauvres 
en  écrivains,  dit-il,  qu'il  fût  impossible  de  rédiger  une  Histoire 
ecclésiastique  pour  Fusage  général  des  protestants  d'Allemagne, 
avec  les  mêmes  agréments  que  celle  de  Fleury,  avec  plus  d'exac- 
titude, un  choix  plus  sévère  des  événements,  sans  une  si  grande 
étendue,  dont  l'auteur  ne  serait  pas  non  plus  un  admirateur  si 
empressé  des  saints,  ni  ne  laissât  des  traces  si  claires  qu'il  est 
membre  de  l'Église  romaine  *.  x>  Voilà  tout  ce  que  l'historien  pro- 
testant trouve  à  redire  à  la  traduction  allemande  tle  son  concurrent 
Fleury. 

Mais  si  cet  auteur  fut  si  bien  accueilli  des  protestants  de  Hollande 
et  d'Allemagne,  les  catholiques  lui  ont  fait  de  sévères  reproches.  Un 
Belge,  le  docteur  Stevart,  doyen  de  Saint-Rambaud  et  censeur  des 
livres,  dans  son  approbation  des  Observations  à  Fleury,  dit  entre 
autres  choses  :  a  Les  vingt  volumes  de  l'histoire  de  Fleury  sont,  au 
jugement  de  tous  les  théologiens  orthodoxes,  des  livres  mauvais  et 
pernicieux,  remplis  des  injurieux  blasphèmes  que  les  hérétiques  les 
plus  furieux  ont  vomis  contre  l'Église  romaine,  contre  le  Saint-Siège 
et  un  grand  nombre  de  Papes;  livres  capables  de  faire  perdre  aux 
fidèles  le  respect  et  la  soumission  qu'ils  ont  eus  jusqu'ici  pour  le 
Pape,  les  évêques  et  leurs  décisions;  livres  qui  décrient  les  miracles, 
les  reliques  et  les  indulgences,  renversent  l'immunité  et  la  juridiction 
ecclésiastiques,  et  qui  n'ont  pour  eux  que  les  amateurs  de  nouveau- 
tés, et  quelques  esprits  ignorants  et  superficiels  '.  b  L'auteur  du 
Jansénisme  démoli  traite  fort  mal  notre  auteur,  a  Fleury,  dit-il  aux 
jansénistes,  l'ami  le  plus  ardent  de  votre  parti,  qui  semble  n'avoir 
mis  la  main  à  la  plume  que  pour  le  servir  selon  ses  préjugés  faux  et 
malins,  et  qui  n'appartint  jamais  ni  à  vous  ni  à  l'Église  ^.  »  Et  un  peu 

1  Marchelli,  Critique  de  Fleury,  ^Tétticc.  —  «  Schioeckh,  ^z>/.  de  l'Église, 
t.   1.  —  Jnttxfduct ,  p.  248.  —  »  Marchctil,  préface.  —  *  2»  fartle,  p.  t&2. 
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plus  bas  :  aFIeury^  le  Matthieu  Pfttisdenos  jours  *•»  Les  premiers 
qui  écrivirent  contre  Fleury  en  disent  tout  le  mal  que  Ton  peut  dire 
d^un  auteur.  Un  écrit  intitulé  :  Observations  sur  l'Histoire  de  Fleury^ 
adressé  au  pape  Benoît  XIII^  qui  fut  idors  attribué  à  un  Carme  4e 
Flandre  appelé  le  père  Honoriez  semble  ne  pas  trouver  de  termes 
pour  exprimer  son  indignation  contre  cette  histoire,  et  finit  par  Ifap* 
peler  le  triomphe  da  tolérantisme,  de  l'hérésie  et  du  libertinage.  Hue 
peut  assez  s'étonnei*  qu'un  auteur  catholique  ait  pu  écrire  tant  de 
blasphèmes^  de  satires  sanglantes.  Un  père  Augustin  du  Hainaut, 
Baudouin  de  Houista,  publia^  Tan  1733,  un  ouvrage  du  même  genre^: 
Maumiêe  fin  de  Fleury^  prouvée  par  plusieurs  passage»  des  samte 
Pères j  des  conciles  et  d'auteurs  ecclésiastiques^  qu'il  a  omis,  tronquée 
ou  infidèlement  traduits  dan»  son  histoire.  li  a  surtout  un  chapitne 
intéressant  :  Confohnifé  de  M.  Fleury  avec  les  hérétiques  des  dernien 
siècles.  Hais  ces  deux  critiques  se  livrent  trop  aux  déclamations»  et 
ne  prouvent  pas  toujours  assez  bien  ce  qu'ils  avancent,  faute  de  re* 
monter  aux  originaux.  Il  y  a  plus  de  modération  et  de  bonne  critique 
dans  les  Observations  théologiques,  etc.,  sur  r Histoire  de  Fleury^ 
par  le  père  Honoré  de  Sainte-Marie  (Biaise  Vanzelle)^  Carme  dét 
diaussé^nék  Limoges  en  1651  et  mort  à  Lille  en  1729.  Religieint 
exemplaire,  employé  pendant  plusieurs  années  dans  les  missions  du 
Levant,  homme  savant  et  laborieux,  il  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  utiles.  Le  principal  est  :  Bé flexions  sur  les  règles  et  l'usage 
de  la  critique,  touchant  l'Histoire  de  l'Eglise,  etc.  :  il  a  été  traduit 
en  latin,  en  italien  et  en  espagnol.  C'est  le  meilleur  ouvrage  qui 
existe  en  ce  genre.  Ses  observations  sur  Fleury  sont  aussi  intitulées  : 
Dénonciation  de  l'Histoire  ecclésiastique  de  Fleury  au  clergé  de 
France,  Paris,  1726,  et  Malines,  1727.  Elles  sont  excellentes;  mais 
des  cent  livres  de  cette  histoire,  il  n'examine  que  les  vingt-huit  pre- 
miers, qui  sont  peut-être  les  moins  pernicieux.  Enfin  Jean  Harchetti» 
né  à  Empoli  en  Toscane  Tan  1753,  et  mort  archevêque  d'Ancyre  l'an 
1829,  a  publié  une  critique  plus  complète  de  l'Histoire  ecclésiastique 
et  des  Discours  de  Fleury.  Ce  livre  a  obtenu  plusieurs  éditions,  et  a 
été  traduit  en  français,  en  allemand,  en  espagnol.  Harchetti  était  pré- 
cepteur du  duc  Sforza-Contarini,  lorsqu'il  mit  sa  critique  au  jour. 
Elle  lui  attira  les  persécutions  des  jansénistes  de  Toscane,  et  lui  fit 
perdre  sa  place  de  précepteur '*. 

Maintenant,  quels  sont  les  principaux  motifs  de  ces  jugements  si 
opposés  sur  le  même  auteur  et  le  même  livre,  entre  les  protestants 
et  les  jansénistes  d'une  part,  et  les  catholiques  romains  de  l'autre? 

»  MtrchetU,  2«  partie,  p.  tC6,  —  »  Biogr.  univ.  Supplément,  t.  73. 
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Le  premier  et  le  capital^  c'est  la  répugnance  manifeste  et  per- 
manente de  Fleury  pour  le  chef  visible  de  TÉglise  de  Dieu^  pour  le 
centre  de  l'unité  catholique.  Ainsi^  dans  son  discours  sur  les  six 
premiers  siècles^  il  y  a  un  chapitre  intitulé  :  Gouvernement  de 
t Eglise;  or^  il  n'y  dit  pas  un  mot  du  chef  de  ce  gouvernement^  le 
souverain  Pontife^  le  successeur  de  saint  Pierre^  le  vicaire  de 
Jésus- Christ.  Dans  les  trois  parties  de  son  Institution  au  droit 
canonique,  la  première^  des  personnes;  la  seconde^  des  choses;  la 
troisième^  des  jugements^  sur  quatre-vingt-quatre  chapitres^  on  en 
trouve  sur  les  conciles^  les  primats^  les  patriarches^  les  archevê- 
ques^ les  évoques^  les  chanoines,  les  curés,  les  prêtres,  les  diacres 
et  sous-diacres,  les  minorés  et  les  tonsurés,  mais  pas  un  sur  le 
Pape,  sur  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  sur  le  chef  visible  de  toute 
l'Église  catholique.  En  sorte  que  l'église  de  Fleury  parait  exactement 
calquée  sur  l'église  anglicane  de  Henri  VIII,  pour  servir  de  modèle 
à  l'égb'se  schismatique  de  la  révolution  française.  Autant  supprimer 
l'Écriture  et  la  tradition;  l'Écriture,  où  le  Fils  de  Dieu  dit  à  Pierre  : 
a  Tu  es  heureux,  Simon,  fils  de  Jona,  car  la  chair  et  le  sang  ne 
t'ont  point  révélé  ces  choses,  mais  mon  Père,  qui  est  dans  les  cieux. 
Et  moi,  je  te  dis  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  Et  je 
te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux;  et  tout  ce  que  tu  lieras 
sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la 
terre  sera  délié  dans  les  cieux  ^  »  La  tradition  qui  interprète  ainsi 
ces  paroles,  d'abord  par  Tertullien  :  a  Souviens-toi  que  le  Seigneur 
a  donné  lesclefi  à  Pierre,  et  par  lui  à  l'Église  ^  ;  p  saint  Optât  de  Mi- 
lève  :  a  Pour  le  bien  de  Tunité,  saint  Pierre  a  reçu  seul  les  clefs  du 
royaume  des  cieux,  pour  les  communiquer  aux  autres^;  x>  saint  Cy* 
prien  :  a  Notre-Seigneur,  en  établissant  l'honneur  de  l'épiscopat,  dit 
à  Pierre  dans  l'Évangile  :  Tu  es  Pierre,  etc.,  et  je  te  donnerai  les 
clefs  du  royaume  des  cieux,  etc.  s  C'est  de  là  que,  par  la  suite  des 
temps  et  des  successions,  découle  l'ordination  des  évéques  et  la 
forme  de  l'Église,  afin  qu'elle  soit  établie  sur  les  évéques  *.  Saint 
Augustin  :  a  Le  Seigneur  nous  a  confié  ses  brebis,  parce  qu'il  les  a 
confiées  à  Pierre  '.  d  Saint  Grégoire  de  Nysse  :  a  Jésus  a  donné  par 
Pierre  aux  évéques  les  cleis  du  royaume  céleste  ^.  o  Saint  Léon  : 
a  Tout  ce  que  Jésus-Christ  a  donné  aux  autres  évéques,  il  le  leur  a 
donné  par  Pierre  ''.  »  Saint  Césaire  d'Arles,  écrivant  au  pape  Sym* 


1  MalUi.,  16.  —  «  Scorpiac,  n.  lO.  —  »  Lib.  7,  cofitra  Parm.,  n.  3.  —  *  Epist. 
33,  aliàs  27.  —  »  Sermo  290.  —  «  T.  3,  p.  314,  édit.  Paris.  —  '  Sermo  4,  in 
ann.  Assum.,  c.  2. 


m  HlffO^Ut  DNIYERSELLE      [LiY.  LXXXVllI.^'DtfMi 

maqae  :  «  Puisque  Féptocopat  prend  son  origine  dans  la  personne 
de  l'apôtre  saint  Pierre,  il  faut  que  Votre  Sainteté^  par  ses  sage;  dé- 
cisions^ apprenne  clairement  aux  églises  particulières  les  rj^les 
qu'elles  doivent  observer  ^.  >  Telle  est^  sur  cette  vérité  fondamen- 
tale, la  tradition  des  six  premiers  siècles,  que  Fleury  supprime  et 
dans  ses  Diicawrs  et  dans  son  Institution  au  droit  canonique.  Amà 
le  protestant  Schroeckh  remarque-t-il  avec  complaisance,  sur  ce  bmi- 
Duel  de  droit  ecclésiastique  français,  que,  si  complet  qu'il  soit,  il  n'a 
aucun  article  spécial  concernant  le  Pape,  et  que,  de  tous  côtés,  il 
met  des  bornes  k  sa  puissance  *.  Et  voilà  un  premier  motif  de  la  fa- 
veur de  Fleury  parmi  les  sectaires,  et  de  sa  défaveur  parmi  les  catlio- 
liques  romains. 

Un  second  motif,  e'eM  le  peu  d'estime  qu'il  témoigne  et  qu'il  in- 
spire pour  la  tradition,  pour  la  paide  de  Dieu  non  écrite.  Dans  son 
Catéchisme,  il  en  dit  quelques  mots  assez  vagues;  mais  dans  son 
Discours  sur  les  six  premiers  siècles,  non^seulement  il  n'en  dit  rien, 
il  semble  même  la  rejeter  expressément-  Voirianl  faîré  comprenÀrè 
pourquoi  les  livres  di^  controverse  do  ces  premiers  temps  sont  si 
utiles^  il  dit  :  <r  Car  quiconque  portait  le  nom  de  Chrétien,  faisait 
profession  de  ne  se  fonder  que  stir  TÉcriture;  les  hérétiques  en  ti^ 
raient  lenrs  objections,  et  les  catholiques  leurs  réponses.  Vous  l'avéi 
pu  voir  dans  toute  cette  histoire  '.  »  En  vérité,  Fleury  ne  sait  ni  ce 
qu'il  dit  ni  ce  qu'il  écrit.  Les  livres  de  controverse  de  ces  premiers 
siècles  ne  parlent  que  de  l'autorité  irréfragable  de  la  tradition,  à  qui 
nous  devons  l'Écriture  même  et  le  vrai  sens  de  l'Écriture.  Témoin^ 
saint  Irénée  dans  son  ouvrage  Contre  les  hérésies,  Vincent  de  Léri 
dans  son  Avertissement,  TertuUien  dans  ses  Prescriptions,  saint/ 
gustin  dans  tous  ses  ouvrages,  Augustin  qui  dit  aux  hérétiques  \  i 
ne  croirais  pas  même  à  l'Évangile  si  l'autorité  de  l'Église  catholiq 
ne  m'y  déterminait.  On  le  voit,  Fleury  est  des  critiques  moderne 
contre  lesquels  Bossue t  a  été  obligé  d'écrire  sa  Défense  de  la  Tradi" 
tion  et  des  Pères;  critiques  téméraires,  qui  diront  volontiers  le  pour 
et  le  contre,  pourvu  qu'ils  critiquent,  c'est-à-dire  pourvu  qu'ils 
blâment  ce  que  fait,  ou  enseigne,  ou  tolère  l'Église  romaine. 

Voici  comment  Bossuet  résume  l'ancienne  doctrine  sur  l'essence  et 
l'autorité  de  la  tradition,  entre  autres  dans  son  Catéchisme,  art.  v  : 
Des  moyens  dont  Dieu  s'est  servi  pour  nous  révéler  la  doctrine  chré- 
tienne, à  savoir  :  l'Écriture  et  la  tradition.  —  a  Ne  croyez-vous  que  ce 
qui  est  écrit  ?  Je  crois  aussi  ce  que  les  apôtres  ont  enseigné  de  vive 

»  Labbe,  t.   4,  col.  IÎ04.  —  «  Schroeckh,  £/w^  de  la  Réf.,  t.  6.  p.   3&&.  — 
*  l**  Discours,  n»  14,  dernier  tlioéa. 
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voix,  et  qui  a  toujours  été  cru  dans  TÉgiise  catholique.  Comment  ajh- 
pelez-vous  cette  doctrine?  le  l'appelle  parole  de  Dieu  non  écrite,  ou 
tradition.  Que  veut  dire  ce  mot  tradition?  Doctrine  donnée  de  naain  en 
main,  et  toujours^reçue  dans  l'Église.  Par  le  ministère  de  qui  avons- 
nous  reçu  les  saintes  Ecritures?  Par  le  ministère  de  l'Église  catholi- 
que. Par  le  ministère  de  qui  avons-nous  reçu  l'intelligence  de  VEcri^ 
ture?  Par  celui  de  la  même  Église.  Et  ceux  qui  pensent  pouvoir  enten- 
dre  l'Écriture  sainte  par  eux-mêmes?  Ils  s'exposent  à  faire  autant  de 
chutes  que  de  pas.  Pourquoi  n'est-il  point  parlé  de  l'Écriture  dans  le 
5ym6o/e?  Parce  qu'il  suffit  de  nous  y  montrer  la  sainte  Église  catho- 
lique, parle  moyen  de  laquelle  nous  recevons  l'Écriture  et  l'intelli- 
gence de  ce  qu'elle  contient.  » 

Bossue!  ne  s'en  tient  pas  là.  Il  publie  deux  Instructions  pastorales^ 
où  il  montre  la  tradition  catholique,  fondée  sur  les  promesses  de  Jé- 
sus-Christ. Il  y  a  deux  sortes  de  promesses  :  les  unes  s'accomplissent 
visiblement  sur  la  terre  :  les  autres  sont  invisibles,  et  le  parfait  ac- 
complissement en  est  réservé  à  la  vie  future,  où  l'Église  sera 
glorieuse,  sans  tache  et  sans  ride.  La  promesse,  quant  à  la  vie 
présente,  lui  assure  une  double  universalité  :  celle  des  lieux 
et  celle  des  temps.  D'abord  ,  Notre-Seigneur  dit  aux  siens  : 
a  Vous  serez  mes  témoins  dans  Jérusalem  et  dans  toute  la  Judée  et 
la  Samarie,  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  *.  »  Nous  n'avons 
cessé  de  voir  l'accomplissement  de  cette  première  partie  de  la  pro- 
messe. La  seconde  est  encore  plus  remarquable  :  a  Toute  puissance 
m^est  donnée  dans  le^ciel  et  sur  la  terre.  Allez  donc  :  enseignez 
toutes  les  nations,  les  baptisant  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit  :  leur  apprenant  à  garder  toutes  les  choses  que  je  vous 
ai  commandées.  Et  voilà,  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles  ^.  d  Mais  peut-être  que  cette  promesse, 
je  suisavec  vous,  souffrira  de  l'interruption  ?  Non.  Jésus-Christ  n'ou* 
blie  rien.  Je  suis  avec  vous'Jous  les  jours.  Quelle  discontinuation  y 
a-t-il  à  craindre  avec  des  paroles  si  claires?  Enfin,  de  peur  qu'on  ne 
croie  qu'un  secours  si  présent  et  si  efficace  ne  soit  promis  que  pour 
un  temps  :  Je  suis  dit-il  ;  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  des 
siècles;  ce  n'est  pas  seulement  avec  ceux  à  qui  je  parlais  alors  que  je 
dois  être,  c'est-à-dire  avec  mes  apôtres.  Le  cours  de  leur  vie  est 
borné,  mais  aussi  ma  promesse  va  plus  loin,  et  je  les  vois  dans  leurs 
successeurs.  C'est  dans  leurs  successeurs  que  je  leur  ai  dit  :  Je  suis 
avec  vous  :  des  enfants  naîtront]  au  lieu  des  pères  (pro  patribus  nati 
sunt  filii  »).  Ils  laisseront  après  eux  des  héritiers  ;  ils  ne  «cesseront  de 

*  Act.,  I,  8.  -  «  MatUi.,23.  —  »  P«.  44,  17. 
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se  substituer  des  successeurs  les  uns  aux  autres^  et  cette  race  ne 
finira  jamais. 

a  De  là  suivent  ces  deux  vérités^  qui  sont  deux  dogmes  certains 
de  notre  foi  :  Tune^  qu'il  ne  faut  pas  craindre  que  la  succession  des 
apôtres^  tant  que  Jésus-Christ  sera  avec  elle  (et  il  y  sera  toujours 
sans  la  moindre  interruption^  comme  on  a  vu)  enseigne  jamais  Ter- 
reur^ ou  perde  les  sacrements;  la  seconde^  qu'il  n'est  permis  en  au- 
cun instant  de  se  retirer  d'avec  cette  succession  apostolique^  puisque 
ce  serait  se  séparer  de  Jésus-Christ^  qui  nous  assure  qu'il  est  toujours 
avec  elle.  Ce  dogme  de  la  succession  et  de  la  perpétuité  de  l'Église, 
si  visiblement  attesté  par  les  promesses  expresses  de  Jésus-Christ, 
avec  les  paroles  les  plus  nettes  et  les  plus  précises,  a  été  jugé  si  im- 
portant, qu'on  l'a  inséré  parmi  les  douze  articles  du  Symbole  des 
apôtres,  en  ces  termes  :  Je  crois  l'Église  catholique  ou  universelle; 
universelle  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps,  selon  les  pro- 
pres paroles  de  Jésus-Christ  :  Allez,  dit-il,  enseignez  toutes  les  na- 
tions,  et  voilà  y  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  (sans  discontinuation) 
jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Ainsi,  en  quelque  lieu  et  en  quelque  temps 
que  le  Symbole  soit  lu  et  récité,  l'existence  de  l'Église  de  tous  les 
lieux  et  de  tous  les  temps  y  est  attestée;  cette  foi  ne  soufire  point 
d'interruption,  puisqu'à  tous  moments  le  fidèle  doit  toujours  dire  : 
Je  crois  l'Eglise  catholique.  » 

De  tout  cela,  Bossuet  conclut  avec  saint  Augustin  et  tous  les 
Pères,  que  le  sentiment  de  l'Église  est  une  règle  infaillible,  une  en- 
tière conviction  de  la  vérité.  Voici  comment  il  résume  la  doctrine  de 
TertuUien  à  cet  égard  :  a  TertuUien  donc,  tantqull  a  été  catholique, 
a  reconnu  cette  chaîne  de  la  succession  qui  ne  doit  jamais  être  rom- 
pue. Selon  cette  règle,  on  connaît  d'abord  les  hérésies  par  la  seule 
date  de  leur  commencement.  »  Marcion  et  Valentin  sont  venus  du 
temps  d'Antonin  :  on  ne  les  connaissait  pas  auparavant;  on  ne  les 
doit  donc  pas  connaître  aujourd'hui.  Ce  qui  n'était  pas  hier  est  ré- 
puté dans  l'Église  comme  ce  qui  n'a  jamais  été.  Toute  l'Église  chré- 
tienne remonte  à  Jésus-Christ  de  proche  en  proche,  et  sans  inter- 
ruption. La  vraie  postérité  de  Jésus-Christ  va  sans  discontinuation 
à  l'origine  de  sa  race.  Ce  qui  commence  par  quelque  date  que  ce 
soit  ne  fait  point  race,  ne  fait  point  famille,  ne  fait  point  tige  dans 
l'Église,  a  Les  Marcionites  ont  des  églises,  mais  fausses  et  dégéné- 
rantes, comme  les  guêpes  ont  des  ruches,  d  par  usurpation  et  par 
attentat  :  on  n'est  point  recevable  à  dire  qu'on  a  rétabli  ou  réformé 
la  bonne  doctrine  de  Jésus-Christ,  que  les  temps  précédents  avaient 
altérée  :  c'est  faire  injure  à  Jésiis-Christ  que  de  croire  qu'il  ait  souf- 
fert quelque  interruption  dans  le  cours  de  sa  doctrine,  ni  qu'il  en 
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ait  attendu  le  rétablissement  ou  de  Marcion,  ou  de  Yalentin^  ou  de 
quelque  autre  novateur^  quel  qu'il  soit.  Il  n'a  pas  envoyé  en  vain  le 
Saint-Esprit  :  il  est  impossible  que  le  Saint-Esprit  ait  laissé  errer 
toutes  les  églises^  et  n'en  ait  regardé  aucune.  Hontrez-nous-en  donc 
avant  vous  une  seule  de  votre  doctrine.  Vousdisputez  par  l'Écriture? 
vous  ne  songez  pas  que  l'Écriture  elle-même  nous  est  venue  par 
cette  suite:  les  évangiles^  les  épitres  apostoliques  et  les  autres 
Écritures  n'ont  pas  formé  les  églises^  mais  leur  ont  été  adressées^ 
et  se  sont  fait  recevoir  avec  l'assistance  du  témoignage  de  V Eglise. 
Ainsi  la  première  chose  qu'il  faut  regarder,  cV</  à  qui  elles  appar- 
tiennent.  L'Église  les  a  précédées,  les  a  reçues,  lésa  transmises  à 
la  postérité  avec  leur  véritable  sens.  Là  donc  où  est  la  source  de  la 
foi,  c'est-à-dire  la  succession  de  l'Église,  là  est  la  vérité  des  Écri- 
tures, des  interprétations  ou  expositions,  et  de  toutes  les  traditions 
chrétiennes.  Ainsi,  sans  avoir  besoin  de  disputer  par  les  Écritures, 
nous  confondons  tous  les  hérétiques,  en  leur  montrant,  sans  le« 
Écritures,  qu'elles  ne  leur  appartiennent  pas,  et  qu'ils  n'ont  pas  droit 
de  s'en  servir.  » 

Voilà  comment  Tertullien  et  Bossuet  réfutent  Fleury  sur  l'Écriture 
et  la  tradition.  Bossuet  ajoute  une  autre  réflexion  importante  sur  les 
promesses  de  Jésus-Christ. 

a  Au  surplus,  sans  disputer  davantage,  il  ne  faut  qu'un  peu  de 
bon  sens  et  de  bonne  foi  pour  avouer  que  l'Église  chrétienne,  dès 
son  origine,  a  eu  pour  marque  de  son  unité  sa  communion  avec  la 
chaire  de  saint  Pierre,  dans  laquelle  seule  tous  les  autres  sièges  ont 
gardé  l'unité  (in  quâ  solâ  unitas  ab  omnibus  servaretur  *)  comme  par- 
lent les  saints  Pères;  en  sorte  qu'en  y  demeurant,  comme  nous  fai- 
sons, sansque  rien  ait  été  capable  de  nous  en  distraire,  nous  sommes 
le  corps  qui  a  vu  tomber  à  droite  et  à  gauche  tous  ceux  qui  se  sont 
séparés  eux-mêmes  ;  et  on  ne  peut  nous  montrer  par  aucun  fait 
po^tif  et  constant,  comme  il  le  faudrait  pour  ne  point  discourir  en 
l'air,  que  nous  ayons  jamais  changé  d'état,  ainsi  que  nous  le  mon- 
trons à  fous  les  autres. 

a  Dans  cet  inviolable  attachement  à  la  chaire  de  saint  Pierre,  nous 
sommes  guidés  par  la  promesse  de  Jésus-Christ.  Quand  il  a  dit  à 
ses  apôtres  :  Je  suis  avec  vous,  saint  Pierre  y  était  avec  les  autres 
mais  il  y  était  avec  sa  prérogative,  comme  le  premier  des  dispensa- 
teurs, primus  Petrus  :  il  y  était  avec  le  nom  mystérieux  de  Pierre, 
que  J^us-Christ  lui  avait  donné  pour  marquer  la  solidité  et  la  force, 
de  son  ministère  ;  il  y  était  enfin  comme  celui  qui  devait  le  premier 

*  Optât.  Contr,  Parm.,  l.  î. 
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annoncer  la  foi  au  nom  de  ses  frères  les  apôtres,  les  y  conformer^  et 
par  là  devenir  la  pierre  sur  laquelle  serait  fondé  un  édifice  immortel. 
Jésus-Christ  a  parlé  à  ses  successeurs  comme  il  a  parié  à  ceux  des 
autres  apôtres^  et  le  ministère  de  Pierre  est  devenu  ordinaire,  prin- 
cipal et  fondamental  dans  toute  TÉglise.  Si  les  Grecs  se  sont  avisés^ 
dans  les  derniers  siècles,  de  contester  cette  vérité,  après  Tavoir  con- 
fessée cent  fois  et  Tavoir  reconnue  avec  nous,  non  point  seulement 
en  spéculation,  mais  encore  en  pratique,  dans  les  conciles  que  nous 
avons  tenus  ensemble  durant  sept  cents  ans  ;  s'ils  n^ont  point  voulu 
dire  comme  ils'faisaient  :  Pierre  a  parlé  par  Léon;  Pierre  a  parlé 
par  Agathon  ;  Léon  nous  présidait  comme  le  chef  préside  à  ses  mem-' 
bres  ;  les  saints  canons  et  les  lettres  de  notre  père  Célestin  nous  ont 
forcés  â  prononcer  cette  sentence^  et  cent  autres  choses  semblables;  les 
actes  de  ces  conciles,  qui  ne  sont  rien  moins  que  les  registres  publics 
de  rÉglise  catholique,  nous  restent  encore  en  témoignage  contre 
eux,  et  Ton  y  verra  éternellement  Tétat  où  nous  étions  en  commun 
dans  la  tige  et  dans  l'origine  de  la  religion  ^.  d 

C'est  ainsi  que  Bossuet,  en  rétablissant  la  saine  doctrine  sur  la 
tradition  et  sur  l'Église  contre  le  prédicant  Jurieu  et  les  autres 
calvinistes,  la  rétablit  contre  Fleury,  qui  la  supprime  et  même  la 
contredit.  « 

Mais  voici  oùFleury  se  fait  encore  mieux  connaître.  De  son  tempe, 
Baïus,  Jansénius,  Quesnel  renouvelèrent  les  erreurs  de  Luther  et  de 
Calvin  sur  la  nature,  la  grâce  et  le  libre  arbitre.  L'Église  condamna 
ces  erreurs  dans  un  grand  nombre  de  propositions  :  soixante-seize 
de  Baïus,  cinq  de  Jansénius,  cent  une  de  Quesnel  ;  en  tout  cent 
quatre-vingt-deux.  Il  était  donc  facile  à  un  théologien  de  bonne  vo- 
lonté de  résumer  la  vraie  doctrine  de  l'Église  sur  la  nature,  le  libre 
arbitre  et  la  grâce.  C'était  surtout  le  devoir  de  Fleury,  le  grand  re- 
^j4resseur  des  Papes,  des  Pères  et  des  docteurs  de  l'Église  :  il  le  de- 
vait spécialement  dans  le  catéchisme  qu'il  adresse  au  peuple  chrétien 
comme  propre  à  l'instruire.  Or,  dans  aucun  de  ses  deux  catéchismes, 
le  petit  et  le  grand,  il  ne  dit  ce  que  c'est  que  la  grâce.  Dans  le 
grand,  il  abien  un  chapitre  exprès  De  la  Grâce  ;  mais  au  lieu  de  dire 
ce  qu'elle  est,  il  reproduit  deserreurs  condamnées  par  l'Église.  Voici 
ses  paroles  ;  a  Nous  ne  pouvons  accomplir  les  commandements  de 
Dieu  ni  suivre  ses  conseils  que  par  sa  grâce.  De  nous-mêmes  nous  ne 
pouvons  former  une  bonne  pensée  ni  dire  le  Seigneur  Jésus  que  par 
le  Saint-Esprit,  Ce  n'est  pas  que  Dieu  ne  nous  ait  créés  libres  et  ne 
nous  ait  proposé  dans  sa  loi  la  vie  et  la  mort,  afin  que  nous  choisis- 

*  BoMaet,  1 .  Instruction  pastorale  sur  les  promesses  de  rÉglise. 
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sions  la  vie.  Mais  notre  volonté  est  tellement  affaiblie  par  le  péché, 
que  de  nous-mêmes  nous  choisissons  toujours  le  mal^  et  nous  n'avons 
point  de  liberté  pour  bien  faire  ^  si  nous  ne  sommes  délivrés  par  la  vé- 
rité^  qui ^st  Jésus-Christ  *.  »  Dans  cette  dernière  phrase^  Fieury  re- 
nouvelle plusieurs  propositions  condamnées  dans  Baïus  ;  la  vingt- 
septième  :  Le  libre  arbitre,  sans  la  grâce  de  Dieu  pour  l'aider^  n'a 
de  force  que  pour  le  mal  ;  la  vingt-huitième  :  C'est  une  erreur  péla- 
gienne  de  dire  que  le  libre  arbitre  suffit  pour  éviter  un  péché  quel- 
conque ;  la  trente-huitième  :  Le  pécheur  sans  la  grâce  du  libéra- 
teur n'est  libre  que  pour  le  mal  ;  la  soixante-cinquième  :  Ce  n'est 
que  par  une  erreur  pélagienne  qu'on  peut  admettre  un  usage  bon  ou 
non  mauvais  du  libre  arbitre^  et  celui-là  fait  injure  à  la  grâce  du 
Christ,  qui  pense  et  enseigne  de  cette  manière.  Enfin,  nulle  part 
Fleury  ne  présente  la  grâce  comme  un  don  essentiellement  surna- 
turel ;  partout  il  suppose  qu'elle  est  une  partie  intégrante  de  la  na- 
ture du  premier  homme;  que  la  grâce  n'est  qu'une  restauration  de 
la  nature  déchue,  et  qu'au  fond  la  nature  et  la  grâce  sont  une  même 
chose.  Erreur  fondamentale;  confusion,  au  lieu  de  subordination,de 
deux  choses  infiniment  distinctes  :  erreur  et  confusion  premières, 
qui  ont  nécessairement  engendré  dans  l'esprit  de  l'auteur  erreur  et 
confusion  sur  toutes  les  idées  principales,  l'ordre  naturel  et  Tordre 
surnaturel,  la  raison  et  la  foi,  la  philosophie  et  la  théologie,  les  gou- 
vernements temporels  et  rÉglise  catholique.  Aussi  n'avons-nous  pas 
encore  rencontré  d'auteur  où,  sous  une  apparence  de  précision  et  de 
netteté,  il  y  eût  autant  d'idées  inexactes,  incomplètes,  fausses  et 
même  contradictoires. 

Nous  avons  vu  avec  quelle  vigueur  Bossuet  a  vengé  la  théologie 
scholastique  contre  Richard  Simon  et  les  autres  critiques  modernes. 
«  On  voit  aussi  par  expérience,  concluait-il,  que  ceux  qui  n'ont  pas 
commencé  par  là  et  qui  ont  mis  tout  leur  fort  dans  la  critique,  soQl 
sujets  à  s'égarer  beaucoup  lorsqu'ils  se  jettent  sur  les  matières  théo- 
logiques.  Érasme,  dans  le  siècle  passé,  Grotius  et  H.  Simon  dans  le 
nôtre,  en  sont  un  grand  exemple  *.  »  Nous  croyons  qu'on  peut  y 
joindre  Fleury,  qui  ne  témoigne  pas  plus  d'estime  que  Richard  Si- 
mon pour  la  théologie  scholastique,  entre  autres  pour  saint  Thomas'. 
Or,  ce  mépris  de  la  théologie  scholastique  a  des  conséquences  plus 
graves  qu'il  n'y  paraît  d'abord  :  il  implique  le  mépris  de  la  tradition 
même.  Fénelon  observe  contre  les  jansénistes  que,  pendant  cinq 
siècles,  les  scholastiques  étaient  les  seuls  témoins  delà  tradition;  Jan- 

«  Leçon  37.  De  /a  Grâce,  —  «  Défense  de  la  tradition,  l.  8,  c,  20.  —  »  Dis- 
cùurs  8,  n.  9  ;  Discours  5,n.  15  et  16. 
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aéniusconvient  expressément^  dans  la  préface  de  son  Augustinus,  que 
tons  les  scbolastiques  de  ces  cinq  siècles  étaient  contraires  à  son 
système  des  deux  délectations  invincibles  ^.  Maintenant^  ce  mépris 
de  la  théologie^  où  conduira-t-il  naturellement?  Nous  ravog;^s  vu  par 
le  patriarche  du  jansénisme^  qui  disait  confidemment  à  Vincent  de 
Paul  que  depuis  cinq  cents  ans  il  n'y  avait  plus  d'Église^  et  que  Jé- 
sus-Christ Tavait  abandonnée^  malgré  ses  promesses.  Or^  dans  son 
discours  sur  les  libertés  de  Téglise  gallicane^  Fleury  convient  quey 
pendant  plusieurs  siècles^  les  scbolastiques^  notamment  les  plus 
pieux^  enseignèrent  généralement  que  le  Pape  est  infaillible^  supé- 
rieur aux  conciles  et  juge  suprême  des  cas  de  conscience  entre  les 
peuples  et  les  rois  ;  Fleury  convient  que  la  doctrine  contraire  n'était 
soutenue  quelquefois  que  par  des  jurisconsultes  ou  des  politiques 
profanes  et  libertins.  Restait  à  conclure^  avec  le  patriarche  du  jaiH 
Sénisme^  que  depuis  cinq  siècles  il  n'y  avait  plus  d'Église  :  d'autant 
plus  que^  dans  ison  Institution  au  droit  ecdlésiastique,  Fleury  déclare 
la  doctrine  commune  des  scholastiques  contraire  à  l'Écriture  sainte, 
k  l'exemple  de  toute  l'antiquité  chrétienne,  subversive  enfin  de  la 
tranquillité  publique  et  même  des  fondements  de  la  société  ^. 

Fleury  ébranle  la  tradition  surd'autres  points  encore.  Parlant  dans 
un  de  ses  discours  des  titres  qu'on  fabriquait  quelquefois  au  moyen 
fige,  il  ajoute  :  a  Mais,  de  toutes  ces  pièces  fausses^  les  plus  pemi^ 
cieuses  furent  lesdécrétales  attribuées  aux  Papes  des  quatre  premiers 
siècles,  qui  ont  fait  une  plaie  irréparable  à  la  discipline  de  TÉglise, 
par  les  maximes  nouvelles  qu'elles  ont  introduites  touchant  le  juge- 
ment des  évoques  et  de  Tautorité  du  Pape  ^.  »  Ainsi  donc,  s'il  faut 
en  croire  Fleury,  TÉglise  entière,  trompée  par  de  fausses  pièces,  a 
fait  une  plaie  irréparable  à  sa  discipline.  Mais  alors,  que  devient  la 
feadition  ?  que  devient  l'infaillibilité  de  l'Église  ?  que  devient  la  pro- 
iilesse  de  Jésus-Christ  d'être  avec  elle  tous  les  jours  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles  ?  Comme  tout  cela  est  excessivement  grave,  Fleury 
est-il  au  moins  bien  sûr  de  ce   qu'il  dit  ?  Écoutons-le  lui-même. 

Dans  son  Institution  au  droit  ecclésiastique,  après  avoir  résumé  le 
droit  des  huit  premiers  siècles,  il  conclut  :  a  Ce  peu  de  lois  suffit 
pendant  huit  cents  ans  à  toute  l'Église  catholique.  Les  Occidentaux 
en  avaient  moins  que  les  Orientaux,  encore  en  avaient-ils  emprunté 
d'eux  la  plus  grande  partie  ;  mais  il  n'y  en  avait  point  qui  eussent 
été  faites  pour  l'Église  romaine  en  particulier.  Elle  avait  jusque-là 

*  Fénelon,  t.  16,  17»  lettre  sur  la  Nouveauté  du  jansénisme,  p.  1-16,  édit. 
de  Versailles.  —  «  Part.  3«,  c.  2S.  —  »  Troisième  Discours,  si  on  compte  la  préface 
pour  le  premier,  n.  2. 
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conservé  si  constamment  la  tradition  de  la  discipline  apostolique^ 
qu'elle  n'avait  presque  pas  eu  besoin  de  faire  aucun  règlement  pour 
se  réformer,  et  ce  que  les  papes  en  avaient  écrit  était  pour  l'instruc- 
tion des  autres  églises.  On  peut  nommer  le  droit  qui  eut  cours  pen- 
dant ces  huit  cents  ans  V Ancien  droit  ecclésiastique.  —  Le  nouveau 
commença  bientôt  après.  Sur  la  fin  du  règne  de  Charlemagne,  on 
répandit  en  Occident  une  Collection  de  canons  qui  avait  été  apportée 
d'Espagne,  et  qui  porte  le  nom  d'un  Isidore  que  quelques-uns  sur- 
nomment le  Marchand.  —  On  a  reconnu  dans  le  dernier  siècle  que 
ces  décrétâtes,  depuis  saint  Clémen t  jusqu'à  Sirice,  ne  sont  point  de 
ceux  dont  elles  portent  les  noms.  Elles  sont  toutes  d'un  même  style,  et 
d'un  style  fort  éloigné  de  la  noble  simplicité  de  ces  premiers  siècles  ; 

ELLES  SONT  COMPOSÉES  DE  GRANDS  PASSAGES    DES  PÈRES  qui  Ont  véCU 

longtemps  après,  gomme  de  saint  Léon,  de  saint  Grégoire  et  d'autres 
plus  modernes;  on  y  voit  même  des  lois  des  empereurs  chrétiens  : 
les  cho.ses  dont  elles  parlent  ne  conviennent  point  au  temps  où  on 
les  rapporte;  les  dates  sont  fausses  *.  »  Voilà  ce  que  dit  Fleury.  De 
son  côté,  le  savant  de  Marca  reconnaît  expressément,  d'après  les 
preuves  qu'en  a  données  le  protestant  Blondel,  que  ces  fausses  dé- 
crétâtes ont  été  composées,  à  peu  de  chose  près,  si  pauca  demas,  avec 
les  sentences  et  les  paroles  mêmes  des  lois  et  canons  anciens,  ainsi 
que  des  saints  Pères,  qui  ont  fleuri  au  quatrième  et  au  cinquième 
siècle  ^.  Ainsi  donc,  d'après  le  témoignage  de  Fleury  lui-même,  les 
fausses  décrétales  sont  composées  de  longs  passages  de  saint  Léon, 
de  saint  Grégoire  et  d'autres  Pères,  qui  tous  ont  vécu  dans  les  huit 
premiers  siècles,  dans  les  siècles  de  l'ancien  droit  ecclésiastique. 
Comment  alors  peut-il  dh*e  que  ces  extraits  de  l'ancien  droit  ont 
formé  un  droit  absolument  nouveau  et  inouï,  qui  a  détruit  l'ancien, 
changé  le  gouvernement  de  l'Église  et  infligé  à  sa  discipline  une  plaie 
irréparable?  Cette  accusation,  démentie  par  ses  preuves,  n'est-^Uè 
pas  une  horrible  calonmie  contre  l'Église  de  Dieu  et  contre  Dieu 
même,  qui  aurait  manqué  à  sa  promesse  d'être  avec  elle  tous  les 
jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles?  Et  cependant  cette  ac- 
cusation de  Fleury  est  comme  l'âme  de  son  histoire. 

Dans  le  passage  cité,  Fleury  nous  donne  aussi  un  merveilleux 
échantillon  de  sa  critique  littéraire.  Dans  la  même  phrase,  il  nous 
dit  que  toutes  ces  décrétales  sont  du  même  style,  et  cependant  com- 
posées de  longs  passages  de  différents  Pères  et  même  d'empereurs 
-chrétiens.  En  vérité,  il  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

Il  commence  son  discours  sur  les  six  premiers  siècles  par  ces 

1  Part,  tw  c.  1.  —  «  De  Concordiez  1.  3,  c.  5. 
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mots  :  a  Les  beaux  jours  de  l'Église  sont  passés.»  Et  void  comment 
il  le  prouve.  Dans  les  six  premiers  siècles^  il  dissimule  le  mal  et  re- 
lève le  bien;  dans  les  suivants^  il  dissimule  le  bien  et  relève  le  mal. 
Ce  sophisme^  cette  supercherie^  voilà  tout  Tesprit  de  son  histoire, 
de  ses  discours,  de  ses  Mœurs  des  Chrétiens.  C'est  toujours  la  même 
calomnie  contre  Dieu  et  son  Église. 

Un  échantillon  de  sa  manière.  Dans  les  six  premiers  siècles,  Ti- 
gnorance  des  ecclésiastiques  était*presque  une  vertu.  «  0  n'était  pas 
nécessaire^  dit-il,  pour  être  prêtre  ou  évêque,  de  savoir  les  sciences 
profanes,  c'est-à-dire  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  dialectique  et 
le  reste  de  la  philosophie,  la  géométrie  et  les  autres  parties  des  ma- 
thématiques. Les  Chrétiens  nommaient  toutcela  lesétudesdu  dehors, 
parce  que  c'étaient  les  païens  qui  les  avaient  cultivées  et  qu'elles 
étaient  étrangères  à  la  religion.  Car  il  était  bien  certain  que  les  ap6- 
tres  (excepté  pourtant  saint  Paul)  et  leurs  premien  disciples  ne  s'y 
étaient  pas  appliqués.  Saint  Augustin  n'en  estimait  pas  moins  un  cer- 
tain évéque  de  ses  voisins,  quoiqu'il  ne  sût  ni  grammaire  ni  dialec- 
tique, et  nous  voyons  que  l'on  élevait  quelquefois  à  l'épiscopat  de 
bons  pères  de  famille,  des  marchands,  des  artisans,  qui  vraisembla- 
blement n'avaient  point  fait  ces  sortes  d'études...  On  trouve  même 
quelquefois  des  diacres  qui  ne  savaient  pas  lire  ;  car  c'est  ce  que  l'on 
appelaitalors  n'avoir  point  de  lettres*.  »  Voilà commentFleury  trouve 
l'ignorance  excusable,  édifiante  même,  dans  les  six  premiers  siècles; 
mais  une  ignorance  beaucoup  moindre,  surtout  l'ignorance  de  la 
critique,  est  un  crime  impardonnable  dans  les  ecclésiastiques  des 
siècles  suivants  ;  de  là  viendront  tous  les  maux,  notamment  les 
fausses  décrétâtes  :  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  il  blâmera  les 
moines  d'Occident  de  ce  qu'ils  n'étudient  pas,  et  il  les  blâmera  de  ce 
qu'ils  étudient,  et  de  ce  qu'ils  ne  passent  pas  tout  leur  temps  à  faire 
des  nattes  ou  des  corbeilles,  comme  ceux  de  la  ThébaTde. 

C'est  la  coutume  de  bien  des  gens  de  donner  à  Fleury  le  titre  de 
critique  judicieux.  Si  par  critique  on  entend  un  homme  qui  blâme 
les  autres;  fftr  judicieux^  un  homme  qui  juge  beaucoup,  bien  ou 
mal,  ce  titre  lui  convient  par  excellence.  Hais  si  par  critique  on  en- 
tend un  homme  qui  sait  discerner  le  vrai  du  faux  ;  pur  judicieux, 
un  homme  qui  juge  bien,  Fleury  ne  mérite  pas  plus  le  titre  de  judi- 
cieux critique  que  cinquante  mille  autres  qui  ne  le  mériteraient  pas 
du  tout. 

Nous  avons  de  Fleury  un  Discours  sur  les  Libertés  de  l'église  galli- 
cane. Ce  discours  fut  d'abord  publié  par  les  jansénistes,  avec  des  sup- 

^  Second  Discours,  n.  13. 
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pressions^  des  interpolations  et  des  notes  dans  Tesprit  de  leur  secte. 
De  nos  jours^  Vsbhé  Éinery^  supérieur  de  la  congrégation  de  Saint- 
Sulpice,  en  a  donné  une  édition  correcte  sur  le  manuscrit  original. 
On  y  voit  que^  sur  la  fin  de  sa  vie^  Fleury  était  revenu  de  bien  des 
préjugés^  mais  quil  en  conservait  encore  beaucoup^  fondés  sur  Ti- 
gnorance,  réelle  ou  affectée^  de  certains  faits  principaux  de  Thistoire. 
Par  exemple^  nous  savons  que  la  constitution  des  peuples  chrétiens 
au  moyen  âge  portait  que^  pour  être  citoyen,  prince  ou  roi,  il  fallait 
avant  tout  être  catholique  et  en  communion  avec  l'Église  romaine; 
quiconque  cessait  d'être  catholique  ou  demeurait  excommunié  par 
le  Pape  un  an  et  un  jour^  perdait  par  là  même  ses  droits  de  citoyen 
et  de  prince.  Voilà  ce  qui  subordonnait  les  rois  au  jugement  du  Pape 
sur  Taccusation  des  peuples.  Si  Fleury  avait  consigné  ces  faits  et  ces 
lois  dans  son  histoire^  il  n'aurait  pas  trompé  ses  lecteurs,  comme  il 
fait^  en  attribuant  gratuitement  aux  catholiques  du  moyen  âge  la 
fausse  idée  que  la  seule  excommunication  emportait  la  privation  des 
droits  civils  et  politiques. 

Il  ramène  toutes  les  libertés  de  Téglise  gallicane  à  ces  deux 
maximes  :  Le  roi^  comme  tel^  n'est  pas  subordonné  au  jugement  du 
Pape;  mais  le  Pape,  comme  tel,  est  subordonné  au  jugement  du 
concile  général.  Sur  le  second  article,  il  rappelle  une  observation 
qu'on  faisait  dès  lors  :  a  Uuelques  politiques  ont  prétendu  décrier 
cette  doctrine  de  la  supériorité  du  concile,  par  la  comparaison  des 
états  généraux.  On  les  mettra,  disent-ils,  au-dessus  du  roi,  comme 
le  concile  au-dessus  du  Pape,  en  suivant  les  mêmes  principes  ^.  » 
Fleury  repousse  la  conséquence  par  cette  dernière  et  principale  rai- 
son :  a  Pour  la  France,  nous  savons  que  dès  le  temps  de  Gharle- 
magne,  les  assemblées  de  la  nation,  quoique  fréquentes  et  ordinaires, 
ne  se  faisaient  que  pour  donner  conseil  au  roi,  et  que  lui  seul  décir 
dait  ^.  »  Mais  si  Fleury  avait  consigné  dans  son  histoire  les  chart0K^ 
constitutionnelles  de  Charlemagne  et  de  son  fils,  il  y  aurait  vu  tout 
le  contraire,  et  lui  et  ses  lecteurs.  Car  dans  ces  chartes,  délibérées, 
consenties  et  jurées  par  l'assemblée  nationale  des  Francs;  examinées, 
approuvées  et  souscrites  par  le  Pape  :  dans  ces  chartes  si  solennelles, 
il  est  dit  expressément  que  le  peuple  élirait  les  rois  et  l'empereur; 
que  le  roi  qui  se  conduirait  en  tyran  était  justiciable  de  l'assemblée 
générale  de  la  nation  ^.  Au  tpmps  de  Fleury,  pour  plaire  à  Louis  XIV, 
l'histoire  se  taisait  ou  parlait  à  son  gré  :  les  plus  grands  flatteurs 
étaient  les  avocats  et  les  juges,  qui  supprimaient  les  livres  et  les  pas- 

»  Nouveaux  Opuscules  de  Fleury,  Paris,  iSlS,  p.  132.  —  *  Ibid.^  ^.  \^«  — 
•  Balui.  Capitul.  reg.  Franc, 
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irîfjpr  qat  pouvaient  dépMve.  Le  second  successeur  de  Louis  XIV  pé- 
^rlili^sur  un  échafaud^  par  sentence  d'une  convention  nationale^  où 
dominaient  les  juges  et  les  avocats.  Supposé  que,  d'après  la  juris- 
prudence du  moyen  ftge^  Louis  XVI  eût  été  soumis  au  jugement  de 
Pie  VI  sur  les  plaintes  des  états  généraux  de  France^  on  peut  croire 
que  les  choses  se  seraient  passées  différemment. 

Il  7  a  d'autres  endroits  du  même  discours  où  Fleury  se  montre 
plus  sage.  «  Quant  à  la  discipline^  dit-il^  nous  croyons  que  la  puis- 
sance du  Pape  doit  être  réglée  et  exercée  suivant  les  canons^  et  n'est 
souveraine  qu'en  ce  qu'il  a  droit  de  les  faire  observer  à  tous  les  au- 
tres. »  Car  JésusrCSirist  a  dit  :  a  Les  rois  des  nations  les  dominent^  etc. 
Il  n'en  sera  pas  ainsi  de  vous.  »  Et  saint  Pierre  :  a  Conduisez  le 
troupeau  de  Dieu^  non  comme  en  dominant,  etc.  d  Donc  le  gouver- 
inement  de  l'Église  n'est  pas  un  empire  despotique,  mais  une  con- 
duite paternelle  et  charitable^  où  l'autorité  du  chef  ne  parait  point 
4ant  que  les  inférieurs  font  leur  devoir  ;  mais  elle  éclate  pour  les  y 
faire  rentrer^  et  s'élève  au-dessus  de  tout  pour  maintenir  les  règles. 
Jl  doit  dominer  sur  les  vices^  non  sur  les  personnes.  Ce  sont  les 
.maximes  du  pape  saint  Grégoire  ^.  »  Ainsi  parle  Fleury.  Nous  som- 
mes bien  persuadés  que  les  Papes  pensent  de  même,  qu'ils  parta- 
gent les  maximes  de  leur  prédécesseur  Grégoire^  et  que  tout  ce  qu'ils 
demandent^  c'est  que  leur  puissance  soit  souveraine  pour  faire  obser- 
ver les  canons  à  tous  les  autres,  que  leur  autorité  de  chef  éclate  pour 
faire  rentrer  leurs  inférieurs  dans  le  devoir^  et  quelle  s'élève  au-des- 
sus de  tout  pour  maintenir  les  règles.  Mais  ce  n'est  pas  la  question 
entre  le  Pape  et  les  gallicans;  la  voici.  Supposé  que  le  Pape  use  de 
sa  puissance  souveraine  pour  faire  observer  les  canons  à  certains 
évéques,  qu'il  fasse  éclater  son  autorité  de  chef  pour  les  ramener 
à  leur  devoir,  qu'enfin  il  s'élève  au-dessus  de  tout  pour  maintenir 
%t»  règles  :  sera-ce  à  ces  quelques  évoques  à  juger  leur  supérieur, 
à  s'élever  au-dessus  de  sa  puissance  souveraine,  à  lui  tracer  des 
limites  avec  quatre  bornes  de  leur  façon  ?  Bien  des  Français  ont 
cru  que  trente-six  évoques  gallicans  pouvaient  le  faire.  La  Provi- 
dence leur  a  donné  là-dessus  une  rude  leçon.  Un  peu  plus  d'un 
siècle  après  l'entreprise  des  trente-six  prélats,  l'église  gallicane  tout 
entière  a  péri,  corps  et  biens,  dans  un  naufrage  :  le  Pape  seul. 
Pie  Vil,  l'a  sauvée  de  cet  abîme,  en  s'élevant  au-dessus  de  tout,  en 
usant  de  sa  puissance  souveraine  pour  supprimer  tout  ce  qui  était, 
et  créer  une  église  nouvelle,  qui,  bien  véritablement,  n'existe  que 


Abt/i\  Opusc.  de  Fieury,  p.  138  el  130. 
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par  la  grâce  de  Dieu  et  Tautorité  du  Saint-Siège  apostolique.  Elle 
fera  bien  de  ne  Toublier  jamais. 

Fleury  avait  encore  écrit  dans  son  discours  :  a  Et  pour  revenir  à 
ce  qui  regarde  la  foi,  régulièrement,  quand  le  Pape  a  parlé,  toute 
rÉglise  doit  se  soumettre  ^.  d  Hais  ces  paroles  ont  été  eCTacécs  dans 
le  manuscrit,  soit  par  Fleury  lui-même,  soit,  ce  qui  est  plus  pro- 
bable, par  les  Jansénistes,  qui  ont  eu  longtemps  le  manuscrit  entre 
leurs  mains.  Hais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  paroles  de  Fleury,  les 
paroles  de  saint  Augustin  resteront  toujours  :  Rome  a  parlé ^  la  cause 
est  finie, 

>  Noui\  Opusc.  de  Fleury,  p.  131,  note. 
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§  in*. 

LOI)|f  XIY.  SON  GABAGTÈRS^  PEINT  PAR  LUI-MÊME  DANS  SES  ÉCRITS^ 
ET  JUGÉ  PAR  LOUIS  XVI.  POLITIQUE  DE  LOUIS  XIV  :  ELLE  SÉDUIT 
LES  LITTÉRATEURS  DE  SON  ÉPOQUE,  EXCEPTÉ  FÉNELON.  PBINGIPIS 
DE  LOUIS  IIY  SUR  LA  PROPRIÉTÉ.  INFLUENCE  DE  LA  POUTIQUB  DI 
LOUIS  XIV  SUR  LE  CLERGÉ  FRANÇAIS^  SUR  LA  CONDUITE  DU  ROI  EN- 
VERS LE  PAPE  ET  LES  AUTRES  SOUVERAINS. 

Hais^  pour  bien  apprécier  le  siècle  de  Louis  XTV^  il  faut  avant  tout 
bien  connaître  Louis  XIY  lui-même.  Il  naquit  le  5  septembre  i638^ 
de  Louis XIII  et  d'Anne  d^Autriche.  Il  eut  pour  précepteur  Péréfixe, 
évéquede  Rhodez,  qu'il  nomma  depuis  archevêque  de  Paris.  Il  s'ap- 
pliqua aux  exercices  corporels  plus  qu'aux  études  sérieuses.  Le 
précepteur  écrivit  pour  lui  la  vie  de  Henri  IV^  vie  en  soi  plus  cu- 
rieuse qu'édifiante.  Il  eut  pour  principal  ministre  de  sa  minorité  le 
cardinal  Mazarin^  qui  lui  enseigna  la  politique^  la  politique  du  car- 
dinal de  Richelieu.  L'an  1660^  à  la  paix  des  Pyrénées,  il  épousa 
Marie-Thérèse  d'Autriche,  infante  d'Espagne.  Mazarin  étant  mort 
l'année  suivante,  Louis  gouverna  lui-même,  mais  avec  des  hommes 
déjà  formés. 

Il  trouva  sous  le  rapport  militaire  :  i°  l'armée  la  plus  nombreuse^ 
la  mieux  constituée,  la  mieux  administrée  et  la  plus  aguerrie  de 
l'Europe;  2"  pour  la  commander,  le  maréchal  de  Turcnne  et  le 
^nce  de  Condé,  les  plus  grands  généraux  de  leur  temps  ;  les  ma- 
réchaux de  Grammont,  de  Choiseul-Praslin  et  d'Aumont,  qui  avaient 
montré  des  talents  ;  Créqui,  Schomberg  et  Luxembourg,  déjà  re- 
connus dignes  de  succéder  à  Turenne  et  à  Condé,  qui  les  avaient  for- 
més; 3*  une  vingtaine  de  lieutenants  généraux  ou  de  maréchaux 
de  camp,  capables  de  conduire  avec  distinction  des  corps  détachés  j 
une  multitude  de  jeunes  militaires  de  la  plus  grande  espérance,  au 
nombre  desquels  étaient  Catinat,  Vendôme  et  Villars,  qui  ne  tardè- 
rent pasà  percer  la  foule  avec  éclat;  4°  Saint-Hilaire  et  Dumetz,  aussi 
instruits  dans  l'artillerie  qu'on  pouvait  l'être  alors;  S'' enfin,  Vau- 
ban,  et  les  plus  habiles  ingénieurs  du  siècle.  Avec  ces  avantages 
muhtpYiés,  et  qui  ne  se  trouvaient  à  la  disposition  d'aucun  autre 
potentat,  Louis  était  assuré  de  vaincre,  quat\d  tu^vtie  il  n'aurait  pas 
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jugé  à  propos  de  paraître  à  la  tête  de  ses  armées;  mais  il  aspirait 
à  toas  les  genres  de  gloire^  et  il  ambitionna^  pour  le  moins^  autant 
de  cueillir  des  lauriers  que  de  s^illustrer  par  un  bon  gouvernement 
intérieur;  route  qui  lui  était  d'ailleurs  ouverte^  comme  celle  de  la 
victoire^  par  d'habiles  ministres^  consommés  dans  l'exercice  de  leur 
emploi,  tels  que  Lyonne^  Letellier^  Colbert,  Louvois;  par  l'éten- 
due^ la  population^  la  richesse  de  son  royaume,  l'industrie  de  ses 
habitants^  et  la  multitude  de  grands  hommes  dans  tous  les  genres 
(poètes,  orateurs^  érudits^  artistes)  produits  par  l'administration  ou 
les  établissements  de  l'immortel  cardinal  de  Richelieu,  qui  a  plus 
contribué  qu'on  ne  le  pense  communément  à  la  grandeur  du  siècle 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  Louis  XIV  ^. 

Dans  ce  tableau^  tracé  par  l'éditeur  des  Œuvres  de  Louis  XIV ^  la 
France  de  1661  apparatt  comme  un  grand  théâtre  où  le  monde  en- 
tier est  spectateur.  Des  acteurs  distingués^  chacun  dans  son  rôle^ 
attendent  le  personnage  principal,  qui  est  le  roi. 

L'éditeur  ajoute  :  a  Aucun  roi  n'obtint  Jamais  du  hasard  autant 
de  moyens  pour  se  livrer  à  son  penchant  pour  la  renommée.  Né  avec 
un  sens  droit,  un  esprit  médiocre^  la  faculté  de  s'appliquer^  de  la 
suite  dans  les  idées^  de  la  constance  et  même  de  la  fermeté  dans  ses 
résolutions^  du  courage  d'esprit^  de  l'élévation  dans  le  caractère^ 
delà  dignité  dans  les  manières,  il  reçut  une  éducation  trop  peu  soi- 
gnée, quoique  moins  négligée  qu'on  ne  l'a  dit.  Telle  est  l'opinion 
qu'on  doit  se  former  du  caractère  de  Louis  XIV  après  un  examen 
long  et  réfléchi  K  » 

Cet  éditeur  est  le  général  Philippe,  comte  de  Grimoard,  que  le  bon 
Louis  XVI  chargea  d'imprimer  les  Œuvres  de  Louis  XIV y  avec  des 
observations  convenables,  pour  servir  à  l'éducation  de  ses  enfants. 
Ces  Œuvres  n'ont  paru  qu'en  1806,  en  six  volumes.  Les  deux 
premiers  contiennent  les  Mémoires  historiques  et  politiques  4$ 
Louis  XIV  à  son  fils;  le  troisième  et  le  quatrième,  ses  Mémoires  mi- 
litaires ;  les  deux  derniers,  ses  Lettres  particulières. 

Ce  qui,  dans  ces  six  volumes,  nous  a  particulièrement  frappé,  ou 
plutôt  profondément  ému,  c'est  le  Jugement  du  bon  Louis  XVI  sur 
le  caractère  de  Louis  XIV.  Voici  le  témoignage  du  général  Grimoard  : 
c  Lorsque  Louis  XVI  me  chargea  de  préparer  l'édition  des  Mémoires 
de  Louis  XIV,  il  me  dit  que,  malgré  l'estime  due  à  ce  monarque, 
il  ne  fallait  dissimuler  ni  ses  fautes  ni  ses  défauts;  qu'il  s'était 
formé,  par  exemple,  de  la  vraie  grandeur  une  idée  exagérée  qui  le 
tenait  dans  une  représentation  continuelle  et  presque  théâtrale; 

«  CEuvresde  Louis  XI V,  1800,  t.  3,  ^  &•  —  *  I^id.,  p,  (i. 
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que,  d'un  autre  côté^  la  flatterie  continuelle  l'avait  rendu  yain;  que 
cette  vanité  se  montrait  trop  fréquemment  dans  ses  écrits,  et  notam- 
ment dans  les  Mémoires  militaire;  et  que,  comme  le  travail  dont  il 
me  chargeait  était  destiné  à  l'éducation  de  ses  enfants,  que  l'espèce 
humaine,  surtout  dans  Tàge  tendre,  a  malheureusement  plus  dé 
propension  à  imit^  les  mauvais  exemples  que  les  bons,  il  me  sao- 
rait  un  gré  infini  (ce  sont  les  propres  expressions  du  roi)  de  rele^ 
ver  ees  écarts  de  Louis  XIY,  de  manière  à  faire  sentir  combien  il: 
eût  été  plus  grand  encore,  et  plus  respectable  aux  yeux  de  la  posté- 
rite,  si^  foulant  aux  pieds  Torgueil,  qui  ne  produit  que  des  résultai» 
ridicules  ou  humiliants,  il  eût  mieux  distingué  de  l'enflure  la  véri-^ 
table  élévation  et  la  dignité  noble  et  simple,  si  nécessaires  à  Texer- 
cice  de  la  souveraineté  ^.  d 

Ces  paroles  sont  pour  nous  comme  une  révélation  d'en  haut.  IX 
pour  le  sens  et  pour  le  style,  le  bon  Louis  XVI  nous  parait  bien 
au-dessus  du  grand  Louis  XIV.  On  a  dit  :  Le  style  c'est  tout  rhomme. 
Or,  le  style  de  Louis  XVI,  et  dans  son  testament  et  ailleurs,  a  cette 
dignité  noble  et  simple  qu'il  recommande.  Le  style  de  Louis  XIV^ 
particulièrement  dans  les  Mémoires  à  son  fils,  est  généralement 
prolixe,  tratnant,  délayé  dans  des  minuties,  et  fastidieux  par  son 
attention  continuelle  à  se  vanter  soi-même.  Il  met  près  de  cent  pages 
à  décrire  ce  qu'il  fait  au  siège  de  Maestricht,  et  à  peine  dft-it  ua 
mot  de  Vauban,  qui  conduisait  le  siège  et  fit  prendre  la  ville.  De  ces 
faits  et  de  beaucoup  d'autres,  l'éditeur  conclut  que  Louis  XIV  n'a- 
vait pour  la  guerre  ni  génie  ni  vrais  talents,  mais  une  aptitude  mé- 
diocre d'officier  subalterne,  comme  de  lieutenant-colonel.  Il  con- 
fondit toujours  les  simples  éléments  de  la  guerre  avec  les  grandes 
parties  de  cett/e  science.  A  force  d'avoir  vu  des  sièges,  il  en  ap[nrit 
assez  bien  la  pratique,  qui,  n'offrant  qu'un  petit  nombre  de  variétés, 
i^t  qu'une  affaire  d'habitude;  aussi  voulait-il  toujours  assiéger  des 
places,  parce  que  c'était  l'occasion  où  il  se  sentait  le  moins  d'infé- 
riorité. Quant  à  la  guerre  de  campagne,  qui  exige  une  aptitude 
naturelle  et  une  promptitude  de  conception  toutes  particulières,  il  ne 
les  montra  dans  aucune  circonstance,  ni  sur  le  terrain,  ni  même 
dans  ses  mémoires  ou  ses  dépêches.  On  ne  trouve  dans  ces  dernières 
ni  vues  ni  combinaisons  un  peu  étendues  qui  lui  soient  propres  •. 

Le  10  mai  1676,  dans  les  environs  de  Valenciennes,  à  la  tôle  de 
quarante-huit  mille  hommes,  sans  compter  ceux  qu'il  pouvait  ap- 
peler du  voisinage,  Louis  XIV  rencontra  son  principal  ennemi,  le 
prince  d'Orange,  qui  arrivait  avec  trente-cinq  mille  hommes.  Jamais 

^  Œuvres  de  Louis  XIV,  t.  3,  l».  ÎO  et  î\.  —  *  Ihid,,  p,  8  et  0. 
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il  n'y  eut  une  plus  belle  occasion  de  battre  une  armée  en  détail,  et 
à  mesure  qu'elle  arrive  en  désordre.  Cette  évidence  frappe  le  roi; 
il  ne  dissimule  pas  à  ceux  qui  Tentourent  que,  ses  forces  le  joignant 
sans  cesse,  si  on  engage  sans  délai  une  action,  la  victoire  ne  peut 
être  douteuse.  Quelques-uns  en  tombent  d'accord  ;  mais  les  courti- 
sans de  profession  lui  exagèrent  les  dangers  qu'il  peut  courir.  Le 
maréchal  de  la  Feuillade  renchérit  encore  sur  les  autres,  se  jette  aux 
pieds  du  monarque,  et  lui  représente  l'inconvénient  de  hasarder  sa 
personne.  Louis  a  la  faiblesse  de  se  laisser  persuader,  et  d'ajouter  : 
Gomme  vous  avez  tous  plus  d'expérience  que  moi,  je  cède,  mais  à 
regret.  Il  va  ensuite  entendre  la  messe  dans  la  censé  dUrtubise,  où 
il  prend  son  quartier.  Cependant,  à  la  nouvelle  que  les  armées  sont 
en  présence,  les  maréchaux  de  Créqui  et  d'Humières,  ainsi  que  le 
frère  du  roi,  accoururent  avec  leurs  troupes  disponibles  pour  le  sou- 
tenir. On  assure  que  Louis  regretta  toute  sa  vie  d'avoir  laissé  échap- 
per cette  occasion,  qui  porta  à  sa  gloire  une  atteinte  d'autant  plus 
cruelle,  qu'elle  servit  de  base  à  ceux  qui  l'accusèrent  de  manquer  de 
bravoure,  d'éviter  toujours  les  batailles,  et  de  rechercher  les  sièges, 
où  un  roi  n'est  obligé  de  payer  de  sa  personne  qu'autant  qu'il  le  veut 
bien  *. 

Voici  maintenant  les  premiers  motifs  de  ces  guerres.  Lorsqu'en 
1660,  Louis  XIV  épousa  la  fille  du  roi  d'Espagne,  Philippe  IV,  il 
renonça,  lui  et  sa  femme,  aux  droits  qu'elle  pouvait  avoir  sur  la 
succession  de  son  père.  Philippe  IV  mourut  en  1665,  laissant  un 
fils  unique,  Charles  II,  mineur  d'âge  et  de  santé,  sous  la  tutelle  de 
sa  mère.  Aussitôt  Louis  XIV  réclame,  au  nom  de  sa  femme,  la 
Flandre  espagnole  et  la  Franche-Comté,  auxquelles  ils  avaient  re- 
noncé tous  deux.  Et  comme  le  jeune  roi  d'Espagne  et  sa  mère  ne 
voulaient  pas  les  céder  tout  de  suite,  leur  gendre  et  beau-frère 
Louis  XIV  y  envoya  inopinément  des  armées  formidables  sous  Jp 
commandement  de  Turenne  et  de  Condé.  On  conçoit  que,  pour 
cette  querelle  de  famille,  les  Espagnols  des  Flandres  et  de  la  Franche- 
Comté,  qui  voyaient  dans  la  reine  de  France  la  fille  et  la  sœur  de 
leurs  rois,  ne  durent  pas  songer  beaucoup  à  une  résistance  désespé- 
rée. Aussi,  Besançon  se  rendit  sans  résistance  au  prince  de  Condé 
l'an  1668,  et  au  roi  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures  en  1674. 
Cependant  toutes  les  trompettes  de  la  renommée  proclamèrent  ces 
faciles  conquêtes  comme  des  exploits  incomparables.  Le  ministre 
Colbert  écrivait  de  Paris  au  roi  le  26  mai  1676  :  Dans  le  moment, 
sire,  que  nous  tremblions  ici  pour  l'attaque  de  la  citadelle  de  Besan- 

t  Œuvres  de  Louis  XIV,  U  4,  p.  26  et  Î7. 
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çon,  nous  avons  reçu  Theareuse  et  agréable  nouvelle  de  sa  praei 
Céiiar  prit  la  ville,  et  s'en  glorifia  dans  les  ouvrages.  Votre  Majesté 
la  prit  À  même  en  1668.  (U  ne  la  prit  pas;  elle  se  rendit  sans  résis* 
tance  au  prince  de  Condé^  lorsque  le  roi  était  encore  sur  la  route 
de  Paris  à  Dijon.)  Depuis  ce|^mps-là,  la  puissance  de  toute  la  maW 
son  d'Autriche  s'est  appliquée,  pendant  sept  années»  à  la  rendre  im- 
prenable^ favorisée  d'une  situation  sur  un  roc  vif;  et  Votre  Majesté 
prend  cette  citaéelle  en  vingt-qoitre  heures.  U  faut,  sire,  se  taire; 
admirer^  remercier  Ufiu  tous  les  jours  de  nous  avoir  fait  naître  sous 
le  règne  d'un  roi  tel^ue  Votre  Majesté,  qui  n'aura  d'autres  bornes 
de  sa  puissance  que  celles  de  sa  volonté  ^  Colbert  avait  déjà  écrit: 
l'an  1673,  lors  deJa  prise  de  Màe^richt  :  Toutes  les  campagnes  de 
Votre  Majesté  ont  tfn  caractère  de  surprise  et  d'étonnement  qui  saisil 
les  esprits,^  leur  donne  seulement  la  liberté  d'admirer,  sMIi 
îouir  du  pl4H*  de  pouvoir  trouver  quelque  exemple.  La  premitee,' 
de  1607,  dousft  ou  quinze  places  fortes,  avec  une  bonne  partie  da 
trois  provinces.  Ep  douze  jours  de  Thiver  de  1668,  une  province  «i^ 
tière.  En  1672,  trois  provinces  et  quarante-cinqi places  fortes.  Mtt%! 
sire^  toutes  ces  grandes  et  extraoi*d inaires  actions  cèdent  à  ce  qiie 
Votre  Majesté  vient  de  faire.  Forcer  six  mille  hommes  dans  Maeé^! 
tricht  avec  vingt  Q^Ule...  Il  faut  avouer  qu'un  moyen  aussi  extraér* 
dinaire  d'acquérirW  la  gloire  n'a  jamais  été  pensé  que  paf  Votitf 
Majesté.  Nous  n'avons  qu'à  prier  Dieu  pour  la  conservation  de  Votre 
Majesté.  Pour  le  surplus,  sa  volonté  sera  la  seule  règle  de  son  pou» 
voir  *,  » 

Les  flatteries  ministérielles,  qui  étaient  toujours  bien  reçues, 
avaient  un  but  sérieux  :  c'était  de  gouverner  le  roi  sans  le  paraître. 
Louis  XIV  était  jaloux  et  capable  de  faire  et  de  décider  par  lui- 
méme^  mais  dans  des  choses  secondaires,  dans  des  détails  d'exécu- 
tion, comme  on  le  voit  dans  ses  ordres  du  jour  à  l'armée  :  ce  qui 
faisaitcroire  au  soldat  que  le  roi  s'occupait  de  tout,  même  de  la  soupe 
de  l'escouade.  Quant  aux  choses  les  plus  importantes,  Louis  n'était 
plus  le  même;  il  discutait,  mais  laissait  volontiers  la  décision  à  d'au- 
tres. Nous  l'avons  vu,  dans  l'occasion  la  plus  favorable,  manquer 
une  bataille  et  une  victoire  par  son  irrésolution  et  par  déférence 
pour  ses  courtisans.  Les  ministres,  caressant  de  plus  en  plus  ce 
penchant  de  leur  maître,  laissaient  très-volontiers  faire  à  Louis,  avec 
le  personnage  de  roi,  le  métier  de  ministre  ou  même  de  commis, 
pour  faire  eux-mêmes  le  métier  de  roi  et  décider  les  choses  les  plus 
importantes,  sauf  à  toujours  dire  avec  admiration  que  lui  seul  faisait 

'  Œuvres  de  Louis  XIV,  t.  3,  p.  603.  —  •  llid,,  p.  412  et  il3. 
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tout.  On  lit  dans  les  mémoires  d'un  homme  de  sa  cour  et  de  son 
armée  :  a  Le  roi  à  cette  jalousie  de  son  autorité  joignait  la  jalousie 
du  gouvernement.  Il  eut  peur  sur  toutes  choses,  parce  quil  avait  été 
gouverné,  qu'on  ne  crût  qu'il  l'était  encore;  et  par  là  ses  trois  mi- 
nistres, le  Tellier,  Colbert  et  de  Lyonne,  en  lui  disant  toujours  qu'il 
faisait  tout  et  qu'il  était  le  maître,  éloignèrent  de  lui  et  ceux  qui 
l'avaient  servi,  et  ceux  qui  étaient  capables  de  le  bien  servir.  Us  le 
réduisirent,  comme  il  ne  parlait  qu'à  eux,  à  faire  tout  ce  qu'ils  vou- 
laient, soit  en  accordant  aujourd'hui  une  chose  à  l'un  et  demain  à 
l'autre,  soit  en  faisant  ce  qu'ils  voulaient  tous  trois,  quand  il  leur 
plaisait  de  s'accorder  ^.  d  Nous  verrons  Fénelon  parler  dans  le  même 
sens  à  madame  de  Maintenon. 

Or,  jusqu'à  quel  point  Louis  XIV  dut  être  sensible  à  la  flatterie, 
lui-même  le  fait  entendre  lorsqu'il  dit  :  Il  me  semble  qu'on  m'ôte 
de  ma  gloire  quand,  sans  moi,  on  peut  en  avoir;  et  sans  me  con- 
tenter de  celle  que  j'ai  acquise,  et  de  la  part  qu'un  roi  qui  fait  le 
métier  de  véritable  capitaine  a  dans  toutes  les  actions  de  guerre  qui 
se  passent  en  sa  présence,  je  voudrais  bien  encore  partager  celle  de 
mes  soldats  en  courant  le  même  danger  qu'eux  ^.  Aussi,  comme  Ta 
remarqué  Louis  XVI,  se  loue-t-il  trop  souvent  lui-même  dans  ses 
mémoires,  et  quelquefois  aux  dépens  des  autres,  comme  le  fait  voir 
son  éditeur,  qui  dit  à  ce  propos  :  La  flatterie  avait  exalté  Louis  XTV 
au  point  qu'elle  était  devenue  pour  lui  un  besoin  de  première  néces- 
sité, et  que,  sans  y  prendre  garde,  il  ne  perdait  aucune  occasion  de 
s'aduler  lui-même.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'on  ait  entendu 
chanter  les  prologues  d'opéras  composé  à  sa  louange  par  Quinault  '. 
Un  trait  de  cette  royale  vanité  peut  se  voir  dans  les  huit  pages  où  il 
prouve  à  son  fils  que  les  rois  de  France  sont  égaux  à  l'empereur 
d'Allemagne,  par  la  raison  que  Tempire  est  entré  dans  leur  maison 
par  Charlemagne  ^.  Mais  cela  peut  se  voir  beaucoup  mieux  encore 
dans  les  sept  pages  où  il  décrit  à  son  fils  la  beauté  de  ses  carrousels 
et  de  sa  devise,  a  Ce  fut  là,  dit-il,  que  je  commençai  à  prendre  celle 
que  j'ai  toujours  gardée  depuis,  et  que  vous  voyez  en  tant  de  lieun;. 
Je  crus  que,  sans  s'arrêter  à  quelque  chose  de  particulier  et  de 
moindre,  elle  devait  représenter  en  quelque  sorte  les  devoirs  d'un 
prince,  et  m'exciter  éternellement  moi-même  à  les  remplir.  On 
choisit  pour  corps  le  soleil,  qui,  dans  les  règles  de  cet  art,  est  le  plus 
noble  de  tous,  et  qui,  par  la  qualité  d'unique,  par  l'éclat  qui  l'envi- 
ronne, par  la  lumière  qu'il  communique  aux  autres  astres  qui  lui 

*  Mémoires  du  marquis  de  la  Fare,  ch.  2.  —  '  Œuvres  de  Louis  XIV,  t.  2, 
p.  429.  —  »  Ibid.,  t.  4,  p.  146.  —  ♦  Jbid.,  t.  1,  p.  10 11. 
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composent  une  rspèce  de  cour;  parle  partage  égnl  et  ju<ile  qu'il  fait 
de  cette  m^mn  lumière  à  tous  les  divers  clim<itâ  du  inonde;  par  le 
bien  qu'il  fait  en  tous  lieux>  produisant  sans  cesse  de  tous  côtés  la 
vie,  la  joie  et  l'aclinn;  par  son  moiivemenl  sans  relâche,  où  il  paraît 
néannioÎDS  toujours  tranquille;  par  cette  coiirsti  constante  et  inva- 
riable, dont  il  ne  s'écarte  et  ne  se  détourne  jamais,  est  assurément 
la  plus  vive  et  la  plus  belle  image  d'un  grand  monarque.  Ceux  qui 
BIP  voyaient  gouverner  avec  assez  de  faoïlJLéj  et  sans  ôtre  embarrasse 
dt*  rien,  dans  ce  nombre  de  soins  que  la  royauté  exige,  nie  persua- 
dèrent d'£4 jouter  le  globe  de  ta  terre,  et  pour  âme  :  Necplurtbus  impôt'; 
par  où  ils  entendaient  ce  qui  flatttiit  a^^réablemenl  Tanibition  d'un 
jeune  roi,  que,  suffisant  seul  à  tant  de  ehoses,  je  suf lirais  sans  doute 
encore  à  gouverner  d'autres  empires,  comme  le  soleil  à  éclairer 
H'niWrp^  mondes^  s'ils  étaient  également  exposés  k  ses  rayons*.  » 

lulalions  ministérielles  et  de  soi-niôme  n'avaient  pas  seule- 
jiirj  ur  but  dp  confisquer  au  profil  du  roi  la  gloire  des  autres^ 
maïs  encore  leurs  propriétés.  LaFarediten  toutes  lettres:  «Coll)erl, 
persuadé  que  le  roi  était  maître  absolu  de  la  vie  et  de  tous  les  biens 
de  ses  sujets,  le  fitaller  un  jourau  parlement  pour,  en  môme  temps^ 
se  déclarer  quitte  et  le  premier  créancier  de  tous  ceux  qui  lui  de- 
vaient. Le  parlement  n'eut  pas  la  liberté  d'examiner  lesédits  ;  il  fui 
dit  que  désormais  il  commencerait  par  vérifier  ceux  que  le  roi  lai 
enverrait,  et  qu'après  il  pourrait  faire  ses  remonlrances;  ce  qui  dans 
la  suite  lui  fut  encore  ôté  •.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que 
Louis  XIV  se  glorifie  lui-méaijB  à  son  fils  de  celte  banqueroute,  et  il 
appelle  cela  une  occasion  de  témoigner  son  affection  à  ses  peuples  •.  Le 
principe  de  Colbert,  que  tout  est  au  roi,  il  le  présente  à  son  fils 
comme  un  dogme  fondamental,  a  C'est  une  grande  erreur  parmi 
les  princes,  dit-il,  de  s'approprier  cerlaines  choses  et  certaines  per- 
sonnes, comme  si  elles  étaient  à  eux  d'une  autre  façon  que  le  reste 
de  ce  qu'ils  ont  sous  leur  empire.  Tout  ce  qui  se  trouve  dans  l'éten* 
due  de  nos  États,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  nous  appartient  au 
même  titre  et  nous  doit  être  également  cher.  Les  deniers  qui  soDt 
dans  notre  cassette,  ceux  qui  demeurent  entre  les  mains  de  nos  tré- 
soriers, et  ceux  que  nous  laissons  dans  le  commerce  de  nos  peuples^ 
doivent  être  par  nous  également  ménagés  *.  »  Bien  loin  d'en  excepter 
les  choses  et  les  personnes  consacrées  à  Dieu,  il  a  soin  de  dire  à 
son  fils  : 
c  Hais  parce  que  les  gens  d'église  sont  sujets  à  se  flatter  un  peu 

i  Œuvres  de  Louis  XIV,  p.  196  et  197.  —  «  Mémoires  de  la  Fare,  cb.  ?.  — 
'  CEuvresde  Louis  XIV ,  f .  I ,  p    I&5-1S1 .  —  *  I6id,,  l,  2,  p.  93. 
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trop  des  avantages  de  leur  état^  et  qu'ils  semblent  quelquefois  s'en 
vouloir  servir  pour  affaiblir  leurs  devoirs  les  plus  légitimes^  je  crois 
être  obligé  de  vous  expliquer  ici  brièvement  ce  que  vous  devez  sa- 
voir sur  cette  matière,  et  ce  qui  pourra  vous  servir  dans  le  besoin, 
soit  pour  prendre  vos  résolutions  avec  plus  de  certitude,  soit  pour 
les  faire  exécuter  avec  plus  de  facilité. 

n  Vous  devez  donc  premièrement  être  persuadé  que  les  rois  sont 
seigneurs  absolus,  et  ont  naturellement  la  disposition  pleine  et  libre 
de  tous  les  biens  qui  sont  possédés  aussi  bien  par  les  gens  d'église 
que  par  les  séculiers,  pour  en  user  en  tout  temps  comme  de  sages 
économes,  c'est-à-dire  suivant  le  besoin  général  de  leur  État. 

a  En  second  lieu,  il  est  bon  que  vous  appreniez  que  ces  noms 
mystérieux  de  franchises  et  de  libertés  de  l'Église,  dont  on  prétendra 
peut-être  vous  éblouir,  regardent  également  tous  les  fidèles,  soit 
laïques,  soit  tonsurés,  qui  sont  tous  également  fils  de  cette  commune 
mère,  mais  qui  n'exempte  ni  les  uns  ni  les  autres  de  la  sujétion  de 
ses  souverains,  auxquels  l'Évangile  même  leur  enjoint  précisément 
d'être  soumis. 

a  Troisièmement,  que  tout  ce  qu'on  dit  de  la  destination  particu- 
lière des  biens  de  l'Église  et  de  l'intention  des  fondateurs  n'est  qu'un 
scrupule  mendié,  puisque  ceux  qui  ont  fondé  des  bénéfices  n'ont  pas 
pu,  en  donnant  leurs  fonds,  les  décharger  de  la  dépendance  et  de 
l'obligation  qui  leur  était  naturellement  attachée,  ni  ceux  qui  les 
possèdent  ne  peuvent  prétendre  de  les  tenir  avec  plus  de  droit  et 
d'avantage  que  ceux  même  qui  les  leur  ont  donnés  ^.  » 

Tels  étaient  les  principes  de  Louis  XIV  sur  la  propriété  tant  ecclé- 
siastique que  séculière.  Et  il  ne  s'en  tenait  point  à  la  simple  théorie. 
L'an  i690,  le  ministre  Louvois  propose  et  Louis XIV  adopte  défaire 
porter  à  la  monnaie  l'argenterie  des  églises,  pour  multiplier  les 
espèces  dans  le  royaume.  Les  archevêques  et  les  évêques  eurent 
charge  d'exécuter  cette  spoliation.  Le  mémoire  du  ministre  leur 
marque  en  détail  ce  qu'il  faut  prendre  et  ce  qu'on  peut  laisser  ^.  On 
voit  dans  la  vie  de  H.  Olier  que  Louis  XIV  prit  un  lampadaire  d'ar- 
gent avec  cinq  lampes  sur  sept,  dans  l'ancienne  église  de  Saint- 
Sulpice.  La  nouvelle  resta  inachevée  tout  le  règne  de  ce  prince,  plus 
occupé  à  bâtir  des  palais  à  lui-même  que  des  temples  à  Dieu  '. 

L'ensemble  de  ces  principes  politiques  ou  impolitiquesdeLouisXIV 
sur  la  propriété  s'appelle  aujourd'hui  socialisme^  ou  d'un  autre  nom 
qui  annonce  la  dissolution  plus  ou  moins  prochaine  des  sociétés  pu- 

»  T.  2,  p.  121  et  seqq.  —  *  T.  6,  p.  607-711.  —  »  Talllon,  Vie  de  M,  OU«f , 
«•  partie,  I.  3,  ch.  7. 
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liment  tèmporellêf.  Les  princes  en^  font' Implication  à  fÉglise^  lest 
tenrgeois  aux  princes^  et  ia  populaee  aux  bôùiîgeois*  Régis  ad  exern^ 
plwrtotut  eùmponitur  ùrbis.  Ghaciin  dit  :  Tout  est  ii  FÉtat>  et  lIÈtal^ 
cVst  moi.  ^-ï  "  •-'"  /      M-  H  ,    .    .    , 

Que  si.  Tan  i690^  LouiiXIV>  ne  prit  point  Targenterie  des  pairti^ 
culiers  comme  celle  des  églises^  le  ministre  lui  en  montre  la  raimp^I 
4  Votre  Majesté  otnervera,  slllni  platt^  qu'il  n'y  a  de  Targenterie 
superflue  cbès  les  particuliers  que  dans  la  ville'  de  Parîs>  et  foriinivi 
dans  trois ouquatreiiiiUes  de  son  royaume  ;  mais  qu'il  s'en^  irouvérë» 
^non-seulement  dans  lesi  églises  de  Paris,  mais  encore  abondamipiCH|> 
danstoutesles  iniléside  isonroyaiune,  et  mémci  dans  une  grandr» 
partie  des  vill|iges  A.  a  Ainsi  les  particuliers  n'étaient  pas  de  mea- 
leure  condition  quelfes  églises»  mais  ils  n^avuent  rien.  Et,  defai{^f 
dans  le  système  de  Louis  XIY^^  restait-il  en  (France  m  seul  proptié^{ 
taire  Y  la  terre  et  aea  Jhihs^  les  babitationa  de  rbomme,  les  meub|éat 
àréon  usage,  toutes  les  vdetirs^  étions  leura  signes  tn'ayaient  quWi 
•0Md  midtre;  les  hcrasmes  mêmes  lui  appaïtenaient^  puisqu'ib  nepon^ 
vaient  vivre  que  sous  son  bon  plaisir  '.  Quant  aux  Français  eommé 
nation,  déjà  les  Bourbons  leur  avaient  6té  ceqfUL  en  faisait  un  dèips 
de  nation,  les  états  généraux,  comme  aux  églises  de  Fraàœ  leurs  ^ 
conciles.  La  France  n'était  plus  une  nation  proprement  dite.  On  a 
retrouvé  le  manuscrit  d'un  cours  de  droit  public  de  la  France,  que 
Louis  XIV  avait  fait  composer,  sous  l'inspection  d'un  de  ses  minis- 
tres, pour  l'instruction  du  duc  de  Bourgogne.  En  voici  ledébut> 
qu'on  peut  regarder  comme  mi  abrégé  de  l'opinion  du  roi  :   a  La 
France  est  un  État  monarcbique  dans  toute  l'étendue  de  Toxpression. 
Le  roi  y  représente  la  nation  entière,  et  chaque  particulier  ne  repré* 
sente  qu'un  seul  individu  envers  le  roi.  Par  conséquence,  toute  puis*^ 
sance,  toute  autorité  résident  dans  les  mains  du  roi,  et  il  ne  peut  y 
en  avoir  d'autres  dans  le  royaume  que  celles  qu'il  établit.  Cette 
forme  de  gouvernement  est  la  plus  conforme  au  génie  de  la  nation, 
à  son  caractère,  à  ses  goûts  et  à  sa  situation.  Les  lois  constitutives 
de  l'État  ne  sont  pas  écrites,  ou  du  moins  le  pluiB  grand  nombre  ne 
l'est  pas.  La  nation  ne  fait  pas  corps  en  France  ;  elle  réside  tout 
entière  dans  la  personne  du  roi,  etc.  3.  » 

Voilà  comment  Louis XIV  traite  lanation  française,  quanousavons 
vue  sous  la  première  dynastie  élire  ses  rois,  les  juger,  les  chasser  et 
les  établir  ;  que  nous  avons  vue,  sous  la  seconde  dynastie,  dans  les 
chartes  constitutionnelles  de  Gharlemagneet  de  Louis  le  Débonnaire, 

'  Œuvres  (k  Louis  XIV ^  t.  6,  p.  610.  —  •  /6i</.,  t.  I,  p.  196.  —  »  Lemontey, 
ÀfonarcMe  de  Louis  XIV,  P»  16»  note. 
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dans  les  états  généraux  d'Aix-Ia-Chapelle  et  de  Ninoègue^  reconnue 
en  droit  et  en  fait  comme  ayant  le  pouvoir  d'élire  ses  empereurs  et 
ses  rois,  et  aussi  de  les  juger  en  cas  de  besoin  ;  et  cela  dans  des  con- 
stitutions délibérées,  consenties,  jurées  par  tous  les  ordres  de  Tem- 
pire,  ratifiées  et  souscrites  par  le  chef  de  TÉglise;  et  tout  cela  con- 
formément à  la  doctrine  commune  et  des  docteurs  français  et  des 
autres,  que  la  puissance  du  roi  lui  vient  de  Dieu  par  la  nation.  Et 
cette  nation  française,  que  Louis  XIV  dépeint  sans  corps  et  sans 
ftme,  a  cependant  su,  dans  le  seizième  siècle,  au  milieu  de  la  hon- 
teuse apostasie  de  tant  de  rois  et  de  peuples,  maintenir  Tunité  ca- 
tholique de  la  France,  malgré  les  enfants  renégats  de  saint  Louis  ; 
et  cette  nation  française,  si  peu  respectée  d'un  Bourbon,  a  cependant 
rendu  aux  Bourbons  le  plus  grand  service  qni  se  puisse  rendre  à  un 
homme^  à  une  famille^  et  pour  ce  monde  et  pour.Tautre,  en  les  ra- 
menant à  la  foi  catholique,  en  les  maintenant  enfants  de  saint  Louis, 
et  ainsi  la  plus  respectable  famille  de  Tunivers. 

Après  avoir  vu  quelle  idée  Louis  XIV  se  faisait  de  ses  droits  et  de 
ses  devoirs  envers  la  nation  française,  voyons  quelle  idée  il  se  faisait 
de  ses  droits  et  de  ses  devoirs  envers  les  nations  étrangères.  Le  lien 
le  plus  sacré  d'une  nation  aune  autre,  ce  sont  les  traités.  Louis  XIY, 
année  i666,  apr%s  un  grand  éloge  de  la  bonne  foi  dans  ses  rencon- 
tres, s'en  fait  ainsi  l'application  :  a  Mais  pour  revenir  à  ce  qui  me 
peut  regarder  en  particulier,  il  faut  demeurer  d'accord  que  toute 
l'Europe  était  dès  lors  pleinement  persuadée  de  l'exacte  religion 
avec  laquelle  je  savais  observer  mes  paroles;  et  les  Espagnols  en 
donnèrent  une  assez  grande  preuve  quand  ils  se  résolurent  à  me 
confier  la  chose  du  monde  qui,  dans  l'état  où  étaient  alors  les  affai- 
res, semblait  être  la  plus  chère  pour  eux  et  la  plus  délicate  pour 
moi  :  je  veux  dire  la  personne  de  l'impératrice,  pour  laquelle  ils  me 
demandèrent  passage  et  retraite  dans  mes  ports,  en  cas  qu'elle  en 
eût  besoin  pour  aller  en  Allemagne.  0  L'éditeur  de  Louis  XIV  ajoute 
cette  réflexion:  a  II  faut  avouer  qu'en  cela  les  Espagnols  prouvaient 
seulement  qu'ils  ne  croyaient  point  Louis  XIV  capable  d'une  atroce 
et  inutile  déloyauté,  telle  qu'aurait  été  celle  de  retenir  prisonnière^ 
en  temps  de  paix,  une  princesse  (sa  parente)  qui  allait  épouser  un 
prince  alors  ami,  et  dont  on  voulait  faire  un  allié.  Sa  justesse  d'es- 
prit ne  se  montre  guère  à  faire  tant  valoir  un  procédé  si  simple.  A 
l'égard  de  ces  grandes  louanges  de  la  bonne  foi,  si  la  guerre  de  1667 
était  injuste,  comme  on  s'accorde  assez  à  le  penser,  elles  ne  parais- 
sent pas  mieux  placées  ^.  »  La  guerre  de  1667  se  fit  précisément 

»  Œuvres  t/e  Louis  XIV ,  t.  2,  p.  73-75. 
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pour  manquer  au  traité  des  Pyrénées,  et  enlever  à  l^spagne, 
comme  héritage  de  la  reine  de  France,  la  Flandre  et  la  Franche- 
Ckunté,  auxquelles  et  la  reine  et  le  roi  avaient  solennellement  re- 
nencé.  Voici  une  autre  preuve  de  Vexacte  religion  avec  laquelle 
Louis  XIV  savait  observer  les  traités.  La  paix  de  Nimè|rue  était  à 
peine- conclue  en  1679,  que  Louis  XIV  établit  des  chambres  de  réu- 
moK/ pour  examiner  la  nature  et  l'étendue  des  cessions  territoriales 
faites  à  la  France  par  les  traités  de  Nimègue  et  des  Pyrénées,  et  même 
celui  de  Westphalie  ou  de  Munster.  Ces  chambres  de  Louis  XIV, 
considérant  qu'on  lui  avait  cédé  la  moitié  d'une  province,  lui  adju- 
gèrent encore  l'autre  moitié,  attendu  que  Tun  était  une  suite  ou  dé- 
peiidanoe  dePautre.  Ainsi,  comme  on  lui  avait  cédé  la  haute  Alsace, 
la  èhambre  séant  au  Vieux-Brisach  lui  adjugea  encore  la  basse 
Alsace,  y  compris  Strasbourg,  jusqu'alors  ville  libre  et  impériale. 
GeSTéunions  procuraient  auroi,en  pleine  paix,  des  acquisitions  aussi 
considérables  que  celles  qu'il  aurait  pu  attendre  d'une  guerre  heu- 
Iteiise  ;  mais  le  procédé  peu  loyal  par  lequel  il  les  obtenait  aux  dé- 
pens de  puissances  souveraines,  mais  faibles,  ne  pouvait  que  le  rendre 
oéiéiik  à  toutes  les  puissances,  comme  un  homme  qui  se  jouait  de 
touisles  autres  ^.  Telle  fut  en  effet  la  cause  première  de  toutes  les 
coalitions  de  l'Europe  contre  la  France.  «41  est  vrai,  dit  le  marquis 
de  la  Fare,que  dans  les  derniers  temps  cette  autorité  despotique  du 
roi  et  la  soumission  parfaite  de  ses  sujets  ont  beaucoup  servi  à  sou- 
tenir la  guerre  que  la  France  a  eue  contre  tant  d'ennemis  ;  mais  elle 
n'aurait  point  eu  celte  guerre  sans  l'abus  continuel  que  le  roi  et  ses 
ministres  firent  de  cette  autorité  :  car  ils  s'en  enivrèrent  tellement, 
pour  ainsi  dire,  qu'ils  voulurent  l'exercer  sur  toute  TEurope,  et  ne 
gardèrent  plus  ni  foi  ni  traité  *.  d 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  Louis  XIV  se  vante  à  son  fils  de 
Vexacte  religion  avec  laquelle  il  gardait  sa  parole  et  de  la  haute  con- 
fiance que  sa  fidélité  inspirait  à  l'Espagne;  et  dans  le  même  temps 
il  se  vante  au  même  fils  de  la  déloyauté  avec  laquelle  il  violait  sa 
parole,  principalement  envers  l'Espagne,  patrie  de  sa  femme  et  de  sa 
mère.  11  dit  donc  au  dauphin,  sur  l'année  1661  :  «  Je  toucherai  ici, 
mon  fils,  un  endroit  peut-être  aussi  délicat  que  pas  un  autre  dans 
la  conduite  des  princes.  Je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  vous  ensei- 
gner rinfidélité,  et  je  crois  avoir  fait  voir  depuis  peu  à  toute  l'Europe, 
en  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  quel  étal  je  faisais  d'une  parole 
donnée,  en  la  préférant  uniquement  à  mes  plus  grands  intérêts; 
mais  il  y  a  quelque  distinction  à  faire  en  ces  matières.  —  L'éi.^itdes 

^  oeuvres  de  Louis  XIV,  I.  4,  p.  102.  —  '  Mémoires  du  marquis  de  la  Fart, 
th.  7. 


à  17S0  de  l'ère  chr.]  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  215 

deux  couronnes  de  France  et  d'Espagne  est  tel  aujourd'hui^  qu'on 
ne  peut  élever  Tune  sans  abaisser  Tautre.  Cela  fait  entre  elles  une 
jalousie  qui,  si  je  l'osais  dire,  est  essentielle,  et  une  espèce  d'inimitié 
permanente  que  les  traités  peuvent  couvrir,  mais  qu'ils  ne  sauraient 
jamais  éteindre,  parce  que  le  fondement  en  dure  toujours,  et  que 
l'une  d'elles,  travaillant  contre  l'autre,  ne  croit  pas  tant  nuire  à  autrui 
que  se  maintenir  et  se  conserver  soi-même,  qui  est  un  devoir  si  na- 
turel, qu'il  emporte  facilement  tous  les  autres.  ^  Et  à  dire  la  vérité 
et  sans  déguisement,  elles  n'entrent  jamais  ensemble  qu'avec  cet 
esprit  dans  aucun  traité,  quelques  clauses  spécieuses  qu'on  y  mette 
d'union,  d'amitié,  de  se  procurer  réciproquement  toutes  sortes  d'a- 
vantages :  le  véritable  sens  que  chacun  entend  fort  bien  de  son  côté, 
par  l'expérience  de  tant  de  siècles,  est  qu'on  s'abstiendra  au  dehors 
de  toute  sorte  d'hostilités  et  de  toutes  démonstrations  publiques  de 
mauvaise  volonté;  car  pour  les  infractions  secrètes  et  qui  n'éclate- 
ront point,  l'un  les  attend  toujours  de  l'autre,  par  le  principe  natu- 
rel que  j'ai  dit,  et  ne  promet  le  contraire  qu'au  môme  sens  qu'on 
le  lui  promet.  Ainsi  on  pourrait  dire  qu'en  se  dispensant  également 
d'observer  les  traités  à  la  rigueur,  on  n'y  contrevient  pas,  parce 
qu'on  n'a  point  pris  à  la  lettre  les  paroles  des  traités,  quoiqu'on  ne 
puisse  employer  que  celles-là  ;  comme  il  se  fait  dans  le  monde  pour 
celles  des  compliments,  absolument  nécessaires  pour  vivre  ensemble^ 
et  qui  n'ont  qu'une  signification  bien  au-dessous  de  ce  qu'elles  son- 
nent ^  » 

Nous  avons  vu  un  roi  de  France,  saint  Louis,  garder  sa  parole^ 
même  à  des  infidèles  qui  ne  lui  gardaient  point  la  leur.  Pour 
Louis  XIV,  les  traités  les  plus  solennels  ne  sont  que  des  paroles  de 
compliments,  même  entre  Chrétiens  unis  par  des  liens  de  famille. 
Il  a  soin  d'en  citer  un  exemple.  Par  le  traité  des  Pyrénées,  qu'il 
jura  pour  épouser  la  princesse  d'Espagne,  il  avait  promis  solen- 
nellement de  ne  point  secourir  le  Portugal.  Or,  dit-il  à  sonflls^ 
a  plus  les  clauses  par  où  les  Espagnols  me  défendaient  d'assister  le 
Portugal  étaient  extraordinaires,  réitérées  et  pleines  de  précautions, 
plus  elles  marquaient  qu'on  n'avait  pas  cru  que  je  dusse  m'en  abste- 
nir*. »  En  vertu  de  ces  principes,  nous  l'avons  vu,  avant  et  après  le 
meurtre  du  roi  Charles  d'Angleterre,  traiter  en  même  temps  avec 
les  régicides  et  le  roi.  Il  se  donne  même  en  cela  pour  modèle  au 
dauphin.  «Pour  affaiblir  les  Anglais,  je  ménageais  d'une  part  les 
restes  de  la  faction  de  Cromwell,  pour  exciterpar  leur  crédit  quelque 

*  GEuvres  de  Louiit  X(V,  i.  I.  InsirucUon  pour  le  Dauphin,  p.  63-66.  — 
«  [bid.,  p.  66.  i  ^ 
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nouveau  trouble  dans  Londres  ;  et  d'autre  c6téj  j'eiitrelenâts  des 
intelligences  wvec  les  catholiques  irlandais  *.  j> 

D'après  tout  cela,  Louis  XIV,  quunt  à  la  politique^  était  l^érîttcr 
et  le  successeur,  non  pas  de  saint  Louis  et  de  Cliarlemagne^  mais 
des  Grec^  du  Bas  Empire^  mais  de  TAllemand  Frédéric  Barberous&e^ 
qui  se  posaient  comme  la  loi  vivante  et  unique  de  tous  les  rois  et  de 
tous  les  peuples,  comme  Ips  seuls  propriétaires  <lu  monde  entier; 
mai*  de  l'Anglais  Henri  VHl,  qui  érigeait  en  lois  toutes  ses  volontés, 
Liot  pour  sa  conduite  personnelle  que  pour  le  gouverne^ient  de  son 
royaume  :  le  rédacteur  te  plus  renommé  de  cette  politique  s'appelle 
Nicolas  JMachiavel. 

Voici  couune  un  écrivain  français  nous  la  montre  naturalisée  en 
France  par  Louis  XIV  ;  «  La  royauté  en  France  était  assise  par  le 
clergé  sur  les  saintes  Écritures,  pai'  les  magistrats  sur  le  droit  ro* 
main,  parla  noblesse  sur  les  anciennes  coutumes:  Louis  XIV  dé* 
daigna  toutes  ces  bases.  Dans  lous  les  mémoires  dictés,  écrits  ou 
revus  par  Louis  XIV,  jamais  il  ne  lui  arrive  de  citer  aucune  iiutorité 
du  passé,  de  quelque  nature  quVlIc  soit.  Tout  dans  la  monaicbie 
nouvelle  attesta  que  le  roi  avait  été  un  novateur,  et  j'aurais  dit  plus 
justement  un  révolutionnaire,  sans  l'acception  trop  spéciale  que  ce 
mot  a  n^çue  du  temps  où  nous  vivons  *,  Cette  monarchie  fut  pure 
et  absolue.  Elle  reposa  toute  dans  la  royauté,  et  la  royauté  toute 
dans  le  roi.  Le  roi  se  confondit  avec  la  Divinité,  et  eut  droit  comme 
elle  à  une  obéissance  aveugle.  Louis  XIV  dit  lui-même  dans  ses 
Mémoires  et  Instructions  pour  le  Dauphin  :  Celui  qui  a  donné  des  rois 
aux  hommes  a  voulu  qu'on  les  respectât  comme  ses  lieutenants,  se  ré- 
servant  à  lui  seul  d'examiner  leur  conduite.  Sa  volonté  est  que  qui- 
conque est  né  sujet  obéisse  sans  discernement  '.  Dans  cette  monarchie 
nouvelle,  le  roi  fut  Tâme  de  TÉtat,  et  ne  tint  ses  droits  que  du  ciel  et 
de  son  épée.  Il  devint  la  source  de  toute  grâce,  de  tout  pouvoir,  de 
toute  justice,  et  toute  gloire  lui  fut  rapportée.  Sa  volonté  fit  la  loi 
sans  partage,  et  il  regarda  comme  un  opprobre  ces  mélanges  aristo- 
cratiques ou  populaires  qu'on  désigne  plutôt  qu'on  ne  les  définit  par 
le  nom  de  monarchie  tempérée.  Louis  XIV  dit  au  Dauphin  :  Cet  a«- 
sujet tissement  qui  met  le  souverain  dans  la  nécessité  de  prendre  la  Ui 
de  ses  peuples  est  la  dernière  calamité  où  puisse  tomber  un  homme  de 
notre  rang  *.  Cest  le  défaut  capital  de  cette  monarchie  [V Angleterre)^ 
que  le  prince  n'y  saurait  faire  de  levées  extraordinaires  sans  le  parle* 
ment  y  ni  tenir  le  parlement  assemblé  sans  diminuer  d^  autant  son  aute- 

>  CEuvres  de  Louis  XIV,  t.  î,  p.  203.  —  *  Lemontey,  Monarchie  de  Louùt  XIV, 
^  U  ei  É2.  -  »  CEuvres  de  Louis  X/K,  t.  2»  p.  ÎM,  —  *  laid,,  p.  26. 
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rite  ^,11  me  semble  qu'on  m'ôte  ma  gloire  quand  sans  moi  on  peut  en 
avoir  *.  » 

Telle  est  la  politique  de  Louis  XIV,  qui  séduisit  plus  ou  moins 
Bossuet;  mais  aucunement  Fénelon.  Car  ce  dernier  professe  en  ma- 
tière de  gouvernement  des  principes  bien  opposés  à  ceux  qui  diri- 
geaient le  grand  roi.  Voici  en  quels  termes  Tarchevéque  de  Cambrai 
trace  les  devoirs  et  les  droits  des  souverains  ^. 

«  Toutes  les  nations  de  la  terre  ne  sont  que  les  différentes  familles 
d'une  même  république  dont  Dieu  est  le  père  commun.  La  loi  natu- 
relle et  universelle^  selon  laquelle  il  veut  que  chaque  famille  soit 
gouvernée^  est  de  préférer  le  bien  public  à  Tintérét  particulier.  L'a- 
mour du  peuple,  le  bien  public,  Tintérét  général  de  la  société  est 
donc  la  loi  immuable  et  universelle  des  souverains.  Cette  loi  est  an- 
técédente à  tout  contrat  :  elle  est  fondée  sur  la  nature  même,  elle  est 
la  source  et  la  règle  sûre  de  toutes  les  autres  lois.  Celui  qui  gou- 
verne doit  être  le  premier,  et  le  plus  obéissant  à  cette  loi  fHtimitive  : 
il  peut  tout  sur  les  peuples,  mais  cette  loi  doit  pouvoir  tout  sur  lui. 
Le  père  commun  de  la  grande  famille  ne  lui  a  confié  ses  enfants  que 
pour  les  rendre  heureux  :  il  veut  qu'un  seul  homme  serve  par  sa  sa- 
gesse à  la  félicité  de  tant  d'hommes,  et  non  que  tant  d'hommes  ser« 
vent  par  leur  misère  à  flatter  l'orgueil  d'un  seul.  Ce  n'est  point 
pour  lui-même  que  Dieu  l'a  fait  roi,  il  ne  l'est  que  pour  être 
l'homme  des  peuples  ;  et  il  n'est  digne  de  la  royauté,  qu'autant  qu'il 
s'oublie  pour  le  bien  public. 

c  Le  despotisme  tyrannique  des  souverains  est  un  attentat  sur  les 
droits  de  la  fraternité  humaine  :  c'est  renverser  la  grande  et  sage 
loi  de  la  nature,  dont  ils  ne  doivent  être  que  les  conservateurs.  Le 
despotisme  de  la  multitude  est  une  puissance  folle  et  aveugle  qui  se 
tourne  contre  elle-même  :  un  peuple  gâté  par  une  liberté  excessive 
est  le  plus  insupportable  de  tous  les  tyrans.  La  sagesse  de  tout  gou- 
vernement, quel  qu'il  soit,  consiste  à  trouver  le  milieu  entre  ces 
deux  extrémités  affreuses,  dans  une  liberté  modérée  par  la  seule  au- 
torité des  lois.  Hais  les  hommes,  aveugles  et  ennemis  d'eux-mêmes^ 
ne  sauraient  se  borner  à  ce  juste  milieu. 

*  Œuvres  de  Louis  XIV,  t.  I,  p.  174.  —  «  Ihid.,  t.  2.  p.  420. 

>  Nous  substituons  au  texte  de  FéneloD,  cité  daus  les  premières  édlUons,  un 
passage  du  même  écrivain  qui  nous  semble  mieux  convenir  au  sujet,  et  qui  d'ail- 
leurs est  d'une  autorité  plus  incontestable.  Car  ce  document  d'où  est  tiré  le  pre- 
mier texte,  supposé  qu'il  soit  de  Fénelon,  nous  paraît  peu  digne  du  grand  arche- 
qne  de  Cambrai.  Ce  serait  tout  au  plus  une  ébauche  imparfaite  et  inexacte  dont 
l'auteur  n'aurait  pas  voulu  faire  usage  et  dont  certalaeoituV  \l  ^^V  ^^a»^^^^  \v 
publicaUoD.  {N,  des  éd.) 
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ne  trouvera  donc  pas  le  bonheur  de  la  société  humaine  en 

aoijcant  et  en  bouleversant  les  formes  déjà  établies,  mais  en  in- 

ârant  aux  souverains  que  la  sûreté  de  leur  empire  dépend  du  bon- 

eur  i\e  lotira  suj^^t^;  et  iiuM  peuples  que  leur  solide  et  vrai  l>onheur 

Jemandp  la  stibordmation.  La  liberté  sans  ordre  est  un  libertinage 

qm  at(iri?  \e  dcspotiârn^;  l'ordre  sans  la  liberté  est  un  esclavage  qui 

Sft  p^^ni^!ans  l'njïtircllic'. 

fi  D'un  cAté,  on  doit  apprendre  aux  princes  que  le  pouvoir  sans 
bornes  est  une  frénésie  qui  ruine  leur  propre  autorité*  Quand  les 
loiiverains  s'accoutument  à  ne  connaître  d'autres  loisqae  leurs  vo- 
lontés -absolues,  ils  sapent  le  fondement  de  leur  puissance.  II 
viendra  une  révolution  soudaine  et  violente,  qui,  loin  de  modérer 
amplement  leurauïûiïté  excessive,  l'abattra  sans  ressource. 

u  D'un  imtre  t:iMé,  on  doit  enseigner  aux  peuples,  que  les  souve- 
rains étant  exposés  an\  hainr^s,  aux  jalousies,  aux  bévues  involon- 
taires, qui  ont  des  conséqnrTices  affreuses,  mais  imprévues,  il  faut 
plaififfre  les  rois  et  les  excnser.  Les  hommes»  à  la  vérité,  sont  mal- 
heureux d'avoir  à  étr^  gouvernés  par  un  roi  qui  n'est  qu'un  homme 
Semblable  à  enx^  car  il  faudrait  des  dieux  pour  redresser  les  hommes. 
Mats  les  rois  ne  sont  pas  moins  infortunés,  n'étant  qu'hommes, 
c'est-à-dire  faibles  et  imparfaits,  d'avoir  à  gouverner  cette  multitude 
d'hommes  corrompus  et  trompeurs. 

c  C'est  par  ces  maximes  qui  conviennent  également  à  tous  les 
États,  et  en  conservant  la  subordination  des  rangs,  qu'on  peut  con- 
cilier la  liberté  du  peuple  avec  l'obéissance  due  aux  souverains^ 
rendre  les  hommes  tout  ensemble  bons  citoyens  et  fidèles  sujets, 
soumis  sans  être  esclaves,  et  libres  sans  être  effrénés.  Le  pur  amour 
de  Tordre  est  la  source  de  toutes  les  vertus  politiques,  aussi  bien  que 
de  toutes  les  vertus  divines  *.  » 

Fénelon,  on  le  voit,  ne  se  laissa  pas  éblouir  à  la  gloire  théâtrale 
de  Louis  XIV.  Bossuet  ne  se  montra  pas  également  insensible  au 
prestige  de  la  grandeur  et  de  la  majesté  royales. 

La  France  littéraire,  qui  ne  voyait  que  la  surface,  s'y  laissa  pren- 
dre plus  encore  que  Bossuet,  et  entraîna  le  reste  njôme  de  l'Europe. 
Pour  absorber  ainsi  la  France  en  lui-même,  Louis  XIV  employa  la 
crainte  et  l'admiration.  La  crainte  s'entretient  par  la  force,  l'admi- 
ration par  un  éclat  continu.  C'est  par  là  que,  rompant  l'unité  natio- 
nale, il  fit  du  clergé  un  simulacre,  de  la  noblesse  un  cortège,  de  la 
magistrature  un  instrument,  et  du  tiers  état  une  manufacture.  Il  fit 

-  -Mn.  Principes  fondamentaux  d'un  bon  gouvernement.  Œuvres  com- 
^'    •   22.  p.  31 5  elseqq. 
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servir  à  ce  but  ses  qualités  naturelles,  sa  majesté,  son  exquise  poli- 
tesse. Sa  cour  devint  le  centre  des  plaisirs  et  du  bon  goût.  Ses  plai- 
sirs n'étaient  pas  interrompus  par  les  expéditions  militaires,  mais 
recevaient  un  nouvel  attrait  des  victoires,  où  Ton  voyait  briller,  à 
côté  du  roi,  les  Condé,  les  Turenne,  les  Luxembourg,  les  Catinat, 
les  Vauban.  Ces  héros  mouraient-ils  sur  le  champ  de  bataille  ou 
dans  une  glorieuse  retraite  ?  Bossuet,  Fléchier,  Mascaron  pronon- 
çaient leurs  oraisons  funèbres.  Le  plus  éloquent  des  prédicateurs 
français,  Bossuet,  dont  les  sermons  sont  presque  tous  autant  d'as- 
sauts livrés  k  une  place,  descend-il  de  chaire  ?  Bourdaloue  y  monte. 
Chaque  sermon  du  Jésuite  est  une  armée  rangée  en  bataille,  qui  s'a- 
vance avec  ordre,  et  qu'il  est  impossible  d'entamer.  Aussi  un  maré- 
chal de  France,  le  voyant  un  jour  monter  en  chaire,  s'échappa  de 
dire  tout  haut  :  Garde  à  vous,  voici  l'ennemi,  et  qu'au  milieu  du 
sermon,  subjugué  par  la  logique  du  Père,  il  s'écria  en  jurant  :  Par- 
bleu, il  a  raison  I  Hassillon  remplacera  Bourdaloue. 

Certes,  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  enthousiasmer  les  poètes  et 
les  hommes  de  lettres,  qui  font  la  réputation  des  princes  et  des  na- 
tions. La  France  en  voyait  alors  plusieurs  du  premier  rang  :  Cor- 
neille, Racine,  Boileau,  Molière,  la  Bruyère,  la  Fontaine,  Pierre  Cor- 
neille, né  à  Rouen  dans  l'année  1606,  mourut  doyen  de  l'Académie 
française  en  1684,  regardé  comme  le  créateur  de  l'art  dramatique 
en  France.  Tout  le  monde  connaît  ses  fameuses  tragédies,  le  Cid, 
les  HoraceSy  Ctnna,  Polyeucte,  Bodogune.  Voici  comme  la  Bruyère 
caractérise  ce  grand  poète  :  a  Un  homme  est  simple,  timide,  d'une 
ennuyeuse  conversation;  il  prend  un  mot  pour  un  outre,  et  il  ne  juge 
de  la  bonté  de  sa  pièce  que  par  l'argent  qui  lui  en  revient;  il  ne  sait 
pas  la  réciter,  ni  lire  son  écriture.  Laissez-le  s'élever  par  la  compo- 
sition, il  n'est  pas  au-dessous  d'Auguste,  de  Pompée,  de  Nicomède, 
d'Héraclius;  U  est  roi,  et  un  grand  roi  :  il  est  politique,  il  est  philo- 
sophe :  il  entreprend  de  faire  parler  des  héros,  de  les  faire  agir  :  il 
peint  les  Romains,  ils  sont  plus  grands  et  plus  Romains  dans  ses 
vers  que  dans  leur  histoire  ^  »  Corneille,  débarrassé  du  théâtre,  ne 
s'occupa  plus  qu'à  se  préparer  à  la  mort.  Il  avait  eu,  dans  tous  les 
temps,  beaucoup  de  religion.  Il  traduisit  en  vers  V Imitation  de  Jésus- 
Christ  y  {'Office  de  la  sainte  Vierge,  et  d'autres  opuscules  de  piété. 
Son  frère,  Thomas  Corneille,  fit  aussi  des  tragédies  :  quoiqu'elles 
n'aient  pas  eu  le  même  succès,  elles  ne  sont  pas  sans  mérite.  Les 
deux  frères  vécurent  toujours  dans  l'union  la  plus  intime.  Ils  avaient 
épousé  les  deux  sœurs.  Ils  eurent  le  même  nombre  d'enfants  ;  ce 

*  u  Btuyére,  Caract^  c.  t2. 
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n'éiaîl  qu'une  inéme  maisonj  qu'un  même  domestique^  qu'un  m^me 
cœur.  Après  vingl-cinq  ans  de  marlîigc^  ni  l'un  ui  l'autre  n'âvatcnt 
songé  au  partage  du  bien  de  leurs  femmes,  et  il  ne  fut  fait  qu'à  la 
mort  de  Pierre.  Au  reste,  les  talents  de  ce  grand  homme  et  son  im- 
mense célébrité  ne  contribuèrent  pas  h  l'f^nrichir-  IL  vécut  dans  une 
médiocrité  qui  approchait  quelquefois  de  l'indigence.  On  ne  lit  pas  que 
LouiiiXÏV  lui  ait  fait  aucune  largesse;  Corneille  n'était  pas  courtisan, 

Jean  Racine,  né  J*ati  10:iil  à  la  Ferlé-Milonj  petite  ville  du  duché 
de  Valois,  mort  àParisTiin  1B99,  est  auteur  delà  tragédie  d'A^/wt/tV^ 
le  chef-d'œuvre  de  la  poésie  française,  et  peut-être  de  la  poésie  hu- 
maine. Demeuré  orphelin  à  l'âge  de  trois  ans^  il  fut  élevé  par  son 
grand-père  maternel,  commença  ses  études  à  Beauvais,  les  continua 
pendant  trois  ans  à  l'abbaye  de  Port- Roy  al,  où  Tune  de  ses  tantes 
devint  abbes&e  ;  au  mois  d'octobre  1658,  il  fut  envoyé  à  Paris  pour 
faire  sa  philosophie  au  collège  d'Harconrt,  n'ayant  encore  que  qua- 
torze ans.  L'an  1C(        se  rendit  à  Uzés  dans  le  Languedoc,  où  un 

de  maternel,  c\  régulier  et  grand  vicaire  du  diocèse,  se 

ibruii  prieuré.  Mais  il  fallait  être  dans  les ordreâj 

ait  fort  aimé  le  bénéfice,  n'aimait  pas  cette  coq- 

.^qiiene  cependant  la  nécessité  rauruil  fait  consentir  si 

1^  e  d'obstacles  qui  survinrent  ne  lui  nusseat  fait  connaître 

qu  n  u  tïifjit  pas  destiné  à  l'état  ecclésiastique»  Par  complaisance 

pour  son  oncle,  il  étudiait  la  théologie;  mais  en  lisant  saint  Thomas; 

il  lisait  aussi  Virgile  et  TArioste.  Car  sa  passion  première  et  dernière 

fut  la  poésie,  mais  une  poésie  nourrie  de  tout  ce  que  les  anciens  et 

les  modernes  avaient  produit  de  plus  parfait. 

A  Port-Royal,  dç  onze  ans  à  quatorze,  il  lisait  les  auteurs  grecs 
et  latins,  traduisait  le  commencement  du  banquet  de  Platon,  faisait 
des  extraits  tout  grecs  de  quelques  traités  de  saint  Basile  et  quelques 
remarques  sur  Pindare  et  Homère.  Son  plus  grand  plaisir  était  de 
s'enfoncer  dans  les  bois  de  l'abbaye  avec  un  Sophocle  et  un  Euripide^ 
qu'il  savait  presque  par  cœur.  Il  y  composa  six  odes  sur  les  beautés 
champêtres  de  sa  solitude.  Hais  ce  qui  le  révéla  comme  poète,  fut 
une  ode  sur  le  mariage  du  roi  en  1660,  qui  lui  valut  une  gratification 
de  cent  louis,  avec  une  pension  de  six  cents  livres  en  qualité  d'homme 
de  lettres.  Chez  son  oncle,  à  Uzès,  tout  en  étudiant  saint  Thomas^  il 
composait  sa  première  tragédie,  la  Thébaîde  ou  les  Frères  ennemie^ 
que  suivit  Alexandre,  deux  pièces  qui  furent  surpassées  par  Andro' 
mafue,  où  l'on  voit  le  caractère  perfectionné  de  la  mère  chrétienne. 
C'était  en  i667  :  Racine  portait  encore  l'habit  ecclésiastique;  il  ve- 
na/i d'obtenir  un  bénéfice,  \o  prieuré  de  TÉpinay.  Nous  avons  vu  en 
Espagne  les  plus  fameux  poélos  dra\wal\(\ue&  ôuVcet  ^^Tv^Ve.  der^é 
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et  continuer  à  composer  de  nouvelles  pièces^  avec  ^approbation  de 
rinquisition.  En  Espagne,  il  eût  été  fété^  comblé  d'honneurs  et  de 
bénéfices^  non  moins  que  Calderon  et  Lope  de  Véga.  En  France^  il 
fut  excommunié  par  les  jansénistes  de  Port-Royal  :  on  lui  contesta 
son  prieuré;  de  là  un  procès  que^  dit-il^  ni  lui  ni  ses  juges  n'enten- 
dirent. Fatigué  enfin  de  plaider^  las  de  voir  des  avocats  et  de  solli- 
citer des  juges^  il  abandonna  le  bénéfice  et  se  consola  de  cette  perte 
par  une  comédie  contre  les  Juges  et  les  avocats  ^. 

Les  Plaideurs  furent  suivis  de  nouveaux  ehefs-d^œuvre  tragiques 
que  termina  Phèdre,  ou  réponse  chrétienne,  mais  coupable  :  cou- 
pable non  pts  d'une  action,  mais  d'une  passion  criminelle;  coupable, 
mais  se  condamnant,  s'abhorrant  elle-même,  mais  se  punissant  d'a- 
vance par  la  crainte  des  flammes  vengeresses  et  de  l'éternité  formi- 
dable de  notre  enfer.  Racine  avait  dessein  de  ramener  la  tragédie 
antique,  et  de  faire  voir  qu'elle  pouvait  être,  parmi  les  modernes 
oonmechei  lea  Grecs,  exempte  d'amour.  En  Espagne  non-seulemenf 
on  le  lui  aarait  permis,  mais  commandé.  En  France,  le  mauvais 
goût  du  public,  entretenu  par  les  mœurs  de  la  cour  de  Louis  XIY^ 
ne  lui  permit  point  d'opérer  cette  réforme  et  de  créer  un  théâtre 
chrétien.  Cette  contrariété,  les  injustes  critiques  qu'on  fit  de  Phèdre^ 
les  sentiments  de  religion  qu'il  avait  toujours  conservés  dans  son 
cœur  lui  firent  prendre  la  résolution  de  ne  plus  faire  de  tragédies,  ni 
même  de  vers.  On  suppose  dans  certaines  anecdotes  qu'il  s'était  laissé 
entraîner  à  la  passion  pour  les  femmes  :  dans  la  correspondance  de 
sa  jeunesse,  on  n'en  voit  aucune  preuve,  on  y  voit  même  des  preuves 
du  contraire;  dans  ses  poésies,  il  n'y  a  point  deipièces  galantes  qui 
justifient  ces  anecdotes  :  sa  grande  passion  était  la  poésie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  dans  l'année  1677,  à  l'âge  de  trente-huit  ans,  ses  sentiments 
de  religion  furent  si  vifs,  qu'il  voulut  se  faire  chartreux.  Un  saint* 
prêtre  de  sa  paroisse,  qu'il  prit  pour  confesseur,  trouva  ce  parti  trop 
violent,  et  lui  conseilla  de  rester  dans  le  monde,  mais  de  se  marier  à 
une  personne  de  piété.  Il  lui  fit  espérer  en  même  temps  que  les  soins 
du  ménage  l'arracheraient  malgré  lui  à  la  passion  qu'il  avait  le  plus 
à  craindre,  qui  était  celle  des  vers.  «  Nous  savons  cette  particularité, 
dit  son  fils  Louis  dans  les  mémoires  sur  la  vie  de  son  père,  parce 
que,  dans  la  suite  de  sa  vie,  lorsque  des  inquiétudes  domestiques, 
comme  les'maladies  de  ses  enfants,  l'agitaient,  il  s'écriait  quelque- 
fois :  Pourquoi  m'y  suis-je  exposé  ?  Pourquoi  m'a-t-on  détourné  de 
me  faire  chartreux  î  Je  serais  bien  plus  tranquille,  d 

Il  épousa  donc,  le  1"  juin  1677,  Catherine  de  Romanet,  fille  d'un 

»  Dict.  hist.  de  Feller. 
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receveur  des  finances  d'Amiens^  personne  très-vertueuse^  avec  la-^« 
quelle  il  vécut  toujours  dans  l'union  la  plus  tendre,  quoique  aux 
yeux  du  monde  ils  ne  parussent  pas  faits  Tun  pour  l'autre.  L'un  n'a* 
vait  jamais  eu  de  passion  plus  vive  que  celle  de  la  poésie;  l'autre 
porta  rindifférence  pour  la  poésie  jusqu'à  ignorer  toute  sa  vie  ce  que 
c'est  qu'un  vers.  Elle  ne  connut^  ni  par  les  représentations^  ni  par 
la  lecture,  les  tragédies  auxquelles  elle  devaitrs'intéresser;  elle  ma' 
apprit  seulement  les  titres  dans  la  conversation.  Son  indifierencepoor^ 
la  fortune  parut  un  jour  Inconcevable  à  Boileau.  Mon  père,  dit  le  fils 
danssesmémoires^rapportait  de  Versailles  une  bourse  de  mille  loois 
que  le  roî  lui  avait  fait  remettre,  et  trouva  ma  mère  qil  TatteDdâil 
dam  là  maison  de  Boileau,  à  Auteuil.  Il  co^irut  à  elle,  et  l'embra»» 
sant  :  Félicitez-moi,  lui  dit-il,  voici  une  bourse  de  mille  louis  que  to^ 
rtfm'a  donnée.  Elle  lui  porta  aussitôt  des  plaintes  contre  un  de  iaa 
enfants  qui,  depuis  deux  jours,  ne  voulait  point  ^udier. — Une  anIrQ 
fois,  reprit-il,  nous  en  parlerons  ;  livrons- nous  aujouitt'bui  à  4MHr 
ie.  —  Elle  lui  représenta  qu'il  devait,  en  arrivant,  faire  des  répn*' 
ndes  à  cp*  «nfant,  et  oontinuait  ses  ftltintes,  lorsque  Boileau,  qtû^  ' 
A  «on  ^t  ment,  se  promenait  à  grands.pas,  perdit  patience  el 
116  insensibilité  I  peut-on  ne  pas  songer  à  une  bourse  de 

JOUIS  i 

Kacine,  devenu  chef  de  famille,  n'allait  jamais  au  spectacle,  et  ne 
parlait  devant  ses  enfants  ni  de  comédie  ni  de  tragédie.  A  la  prière 
qu  il  faisait  tous  les  soirs  au  milieu  d'eux  et  de  ses  domestiques,  ♦ 
quand  il  était  à  Paris,  il  ajoutait  la  lecture  de  l'évangile  du  jour,  que 
souvent  il  expliquait  lui-même  par  une  courte  exhortation  propor- 
tionnée à  la  portée  de  ses  auditeurs  et  prononcée  avec  cette  âme 
qu'il  donnait  à  tout  ce  qu'il  disait.  Son  plus  cher  spectacle  était  sa 
famille.  Il  n'était  jamais  si  content,  dit  son  fils,  que  quand,  libre  de 
quitter  la  cour,  où  il  trouva  dans  les  premières  années  de  si  grands 
agréments,  il  pouvait  venir  passer  quelques  jours  avec  nous.  En  pré- 
sence même  d'étrangers,  il  osait  être  père  :  il  était  de  tous  nos  jeux, 
et  je  me  souviens  de  processions  dans  lesquelles  mes  sœurs  étaient 
le  clergé,  j'étais  le  curé,  et  l'auteur  d'Athalte,  chantant  avec  nous, 
portait  la  croix  ^. 

Il  revenait  un  jour  de  Versailles  pour  se  trouver  avec  ses  enfants, 
lorsqu'un  écuyer  du  duc  de  Bourbon  vînt  lui  dire  qu'on  l'attendait  à 
dîner  à  l'hôtel  de  Condé.  Je  n'aurai  point  l'honneur  d'y  aller,  lui  ré- 
pondit-il :  il  y  a  plus  de  huit  jours  que  je  n'ai  vu  ma  femme  et  mes 

«  Mémoiref  sur  la  vie  de  Jean  Racine^  p.  xix.  Œuvres  de  Jean  Racine,  t.  I. 
Pet//of,  SenUê,  1826. 
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enfants,  qui  se  font  une  fêle  de  manger  aujourd'hui  avec  moi  une 
très-belle  carpe  ;  je  ne  puis  me  dispenser  de  dîner  avec  eux.  LVxuyer 
lui  représenta  qu'une  compagnie  nombreuse,  invitée  au  repas  du 
prince,  se  faisait  aussi  une  fétc  de  l'avoir,  et  que  le  prince  serait 
mortifié  s'il  ne  venait  pas.  Racine  fit  apporter  la  carpe,  qui  était  d'en- 
viron un  écuy  et  la  montrant  à  Técnyor,  il  lui  dit  :  Jugez  vous-même 
si  je  puis  me  dispenser  de  dîner  avec  ces  pauvres  enfants,  qui  ont 
voulu  me  régaler  aujourd'hui,  et  n'auraient  plus  de  plaisir  s'ils  man- 
geaient ce  plat  sans  moi.  Je  vous  prie  de  faire  valoir  cette  raison  à 
Son  Altesse  Sérénissime.  L'écuyer  la  rapporta  fidèlement,  et  l'éloge 
qu'il  fit  de  la  carpe  devint  l'éloge  de  la  bonté  du  père,  qui  se  croyait 
obligé  de  la  manger  en  famille  ^. 

Dans  sa  correspondance  avec  son  fils  aîné  Jean,  qui  fut  attaché  à 
l'ambassade  française  en  Hollande,  on  voit  la  même  simplicité  et 
piété  dans  ce  grand  poète.  Le  23  juin  1698,  il  lui  dit  à  la  fin  de  sa 
lettre  :  a  Au  moment  où  je  vous  écris,  vos  deux  petites  sœurs  me 
viennent  apporter  un  bouquet  pour  ma  fête,  qui  sera  demain,  et  qui 
sera  aussi  la  vôtre.  Trouvez-vous  bon  que  je  vous  fasse  souvenir 
que  ce  même  saint  Jean,  qui  est  notre  patron,  est  aussi  invoqué  par 
l'Église  comme  le  patron  des  gens  qui  sont  en  voyage,  et  qu'elle  lui 
adresse  pour  eux  une  prière  qui  est  dans  Vltinéraireei  que  j'ai  dite 
plusieurs  fois  à  votre  intention  ?  jo  11  lui  écrivit  trois  jours  après  : 
a  J'arrivai  avant-hier  de  Marly,  et  j'ai  trouvé  toute  la  famille  en 
bonne  santé.  Il  m'a  paru  que  votre  sœur  aînée  reprenait  assez  volon- 
tiers les  petits  ajustements  auxquels  elle  avait  si  fièrement  renoncé^ 
et  j'ai  lieu  de  croire  que  sa  vocation  à  la  religion  pourrait  bien  s'en 
aller  avec  celle  que  vous  aviez  eue  pour  être  chartreux.  Je  n'en  suis 
point  du  tout  surpris,  connaissant  l'inconstance  des  jeunes  geîis  et 
le  peu  de  fond  qu'il  y  a  à  faire  sur  leurs  résolutions,  surtout  quand 
elles  sont  si  violentes  et  si  fort  au-dessus  de  leur  portée.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  de  Nannettc;  comme  l'ordre  qu'elle  a  embrassé  (celui  des 
Ursulines)  est  beaucoup  plus  doux,  sa  vocation  sera  aussi  plus  du- 
rable. Toutes  ses  lettres  marquent  une  grande  persévérance,  et  elle 
parait  même  s'impatienter  beaucoup  des  quatre  mois  que  son  novi- 
ciat doit  encore  durer.  Babet  souhaite  aussi  avec  ardeur  que  son 
temps  vienne  pour  se  consacrer  à  Dieu.  Vous  jugez  bien  que  nous 
ne  la  laisserons  pas  s'engager  légèrement  et  sans  être  bien  assurés 
d'une  vocation.  »  Dans  une  lettre  du  10  novembre  1098,  lui  parlant 
de  la  profession  de  sa  sœur  Nannette,  il  dit  :  a  Votre  mère  et  votre 
sœur  aînée  ont  extrêmement  pleuré,  et,  pour  moi,  je  n'ai  cessé  de 

*  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine,  p.  cviii. 
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sangloter...  C'est  h  pareil  jourf^ue  demain  que  vous  f Cites baplisé  et 
que  vous  fîtes  un  serment  solennel  à  Jésus-Christ  de  le  servir  de 
tout  votre  cœur  *,  » 

On  peut  remarquer  dans  ces  If  Ures  avec  quelle  bonhomie  pater- 
nelle réotivain  le  plus  accompli  de  France  appelle  ses  enfiints  Nan- 
nette,  Babet,  Fancbon,  et  en  même  temps  avec  quel  égard  il  écrit  à 
son  fils,  sans  jamais  le  tutoyer.  L'ambassadeur  français,  dans  un 
voyage  à  Paris,  étant  venu  voir  lu  famille,  le  père  écrivit  entre  autres 
choses  à  son  fila,  le  21  juillet  :  a  Je  n'ai  osé  lui  demander  si  vous 
pensiez  un  peu  au  bon  Dieu  ;  j'ai  eu  peur  qtie  ta  réponse  ne  fût  pas 
telle  que  je  Taurais  souhaitée;  mais  enfin  je  veux  me  flutter  que^ 
faisant  votre  possible  pour  devenir  un  parfait  honnête  homme,  vous 
concevrez  qu'on  ne  peut  l'être  sans  rendre  à  Dieu  ce  qu'on  lui  doit. 
Vous  connaissez  la  religion,  je  puis  même  dire  que  vous  la  con- 
naissez belle  et  noble  comme  elle  est;  ainsi  il  n'est  pas  possible 
que  vous  ne  Taimiez.  Pardonnez  si  je  vous  met*  quelquefois  sur  ce 
chapitrtî;  vous  savez  combien  il  me  tient  à  cœur,  et  je  puis  vous 
assurer  que  plus  je  vais  en  avant,  plus  je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de 
si  doux  au  monde  que  de  jou  ir  du  repos  de  sa  conscience  et  de  re- 
garder Dieu  comme  un  père  qui  ne  nous  manquera  pas  dans  nos 
besoins.  M,  Despri^auxj  que  vous  aimez  tant,  est  plus  que  jamais 
dans  ces  spntim(ïnts,  surtout  depuis  qu'il  a  fait  son  Aimur  dt  Ùku^ 
et  je  puis  vous  assurer  qu'il  est  très-bien  persuadé  lui-m^me  des 
vérilés  dont  il  a  voulu  persuader  les  antres  *.  n 

La  piété  ramena  le  grand  poëte  ft  la  poésie.  Madame  de  Maintenon 
faisait  élever  à  Sainl-Cyr  un  bon  nombre  de  fdies  nobles  dont  les 
familles  étaient  peu  fortunées*  Elle  souhaitait  qu'on  pût  leui'  appren- 
dre à  chanter  et  a  réciter  des  vers,  et  demanda  \  Racine  s'il  ne  serait 
pas  possible  de  réconcilier  la  poésie  et  la  musique  avec  la  piété. 
Il  composa  dans  ce  but  la  tragédie  A'E^ii^jtr^  puis  celle  ^"Aihdié. 
La  première  fut  jouée  avec  beaucoup  de  succès  par  les  pension^ 
naires  de  la  communantéf  en  présence  du  roi  et' île  la  cour;  la  se- 
conde devait  rare  de  même,  lorsqu'il  survint  des  obstacles,  et  le 
public  eut  bcfioin  d'un  assez  long  temps  pour  apprécier  à  sa  juste 
valeur  le  clïf?f*d'œuvre  de  la  poésie.  Racine  fit  aussi  quatre  canti- 
ques tirés  de  récriture  sainte.  ï^  roi  les  fît  exécuter  plusieurs  fois 
devant  lui,  et  la  première  fois  qu'il  entendit  chanter  ces  paroles  : 

Mon  Dieu,  qnMJc  guerre  cmelle! 
Je  U^ûuvedAui  hoDimesea  mou 

^  Œuvm  de  Jçan  Haçine,  ï.  S,  p*  ÎS3*  —  *  R  5&8. 
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L*an  veut  que,  plein  d*amour  poor  toi, 
Mon  cœur  te  soit  toujours  fidèle; 
L'autre,  à  tes  volontés  rebelle, 
Me  révolte  contre  ta  fol, 

il  se  tourna  vers  madame  de  Maintenon  en  lui  disant  :  Madame^ 
voilà  deux  hommes  que  je  connais  bien. 

Louis  XIV  avait  nommé  Racine  et  Boileau  ses  historiographes;  ils 
travaillèrent  efiectivement  à  écrire  l'histoire  de  son  règne;  mais  les 
manuscrits  périrent  Tan  i726  dans  un  incendie  chez  Thomme  de 
lettres  qui  leur  évait  succédé  dans  cette  charge.  Un  jour  madame 
de  Maintenon  entretenait  Racine  de  la  misère  du  peuple  :  ils  répon- 
dit qu'elle  était  une  suite  ordinaire  des  longues  guerres^  mais  qu'elle 
pourrait  être  soulagée  par  ceux  qui.  étaient  dans  les  premières  pla- 
ces^ si  on  avait  soin  de  la  leur  faire  connaître.  Elle  lui  dit  que^  puis* 
qu'il  faisait  des  observations  si  justes  sur-le-champ,  il  devrait  les 
lui  développer  dans  ujtï  mémoire>  assuré  qu'il  ne  sortirait  point  de 
ses  mains.  Le  roi,  ayant  vu  récrit,  voulut  absolument  en  connaître 
l'auteur.  Il  fut  piqué  de  voir  qu'un  homme  de  lettres  osât  lui  signa- 
ler des  vérités  peu  agréables,  et  dit  :  Parce  qu'il  sait  faire  parfaite- 
ment des  vers,  eroit-il  tout  savoir  ?  et  parce  qu'il  est  gr^nd  poète, 
veut-il  être  ministre?  —  Racine  fut  très-sensible  à  cette  mésaventure. 
Le  chagrin  qu'il  en  conçut,  joint  à  un  abcès  dans  le  foie,  lui  causa 
une  maladie  dont  il  mourut  très-chrétiennement  le  2i  avril  4699,  âgé 
de  cinquante-neuf  ans.  Ses  restes  furent  enterrés  à  Port-Royal,  puis 
transférés  à  Paris  dans  l'église  de  Saint-Étiénne  du  Mont.  Boileau 
fit  son  épitapbe,  qui  se  termine  par  ces  paroles  :  a  0  toi,  qui  que  tu 
sois,  que  la  piété  attire  en  ce  saint  lieu,  plains  dans  un  si  excellent 
homn^e  la  triste  destinée  de  tous  les  mortels,  et  quelque  grande  idée 
que  puisse  te  donner  de  \u\  sa  réputation,  souviens-toi  que  ce  sont 
des  prières,  et  non  pas  de  vains  éloges  qu'il  te  demande.  » 

Louis  Racine,  second  fils  du  grand  poète,  né  en  i692,  publia  lui- 
même  en  1720  le  poëme  de  la  Grâce  y  composé  chez  les  Oratoriens, 
où  l'auteur  s'était  retiré  comme  pensionnaire,  après  avoir  pria  l'ha- 
bit ecclésiastique.  Il  parut  enr  1723  une  critique  de  ce  poème,  où  on 
l'examine  sons  le  rapport  du  style  et  sous  le  rapport  de  la  doctrine. 
On  y  trouva  le  fond  du  jansénisme,  qui  y  est  en  effet.  Comme  l'au- 
teur était  jeune  et  qu'il  ne  se  défendit  point  contre  la  critique,  on 
peut  l'excuser  sur  soft  âge  et  croire  qu'il  reconnut  ses  torts  *.  Vol- 
taire lui  adressa  les  vers  suivants  : 

»  l'ict.  des  livres  janfén,^  t.  3,  p.  251. 

XI  F/.  ^^ 
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Cher  RaciDe,  j'ai  lu  dan&  tes  Ten  didactiqaes. 
De  ton  Janséoius  les  ditgmes  fanatiques. 
Quelquefois  je  radmice  et  ne  te  crois  en  rien; 
Si  ton  style  me  plait,  ton  Dieu  n'est  pas  le  mien. 
Tu  m'en  fais  un  tyran,  je  yeux  qu'il  soit  mon  p^re. 
Si  ton  culte  est  sacini,  le  pien  est  volontaire  ; 
De  son  sang,  mieux  que  toi,  je  reconnais  le  prix  ; 
Tu  le  sers  en  esclave,  et  je  le  sers  en  fils. 
&ol8-moi,  n'aflbcte  point  une  inutile  audace, 
Il  faut'  comprendre  Dieu  pour  comprendre  la  grâce. 
Soumettons  nos  esprits,  présentons-lui  nos  cœurs j. 
Et  soyons  des  chrétiens,  et  non  pas  des  docteurs.. 

Ces  vers  expriment  fort  bien  le  caractère  funeste  du  jansénisme. 
On  Ile  saurait  assez  déplorer  le  mal  que  cette  hérésie  a  fait^  non- 
seulement  à  la  piété^  à  la  religion^  mais  encore  à  la  littérature  et  à 
la  poésie.  Avec  son  dogme  atroce  d'un  Dieu  qui  nous  punit^  non- 
^flèuiemeht  du  mal  que  nous  ne  pouvons  éviter^  mais  dii  bien  même 
'  quenous  faisons  de  notre  mieux^  elle  tue^  elle  énerve^  elle  fausse^ 
elle  égare  les  plus  beaux  génies.  —  Pascal  est  un  prodige  avorté^  qui 
ne  fait  guSre  que  du  mal.  Avec  ses  idées  fausses  sur  Dieu^  sur 
l'homme,  sur  la  grftce,  sur  la  nature,  il  ne  peut  que  fausser  Tesprit 
de  ses  lecteurs.  L'ensemble  de  ses  Pensées  est  un  chaos  et  une  con- 
tradiction. Au  lieu  de  convertir  les  athées,  il  leur  fournit  des  objec- 
tions à  lui  insolubles.  Au  lieu  de  leur  prêcher  le  vrai  Dieu,  un  Dieu 
infiniment  bon,  juste,  aimable,  il  leur  propose  un  faux  dieu,  un 
dieu  méchant,  injuste,  haïssable,  en  un  mot,  un  dieu  janséniste. 
Quel  homme  raisonnable  en  voudrait  ?  Aussi  Pascal  convient-il 
que,  pour  y  croire,  il  faut  s'abêtir  *  ;  mot  plus  vrai  qu'il  ne  pense, 
quant  au  dieu  de  Hauranne  et  de  Janscnius.  Mais  ce  n'est  pas  le 
Dieu  de  saint  Vincent  de  Paul,  de  saint  François  de  Sales,  de  sainte 
Thérèse,  de  saint  Charles  Borroméc  ;  ce  n'est  pas  le  Dieu  de  saint 
Louis,  qui  est  si  bon  que  meilleur  ne  peut  être  ;  un  Dieu  si  bon,  que 
non-seulement  il  nous  a  donnés  nous-mêmes  à  nous-mêmes,  mais 
qu'il  veut  se  donner  lui-même  à  nous,  avec  son  bonheur  et  sa  glofre 
ineffables  ;  et  comme  cela  est  infiniment  au-dessus  de  nous,  il  nous 
offre  sa  grâce,  sa  bonté,  sa  miséricorde  infinie,  afin  que  nous  puis- 
sions y  parvenir  ;  et  cette  grâce,  cette  bonté,  cette  miséricorde  infi- 
nie s'est  faite  homme  en  Jésus-Christ,  et  se  donne  à  nous  tout  en- 
tière dans  la  sainte  communion,  afin  que  nous  devenions  lui-même, 
mais  librement,  mais  spontanément,  mais  amoureusement,  et  que 
nous  y  ayons  du  mérite  :  voilà  le  bon  Dieu  que  nous  croyons,  que 

'  Pensées  de  Pascal,  par  Prosper  Faugère,  IS44,  t.  2,  p.  i69. 
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nous  espérons,  que  nous  airaon8]dans  la  sainte  Église  catholique 
romaine.  Nous  déplorons  que  Pascal  ne  l'ait  pas  mieux  connu.  Ce 
n'est  pas  que  dans  ses  Pensées  ilrti'y  ait  des  choses  vraies  et  bien 
dites  ;  mais  ee  sont  des  édairs  dans  une  nuit  obscure^  qui  ne  servent 
qu'à  rendre  visibles  les  ténèbres. et  les  abîmes.  Autant  en  est*il^  et 
pis  encore  du  docteur  Arnauld  ;  car  en  lui  on  peut  voir  l'exécuteur 
formel  du  projet  satanique^  que  Hauranne  ne  craignit  point  d'avouer 
à  Vincent  de  Paul,  qui  était  de  détruire  la  religion  catholique  en 
Europe. 

On  peut  remarquer  cette  pernicieuse  influence  du  jansénisme  sur 
la  littérature  et  la  poésie^  jusque  dans  ces  vers  de  Boileau  en  son 
Art  poétique  : 


De  la  foi  d'an  chrëUen  les  mystères  terribles 
O'oraeinents  égayés  ne  sont  point  suseeptibles. 
L'Ëvangile  à  l'esprit  n'olfre  de  tous  côtés 
Que  pénitence  à  faire  et  tourments  mérités  ; 
Et  de  vos  fictions  le  mélange  coupable 
Même  à  ses  vérités  donné  l'air  de  la  fable. 
Et  quel  objet  enfin 'à  présenter  aux  yeux, 
Que  le  diabie  toujours  hurlant  contre  les  deux, 
Qui  de  votre  iiéros  veut  rabaisser  la. gloire, 
Et  souvent  avec  Dieu  Jbalance  la  victoire? 


Ce  sombre  tableau  convient  à  la  créance  hargneuse  du  janséniste^ 
mais  non  à  la  foi  expansive  du  catholique  romain  :  témoin  les 
poèmes  A'Athcdie  et  d'Esther;  témoin  la  Jérusalem  délivrée  dix 
Tasse  ;  V Enfer,  lé  Purgatoire  et  le  Paradis,  du  Dante  ;  témoin  la 
catholique  E^pagne^  qui,  sotis^Philippe-Ii  et  l'Inquisition^  s'égaye  de 
mille  manières  aveoles  poômesohrétiens  composés  par  ses  prêtres. 
Et  comment  le  catholicisme  .détsuirait-^il  la  poésie  9  N'est-il  pas  lui- 
même  le  poème  de  DièuYiLe  but 4e ee  poème  n'est-il  pas  la  glori- 
fication de  Dieu  danà  les  créatures^  et  des  créatures  en  Dieu?  Sa 
durée  est  le  lemps  ;  l'univers  en  est  le  lieu;  l'action  marche  d'une 
âemitéà  l'autre.  Elle  semble  quelquefois  suspendue^  rétrograde 
même;  mais  elle  avance  toujours,  emportant  avec  elle  les  siècles  et 
les  peuples.  Des  obstacles  se  présentent,  qui.  paraissent  tout  renver- 
ser :  la  révolte  d'une  partie  des  anges,  la  chute  de  l'homme  ;  mais 
ces  obstacles  deviennent  des  moyens.  Le  Christ  s'annonce  et  parait  : 
c'est  le  personnage  principal.  Il  crée,  il  rachète;  il  combat,  il 
triomphe.  Dieu  et  homme,  esprit  et  corps,  il  unit  et  réconcilie  tout 
en  sa  personne.  Il  est  le  principe,  le  milieu,  la  fin  de  toutes  choses* 
Qui  le  connaît  bien^  entend  facilemeut  \e  poibm^  à.c^  \ï\ei\i\  q^\\^ 


,Broi«  »'"""'"■   .«^  dut»'.  ■»':"; 

huit  jou»  «W^       ^  àes  enfants  ou  ^^^  q„,  ew 

des  aP^^'««  ^Tes  dou^e.  et  Jean,  que^  ;\„,  Jérusalem.  eU  tecj^ 
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de  rinde^  dont  le  chef  est  le  prince  de  ce  monde^  le  dieu  de  ce  siè- 
cle, qui  va  être  chassé  dehors.  Et  à  la  vue  de  Jésus  qui  descend  de 
la  montagne^  la  multitude  est  saisie  d'admiration^  et  accourt  pour 
le  saluer;  et  il  guérit  le  jeune  homme  à  la  prière  de  son  père  ;  et,  à 
son  commandement,  le  démon  sort  avec  un  grand  cri.  Et  ce  même 
Jésus^  qui  commande  avec  empire  aux  esprits  immondes,  accueille 
avec  amour,  embrasse  et  bénit  les  petits  enfants,  promet  son  royaume 
à  ceux  qui  leur  ressemblent;  il  appelle  à  lui  tous  ceux  qui  sont 
dans  la  peine,  afin  de  les  soulager;  il  pleure  sur  son  ami  Lazare, 
et  le  ressuscite;  il  nous  recommande  de  considérer  les  fleurs  des 
champs,  les  oiseaux  de  Fair,  pour  y  admirer  la  bonté  de  notre  Père 
céleste.  Dans  cet  ensemble,  tout  se  tient,  tout  est  vivant;  c'est  à  la 
fois  de  la  poésie  et  de  l'histoire  :  la  fable  même  y  est  pleine  de  vérité. 
Certes,  le  poète  chrétien  ne  peut  pas  se  plaindre  que  la  carrière  lui 
ait  été  rétrécie. 

Nicolas  Boileau^  ami  constant  de  Racine,  fut  le  onzième  enfant 
de  Gilles  Boileau,  greffier  au  parlement  de  Paris.  Il  vint  au  monde 
le  i*'  novembre  1636  au  petit  village  de  Cr6ne,  où  son  père  passait 
ses  vacances  dans  une  maison  de  campagne.  On  le  surnomma  Des- 
préaux, à  cause  d'un  petit  pré  qui  était  au  bout  du  jardin.  Il  eut  à 
soufij'ir  dans  son  enfance  l'opération  de  la  taille,  qui  fut  mal  faite,  et 
dont  il  lui  resta  toute  sa  vie  une  grande  incommodité.  On  lui  donna 
pour  logement,  dans  la  maison  paternelle,  une  guérite  au-dessus 
du  grenier,  et  quelque  temps  après  on  l'en  fit  descendre,  parce 
qu'on  trouva  le  moyen  de  lui  construire  un  petit  cabinet  dans  ce 
grenier;  ce  qui  lui  fit  dire  qu'il  avait  commencé  sa  fortune  par 
descendre  au  grenier.  La  simplicité  de  sa  physionomie  et  de  son 
caractère  faisait  dire  à  son  père,  en  le  comparant  à  ses  autres 
enfants  :  Pour  Colin,  ce  sera  un  bon  garçon  qui  ne  dira  mal  de 
personne. 

Après  ses  premières  études,  il  voulut  s'appliquer  à  la  jurispru- 
dence, il  suivit  le  barreau,  et  même  plaida  une  cause  dont  il  se  tira 
fort  mal.  Il  quitta  le  palais  pour  la  Sorbonne,  et  se  mit  à  étudier  en 
théologie  ;  mais  il  quitta  bientôt  cette  étude,  pour  se  livrer  entière- 
ment à  la  poésie.  Il  commença  par  des  satires,  ouvrages  en  vers, 
faits  pour  reprendre,  pour  censurer,  pour  tourner  en  ridicule  les 
vices,  les  passions  déréglées,  les  sottises,  les  impertinences  des 
hommes  ;  chose  qui,  contenue  dans  de  certaines  bornes,  peut  être 
un  sermon  poétique  très-utile  à  beaucoup  de  monde. 

Sans  être  aussi  dévot  que  Racine,  qui  assistait  à  la  messe  tous  les 
jours,  Boileau  fut  exact  dans  tous  les  temps  de  sa  vie  Ôl  tev\\\.\\\  V^jî^ 
principaux  devoirs  de  la  religion.  Se  trouvaul  Aoti^  V  V^vs^^  ^«^"^ 
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la  terre  d'un  amîj  il  alla  se  confesser  an  curé,  qui  nfi  le  connaissait 
poîntj  et  qui  élaît  un  hommft  fort  simple.  Avant  que  d'entendre  sa 
confession^  il  lui  demanda  quelles  étaient  ses  occupations  ordinaires. 

—  De  faire  des  vers,  répondit  Boi!eau.  —  Tant  pis,  dit  le  curé.  Et 
quels  verâ?  —  Des  satires,  ajouta  le  pénitent.  —  Enrore  pis,  ré- 
pondit le  confesseur.  Et  contre  qui  ?  —  Contre  ceux,  dit  Boilf?mi, 
qui  font  mal  des  vers;  contre  les  vices  du  temps;  contre  lesouvragos 
pernicieux;  contre  les  romans,., —  Ah  î  dit  le  curé,  il  n'y  a  donc 
pas  de  mal,  et  je  n'ui  plu3  rien  k  vous  dire, 

Boileau  avait  obtenu  un  bénélice  simple;  mais  il  le  rendit  att  bout 
de  quelques  années  par  principe  de  conscience,  et  en  restitua  njème 
les  revenus.  Un  abbé,  qui  avait  plusieurs  bénéfices  à  la  fois,  lui  disait 
un  jour  :  Cela  est  bien  bon  pour  vivre*  —  Je  n\n  doute  point,  lui  ré- 
pondit Boilftau,  mais  pour  mourir,  monsieur  l'abbé  1  pour  mourir  l 

—  Boileau  se  montra  toujours  courageusement  chrétien.  Le  duc 
d'Orléans,  depuis  régent  du  royaume,  l'invita  un  jour  à  dîner;  c'était 
un  jour  maigre,  et  on  n'avait  servt  que  du  gr«s  £ur  la  table.  On 
s'aperçut  qu'il  ne  touchait  qu'à  son  pain*  —  Il  faut  bien,  lui  dit  le 
prince,  que  vous  man^^iez  gras  comme  les  autres,  on  a  oublié  le 
maigre.  Boileau  lui  répondit  :  Voua  n'avez  qu'il  frapper  du  pied, 
monseigneur,  et  les  poissons  sortiront  de  terre.  —  Chrétien  toute  sa 
vie,  Boileau  te  fut  surtout  à  la  mort.  Il  reçut  avec  dévotion  ses  der^ 
niers  sacrements,  mourut  d'une  hydropisie  de  poitrine,  le  13  mars 
i71i,et  laissa  par  son  testa nnient  presque  tout  son  bien  aux  pauvres^v' 

Racine  et  Boileau  avaient  un  ami  commun,  Jean  de  la  Fontaine, 
né  à  Château-Thierry,  le  8  juillet  1621.  A  dix-neuf  ans,  il  entra  che«^ 
les  Pères  de  rOratoire,  et  les  quitta  dix-huit  mois  après,  on  ne  8ait> 
pourquoi  :  probablement  ne  le  savait-il  pas  lui-même,  tant  il  avait 
de  bonhomie  et  d'insouciance.  A  vingt-deux  ans,  il  ne  se  doutait  ptu^ 
encore  qu'il  dût  être  poète.  Ayant  alors  entendu  lire  une  ode  de 
Malherbe,  sur  l'assassinat  de  Henri  IV,  il  fut  saisi  d'admiration,  ^se 
mit  à  lire  Malherbe,  à  l'apprendre  par  cœur,  à  le  déclamer  dans  lesi' 
bois,  et  enfin  à  l'imiter.  Un  de  ses  parents,  ayant  vu  ses  premiers^ 
essais,  l'encouragea  et  hii  fil  lire  les  meilleurs  auteurs  anciens  et  nK>4^ 
dernes,  français  et  étrangers.  Los  auteurs  latins,  il  les  lisait  danst 
l'original  ;  les  auteurs  grecs,  dans  des  traductions  ;  mais  il  eut  Tà*^ 
vantage  de  se  les  faire  traduire  quelquefois  par  Racine  :  il  goûtait 
singulièrement  Plutarque>  et  par-dessus  tout  Platon,  qu'il  appelle 
quelque  part  le  plus  grand  des  amuseurs.  Il  se  divertissait  aussi 
beaucoup  avec  les  auteurs  italiens.  Son  père,  pourvu  de  la  charge 

'  Mé^ioires  dé  Loyts  Racine  sur  la  vie  de  Jean  Racine . 
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de  mattre  des  eaux  et  forêts^  la  fit  passer  sur  la  tétc  de  son  fils,  et 
le  maria  :  la  Fontaine  prit  avec  une  égale  insouciance  reniploi  et  la 
femme  qu'on  lui  donna;  il  fut  maître  des  eaux  et  forêts  très-négli- 
gent^ et  mari  très-indifférent.  Il  quitta  bientôt  sa  femme  et  alla  de- 
meurer à  Paris^  où  il  se  lia  d'amitié  avec  les  plus  beaux  esprits  de 
son  siècle^  et  trouva  de  la  protection  chez  plusieurs  personnages  de 
la  cour.  Il  allait  néanmoins  tous  les  ans^  au  mois  de  septembre^ 
rendre  visite  à  sa  femme^  qu'il  consultait  même  sur  ses  écrits.  A 
chaque  voyage  il  vendait  ses  biens^  sans  S'embarrasser  de  veiller  sur 
ce  qui  restait.  Il  ne  passa  jamais  de  bail  de  maison^et  il  ne  renouvela 
jamais  celui  d'une  fermé.  Cette  apathie^  qui  coûtait  tant  d'efforts  eut 
anciens  phllo&ophes/U  l'avait  sans  effort.  Voici  comme  la  Bruyère  le 
dépeint  :  «  Un  homme  paratt  grossier^  lourde  stupide  ;  il  ne  sait  pAs 
parler  ni  raconter  ce  qu'il  vient  de  voir  :  s'il  se  met  à  écrire,  c^est 
le  modèle  des  bons  contes  ;  il  fait  parler  les  animaux,  les  arbres^  lés 
pierres,  tout  ce  qui  ne  parie  point  :  ce  n'est  que  légèreté,  qu^- 
légance,  que  beau  natut^l,  et  que  délicatesse  dans  ses  ouvrages.  »^ 
Madame  de  la  Sablière,  qui  le  logea  et  eut  soin  de  ses  affaires  -pet^ 
dant  vingt  ans,  pensait  comme  la  Bruyère.  Ayant  un  jour  congédié 
tous  ses  domestiques^  elle  dit  i  Je  n'ai  gatdé  avec  moi  que  mes  trois' 
animaux,  mon  chien,  mon  chat  et  la  Fontaine.  Elle  lui  disait  à  hiM 
même  :  En  vérité,  mon  cher  la  Fontaine,  vous  seriez  bien  bête  si  voi»  ^ 
n'aviez  pas  tant  d'écrit.  '  ' 

Boileau  et  Racine  le  déterminèrent  à  tenter  un  raccommodement' 
avec  sa  femme;  II  prirt,  arrive  à  Château-Thierry,  frappe  à  la  f>6rteéè 
la  maison.  Un  domestique' liri  dit  que  madame  de  la  Fontaine  efet  ati" 
salut.  U  va  chez  un  ataî,  qui  l'invite  à  souper;  il  y  couche,  et  repart 
le  lendemain  matin.  Revena  à  Paris,  on  s'informe  du  succès  de  son' 
voyage.  Je  n'ai  pas  vu  ma  femme,  répond-il,  elle  était  au  salut; 
La  Fontaine  avait  eu  de  cette  femme  un  fils,  qui  ne  lui  fut  guèie  molAS 
indifférent.  ïl'le  rencotitre  un  jour  dans  la  société,  cause  avec  lirt^ 
sans  le  connaître,  lui  trouve  de  l'esprit  et  fait  son  éloge,  a  Ehl  c'e^ 
votre  fils!  B  lui  dit-on.  a  Ah!  j'en  suis  bien  aise,  »  fut  toutes 
réponse.  —  Dans  la  semaine  sainte,  Racine  l'avait  mené  à  Ténèbres, 
et,  pour  l'occuper,  lui  avait  mis  dans  les  mains  un  volume  de  la 
Bible.  La  Fontaine  tomba  sur  la  belle  prière  des  Juifs  dans  le  prophète 
Baruch.  Plein  d'admiration,  il  disait  à  Racine  :  C'était  un  beau 
génie  que  ce  Baruch  :  qui  était-il?  Et  les  jours  suivants,  il  disait  à 
toutes  les  personnes  qu'il  rencontrait  :  Avez-vous  lu  Baruch?  C'était 
un  beau  génie!  —  Enfin  la  Fontaine  s'est  caractérisé  lui-même  dans 
son  épitaphe  : 
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Jean  s'en  alla  comme  U  était  vena,        i  v  t  ,  4    f  ^ 
Mangeant  ^on  fonds  après  son  re^enuj  .      '^  ' 

Croyant  le  hien  chose  peu  uèceasaire.      '  '  H*    H'J     | 

-i    Quant  i  son  temps,  Lien  le  sut  J^spetiBer;  ^U  **^U*  r 
.,]                       Deux  parts  en  Ql^dont  Jl  souLait  po4;^e^,         ,i;    '|   . 

L'une  à  dormir,  et  l'autre  à  ne  neo  Taire.  ^,^|  ^^^ 


La  FoDtatne  avait  totijours  vécu  dans  une  gpande  indolence  sur  lu 
religion  comme  sur  toul  le  reste^  lorsqu'il  tomba  malade,  vers  la  fiu 
dei602.  Ses  boDt  amis,  Racine  et  Boîlrau,  eurent  soin  de  le  rappeler 
à  ses  devoirs  4e  Chrétien^  ea  particulier  au  repenlir  âesf^Ctmtts 
trop  libres^  doat  une  damn  de  la  eotjr,  la  duchesse  de  Bouillon,  lui 
avait  donné  la  première  Tïdée.  Pendant  qu'ils  lui  parlaient  ainsi  du 
salut  de  son  Ame,  sa  servante  lenr  dit  :  Eh  !   ne  le  tourmentez  pas 
tant;  il  est  plus  béte  que  méchant,  Dieu  n'aura  jamais  le  courage  de 
le  damner.  Le  père  Poujel  de  TOratoire,  alors  vicaire  de  Saint-Roch, 
étant  venu  le  voir^  comme  ancienne  connaîssancOj  amena  insensi- 
blement la  conversiitïon  sur  la  religion  et  ses  preuves.  Le  malade  lut 
dit  alors  avec  sa  naïveté  ordinaire  :  Je  me  suis  mis  à  lire  le  Nouveau 
Testament;  je  vous  assure  que  c'est  un  fort  bon  iivre.  Oui,  par  ma 
foi^  c'est  un  bon  livre;  mais  il  y  a  un  article  sur  lequel  je  ne  tne  suis 
pas  rendu^  c'est  Péternité  des  peines;  je  ne  comprends  pas  comment 
cette  élernité  peut  s'accorder  avec  la  bonté  de  Dieu.  L'abbé  Poujct 
lui  donna  des  explications  qui  le  satisfirent.  Restaient  deux  points 
plus  difficiles  :  le  premier,  de  témoigner  publiquement  ses  regrets 
pour  le  scandale  qu'avaient  donné  ses  Contes;  l'autre,  de  ne  jamais 
livrer  aux  comédiens  une  pièce  qu'il  avait  récemment  composée. 
Sur  le  premier,  il  se  rendit  sans  beaucoup  de  peine  ;  sur  le  second,  il 
demanda  une  consultation  des  docteurs  de  Sorbonne,  puis  jeta  son 
manuscrit  au  feu.  Sa  maladie  prenant  un  caractère  extrêmement 
grave,  il  reçut  le  saint  viatique,  le  12  février  1693,  en  présence  d'une 
députalion  de  l'Académie,  qu'il  avait  désirée  pour  être  témoin  de  son 
repentir;  il  demanda  publiquement  pardon  du  scandale  dont  ses 
poésies  trop  libres  avaient  été  la  source.  Le  bruit  de  sa  mort  se  ré- 
pandit dans  Paris;  cependant  il  revint  de  cette  maladie,  et  la  pre- 
mière fois  que  depuis  sa  convalescence  il  se  rendit  à  l'Académie,  il  y 
renouvela  l'expression  des  regrets  qu'il  avait  fait  éclater  en  présence 
de  la  députation  de  ce  corps,  d'avoir  employé  ses  talents  à  composer 
des  ouvrages  dont  la  lecture  pouvait  offenser  la  pudeur  et   les 
mœurs.  Il  promit  de  nouveau  de  les  consacrer  désormais  à  des  sujets 
de  piété  ;  et  il  y  lut,  comme  le  premier  fruit  de  cet  engagement,  une 
paraphrase  du  Dies  irœ.  Fidèle  à  sa  parole,  il  s'occupa  de  traduire 
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en  vers  français  les  hymnes  de  l'Église  :  en  même  temps  il  pratiquait 
des  austérités  secrètes  pour  expier  les  fautes  de  sa  vie;  car  quand 
il  mourut,  le  13  avril  1695^  on  le  trouva  revêtu  d'un  cilice  par-des- 
sous ses  vêtements  ordinaires.  Le  duc  de  Bourgogne^  sous  les  yeux 
de  Fénelon^  déplora^  dans  un  discours  latin^  la  mort  de  la  Fontaine^ 
qu'il  appelle  un  autre  Ésope^  supérieur  à  Phèdre.  Ses  fables  ont  ef- 
fectivement atteint  la  perfection  du  genre. 

Avant  la  Fontaine^  rien  ne  paraissait  plus  borné  que  le  genre  de 
Tapologue.  Ses  premiers  inventeurs^  n'y  voyant  que  le  but  moral^ 
se  hfttaientde  l'atteindre  avec  une  concision  sévère  et  un  laconisme 
souvent  très-sec.  Phèdre  y  ajouta,  avec  sobriété,  quelques  ornements^ 
ceux  principalement  d'un  style  pur  et  élégant.  La  Fontaine  les  y  ré- 
pandit avec  une  admirable  richesse.  Ce  cadre,  jusque-là  si  étroit,  s'a- 
grandit sous  ses  mains,  et  la  fable  devint  un  petit  poème  qui  admit 
tous  les  tons,  toutes  les  couleurs,  et  pour  ainsi  dire  tous  les  agré- 
ments des  autres  genres.  La  poésie  épique  y  reconnut  ses  récits  et  ses 
caractères;  la  poésie  dramatique,  ses  acteurs,  ses  dialogues  et  ses 
passions;  la  poésie  légère,  son  badinage  et  son  enjouement;  la  poésie 
philosophique  et  morale,  son  instruction  et  ses  leçons.  La  simplicité 
s'y  trouve  unie  à  la  force,  à  l'élévation,  à  la  noblesse;  la  naïveté,  à  la 
finesse  et  à  l'esprit  ^. 

Nous  avons  vu  que  le  Parnasse  de  la  poésie  chrétienne  est  le 
Thabor  :  Racine  y  aspirait  par  ses  iv^gédiead'Estfœr  et  d'Athalie;  il 
eût  bien  voulu  purger  son  thé&tre  de  l'amour  profane,  mais  l'exem- 
ple de  la  cour  et  le  goût  de  son  siècle  ne  le  lui  permirent  pas.  Le 
Parnasse  de  la  poésie  française  était  la  cour  de  Louis  XIV,  et  pendant 
trente  ans  celte  cour  fut  un  théâtre  public  de  fornications  et  d'adul- 
tères, mais  de  fornications  et  d'adultères  transformés  en  titres  de  no- 
blesse, d'honneur  et  de  gloire,  comme  les  adultères  et  les  incestes 
du  Jupiter  païen.  Le  Jupiter  français,  à  l'exemple  du  grec,  peupla 
son  olympe  de  ses  b&tards  et  de  ses  prostituées,  que  les  courtisans 
et  les  poètes  durent  adorer  comme  des  dieux  et  des  déesses.  Plus 
hardi  que  le  Grec  ne  le  fut  avec  Amphitryon  et  AIcmène,  il  exila 
l'homme  dont  il  avait  corrompu  et  enlevé  la  femme.  Le  jubilé  de 
1676  rompit  pour  un  moment  ce  double  adultère  :  les  deux  coupa- 
bles se  séparèrent  pour  faire  pénitence.  Louis  XIV  avait  dit  :  Je  ne 
la  reverrai  plus  ;  bien  des  gens  étaient  d'avis  qu'elle  ne  devait  plus 
revenir  à  la  cour;  mais  les  parents  et  amis  de  la  femme  adultère  pen- 
sèrent différemment  :  l'évêque  Bossuet  pensa  comme  les  parents  et 
les  amis,  il  voulait  convertir  les  deux  coupables,  et  il  les  raccommoda  : 

*  Biogrof^iie  universelle.  —  Feller  et  Louis  Kae.ne. 
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ils  dureotse  voir,  mais  en  présence  de  témoins;  ils  sevîrrnt,  congé- 
dièrent les  tomoins  et  recoramencèrenl  le  scandale  de  leurs  adirf- 
tèrcs  '.  Les  bàlarJs  adultérins  furent  légitimés  par  leur  piTe  et  ma- 
riés à  des  princes  et  princesses  flu  sang,  comme  pour  abâtardir  de 
toute  manière  la  race  desaintLouis,  et  par  elîe  le  reste  de  ia  nation*  ^ 
L'abâtardissement  commença  par  la  noblt.^sse  ;  outre  qu'elle  pro^ti^    ^* 
tuait  au  roi  ses  filles  et  ses  femmi^Sj  elle  produisit  de  sonsemet  pour 
son  usage  plus  d'une  courtisane   honteusement  célèbre  ;  telle  fut 
Ninon  de  Lenclos,  formée  à  la  vie  épicurienne  piirson  propre  père, 
et  dont  un  des  bâtards^  devenu  amoureux  d'elle,  se  tua  de  désespoir 
en  iipprenaut  qu'elle  était  sa  mère  ;  telle  encore  CInudiae  de  Tencin, 
religieuse  sortie  du  cloître,  dont  un  des  bâtards  fut  d*Alemberl,  Tun 
des  coryphées  de  l'incrédulité  moUerne, 

Chpz  la  première  de  ces  courtisanes,  on  vît  se  prostituer  les  notûs, 
l^plus  illustres  de  France,  lesCourville*  lesBEinnier,  le^la  Ctiâtre^] 
les  Clérambault,  les  d'Effiat,  les  Gersey^  les  d'Esti-ées,  les  d'Afbr^^ 
les  Sévignéj  les  Villarceaux,  les  Coligny^  les  Longueville,  les  la 
Rochefoucauld^  les  Condé.  Comme  Louis  \ÎV,  ces  courtisanes  de  U 
noblesse  savaient  couvrir  leurs  désordres  d'un  air  de  déoence  qiÉl( 
rendait  leur  exempte  encore  plus  contagieux. 

a  La  débauche  furtive  d'un  prince,  dit  l'académicien  Lemontejii 
dans  sa  Monarchie  de  Louis  u¥/F,  n'est  que  la  fauted'un  homiîtfe^ 
désavouéepar  sa  honte;  mais  l'ostentation  de  ses  galanteries  cor-t^ 
rompt  de  loin.  Par  un  échange  aussi  fâcheux  en  morale  qu'en  poli^- 
tique,  tandis  que  le  vice  s'ennoblit  de  toute  la  majesté  du  trône,  là 
royauté  lelle-mème  se  dégrade  et  se  trempe  dans  les  couleurs  du I 
vice.  La  sollicitude  du  monarque  pour  honorer  ses  enfants  naturels  ( 
ouvrit  encore  dans  sa  vieillesse  une  source  imprévue  de  scandale; 
Par  une  sorte  d'instinct,  tous  les  bâtards  nés  en  Europe  sur  lei  • 
marf;hes  des  trônes  accoururent  à  Versailles.  Adnltérins  ou  incès** 
tueux,  ils  y  trouvèrent  des  fortunes  rapides,  des  dignités  et  des  em» 
piois.  Leduc  de  Saint«Simon,  faisant  le  dénombrement  de  ces  heti* 
reux  aventuriers,  compte  à  la  fois  parmi  eux  les  rejetons  des  mai- 
sons d'Angleterre,  de  Bavière,  de  Savoie,  de  DanemaA,  de  Saxe>  de 
Lorraine,  de  Montbéliard,  et  s'écrie  avec  une  indignation  dont  '}'&•' 
doucis  beaucoup  les  termes,  que  Versailles  ne  lui  semble  plus  être; 
qu'un  hôpital  «d'enfants  trouvés  '.  Sans  doute,  dit  le  môme  auteur, 
de  grands  scandales  avaient  signalé  les  premiers  temps  de  son 

*  Lettre  de  madame  de  Maintenon  à  madame  de  Saint-Géran.  —  Souvenirs  de 
madame  de  Caylus,  —  Sismondi,  t.   25,  p.  398.  —  •  Lemonley,  Monarchie  de 
Louis  X/K  p.  141  et  150. 
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il%n6...*Mai8  qnand  l'flge  et  le  remords  eurent  courbé  le  conquérant 
'  aqprle  joug  d^une  dévotion  sincère^  ce  fut  un  plus  étrange  spectacle 
dé  le  voir  donner  à  ses  anciennes  erreurs  une  impudique  solennité^ 
et  de  ses  mains  pénitentes  offrir  la  couronne  de  saint  Louis  aux  re- 
jetons d'an  double  adultère.  Tous  les  ordres  de  l'État  en  furent  bles- 
sés; la  nation  se  crut  méprisée  et  ne  pensa  pas  sans  indignation 
qu'elle  deviendrait  le  salaire  des  amours  vagabonds  de  ses  maîtres  ^.  » 

Sismondi  ajoute^  d'un  autre  c6té^  dans  son  Histoire  des  Français  : 
a  Ce  n'était  pas  seulement  sous  le  rapport  des  mœurs  que  l'esprit  de 
dévotion  qui  régnait  alors  (4680)  à  la  cour  de  France  avait  eu  peu 
d'influence  sur  la  conduite  des  gens  du  monde^  il  n'y  avait,  parmi  la 
haute  société^  pas  plus  de  respect  pour  la  probité  que  pour  la  mo- 
destie. Toutes  les  femmes  de  la  cour  faisaient  des  affaires,  c*est-à^ 
dire  obtenaient  des  marchés  avantageux  pour  leurs  créatures,  par 
lesquelles  elles  se  faisaient  ensuite  donner  des  pots-de-vin  ;  elles 
s'intéressaient  dans  les  fermes,  elles  recevaient  des  présents  pour  ré- 
compense de  leurs  recommandations  :  dans  tous  les  procès,  on  les 
voyait  toutes  soUiciler  les  juges  et  faire  intervenir  auprès  des  tribu- 
naux les  hommes  puissants,  ceux  à  qui  l'on  croyait  le  plus  de  crédit  : 
rien  n'était  plus  fréquent,  même  dans  le  plus  haut  rang,  que  de  les 
voir  friponner  au  jeu.  Le  marquis  de  Pomenars  n'en  était  pas  moins 
admis  dans  la  meilleure  compagnie,  encore  qu'il  disputât  sa  tète  à  des 
procès  criminels  sans  cesse  renaissants,  dont  le  moindre  était  pour, 
la  fabrication  de  fausse  monnaie,  qu'il  ne  prenait  pas  la  peine  de 
dissimuler.  Enfin,  au  printemps  de  cette  même  année,  toute  la  cour 
fut  alarmée  par  de  nombreuses  accusations  d'empoisonnement  et 
par  la  création  d'une  chambre  ardente  (ou  destinée  à  condamner  au 
feu)  pour  juger  les  empoisonneurs  ^ 

Fénelon  confirme  tout  cela  dans  ses  confidences  intimes  aux  ducs 
de  Chevreuse  et  4e  Beauvilliers  sur  la  situation  morale  de  cette  épo* 
que.  a  Les  mœurs  présentes  de  la  nation  jettent  chacun  dans  la  plus 
violente  tentation  de  s'attacher  au  plus  fort  par  toutes  sortes  de  bas- 
sesses, de  lâchetés,  de  noirceurs  et  de  trahisons  ^.  » 

C'est  à  ce  monde,  à  cette  cour,  à  ce  roi  que  les  poètes  dramati- 
ques, tels  que  Molière  et  Quinault,  avaient  à  plaire.  Le  pouvaient-ils 
sans  flatter  leurs  vices  ?  Aussi  Jean-Jacques  Rousseau  dit-il  :  <k  Qui 
peut  disconvenir  que  le  théâtre  de  Molière,  des  talents  duquel  je  suis 
plus  admirateur  que  personne,  ne  soit  une  école  de  vices  et  de  mau- 
vaises mœurs,  plus  dangereuse  que  les  livres  mômes  où  l'on  faitpro- 

*  Lemonley,  Monarchie  de  Louis  X/r,p.  135  et  186.  —  «  Sismondi,  Bist,  des 
Français,  t.  25,  p.  400.  —  »  Fénelon,  Mémoires  du  15  mare  ITtî.  —  Hw^<i« 
Fénelon,  t.  3,  p.  927,  J»  ëd/lion. 
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fession  d*?ios  enseigner  ?  Son  plus  grand  ^oîneslde  tourner  la  botité 
et  ia  simfilicîK^  en  ridicule,  el  de  mettre  la  ruse  et  le  mensonge  du 
parti  pour  lequel  on  prend  inti^rét  :  ses  honnêtes  gens  ne  sont  qu*> 
des  gens  qui  parlent,  ses  vicieux  sont  des  gens  qui  agissent,  et  que 
les  plus  brillonls  succès  Tavorisent  le  plus  souvent:  enfin  Thonneur 
des  applaudissements^  rarement  pour  le  plus  estimable,  est  presque 
toujours  pour  le  plus  adroit. —  Voyez  comment,  pour  multiplier 
ses  plaisanlcricSj  cet  homme  trouble  tout  l'ordre  delà  société;  avec 
quel  scandale  il  renverse  tous  les  rapports  les  plus  sacrés  sur  les- 
quels elle  est  fondée;  comment  il  tourne  en  dérision  les  respecta- 
bles droîls  des  pères  sur  leurs  enfants,  des  maris  sur  leurs  femmes^ 
des  maîtres  sur  leurs  serviteurs  1  11  fait  rire,  il  est  vrai,  et  n'en  devient 
que  plus  coupable^  en  forçant,  par  un  cïiarme  invincible^  les  sages 
mêmes  de  se  prêter  à  des  railleries  qui  devraient  attirer  leur  indi- 
gnation. JVntends  dire  qti'il  attaque  les  vices;  mais  je  voudrais  bien 
que  l'on  comparât  ceux  qn1l  attaque  avec  ceux  qu'il  favorise.  Quel 
est  le  plus  blâmable  d'un  bourgeois  sans  esprit  et  vain  qui  fait  sofle- 
ment  le  gentilhomme,  ou  du  gentilhomme  fripon  qui  le  dupe? Bans 
la  pièce  dont  je  parle,  lederniernVsl-il  pasThonnôte  bomme?  n'a- 
t-U  pas  pour  lui  rintérél?  et  le  public  n'applaudil-il  à  tous  les  tours 
qu'il  fait  à  l'autre  î  Quel  est  le  plus  crinïînel  d'un  paysan  assez  fou 
pour  épouser  une  demoiselle,  ou  d'une  femme  qui  cherche  à  dés- 
honorer son  époux  ?  Que  penser  d'une  pièce  où  le  parterre  applaudit 
à  rinfidélité,  au  mensonge,  h  Timpudence  de  celle-ci,  et  rit  de  la  bé« 
lise  du  manant  puni?  C'est  un  grand  vice  d'être  avare  et  de  prêter  à 
usure,  mais  n'en  est-ce  pas  un  plus  grand  encore  à  un  fils  de  voler 
son  père,  de  lui  manquer  de  respect,  de  lui  faire  mille  insultants 
reproches,  et  quand  ce  père  irrité  lui  donne  sa  malédiction,  de  ré- 
pondre d'un  air  goguenard  :  Qu'il  n'a  que  faire  de  ses  dons  ?  Si  la 
plaisanterie  est  excellente,  en  est-elle  moins  punissable?  et  la  pièce 
où  l'on  fait  aimer  le  fils  insolent  qui  l'a  faite  en  est-elle  moins  une 
école  de  mauvaises  mœurs  ? 

Le  même  écrivain,  après  avoir  examiné  la  meilleure  comédie  du 
même  poète, termine  ainsi  ses  observations  :  a  Maisenfin,  puisqu'elle 
est,  sans  contredit,  de  toutes  les  comédies  de  Molière,  celle  qui 
contient  la  meilleure  et  la  plus  saine  morale,  sur  celle-là  jugeons  les 
autres,  et  convenons  que  l'intention  de  l'auteur  étant  de  plaire  à  des 
esprits  corrompus,  ou  sa  morale  porte  au  mal,  ou  le  faux  bien  qu'elle 
prêche  est  plus  dangereux  que  le  mal  même,  en  ce  qu'il  séduit  par 
une  apparence  de  raison  :  en  ce  qu'il  fait  préférer  l'usage  et  les 
maximes  du  monde  à  l'exacte  probité  ;  en  ce  qu'il  fait  consister  la  sa- 

9û  dans  un  certain  milieu  entre  \e  \\ce  eWaNetlu*,  eu  ce  qu'au 
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grand  soulagement  des  spectateurs,  il  leur  persuade  que,  pour  être 
honnête  homme,  il  suffit  de  n'être  pas  un  franc  scélérat  ^.  »  C'est 
ainsi  que  Rousseau  juge  la  meilleure  pièce  de  Molière. 

Quant  au  Tartufe,  où  Molière  signale  un  hypocrite  qui,  sous  le 
masque  de  la  piété,  cherche  à  duper  un  père  de  famille  et  à  séduire 
sa  femme,  nous  croyons  que  cette  comédie  n'était  pas  inutile  au 
temps  de  Louis  XIV  :  car  nous  voyons,  par  un  chapitre  de  la  Bruyère^ 
que  des  hypocrites  de  ce  caractère  n'étaient  pas  introuvables.  H  n'y 
a  pas  de  mal  à  ce  que  les  fidèles  soient  prévenus  contre  toute  espèce 
de  séducteurs.  Le  Sauveur  lui-même  disait  :  Gardez-vous  des  faux 
prophètes  qui  viennent  à  vous  sous  des  peaux  de  brebis^  mais  qui, 
au  dedans,  sont  des  loups  rapaces.  L'Ap6tre  aussi  signale  des  impos- 
teurs qui  ont  l'apparence  de  la  piété,  mais  en  renient  la  vertu,  qui  se 
glissent  dans  les  maisons  et  captivent  des  femmelettes  chargées  de 
péchés  et  de  convoitises  *  Y  De  nos  jours,  les  bons  prêtres  n'ont  qu'à 
se  conduire  si  bien,  que  le  monde  même  ne  puisse  leur  faire  aucune 
application  du  Tartufe. 

D'après  certaines  révélations  de  la  littérature,  l'origine  de  cette 
comédie  n'est  pas  très-honorable.  Le  comédien  avait  pour  but  de 
servir  le  roi  dans  son  libertinage.  Louis  XIV  s'introduisait  de  nuit 
chez  les  filles  d'honneur  de  la  reine  sa  femme  :  et  la  reine  sa  femme 
et  la  reine  sa  mère  trouvaient  cela  fort  mauvais.  Ces  filles  delà  reine 
étaient  sous  la  garde  de  la  duchesse  de  Navailles,  qui  avait  beaucoup 
de  vertu  et  de  piété,  ainsi  que  le  duc  de  Navailles,  son  mari.  La  du- 
chesse tint  conseil  avec  son  mari  sur  ce  scandale.  »  Ils  mirent  la 
vertu  et  l'honneur  d'un  côté,  dit  le  duc  de  Saint-Simon  ;  la  colère 
du  roi,  la  disgrâce,  le  dépouillement,  l'exil  de  l'autre  ;  ils  ne  balan- 
cèrent pas.  »  La  duchesse^  sans  bruit,  sans  éclat,  fit  murer  la  porte 
par  où  le  roi  s'introduisait  nqitamment  dans  l'appartement  des  filles. 
Louis  XIV  ne  pardonna  ni  à  la  duchesse  ni  à  son  mari.  Sur-le- 
champ  il  leur  envoya  demander  la  démission  de  toutes  leurs  char- 
ges et  les  chassa  de  la  cour.  Le  comédien  Molière  les  poursuivit  sur 
le  théâtre.  Dans  les  premières  scènes  du  Tartufe,  il  livre  au  ridicule 
la  duchesse  de  Navailles^  et  toute  la  pièce  a  pour  but  de  faire  re- 
tomber sur  les  dévots  le  scandale  du  roi  que  deux  dévots  voulaient 
empêcher.  Et  ce  n'est  pas  la  seule  comédie  qui  ait  pour  but  de  ca- 
noniser le  libertinage  de  Louis  XIV  et  de  ridiculiser  quiconque  ne 
l'approuvait  pas.  On  s'étonne  que,  sous  ce  grand  roi,  son  poète  |fa- 
vori  se  permette  de  railler  si  souvent  une  classe  distinguée  de  la  no- 
blesse, les  marquis.  C'est  que  la  femme  avec  laquelle  Lou's  XIV 

*  Utire  à  cTAlemberf  sur  les  spectacles,  —  *  1  Tto.,  ^^^. 
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vécut  eu  adultère  près  de  dix-huit  ans,  et  dont  il  eut  sept  a  huit 
bâtards,  était  réponse  légitime  du  marquis  de  Montespau  ;  LouisXlV 
exila  le  marquis  et  fit  prononcer  séparation  entre  lui  et  la  marquise. 
De  là  celte  hardiesse  du  poëlc  à  faire  rire  aux  dépens  des  marquis  ; 
de  là  surtout  sa  comédie  d'Amphitryon  pour  diviniser  le  double 
adultère  du  roi  par  l'exemple  du  Jupiter  de  lafable<  Et  le  poëte  re- 
cevait une  pension  pour  ces  services- 

Et  quel  était  donc  ce  poëtc  favori  de  Louis  XIV  T  Jean-Baplîste 
Poquclinj  qui  se  donna  plus  tard  le  nom  de  Molière,  était  fils  d'un 
tnarcliand  de  Paris*  Il  fit  ses  humanités  et  sa  philosophie  chez  les 
Jésuites,  étudia  le  droit,  puis  un  beau  jour,  à  viagl-troisans,  de 
concert  avec  quelques  caniarades,  il  planta  là  ses  études,  sa  famill6j 
et  se  fit  comédien  nomadp,  vivant  avec  deux  ou  Irois  comcdiL^nnes, 
ci  au  bout  de  dix-huit  ans  de  concubinage,  il  épousa  la  fille  ou  du 
moins  la  sœur  de  l'une  d'elles.  D'an  mariage  incestueux  il  eut  un 
enfant  dont  le  roi  voulut  bien  élre  le  parrain.  Le  comédien  Molière 
fut  ainsi  le  conipère  de  Louis  XIV  en  plus  d'un  sens  *, 

Maintenant,  ce  roi^  que  les  lettres  et  les  arts,  la  cour  et  le  monde 
conspiraient  k  louer,  à  llatter  jusque  dans  ses  défauts  et  ses  vices, 
qu'est-ce  qu'il  était  par  lui-même,  par  son  intelligence,  par  sa  rat- 
son  1  —  Outre  CD  que  nous  avons  déjà  vu,  nous  avons  à  cet  é^ardU 
confidence,  des  deux  personnes  qui  le  connaissaient  le  mieux.  — 
Vers  Tad  1690,  la  dame  de  Maintenon  pria  Fénelon,  alors  son  ami 
intime,  de  lui  faire  connaître  les  défauts  qu'il  avait  pu  remarquer  en 
elle.  Fénelon  lui  répondit  entre  autres  ce  qui  suit  : 

a  On  dit  que  vous  vous  mêlez  trop  peu  des  affaires.  Ceux  qui  par» 
lent  ainsi  sont  inspirés  par  l'inquiétude,  par  l'envie  de  se  mêler  du 
gouvernement  et  par  le  dépit  contre  ceux  qui  distribuent  les  grâces, 
ou  par  l'espoir  d'en  obtenir  par  vous.  Pour  vous,  madame,  il  ne 
vous  Convient  point  de  faire  des  efforts  pour  redresser  ce  qui  n'est 
pas  dans  vos  mains.  Le  zèle  du  salut  du  roi  ne  doit  pas  vous  faire 
aller  «u  delà  des  bornes  que  la  Providence  semble  vous  avoir  mar- 
quées. 11  y  a  mille  choses  déplorables>  mais  il  faut  attendre  les  mo- 
ments que  Dieu  seul  connaît  et  qu^H  tient  en  sa  puissance  ^.  d  Après 
lui  avoir  parlé  de  la  conduite  à  tenir  envers  les  amis,  il  ajoute  :  a  Rien 
de  tout  ceci  ne  regarde  Vhomme  à  l'égard  duquel  vous  avez  des  de- 
voirs d'un  autre  ordre  :  l'accroissement  de  la  gr&ce,  qui  a  déjà  fait 
tant  de  progrès  en  lui,  achèvera  d'en  faire  un  autre  homme.  Hais  je 


«  Louis  Vculllot,  Univers,  24,  25  avril  1851.  —  Bailn,  Notes  historiques  sur  la 
r)e  àe  JHolJère.  —  Aimé-Martin,  édition  de  Molière.  -   «  Fénelon,  CotTespotid,, 
i.  ô,  p.  470. 
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VOUS  parle  pour  le  seul  intérêt  de  Dieu  en  vous  :  il  faut  mourir  sans 
réserve  à  toute  amitié  ^.  » 

«  Vous  devez^  sans  vous  rebuter  jamais^  profiter  de  tout  ce  que 
Dfeu  vous  met  an  àCBur,  et  de  toutes  les  ouvertures  qu'il  vous  donne 
dansoeluidu  rof>  pour  lui  ouvrir  les  yeux  et  pour  Féclairer^  mais  sans 
empressement^  comme  je  vous  l'ai  souvent  représenté.  Au  restée 
comme  le  roi  se  conduit  bien  moins  par  des  maximes  suivies  que  par 
rîmpression  des  gens  qui  l'environnent  et  auxquels  il  confie  son  au- 
torité^ le  capital  est  de  ne  perdre  aucune  occasion  pour  Tobséder  par 
des' gens  sûrs,  qui  agissent  de  concert  avec  vous  pour  lui  faire  accom- 
plir^ dans  leur  vraie  étendue^  ses  devoirs^  dont  il  n'a  aucune  idée. 

«  S'il  est  prévenu  en  faveur  de  ceux  qui  font  tant  de  violences^ 
tant  d'injustices^  tant  de  fautes  grossières^  il  le  serait  bientôt  encore 
plus  en  faveur  de  ceux  qui  suivraient  les  règles^  et  qui  l'animeraient 
au  bien.  C'est  ce  qui  me  persuade  que^  quand  vous  pourrez  aug- 
menter le  crédit  de  messieurs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers  vous 
ferez  un  grand  coup.  C'est  à  vous  à  vous  mesurer  pour  les  temps; 
mais  si  la  simplicité  et  la  liberté  ne  peuvent  point  emporter  ceci^ 
j'aimerais  mieux  attendre  jusqu'à  ce  que  Dieu  eût  préparé  le  cœur 
du  roi.  Enfin,  le  grand  point  est  de  l'assiéger,  puisqu'il  veut  l'être, 
de  le  gouverner,  puisqu'il  veut  être  gouverné  :  son  salut  consiste  à 
être  assiégé  par  des  gens  droits  et  sans  intérêt. 

«  Voire  application  à  le  toucher,  à  l'instruire,  à  lui  ouvrir  le  cœur, 
à  le  garantir  de  certains  pièges,  à  le  soutenir  quand  il  est  ébranlé,  à 
lui  donner  des  vues  de  paix,  él  surtout  de  soulagement  des  peuples, 
de  modération,  d'équité,  de  défiance  à  l'égard  des  conseils  durs  et 
violents,  d'horreur  pour  les  actes  d'autorité  arbitraîrcy  enfin  d'amour 
de  l'Église,  et  d'application  à- lui  chercher  de  saints  pasteurs;  tout 
cela,  dis-je,  vous  donnera  bien  de  l'occupation;  car,  quoique  vous 
ne  puissiez  point  parler  de  ces  matières  à  toute  heure,  vous  aurez 
besoin  de  perdre  bien  du  temps  pour  choisir  les  moments  propres  à 
insinuer  ces  vérités.  Voilà  l'occupation  que  je  mets  au-dessus  de 
toutes  les  autres  ^.  -» 

D'après  cette  curieuse  révélation,  Louis  XIV  était  un  roi  qui  vou- 
lait être  assiégé,  gouverné,  qui  n'avait  aucune  idée  de  ses  devoirs, 
qui  avait  besoin  d'être  Instruit,  redressé,  éduqué  par  une  femme. 

Le  S7  novembre  1635,  naquit  dans  les  prisons  de  Niort  une  petite 
fille  dont  le  père  était  huguenot  et  la  mère  catholique  :  elle  reçut  au 
baptême  le  nom  de  Françoise.  Son  grand-père,  Théodore- Agrippa 
d'Aubigné,  un  des  jgénéraux  et  des  amis  de  Henri  IV,  était  mort  hu- 

*  Fénelon,  Correspond,,  U  5,  p.  475.  —  *P.  KIZ. 
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re,  et  auteur  de  plusieurs  écrits.  Son  père.  Constant 
lit  été  emprisonné  parïeciriJLnaldeRichelieUjComaie 
Il  Ciiiviiirste  et  ami  des  Angbis*  C'était  d'ailleurs  un  homme  sâns 
■ipes  ni  conduite.  Il  fut  inmâféré  au  cbàteau  Trompette^  à  Bor- 
\,  dont  Je  gouverneur  était  le  père  de  sa  femme,  Anne  deCar- 
1.  Il  sortit  de  prison  l'an  1639^  sur  la  promesse  d'abjurer  le 
ne  ;  ne  voulant  point  tenir  sa  parole,  il  partit  pour  la  Marti- 
i  ,  Jans  la  traversée,  la  petite  Frajiçoise  fut  si  malade  qu'on  la 

Uii^tnorte  :déjà  un  domestique  la  tenait  dans  les  mains  pour  Ven- 
aeveiir  dans  les  (lots,  lorsque  sa  mère,  voulant  lui  donner  le  dernier 
baîsrr,  lui  trouva  encore  un  reste  de  chaleur.  A  la  Martinique,  elle 
courut  un  autre  danger  :  elle  était  à  la  ra  m  peigne  et  mangeait  avec 
sa  mère,  lorsqu'un  énorme  serpent  survint  pour  être  de  la  compa- 
gnie :  elles  s'enfuircut  toutes  deux,  et  lui  laissèrent  chacune  leur 
part,  qu'il  avala*  La  mère  revint  en  France  pour  récupérer  ses  biens; 
mais  elle  ne  put  rien  terminer  :  dans  Tintervalle,  son  imirt  joua^ 
perdit  tout  ce  qu'il  avait  on  Amérique,  et  y  mourul  eu  1643.  Qu^d 
la  veuve  ramena  sa  famille  eu  Europe,  elle  fut  oblif^ée  de  laisser  la 
jeune  Françoise  entre  les  mains  d*un  créancier,  qui  se  lassa  bientôt 
de  la  nourrir  et  la  tit  ramener  en  France,  Sa  mère,  qui  avait  déjà 
commencé  son  éducation  en  lui  faisant  lire,  dans  Plutarque^Thisti^ 
des  grands  hommes  de  Tantiquité,  fut  réduite  par  la  misère  à  laooD- 
fier,  bien  contre  son  gré,  à  une  parente  calviniste,  qui  effeclivenaent 
l'infecta  de  ses  erreurs.  Une  tante  catholique  la  prit  chez  elle,  et  em- 
ploya tous  les  moyens  les  plus  durs  pour  la  faire  revenir  à  la  religion 
de  sa  mère,  jusqu'à  la  reléguer  parmi  les  domestiques.  Je  comman- 
dais dans  la  bassecour,  disait-elle  depuis;  et  c'est  par  ce  gouver- 
nemenHJue  mon  règne  a  commencé.  Elle  fut  mise  chez  les  Ursulines 
de  Niort,  où  la  douceur  et  la  charité,  jointes  aux  instructions,  lui  fi- 
rent abjurer  le  calvinisme.  Sa  mère  était  morte  de  douleur,  ne  lais- 
sant à  sa  fille  que  deux  cents  livres  de  rente.  A  l'âge  de  seize  ans, 
Françoise  fut  mise  chez  les  Ursulinesde  la  rue  Saint- Jacques  à  Paris^ 
et  présentée  dans  la  société  de  l'abbé  Scarron. 

1!  était  fils  d'un  conseiller  du  parlement  de  Paris,  noble  et  riche, 
mais  qui,  s'élant  remarié,  obligea  son  fils  d'embrasser  l'état  ecclé- 
siastique, sans  pourtant  recevoir  les  ordres.  Le  jeune  homme  était 
d'une  humeur  joviale,  spirituelle  et  bouffonne.  Devenu  chanoine  du 
Mans,  il  ne  put  résister  à  la  tentation  de  prendre  part  aux  mascarades 
du  carnaval.  Avec  deux  étourdis  de  môme  caractère,  il  s'enduisit  de 
miel  par  tout  le  corps,  se  roula  dans  un  lit  de  plume,  et  parut  dans 
cet  équipage  au  milieu  des  rues.  La  populace  les  poursuivit  à  coups 
de  pierres;  ils  furent  réduits  à  se  cacher  dans  les  roseaux  de  la  Sar- 
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the  ;  deux  moururent  de  froid  ;  Scarron  seul  réchappa^  mais  raccourci 
d'un  pied  de  sa  taille  et  devenu  cul-de-jatte.  Fixé  à  Paris,  il  se  fil  un 
nom  par  ses  poésies  burlesques,  et  attirait  chez  lui  les  plus  beaux 
esprits  du  siècle.  Ayant  donc  remarqué  la  jeune  orpheline,  Françoise 
d'Aubigné,  remarquable  à  la  fois  par  sa  beauté,  son  esprit,  sa  mo- 
destie et  son  indigence,  il  eut  pitié  d'elle,  et  lui  offrit  de  payer  sa 
dot  si  elle  voulait  se  faire  religieuse,  ou  bien  de  Tépouscr  :  elle  choisit 
ce  dernier  parti,  et  devint  madame  Scarron.  Par  son  heureuse  in- 
fluence, les  réunions  chez  son  mari  devinrent  encore  plus  brillantes. 
Turenne  s'y  rendait  tous  les  soirs,  et  il  était  rare  de  n'y  pas  trouver 
les  dames  de  Sévigné  et  de  la  Sablière.  Mais  Scarron  mourut  en  1660, 
ne  laissant  à  sa  veuve  de  vingt-cinq  ans  que  des  dettes  et  quelques 
amis.  Il  recevait  une  pension  de  la  reine-mère,  en  qualité  de  son 
malade  en  titre  :  elle  fut  continuée  à  la  veuve.  La  reine  meurt,  la 
pension  cesse,  Louis  XIV  refuse  de  la  rétablir  ;  la  veuve  Scarron  par- 
tait pour  le  Portugal  avec  une  princesse  qui  lui  donnait  de  quoi  vivre, 
lorsque  le  roi  accorde  la  pension,  qui  la  fait  rester  en  France.  Ayant 
entendu  prêcher  le  père  Bourdaloue,  elle  forme  le  dessein  de  se  re- 
tirer peu  à  peu  du  monde,  et  se  met  sous  la  direction  de  l'abbé  Gobelin, 
docteur  de  Sorbonne.  Jusqu'alors  le  but  principal  de  sa  vie  était  de  se 
faire  un  nom  honorable  par  sa  conduite  :  dès  lors  ce  motif  fut  sanc- 
tifié par  d'autres  plus  chrétiens.  Pendant  plusieurs  années  elle  mena 
une  vie  retirée  et  mystérieuse  :  elle  était  chargée  d'élever  secrètement 
les  enfants  naturels  du  roi.  Durant  cette  éducation,  le  roi  dit  à  un 
des  enfants,  le  duc  du  Maine  :  Mais^ous  êtes  bien  raisonnable.  —  Il 
faut  bien  que  je  le  sois,  répondit  l'enfant;  j'ai  une  dame  auprès  de 
moi  qui  est  la  raison  même.  Charmé  de  cette  réponse,  le  roi  fit  don- 
ner à  la  gouvernante  une  grande  somme  d'argent,  avec  laquelle  elle 
acheta  la  terre  de  Maintenon.  Le  roi,  qui  la  regardait  comme  un  bel 
esprit,  une  précieuse,  avait  toujours  témoigné,  pour  elle,  un  certain 
éloignement;  mais,  à  mesure  qu'il  la  connut,  il  prit  pour  elle  beau- 
coup d'estime  et  de  confiance.  Elle  en  profita  pour  le  retirer  peu  à 
peu  de  ses  désordres,  et  lui  inspirer  plus  d'égards  envers  la  reine, 
son  épouse  :  à  quoi  et  la  reine  et  toute  la  famille  royale  furent  très- 
sensibles.  La  princesse  mourut  le  30  juillet  1683,  entre  les  bras  de 
madame  de  Maintenon.  Celle-ci,  après  un  an  ou  deux,  devint  l'épouse 
légitime  de  Louis  XIV  :  la  chose  demeura  secrète,  mais  assez  transpa- 
rente pour  qu'on  la  sût  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe. 

Dans  cette  fortune  inespérée,  la  pauvre  orpheline  d'autrefois  se 
souvint  de  ses  semblables,  et  fonda  un  établissement  à  Saint-Cyr 
pour  l'éducation  de  deux  cent  cinquante  filles  nobles  sans  fortune  : 
c'est  pour  cette  communauté  de  relig*euses  elàev^mwv\vîcx'^%^\^ 


HISTOIRE  ÏJlSlVEnSELLK     [Llv.  LXXIVIIL- I>e  166^ 

icii  îfïer  et  Aihalie.  C'est  dans  cette  haute  position  qu^  la 

me-x/i'wjse  consulte  Fénelon  sur  ses  défauts  et  ses  devoirs,  et  que 

ûelon  lui  répond  entre  autres  sur  ce  quil  Taut  faire  dans  Téduca- 

n  nianquée  du  roi,  pour  lui  faire  connaître  et  accomplir  soâ  de- 

rs  dont  il  n'av<iit  aucune  idée.  Et  la  dame  élaît  capable  de  tout 

Bj  car,  s'il  est  vrai  que  le  style  c'est  tout  riiomiiie,  on  peut 

t>len  dire,   au  style   de  ses  lettres^  que  madame  de  Haintenou 

était  un  des  premiers  hommes  de  sou  siècle^  si  ce  n'est  pas  le 

premier. 

Quant  au  bonheur  dont  elle  jouît  dans  son  élévation,  voici  des 
confidences  qu'elle  ^n  a  faite!»  :  a  J'étais  née  ambitieuse,  je  combat* 
tais  ce  penchant:  quand  ces  désirs  que  je  n'avais  plus  furent  rem  plis, 
je  me  crus  heureuse;  mais  cette  ivresse  ne  dura  que  trois  semaines,  j* 
L'ennui  et  rassujel1i.ssement  lui  firent  bientôt  regretter  le  calme  et  la 
liberté  d'une  vie  privée,  a  Je  n'en  puis  plus;  je  voudrais  être  motte,» 
disait-elle  à  son  Cièi-e^  qui  lui  répondit  par  ce  mot  si  connu  :  a  Voud 
«vezdonc  parole  d'épouser  Dieu  le  Pèrc7  o  Elle  a  bien  peint  l'étal 
de  son  flme  dans  u[ie  lettre  à  madame  de  Maisonfortj  religieuse  de 
Saint-Cyr,  et  qui  surfiiaLt  seule  pour  désabuser  les  ambitïeui, 
€  Vous  ne  serez  iamiiis  contcjite,  ma  chère  fille,  que  lorsque  vous 
aimerez  Dieu  de  tout  votre  cœur;  ce  que  je  ne  dis  pas  par  rapport  & 
la  profession  où  vous  êtes  engagée.  Salomon  vous  a  dit^  il  y  a  Jong^ 
temps^  qu'après  avoir  cherché^  trouvé  et  goûté  de  tous  les  plaisirs,  il 
confessait  que  tout  n'est  que  vanité  et  affliction  d'esprit^  hormis 
aimer  Dieu  et  le  servir.  Que  ne  puis-je  vous  donner  toute  mon  expé* 
rience  !  que  ne  puis-je  vous  faire  voir  l'ennui  qui  dévore  les  grands, 
et  la  peine  qu'ils  ont  à  remplir  leurs  journées  !  Ne  voyez-vous  pas  que 
je  meurs  de  tristesse  dans  une  fortune  qu'on  aurait  eu  peine  à  ima- 
giner, et  qu'il  n'y  a  que  le  secours  de  Dieu  qui  m'empêche  d'y  suc- 
comber? J'ai  été  jeune  et  jolie  :  j'ai  goûté  des  plaisirs  :  j'ai  été  aimée 
partout  dans  un  Age  plus  avancé  :  j'ai  passé  des  années  dans  le  com- 
merce de  l'esprit  :  je  suis  venue  à  la  faveur;  et  je  vous  proteste,  ma 
chère  fille,  que  tous  les  états  laissent  un  vide  afi'reux,  une  inquié* 
tude,une  lassitude,  une  envie  de  connaître  autre  chose,  parce  qu'en 
tout  cela  rien  ne  satisfait  entièrement.  On  n'est  en  repos  que  lors- 
qu'on s'est  donné  à  Dieu,  mais  avec  celte  volonté  déterminée  dont  je 
vous  parle  quelquefois.  Alors  on  sent  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  chercher, 
et  qu'on  est  arrivé  à  ce  qui  seul  est  bon  sur  la  terre.  On  a  des  cha- 
grins, mais  on  a  aussi  une  solide  consolation,  et  la  paix  au  fond  du 
cœur  au  milieu  des  plus  grandes  peines.  » 
Maintenant,  dans  un  tel  état  de  choses,  sous  un  tel  roi  et  avec  de 
Ms  principes  de  gouvernement,  que  devenaient  l'épiscopat  et  le 


à  !730  4erère  chr.]         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  %kt 

clergés  de  France  ?  L'auteur  de  la  Monarchie  de  Louis  Jf/F s'exprime 
en  ces  termes  : 

a  On  continua  la  dénomination  de  libertés  de  Téglise  gallicane  à 
ce  qui  aurait  dû  s'appeler  simplement  les  libertés  du  trône.  Quoique 
les  biens  de  TÉglise  conservassent  en  apparence  une  destination  reli- 
gieuse^ ils  furent  dans  la  réalité  le  patrimoine  de  la  noblesse  et  le 
prix  des  services  militaires.  Des  hommes  d'armes  en  possédèrent 
d'abord  une  part  considérable.  Louis  XIV  continua  lui-même^  jus- 
qu'en 1687^  de  conférer  à  des  gentilshommes  laïques  des  bénéfices 
simples  et  des  pensions  sur  les  évéchés  et  les  abbayes.  11  eût  même 
réussi^  sans  le  refus  persévérant  du  Pape^  à  réunir  les  grandes  dota- 
tions ecclésiastiques  aux  commanderies  de  l'ordre  militaire  de  Saint- 
Louis.  Ce  procédé  dura  tant  que  ses  confesseurs  ne  purent  convertir 
les  affaires  d'État  en  cas  de  conscience.  On  revint  tout  à  fait  alors  à 
la  marche  ordinaire  de  la  collation  des  bénéfices.  Chaque  grande  fa- 
mille élut  dans  son  sein  un  ou  plusieurs  sujets,  à  qui  un  peu  de  che- 
veux coupé  sur  le  sommet  de  la  tête  donna  la  faculté  de  les  posséder. 
Louis  XIV  observa  fidèlement  cette  distribution  politique,  même 
quand  sa  dévotion  eut  confié  à  un  simple  moine  ce  qu'on  appelait 
le  ministère  de  la  feuille.  On  maintint  surtout  la  tenue  des  abbayes 
en  commendes^  invention  profane  de  notre  aristocratie  et  abus  parti- 
culier de  l'église  de  France.  Au  moyen  de  ces  commendesy  les  riches 
et  antiques  monastères  se  transformaient  en  faveurs  royales,  et  un 
partage  léonin,  y  séparant  le  terrestre  du  spirituel^  laissait  le  jeûne 
et  la  prière  à  la  multitude  des  religieux,  et  dotait  un  abbé  de  cour 
de  leur  immense  patrimoine.  Les  évoques  plébéiens  devinrent  aussi 
rares  que  les  officiers  de  fortune^  et  furent  considérés  à  peu  près  du 
même  œil  dans  leur  corporation.  Néanmoins  les  goûts  belliqueux,  si 
vainement  combattus  par  les  décrets  de  Rome,  s'éteignirent  dans  les 
prélats  par  l'influence  de  la  volonté  royale,  et  l'obstination  de  quel- 
ques abbés  à  chausser  encore  l'éperon  dans  les  camps  parut  moin§ 
un  tcait  de  mœurs  qu'une  bizarrerie  individuelle.  De  ces  éléments  fa- 
çonnés par  le  monarque^  sortit  le  haut  clergé  le  plus  décent  et  le 
moins  apostolique  de  la  chrétienté.  Un  prélat  scandaleux  y  fut  un 
phénomène  aussi  remarquable  qu'un  saint  évêque,  et  les  bonnes 
mœurs  s'y  fussent  maintenues  par  la  pureté  du  goût,  si  ce  n'eût  été 
par  l'autorité  du  devoir.  L'église  de  France  compta  dans  ses  digni- 
taires presque  autant  d'hommes  aimables  et  politiques,  théologiens 
médiocres,  courtisans  polis,  citoyens  éclairés,  membres  tolérants 
d'un  corps  persécuteur  *.  » 

*  Lemontey,  Monarchie  de  Louis  A'/ F,  p.  2C  et  &ci\r^. 
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Ce  deroieir  mot  n'est  point  exaet.  Persécution  signifie  poursuite 
injuste  et  violente.  Or,  dans  les  poursuites  du  clergé  contre  les  jan- 
sénistes^ il  n'y  a  ni  injustice  ni  violence^  tant  s'en  faut.  Quant  aux 
poursuites  contre  les  huguenots^  elles  sont  le  fait  du  roi^  ainsique 
nous  le  verrons,  et  non  du  clergé  ni  du  Pape.  Pour  tout  le  reste^  les 
observations  de  Tauteur  sont  frappantes  de  justesse.  Et  depuissàint 
Vincent  de  Paul^  nous  cherchons  vainement  un  saint  canonisé  en 
France;  c'est  comme  des  années  de  stérilité^  où  Tcsprit  de  foi  et  de 
sainteté  diminue  pour  faire  place  à  un  esprit  de  religion  humaine  et 
politique. 

a  Louis  XIV^  $[it  le  même  auteur^  eut  aussi  de  violents  démêlés 
avec  la  cour  de  Rome.  Hais  il  la  força  toujours  de  fléchir,  même 
quand  la  raison  parla  pour  elle^  comme  dans  Tabolition  des  fran- 
chises. Quoique  l'âme  de  ce  prince  passât  par  toutes  les  périodes  d'une 
dévotion  peu  éclairée^  il  démêla  toujours^  jusque  dans  un  âge 
avancé,  les  ambitions  du  Vatican.  L'orgueil  du  roi  le  défendit  contre 
les  faiblesses  de  l'homme^  et  l'idolâtrie  de  lui-même  resta  sa  pre- 
mière religion.  Le  clergé^  qu'un  secret  penchant  entraîne  vers  la 
domination  romaine^  sentit  avec  sa  finesse  ordinaire  l'inégalité  des 
forces,  et  donna  au  monarque  plus  que  de  la  soumission.  Si^  après 
la  célèbre  assemblée  de  1682^  et  même  pendant  sa  tenue^  la  modé- 
ration du  roi  n'eût  été  encore  plus  grande  que  le  zèle  des  docteurs^ 
la  suprématie  romaine  courait  de  grands  périls  *.  »  Ce  que  l'acadén 
micien  moderne  dit  ici  de  la  disposition  du  clergé  de  France  en  1683, 
un  littérateur  de  cette  époque-là  même,  Sandras  de  Courtilz,  le  di- 
sait déjà  plus  fortement  dans  le  faux  testament  de  Colbert,  où,  après 
avoir  parlé  des  archevêques  de  Paris  et  do  Reims,  il  ajoute  :  «  Les 
autres  qui  composaient  cette  assemblée  étaient  à  peu  près  de  même 
trempe,  et  si  dévoués  aux  volontés  de  Votre  Majesté,  que,  si  elle 
avait  voulu  substituer  TAlcoran  à  la  place  de  l'Évangile,  ils  y  au- 
raient donné  leurs  mains  aussitôt  ^.  d  Voltaire  dit  de  son  côté  dans 
son  Siècle  de  Louis  XIV :  a  Si  le  roi  avait  voulu,  il  était  maître  de 
rassemblée.  »  Le  clergé  français  peut  voir  par  ces  exemples  com- 
ment, dans  ces  occasions,  il  est  jugé  par  les  hommes  du  monde,  de 
qui  peut-être  Ton  se  promettait  l'estime  et  l'approbation.  Au  reste, 
dans  un  rapport  à  l'assemblée  de  1682,  l'archevêque  disait  lui- 
même,  en  se  servant  des  propres  paroles  d'Yves  de  Chartres  :  «  Des 
hommes  plus  courageux  parleraient  peut-être  avec  plus  de  courage; 
de  plus  gens  de  bien  pourraient  dire  de  meilleures  choses  :/>owrwau5, 

*  Lemonley,  Monarchie  de  Louis  XIV,  p.  29.  —  «  Testament  poii tique  de  Col- 
àeri,  c.  6, 
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qui  sommes  médiocres  en  tout,  nous  exposons  notre  sentiment^  non 
pour  servir  de  règle  en  pareille  occurrence,  msÀs pour  céder  au  temps 
et  pour  éviter  de  plus  grands  maux  dont  l'Église  est  menacée,  si  on  ne 
peut  les  éviter  autrement.  »  Sur  quoi  le  père  d'Avrigny  ajoute  dans 
ses  mémoires  :  L'application  de  ces  paroles  ne  pouvait  être  plus  juste. 

Avec  un  épiscopat  moins  courtisan  et  plus  apostolique^  Louis  XIV, 
poussé  par  ses  ministres  et  ses  magistrats,  ne  se  serait  probablement 
pas  permis  ses  incroyables  outrages  envers  le  chef  de  l'Église  catho- 
lique. Nous  avons  vu  de  quelle  politesse,  de  quelle  prévenance  ce 
monarque  en  usa  envers  le  régicide  Cromwell,  jusqu'à  lui  remettre 
de  sa  main  propre  les  clefs  de  la  ville  de  Dunkerque,  prise  par  les 
Français.  D'un  autre  côté,  le  7  janvier  i666,  dans  une  audience  du 
grand  vizir,  l'ambassadeur  français,  M.  de  la  Haye,  fut  arraché  de  sa 
chaise,  dont  on  se  servit  pour  le  frapper.  Ayant  voulu  tirer  Tépée,  il 
reçut  un  soufflet  d'un  des  gardes  ;  il  fut  emprisonné  trois  jours  chez 
le  grand  vizir,  et  Louis  XIV  ne  se  plaignit  pas  même  de  ce  traite- 
ment à  son  ami  le  Grand-Turc  *.  Voici  maintenant  de  quelle  poli- 
tesse, de  quelle  prévenance,  de  quelle  longanimité  il  en  usa,  dans 
une  grande  partie  de  son  règne,  envers  le  Pape,  qui  était  pourtant 
son  premier  pasteur  et  son  père.  Nous  empruntons  notre  récit  à  un 
auteur  protestant. 

((  En  i66^,  le  duc  de  Créqui,  qui  venait  d'être  nommé  ambassa- 
deur à  Rome,  sembla  n'avoir  d'autre  commission  que  de  mortifier  le 
Pape.  Avant  de  partir  de  Paris,  il  ne  fit  point  de  visite  au  nonce... 
Arrivé  à  Rome,  il  fît  prévenir  le  frère  et  les  parents  du  Pape 
(Alexandre  VII)  que,  s'ils  ne  venaient  pas  au-devant  de  lui  pour  le 
recevoir  hors  de  la  ville,  il  ne  leur  ferait  point  ensuite  de  visite  à  son 
arrivée  :  ces  disputes  d'étiquette  était?nt  la  conséquence  des  ordres  de 
la  cour;  Louis  XIV  voulait  établir  pour  ses  ambassadeurs  un  céré- 
monial qui  les  distinguât  de  ceux  de  tout  autre  monarque...  La  po- 
lice de  Rome  fit  quelques  arrestations  de  prévenus,  à  peu  de  distance 
du  palais  Farnèse,  où  logeait  le  duc  de  Créqui^  et  ce  dernier,  qui 
considérait  comme  partie  de  ses  franchises  de  ne  permettre  aucun 
exercice  de  la  justice  romaine  dans  le  voisinage  de  son  palais,  encou- 
ragea les  aventuriers  et  les  spadassins  qu'il  avait  amenés  à  sa  suite 
à  prendre  querelle  avec  les  sbires  de  la  patrouille,  toutesles fois  qu'ils 
les  rencontreraient,  et  à  les  battre.  Les  sbires  étaient  appuyés  par  un 
corps  de  deux  cents  Corses  chargés  de  la  garde  des  monts-de-piété 
et  des  prisons  publiques.  La  caserne  des  Corses  était  rapprochée  du 
palais  Farnèse,  en  sorte  que  chaque  jour  il  y  avait  quelque  combat 

*  De  Hammer,  Hist,  des  Ottomans,  t.  6,  \.  S?»,  Y*  Xlli  tV  V1^. 
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entre  les  gens  de  livrée  de  Tambassadeur  et  les  soldats  du  Pape.. .  Le 
90  aoùt^  uàe  rencontre  entre  trois  Français  et  trois  Corses  dégénéra 
ten  une  bataille  générale.  Les  trois  Français  se  réfugièrent  vers  le  pa- 
laisFamèse  ;  aussitôt  toute  la  livrée  de  l'ambassadeur  sortit  en  ar- 
mes etrlepoussa  les  Corses  jusqu'à  leurcaseme.  A  leur  tour,  ceux-ci 
sortirent  ftirieux^  tambour  battant  et  leurs  officiers  en  tête;  plu- 
8ieiff«  toû|)s  de  mousquet  furent  tirés  contre  l'hôtel  Famèse.  L'am- 
bassadrice rentra  en  voiture  au  milieu  de  cette  bagarre^  qu'elle 
fgnoinit  :  il  était  huit  heures  du  soir;  les  Corses  ou  les  sbires  vou- 
lurent Tarréter^  et  l'un  des  pages  qui  marchaient  à  pied  près  de  sa 
ix>rtière  fut  tué.  Il  y  eut  aussi  quelques  Romains  de  tués^  tous  ces 
toupsdè  mousquet  atteignant  plus  souvent  des  passants  que  des  gens 
migagés  dans  le  combat.  L'ambassadeur  du  roi  avait  été  insulté,  mais 
On  ne  pouvait  douter  qu'il  n'eût  cherché  lui-même  la  querelle  dans 
la^jpaeHeil  se  trouvait  engagé.  Les  ministres  du  Pape  s'étaient  em- 
pressés d'agir  pour  apaiser  le  tu  multe.  Deux  congrégations  de  cardi- 
naux avaient  été  nommées,  l'une  pour  punir  les  auteurs  de  ce  tu- 
ttinlte,  l'autre  pour  négocier  avec  l'ambassadeur  et  l'apaiser. 

c  Mais  Créqui  déclara  que  ces  prétendues  satisfactions  n'étaient 
que  de  nouvelles  offenses;  il  refusait  la  médiation  delà  reine  de  Suède 
et  de  l'ambassadeur  de  Venise.  11  se  retira  en  Toscane,  et  de  là  il  écri- 
vit une  circulaire  à  tous  les  ministres  étrangers  résidant  à  Rome, 
dans  laquelle  il  détaillait  les  réparations  préalables  qu'il  exigeait,  sans 
même  promettre  qu'elles  pussent  satisfaire  sa  cour.  On  y  voit  une 
première  manifestation  de  cet  orgueil  du  roi.  qui  ne  comptait  pour 
rien  ni  les  droits  des  peuples  ni  la  vie  des  hommes,  et  qui  regardait 
comme  une  offense  la  seule  prétention  d'une  justice  égale  pourlous... 
Cette  première  sommation  fui  suivie  (à  Paris)  du  renvoi  du  nonce; 
le  roi  écrivit  au  Pape  une  lettre  offensante...  Son  ambassadeur  à  Ma- 
drid demanda  au  roi  d*Espagne  un  passage  par  le  Milanais  à  une  ar- 
mée de  dix-huit  mille  hommes,  qui  se  dirigerait  sur  Rome...  Le  par- 
lement de  Provence,  par  un  arrêt  du  26  juillet  1663,  prononça  la 
réunion  d'Avignon  au  domaine  du  roi. 

a  Pendant  l'hiver,  le  roi  prit  des  mesures  pour  faire  passer  en  Ita- 
lie quinze  mille  fantassins,  six  mille  chevaux  et  un  train  d'artillerie 
formidable.  De  nouveaux  manifestes,  toujours  plus  arrogants,  tou- 
jours plus  menaçants,  furent  publiés  contre  la  cour  de  Rome.  Non- 
seulement  un  arrêt  du  parlement  d'Aix  avait  déclaré  Avignon  et  le 
comtatVrnaisbin  réunis  à  la  couronne,  mais  une  rébellion  avait  été 
suscitée  dans  la  ville  ;  le  vice-légat  avait  été  arraché  de  son  hôtel,  ses 
offic'iprset  ses  serviteurs  avaient  été  maltraités;  des  soldats  français 
'^avaient  accompagné  jusqu'aux  fronl\fetes  icSsiNok,  et  les  armes 
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pontificales  furent  partout  abattues.  Les  cardinaux  les  plus  ardents 
demandaient  que  le  parlement  de  Provence  fût  excommunié  pourcet 
attentat  ;  mais  le  Pape  désirait  la  paix^  et  il  se  contenta  de  faire  dres- 
ser une  protestation  dans  les  termes  les  plus  conciliants  et  les  plus 
modérés...  Enfin  la  paix  fut  signée  à  Pise  le  12  février  1664,  le  Pape 
s'étant  résolu  à  se  soumettre  à  toutes  les  humiliations  exigées  de  lui... 
Une  pyramide  fut  élevée  à  Rome  vis-à-vis  l'ancien  corps  de  garde 
des  Corses,  avec  une  inscription  qui  portait  que  la  nation  corse  était 
déclarée  h  jamais  incapable  de  servir  le  Siège  apostolique,  en  puni- 
tion de  Texécrable  attentat  commis  par  elle  contre  l'ambassadeur  de 
France.  »  Cent  trente  ans  plus  tard,  nous  verrons  un  soldat  coi-se 
s'asseoir  sur  le  trône  de  Louis  XIV.  Sismondi  reprend  :  <i  Lorsque 
les  cardinaux  Chigi  (neveu  du  Pape)  et  Tmpériali  (gouverneur  de 
Rome)  vinrent  à  Paris  faire  les  soumissions  qu'on  avait  exigées 
d'eux.  le  roi  les  reçut  avec  les  plus  grands  égards;  mais  ses  manières 
gracieuses  ne  purent  faire  oublier  l'insolence  de  ses  procédés  envers 
un  vieillard,  chef  de  la  religion  qu'il  professait,  et  qui,  comme  souve- 
rain, tenait,  malgré  sa  faiblesse,  le  premier  rang  en  Europe  ^.  d  Ainsi 
parle  le  protestant  Sismondi.  C'est  à  cette  même  époque  que 
Louis  XIV  étala  ses  premiers  adultères  aux  yeux  de  toute  la 
France. 

Quant  à  la  seconde  brouillerie  avec  le  Pape,  l'extension  de  la  ré- 
gale à  tout  le  royaume,  l'auteur  protestant  dit  sans  détour  :  a  C'était 
une  usurpation  delà  puissance  temporelle  sur  la  spirituelle  ;  la  cour 
de  Rome  avait  dû  naturellement  s'y  opposer,  et  Innocent  XI  ne 
voulait  point  céder,  et  il  se  fondait  sur  les  déclarations  précises  des 
sacrés  canons  >.  d  Hais  nous  verrons  plus  loin  le  fond  de  cette  affaire; 
la  tendance  révolutionnaire  du  roi,  de  ses  ministres  et  de  ses  magis- 
trats; la  profonde  inattention  des  prélats  français,  combattant  leur 
chef  qui  les  protège,  appelant  du  nom  de  libertés  les  servitudes  sé- 
culières qu'on  leur  impose,  et,  plutôt  que  de  confesser  leur  tort, 
s'alhant  aux  écrivains  de  l'hérésie  et  de  l'incrédulité  pour  fausser 
l'histoire,  décrier  l'Église  romaine  ;  s'alliant  aux  révolutionnaires  les 
plus  outrés,  aux  anarchistes  de  tous  les  pays,  pour  soutenir  avec 
eux,  par  la  plume  de  Bossuet,  que  l'ordre  social  ne  repose  point  sur 
la  morale  ni  sur  la  religion,  mais  sur  quelque  chose  qui  ne  tient  ni 
de  l'une  ni  de  l'autre,  mais  sur  l'athéisme  politique.  Sans  doute,  ni 
Louis  XIV  ni  ses  prélats  ne  voyaient  l'abîme  où  ils  devaient  aboutir  : 
c'est  l'inconvénient  de  vouloir  être  plus  sage  que  l'Église,  que  Dieu 
nous  a  donnée  pour  chef  et  pour  guide. 

»  Hist.  des  Français,  t.  2S,  c.  28,  p.  4\  cl  se(\(\.—  ^  Ibid.,  ^»  SU- 
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C'est  pendant  ces  broulllerips  avec  le  Pape  que  Louis  XIV  porti 

le  dernier  coup  au  calvinisme  en  France,  en  révoquant,  le  3  octobre 
1685j  redit  de  Nantes  que  les  huguenots  arrachèrent  à  Henri  IV, 
le  13  avril  151^^  et  qui  constituait  une  nation  dans  la  nation^  un  État 
dans  l'État^  unerépnbliqur  genevoise  dans  le  royaume  très-cbrétieo^ 
avec  des  villes  et  des  gouvernements  à  eux.  Sous  Louis XIII^  le  gou* 
veniement  du  roi  avait  déjà^à  travaillée  rétablir  Tunité  nationale, en 
éprenant  aux  buguenots  la  ville  de  la  Rochelle^  d'où  ils  s'alliaient 
vecT Angleterre  contre  la  France,  Louis  XIV  crut  devoir  compléter 
ce  bieUj  le  plus  grand  de  tous  pour  une  nation.  11  en  avait  tellement 
le  droitj  que  le  protestant  Grotiusen  avait  averti  les  huguenots  en 
'^rcs  termes  :  a  Que  ceux  qui  prennent  le  nom  de  réformés  n'oublient 
Qt  que  ces  édits  ne  sont  pas  des  traités  d'alliance^  mais  de  pures 
«Tclarations  des  rois^  qui  les  ont  portés  en  vue  du  bien  public,  et 
^i  pourront  les  révoquer  si  le  bien  public  le  demande  ^.  d  Or,  de 
tous  les  biens  publics,  le  plus  grand  est^  sans  aucun  doute,  l'unité 
nationale.  Louis  XIV  pouvait  donc  révoquer  l'édit  de  Nantes  pour 
procurer  un  si  grand  bien.  S'il  s'était  entendu  avec  le  Pape  et  les 
évéqucs^  il  aurait  pu  le  procurer  d'une  manière  plus  douce^  plus 
pacifique^  et  sans  y  employer  les  dragons  du  ministre  de  la  guerre. 
Mais  de  quelque  manière  que  le  bien  se  soit  fait^  toujours  est-il  que 
de  toutes  les  nations  la  France  est  la  plus  une^  la  plus  communica- 
tive,  et  parla  même  la  plus  unissante. 

Les  huguenots,  nous  l'avons  vu,  étaient  des  Français  renégats  de 
leur  patrie  :  ils  reniaient  la  France  de  Ciovis,  de  Charlemagne,  de 
saint  Louis  ;  ils  la  reniaient  dans  ce  qui  fait  sa  gloire  par-dessus 
toutes  les  nations,  la  constance  de  sa  foi  :  ils  lui  préféraient  une  re- 
ligion suisse,  fabriquée  à  Zurich,  estampillée  à  Borne  et  introduite 
en  contrebande  par  Genève  ;  une  religion  qui  fait  de  l'homme  une 
machine,  et  de  Dieu  un  tyran  cruel,  prêt  à  nous  punir  non-seule- 
ment du  mal  que  nous  ne  pouvons  éviter  et  que  lui-même  opère  en 
nous,  mais  encore  du  bien  que  nous  faisons  de  notre  mieux.  C'est 
pour  cette  religion,  non  pas  du  ciel,  mais  de  l'enfer,  que  les  Fran- 
çais renégats,  connus  sous  le  nom  suisse  de  huguenots,  renient  leur 
patrie,  et  s'efforcent,  par  le  fer  et  le  feu,  à  la  diviser  d'avec  elle- 
même,  et  dans  le  passé,  et  dans  le  présent,  et  dans  l'avenir.  Et  quel 
était  leur  nombre?  Nous  l'avons  vu  par  le  protestant  Sismondi,  une 
faible  minorité,  même  dans  leur  plus  grande  puissance.  Eux-mêmes 
ne  faisaient  compte  que  d'un  million  en  1597,  lorsque,  invoquant  la 
protection  d'Elisabeth  d'An|*leterre,  et  lui  offrant  leurs  bras  contre 


*  n/votian.,  Apol.  Disc,  p.  22. 
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leur  patrie^  ils  lui  disaient  par  leur  député^  le  sieur  de  Saint- Ger- 
main^ qu'elle  obligerait  un  million  de  personnes  de  toute  qualité,  dont 
le  service  ne  Im  serait  peut-être  pas  inutile  ^  En  1680,  se  plaignant 
des  atteintes  qu'on  portait  à  leurs  privilèges,  ils  ne  comptaient  en- 
core quun  tnillion  drames  privées  de  ces  concessions  *.  Comme  la 
France  avait  alors  vingt-quatre  millions  d'âmes,  cela  faisait  un  re- 
négat ou  huguenot  sur  vingt-trois  Français  fidèles  à  leur  patrie.  Mais 
lorsque  Louis  XIV  révoqua  Tédit  de  Nantes  en  1685,  il  travaillait 
depuis  vingt  ans  à  ramener  les  huguenots  par  des  voies  indirectes,  et 
le  protestant  Sismondi  convient  que  ce  n'était  pas  sans  succès.  De 
1680  à  1685,  il  y  joignit  quelques  voies  de  rigueur,  provoquées  par 
des  rassemblements  de  huguenots  dans  le  Poitou,  la  Saintonge,  la 
Guyenne,  le  Languedoc  et  le  Dauphiné  :  ceux  des  montagnes  prirent 
les  armes,  les  plus  coupables  furent  punis  de  mort  ;  on  logea  des 
troupes  chez  les  autres.  Il  y  eut  des  conversions  en  grand  nombre. 
Madame  de  Maintenon  écrivait  à  son  frère  le  19  mai  1681  :  a  Je  crois 
quil  ne  demeurera  de  huguenots  en  Poitou  que  nos  parents  ;  il  me 
parait  que  tout  le  peuple  se  convertit  ;  bientôt  il  sera  ridicule  d'être 
de  cette  religion-là.  »  Dans  le  Béarn,  dit  Sismondi,  les  conversions 
ne  se  firent  plus  individuellement,  mais  par  villes  entières,  et  l'inten- 
dant put  enfin  annoncer  à  la  cour  que  le  Béarn  entier  s'était  fait  ca- 
tholique :  des  réjouissances  furent  ordonnées  pour  célébrer  ce  glorieux 
événement  ^  .  Frappée  par  tant  de  coups  successifs,  dit  encore  cet 
historien,  la  réforme  était  comme  anéantie,  chaque  jour  on  annon- 
çait des  abjurations  nouvelles  ;  la  Rochelle  et  Montauban,  ces  deux 
capitales  du  protestantisme  français,  avaient  cédé  comme  les  autres  ^. 
On  lit  dans  les  Mémoires  de  Dangeau  sur  Vannée  1685  :  «  2  sep- 
tembre. Le  soir,  on  apprit  que  tous  les  huguenots  de  la  ville  de  Mon- 
tauban s'étaient  convertis  par  une  délibération  prise  en  la  maison  de 
ville.  —  Î7  septembre.  On  sut  que  les  diocèses  d'Embrun  et  de 
Gap,  et  les  vallées  de  Pragelas,  qui  sont  dépendantes  de  l'abbaye  de 
Pignerol,  s'étaient  toutes  converties,  sans  que  les  dragons  y  aient 
entré.  —  2  octobre.  Le  roi  eut  nouvelle  à  son  lever  que  toute  la 
ville  de  Castres  s^était  convertie.  —  5  octobre.  On  apprit  que 
Montpellier  et  tout  son  diocèse  étaient  convertis  :  Lunel  et  Maiignio 
en  sont.  Aigues-Mortes  s'est  converti  aussi  ;  il  est  du  diocèse  de  Nî- 
mes. —  9  octobre.  Le  roi  dit  à  monsieur  le  nonce,  à  son  lever,  qu'il 
avait  eu  nouvelle  que  la  ville  d'Uzès  se  convertissait  tout  entière,  à 

*  Proeès^oerbaux  de  l'assemblée  de  Châtellerault,  1597.  —  «  Hist.  de  l'Êdi 
de  Nantes,  t.  4,  part.  3, 1.  16,  p.  414.  —  »  Hist.  des  Français,  t.  25,  p.  501.  — 
♦  P.  513. 
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Ornes  et  de  Hontpellier,  et  qu'il  ne  doutait  pas  que 
éw  se  téjoutt  fort  de  ces  bonnes  nouvelles-là.  13  octobre.  On 
.^u  lever  dtt  roi^  que  presque  tout  le  Poitou  était  converti.  On  a 
ppris  aobsi  qu'à  Grenoble  tous  les  huguenots  avaient  abjuré  ^.  » 
Cest  dans  ces  circonstances  que  le  chanc  elier  Letellier,  âgé  de 
qiisitvA.Yt       trois  ans,  malade  et  qui  se  sentait  près  de  mourir,  de- 
le  lui  accorder  la  consolation  de  signer,  avant  de  inou- 
lui  porterait  invocation  de  Tédit  de  Nantes  ;  il  le  signa 
t;iâ  V  I  octobre  4685,  récita  le  cantique  de  Siméon,  et  mourut 

avau'     i  dn  du  mois.  Le  protestant  Sismondi  convient  qtie  Topinion 
iaucftlier  était  Vopmion  générale.  Bossuet  rappelle,  dans  Téloge 
ie  magistrat,  a  que  Dieu  lui  résehrait  l'accomplissement  du  grand 
rage  de  la  religion,  et  qu'il  dit  en  scellant  la  révocation  du  fa- 
it, jux  édît  de  Nantes,  qu'après  ce  triomphe  de  la  foi  et  un  si  beau 
ament  de  la  piété  du  roi,  il  ne  se  souciait  plus  de  finir  ses  jours, 
.^os  pères  n'avaient  pas  vu  comme  nous  une  hérésie  invétérée 
tomber  tout  d'un  coup;  les  troupeaux  revenir  en  foule,  et  nos  églises 
trop  étroites  pour  les  recevoir  ;  leurs  faux  pasteurs  leâ  abandonner, 
sans  même  en  attendre  l'ordre,  et  heureux  d'avoir  à  leur  assigner 
leur  bannissement  pour  excuse  ;  tout  calme  dans  un  si  grand  mouve- 
ment, l'univers  étonné  de  voir  dans  un  événement  si  nouveau  la 
marque  la  plus  assurée^  comme  le  plus  bel  usage  de  l'autorité,  et  le 
mérite  du  prince  plus  reconnu  et  plus  révérée  que  sou  autorité  même.  » 
Quatre  mois  plus  tard,  Fléchier  disait  dans  l'oraison  funèbre  du 
même  magistrat  :  «  Il  ne  restait  qu'à  donner  le  dernier  coup  à  cette 
secte  mourante  ;  et  quelle  main  était  plus  propre  à  ce  ministère  que 
celle  de  ce  sage  chancelier,  qui,  dans  la  vue  de  sa  mort  prochaine,  ne 
tenant  presque  plus  au  monde,  et  portant  déjà  l'éternité  dans  son 
cœur,  entre  l'espérance  en  la  miséricorde  du  Seigneur  et  l'attente 
terrible  de  son  jugement,  méritait  d'achever  l'œuvre  du  prince,  ou, 
pour  mieux  dire,  l'œuvre  de  Dieu,  en  scellant  la  révocation  de  ce  fa- 
meux édit  qui  avait  coûté  tant  de  sang  et  de  larmes  à  nos  pères  !  Sou- 
tenu par  le  zèle  de  la  religion  plus  que  par  les  forces  de  la  nature,  il 
consacra  par  cette  sainte  fonction  tout  le  mérite  et  tous  les  travaux 
de  sa  charge.  » 

Madame  de  Maîntenon  écrivait  le  25  octobre  :  a  M.  Letellierest 
à  l'extrémité  :  depuis  qu'il  avait  scellé  l'édil,  il  se  portait  mieux  ;  la 
fièvre  l'a  repris  avec  beaucoup  de  violence  ;  on  n'en  espère  plus.  Le 
roi  est  fort  content  d'avoir  mis  la  dernière  main  au  grand  ouvrage 
de  lu  réunion  des  hérétiques  à  i'É<^lise.  Le  père  de  la  Chaise  a  promis 

^  œuvres  de  Lemontey,  t.  4,  p.  21-2^. 
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qu'il  n'en  coûterait  pas  une  goutte  de  sang  ;  et  M.  de  Louvois  dit  la 
même  chose.  Je  suis  bien  aise  que  ceux  de  Paris  aient  entendu  raison. 
Claude  (le  ministre  de  Charenton)  était  un  séditieux  qui  les  confir- 
mait dans  leurs  erreurs  ;  depuis  qu'ils  ne  Tout  plus,  ils  sont  plus  do- 
ciles. 0  Enfin  madame  de  Sévigné  écrivait  alors  même  au  comte  de 
Bussy,  son  cousin  :  a  Le  père  Bourdaloue  s'en  va^  par  ordre  du  roi, 
prêcher  à  Montpellier^  et  dans  ces  provinces  où  tant  de  gens  se  sont 
convertis  sans  savoir  pourquoi.  Le  père  Bourdaloue  le  leur  apprendra 
et  en  fera  de  bons  catholiques.  Les  dragons  ont  été  de  très-bons  mis- 
sionnaires jusqu'ici  ;  les  prédicateurs  qu'on  envoie  présentement 
rendront  l'ouvrage  parfait.  Vous  aurez  vu  sans  doute  l'édit  par  le- 
quel le  roi  révoque  celui  de  Nantes.  Rien  n'est  si  beau  que  tout  ce 
qu'il  contient,  et  jamais  aucun  roi  n'a  fait  et  ne  fera  rien  de  plus 
mémorable.  » 

Cet  édil  nouveau  révoquait  comme  non  avenus  tous  les  édits  de 
tolérance  obtenus  par  les  huguenots  ;  il  ordonnait  la  démolition  de 
tous  ceux  de  leurs  templesqui  subsistaient  encore  ;  il  prohibait  dans 
tout  le  royaume  Texercice  de  la  religion  prétendue  réformée  ;  il 
exilait,  sous  peine  des  galères,  tous  les  prédicants  qui  ne  se  conver- 
tiraient pas,  et  il  ne  leur  donnait  que  quinze  jours  pour  vider  le 
royaimie.  Toutes  les  écoles  des  réformés  étaient  abolies  :  tous  leurs 
enfants  devaient  être  baptisés  et  élevés  dans  l'Église  romaine.  Un 
terme  de  quatre  mois  était  accordé  aux  réfugiés  pour  rentrer  dans  le 
royaume  et  faire  abjuration.  Après  ce  terme,  tous  leurs  biens  étaient 
confisqués  ;  enfin  toute  tentative  des  réformés  pour  sortir  du  royaume 
était  punie  des  galères.  Toutefois,  en  abolissant  leur  culte,  l'édit  pro- 
mettait encore  la  liberté  de  conscience  aux  prétendus  réformés,  jus- 
qu'à ce  qu'il  plût  à  Dieu  de  les  éclairer. 

Le  protestant  Sismondi  convient  que  le  peuple  français  applaudit 
à  ces  mesures;  que  les  Parisiens  en  particulier  se  portèrent  avec  fu- 
reur à  Charenton,  qu'ils  y  démolirent  le  temple  où  les  protestants  de 
la  capitale  se  réunissaient  pour  leur  culte,  et  qu'ils  n'en  laissèrent 
pas  subsister  un  seul  vestige  ^. 

Cependant  il  y  eut  des  huguenots  qui  se  réfugièrent  chez  l'étran- 
ger :  quel  en  put  être  le  nombre?  Nous  avons  vu  qu'en  1680,  tous 
les  huguenots  de  France  ne  se  comptaient  qu'un  million  :  nous  avons 
vu,  depuis  cette  année,  des  villes  et  des  provinces  entières  se  conver- 
tir ;  ce  qui  put  diminuer  ce  million  d'un  bon  tiers.  De  plus,  tous  les 
laboureurs  restèrent  en  France;  il  n'y  eut  d'émigrants  que  parmi  les 
nobles,  les  marchands  et  les  ouvriers.  Quel  fut  donc  le  nombre  des 

*  Hist  des  Français,  i,  26,  p.  523. 
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fogitifs,  d'après  les  huguenots  eux-mêmes?  Basnage  le  porte  à  trois 
ou  quatre  cent  mille;  Lamartinière;  à  trois  cent  mille  simplement; 
Larrey,  à  deux  cent  mille  ;  Benoît^  contemporain  de  Témigration^ 
dit  d'abord  qu'il  passe  deux  cent  mille  ;  mais  quand  il  veut  l'établir 
par  le  détail^  il  ne  peut  pas  même  arriver  à  ce  nombre  ^.  Nous  avons 
une  histoire  pv4ï  ticuiièrr  des  réfugiés  français  de  Brandebourg  par 
Ancilloii,  Vuu  d'entre  eux,  et  écrite  dans  le  temps  même  :  or,  dans 
tout  l'Électoral  il  ne  trouve  qu'un  total  de  neuf  mille  six  cent  et 
quelques  personnes.  Aussi  le  duc  de  Bourgogne,  après  avoir  com- 
pulsé fous  les  ren5ei]Q:nemf nts,  ne  porte  le  nombre  des  huguenots 
déserteurs  qu'à  soixante-sept  à  soixante-huit  mille  personnes  de  tout 
ôge  fît  de  tout  sexe.  Ce  qui,  sur  une  population  entière  de  vingt- 
quatre  millions,  ferait  un  sur  trois  cent  cinquante. 

On  nous  dit  que  les  huguenots  fugitifs  emportèrent  chez  l'étranger 
les  secrets  de  l'industrie  française  ;  mais  on  oublie  que^  pour  affran- 
dhir  le  royaume  des  marchandises  étrangères  et  les  y  fabriquer  soi- 
même,  Colbert  fit  venir  des  ouvriers  du  dehors  ou  y  envoya  étudier 
les  secrets  de  la  fabrication  ;  on  n'avait  donc  pas  besoin  de  les  y  por- 
ter. D'ailleurs^  bien  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les  ou- 
vriers calvinistes  étaient  généralement  exclus  des  manufactures  par 
autorité  publique.  Un  arrêt  du  conseil,  U  avril  4667,  en  réduisit  le 
nombre  pour  le  Languedoc  au  tiers  des  autres  ouvriers.  Le  parle- 
ment de  Normandie,  allant  plus  loin  dès  Tan  1667,  fixa  leur  nombre 
à  un  seul  sur  quinze  catholiques.  Dans  la  capitale  du  royaume,  il 
leur  fut  défendu,  pour  la  mercerie,  d'être  plus  de  vingt  sur  trois 
cents,  et  il  y  avait  des  communautés,  tant  d'arts  que  de  métiers,  où 
l'on  n'en  recevait  point  du  tout.  Les  fabricants  d'Amiens,  de  Dijon 
et  d'Autun,  par  exemple,  n'en  admettaient  aucun  dans  aucune  de 
leurs  fabriques.  En  toute  province,  ils  étaient  généralement  exclus 
des  nouvelles  manufactures.  On  n'avait  donc  pas  besoin  d'eux  en 
France,  et  ils  ne  pouvaient  apprendre  aux  étrangers  que  ce  que  les 
étrangers  savaient  déjà. 

Nous  avons  vu  madame  de  Maintenon,  fille  d'une  mère  catholique, 
devenir  calviniste  chez  une  tante  qui  l'était.  Elle  employa  un  moyen 
semblable  pour  rendre  catholiques  les  enfants  d'un  de  ses  oncles  qui 
avait  une  catholique  pour  épouse.  Pendant  qu'il  était  sur  mer,  elle 
s'en  fit  amener  deux,  un  petit  garçon  et  une  petite  fille,  qui  fut  de- 
puis la  comtesse  de  Caylus.  Voici  comment  celle-ci  raconte  l'histoire 


«  Basnage,  Unifé  de  l'Église,  p.  120.  —  Li  Martin.,  Hiftt.  de  Louis  XVl,  1.  63, 
p,  327.  —  Larrey,  Hist.  d^ Angleterre,  1.  4,  p.  C6».  —  nenoif,  Hisf.  de  VÈdit  de 
Aûfi/es,  t.  S,  part.  3,  p.  1016. 
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de  sa  conversion  dans  ses  Souvenirs  :  a  Je  pleurai  d'abord  beau- 
coup^ mais  je  trouvai  le  lendemain  la  messe  du  roi  si  belle^  que  je 
consentis  à  me  faire  catholique^  à  condition  que  je  Tentendrais  tous 
les  jours  et  qu'on  me  garantirait  du  fouet;  c'est  là  toute  la  contro- 
verse qu'on  employa  et  la  seule  abjuration  que  je  fis  ^.  »  Bien  des 
populations  et  des  provinces  ressemblent  à  cette  jeune  fille  ;  bien  des 
populations  et  des  provinces  sont  devenues  protestantes  par  la  né- 
gligence des  pasteurs  catholiques  à  les  instruire  et  à  les  précaution- 
ner contre  les  séductions  de  l'hérésie  ;  bien  des  populations  et  des 
provinces  restent  protestantes  sans  savoir  pourquoi.  Si  un  coup  de 
la  Providence  les  changeait  de  position  comme  la  jeune  fille^  elles 
s'affligeraient  d'abord,  mais  elles  se  réjouiraient  bientôt  et  toujours. 
Témoin  les  populations  maintenant  si  catholiques  du  Poitou,  de  la 
Vendée,  de  la  Saintonge,  de  la  Guyenne,  du  Languedoc,  de  la  Pro- 
vence, du  Dauphiné  et  d'ailleurs.  Qu'elles  bénissent  à  jamais  les 
miséricordes  du  Seigneur  sur  elles,  et  qu'elles  les  attirent  sur  d'au- 
ti'es  par  la  communion  des  saints  I 

Nous  verrons  Fénelon,  avec  les  abbés  de  Langeron,  Fleury  et 
d'autres,  envoyés  en  mission  dans  le  Poitou  après  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  demander  avant  tout  qu'on  éloignât  les  troupes^ 
qui  étaient  principalement  des  dragons,  et  gagner  les  populations 
par  l'instruction  et  la  douceur.  Madame  de  Hainteuon  n'approuvait 
pas  non  plus  les  dragonnades  de  Louvois,  ministi'e  de  la  guerre.  On 
la  voit  arrêter  le  zèle  inconsidéré  de  son  propre  frère,  Charles 
d'Aubigné.  «Vous  maltraitez  les  huguenots,  lui  écrit-elle;  ayez  pitié 
de  gens  plus  malheureux  que  coupables  ;  ils  sont  dans  les  erreurs  où 
nous  avons  été  nous-mêmes  et  d'où  la  violence  ne  nous  aurait  ja- 
mais tirés...  Il  faut  attirer  les  hommes  par  la  douceur  et  la  charité.  » 
Elle  écrit  à  madame  de  Saint-Géran,  le  i3  août  i684  :  a  II  ne  faut 
point  précipiter  les  choses  ;  il  faut  convertir,  et  non  pas  persécuter.  » 
Elle  prit  même  la  défense  des  huguenots  ;  mais  le  roi  lui  ayant  dit 
qu'il  semblait  qu'un  reste  d'attachement  pour  son  ancienne  religion 
la  fît  agir,  elle  reconnut  que  ses  efforts  seraient  impuissants,  a  Ru- 
vigny  est  intraitable,  écrit-elle  à  madame  de  Frontenac;  il  a  dit  aa 
roi  que  j'étais  née  calviniste,  et  que  je  l'avais  été  jusqu'à  mon  entrée 
à  la  cour.^Ceci  m'engage  à  approuver  des  choses  fort  opposées  à 
mes  sentiments  ^.  x> 

Le  pape  Innocent  XI  n'approuvait  pas  non  plus  les  rigueurs  de 
Louis  XIV  envers  les  protestants  de  son  royaume.  Mais  il  s'éleva, 
vers  ce  temps,  entre  le  roi  et  le  Pape,  un  nouveau  différend  qui, 

>  Souoenindi*  madame  de  Caylus.  —  *  Biogr.  uniu.^  U  V&«\&»!k\i\S9G«^^% 
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omt  aux  nufresj  faillit  entr^lm^r  1rs  derniers  malheurs  sar  là  France^ 
En  voici  ïo  récit  non  suspect  du  protestant  Sismondi  : 

u  Le  gouvernement  pontifical  avait  résoTu  de  nepas  feslérer  pins 
longtemps  rabiLsdrâ  franchi^rs  que  les  ambassadeurs  s'étaient  ar- 
rogéeSj  non-seulement  dans  tours  hdtels,  mais  dans  tout  le  quartier 
environnant  Les  aniba^ïsadf'nrs  ne  voulaient  permettre  l'entrée  de 
ci?s  quartiers  à  aucun  officier  des  tribunaux  ou  des  financesdu  Pape. 
En  conséquence,  ilséiaîpnt  devenus  Tasile  de  tous  les  gens  de  mau- 
vai£:e  vte^  de  tous  les  scélérats  du  pays.  Non-seulement  ils  ve- 
naient s'y  dérober  aux  rechercbes  de  la  justice^  rts  en  sortaient 
encore  pour  commettre  dos  crimes  dans  le  voisinage  :  en  même 
temps,  ils  en  faisaient  un  dc^pât  de  contrebande  pour  toutes  les 
marcbandisses  sujettes  â  quelques  taxes.  Les  cardinaux,  les  princes 
romains  avaient  imité  les  ambassadeurs.  On  aurait  été  considéré  à 
Rom({comm«^  un  homme  s:ins  dignité,  sans  crédit,  si  on  n'avait  pas 
étt^ndn  SR  protection  sur  im  certain  nombre  de  cKents,  de  volejurs, 
d'assassins^  de  contrebandiers^  do  débiteurs  faillis  qu'on  dérobait  k 
Injustice,  Il  en  était  réi^utté  qu'il  y  avait  à  peitte  Iqueiques  rues  où 
les  archers  des  tribunaux  osassent  se  montrei*,  et  que  ces  gabelles  ne 
rendaient  presque  aucun  revenu.  Les  papes  Jules  III,  Pie  IV,  Gré- 
goire XIII,  Sixte  V  avaient  rendu  plusieurs  décrets  pour  supprimer 
ces  franchises;  les  ambassadeurs  n'avaient  jamais  voulu  s'y  sou- 
mettre, et  les  gens  de  leur  suite  avaient  toujours  attaqué  et  chassé 
les  sbires  qui  s'approehatent  de  leurs  hôtels.  Innocent  XI,  dont  le 
caractère  était  ferme  jusqu'à  l'opiniâtreté,  et  qui  comptait  en  même 
temps  sur  le  respect  qu'inspireraient  sa  vertu,  son  désintéressement, 
sa  modestie  et  la  soumission  où  il  contenait  sa  famille,  résolut  de 
supprimer  enfin  un  abus  qui  devenait  intolérable.  11  annonça  qu'il 
ne  changerait  rien  aux  habitudes  des  ambassadeurs  déjà  établis  à  sa 
cour,  mais  qu'il  n'en  recevrait  plus  aucun  s'il  ne  s'engageait  aupara- 
vant à  renoncer  à  ces  franchises.  Celte  innovation  rencontra  d'abord 
quelques  difficultés  :  la  cour  d'Espagne,  plutôt  que  de  se  soumettre, 
s'abstint  pendant  quelque  temps  d'envoyer  un  ambassadeur  à  Rome; 
la  république  de  Venise  rappela  le  sien,  à  qui  le  Pape  avait  refusé 
audience  parce  qu'il  n'avait  pas  fait  la  renonciation  demandée;  mais 
enfin  tous,  l'empereur,  le  roi  d'Espagne,  le  roi  de  Pologne,  le  roi 
Jacques  11  d'Angleterre  et  les  autres  avaient  accédé  aux  demandes 
d'Innocent  XL 

«  Louis  XIV  avait  laissé  le  duc  d'Estrées  à  Rome  jusqu'à  sa  mort, 
eni687,  pouréviter  de  prendre  une  décision.  Lors  de  cet  événement, 
le  nonce  Ranuzzi  lui  demanda  avec  instance  d'ordonner  à  celui  qui 
f  remplacerait  de  faire  une  renonciation  que  tous  les  antres  ambas- 
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sadeurs  avaient  déjà  faite^  et  de  contribuer  ainsi  à  rendre  la  paix  et 
la  sécurité  à  la  capitale  du  monde  chrétien.  Hais  le  roi  répondit 
(c  qu'il  ne  s'était  jamais  réglé  sur  Fexemple  d'autrui;  que  Dieu  l'a- 
vait établi  pour  donner  l'exemple  aux  autres^  non  pour  le  recevoir.  » 
Il  nomma  Henri-Charles  de  Beaumanoir,  marquis  de  Lavardin,  pour 
remplacer  le  duc  d'Estrées^  et  il  lui  donna  la  commission  expresse 
de  maintenir  les  franchises  dont  ses  prédécesseurs  avaient  été  en 
possession. 

0  Lavardin  se  mit  en  conséquence  en  route  pour  Rome  avec  un 
cortège  de  huit  cents  hommes  bien  armés,  la  plupart  officiers  on 
gardes  de  marine  :  il  avait  envoyé  d'avance  près  de  quatre  cents 
mititaires  et  anciens  officiers  qui  arrivèrent  à  Rome  comme  voya- 
geurs, mais  qui  prirent  tous  leurs  logements  dans  le  voisinage  du 
palais  de  France.  De  son  côté.  Innocent  XI  publia,  le  7  mai,  une 
bulle  par  laquelle  il  déclarait  excommunié  quiconque  voudrait  se 
conserver  dans  l'usage  des  franchises  ou  qui  résisterait  à  ses  offi- 
ciers de  justice.  Cette  bulle  avait  été  dressée  dès  le  commencement 
de  son  pontificat  et  souscrite  par  tous  les  cardinaux,  mais  il  en 
avait  différé  jusqu'alors  la  publication,  espérant  aplanir  d'avance 
toutes  les  difficultés  par  des  négociations.  De  son  côté,  Louis  XIV 
avait  retardé  le  départ  de  Lavardin,  se  flattant  que  le  vieux  pontife 
céderait  enfin  à  la  crainte.  L'ambassadeur  arrivait  par  la  route  de 
terre,  mais  une  partie  de  son  train  militaire  s'était  rendue  par  mer  à 
Livoume.  Innocent  XI  déclara  qu'il  ne  reconnaissait  point  Lavardin 
pour  ambassadeur;  il  interdit  au  légat  de  Bologne  et  aux  autres  gou- 
verneurs de  ses  provinces  de  lui  rendre  aucun  honneur  lorsqu'il  en- 
trerait sur  les  terres  de  l'Église;  et  Lavardin  ayant  enfin  fait,  le  i6no- 
vembre,  son  entrée  à  Rome,  à  la  tête  de  son  cortège  armé  et  mena- 
çant, le  Pape  interdit  de  nouveau  à  tous  les  cardinaux  d'avoir  aucun 
commerce  avec  lui.  Il  refusa  de  lui  accorder  l'audience  que  Lavardin 
lui  fit  demander,  et  lorsqu'il  apprit  que  ce  seigneur  avait  été  faire, 
la  veille  de  Noël,  ses  dévotions  à  Saint-Louisdes-Français,  il  déclara 
l'église  interdite,  parce  que  le  curé  et  les  prêtres  avaient  donné  la 
communion  à  un  homme  notoirement  excommunié.  Lavardin  n'en 
continua  pas  moins  à  visiter  les  églises,  à  étaler  dans  Rome  son  faste 
et  sa  puissance  militaire  ;  mais  en  même  temps  il  fit  faire  la  garde 
dans  son  palais,  comme  s'il  s'attendait  à  y  être  attaqué. 

«  La  querelle  entre  le  Pape  et  la  France  s'étendait  chaque  jour  à 
de  nouveaux  sujets.  L'affaire  de  la  régale  n'était  point  terminée  :  de 
plus,  le  roi  avait  nommé  à  plusieurs  évôchés  des  ecclésiastiques  qui 
avaient  soutenu  avec  zèle  les  quatre  propositions  dans  l'assemblée 
du  clergé;  le  Pape  leur  avait  refusé  à  tous,  peut  ce\xvQ»\\^,^^^\svî\<®i 
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d'investiture  ;  en  revanche,  le  roi  n'avait  point  voulu  pernieUpt»,  même 
è  ceux  qui  ne  seraienl  pas  suspects  k  Sa  Sainteté,  de  recourir  k  Rome 
pour  avoir  leurs  bulles,  en  sorte  qu'il  y  avait  alors  treute^inq  è^Vi^$ 
cathédrales  en  France  qui  se  trouvaient  sans  pasteurs;  1rs  fidt>les 
étaient  inquiets  et  Ton  com|iienç.^it  à  redouter  un  schisme.  Colijert 
de  Croissi,  ministre  des  afTaires  étrangères,  déclara  au  nonce  que  [è 
roicstimMitqne  le  Pape  n'avait  point  de  justes  droits  sur  Avignon, 
et  qu'il  ferait  examiner  cette  question  par  son  parlement, 

a  Dès  qu'on  fut  instruit  k  Versailles  de  l'interdit  jeté  sur  l'église  de 
Saint'Louis,  M.  de  ïlarlay,  procureur  général,  interjeta,  le  22  jan- 
vier 16&8,  appel  comme  d'abus,  non -seulement  de  la  sentence  du 
cardinat-vicaircj  mais  encore  de  la  bulle  du  Pape,  Il  n'admettait  pas 
que  celui-ci  eût  jamais  le  droit  de  comprendre  dans  s*^s  excommu- 
nications les  ambassadeurs  que  le  roi  voudrait  bien  lui  envoy<:r.  Il 
attribuait  cette  aberration  d  esprit  du  souverain  Pontife  à  l'Age,  qui 
avait  obscurci  ses  facultés.  L'avocat  général  Talon  futphis  violent 
encore*  Il  ne  se  contenta  pas  d'insinuer  que  te  souverain  Pontife  ra- 
dotaitj  il  voulut  le  faire  passer  pour  tiémtique  ;  il  lui  reprocha  «  de 
n'avoir  cessé,  depuis  qu'il  était  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
d'entretenir  commerce  avec  tous  les  jansénistes,  de  les  avoir  comblé» 
de  ses  prâces,  d'avoir  faîl  leur  élofre,  de  s'être  déclaré  leur  protec- 
teur, u  L'auteur  prolestant  que  nous  citons  ajoute  :  a  II  y  avait  d'au- 
tant plus  de  bassesse  dans  cette  accusation,  que  Talon  lui-même  et 
le  corps  auquel  il  s'adressait  étaient  en  secret  attachés  à  ces  opinions 
qu'il  nommait  jansénistes.  Talon  reprocha  encore  à  Innocent  Xlsoû 
mdulgence  pour  les  quiétisles,  qu'il  avait  cependant  été  le  premier  à 
condamner.  11  lui  reprocha  c(  d'affecter  de  donner  du  dégoût  à  la 
France  dansles  choses  mêmes  qui  seraient  très-avantageuses  au  bien 
de  la  religion.  »  Le  Pape,  en  effet  n'avait  pas  approuvé  les  conver- 
sions forcées,  et  il  regardait  comme  un  sacrilège  la  communion  im- 
posée aux  nouveaux  convertis  qui  la  repoussaient.  Talon  conclut  à 
supplier  le  roi  de  conserver  dans  toute  leur  étendue  les  franchises 
des  ambassadeurs,  d'ordonner  la  tenue  des  conciles  provinciaux  ou 
nationaux,  pour  remédier  aux  désordres  que  produisait  la  vacance 
des  évêchés  ;  de  défendre  enfin  à  ses  sujets  d'avoir  aucun  commerce 
avec  Rome  et  d'y  envoyer  aucun  argent.  Le  parlement  rendit  un 
arrêt  conforme  à  ces  conclusions,  et  il  fut  affiché  dans  tous  les  lieux 
publics. 

c  Cette  manière  si  hautaine  de  traiter  le  père  commun  des  fidèles 
montrait  assez  à  quel  point  Louis  XIV  était  enivré  d'orgueil  ;  il  y  avait 
déjà  dix-sept  ans  qu'il  avait  pris  sur  lui  seul  tous  les  soins  du  gou- 
vcrnemeni,  et  dans  cette  longue  carrière,  il  avait  marché  de  succès 
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en  succès,  de  conquêtes  en  conquêtes;  il  avait  reculé  de  tous  les 
côtés  les  frontières  de  la  France  ;  il  avait  humilié  tous  ses  rivaux,  tous 
ses  ennemis.  Il  résolut  donc  d'emporter  de  vive  force  sur  le  Pape, 
comme  sur  tous  ceux  qui  le  contrariaient,  ce  qu'il  se  proposait  d'ob- 
tenir. L'électeur  de  Cologne  étant  mort,  les  voix  du  chapitre  se  par- 
tagèrent entre  le  cardinal  de  Furstemberg^  évéque  de  Strasbourg, 
créature  de  la  France,  et  le  jeune  prince  Clément  de  Bavière,  évéque 
de  Ratisbonne  :  le  Pape  se  déclara  pour  ce  dernier.  Dans  son  mécon- 
tentement, le  roi  adressa  au  Pape  et  aux  cardinaux  un  manifeste 
qu'il  termine  par  annoncer  que,  pour  obtenir  la  justice  qui  lui  était 
due,  il  se  mettait  en  possession  de  la  ville  d'Avignon,  il  maintiendrait 
les  droits  et  les  libertés  du  chapitre  de  Cologne,  et  il  ferait  passer 
des  troupes  en  Italie,  pour  obtenir  le  respect  qui  lui  était  dû. 

«  Ce  manifeste  était  daté  de  Versailles,  du  6  septembre  1688.  En 
même  temps  le  procureur  général  avait  interjeté  appel  au  concile 
universel  de  ce  que  le  Pape  pourrait  faire  au  préjudice  des  droits 
du  roi  et  de  sa  couronne.  De  sou  côté,  l'archevêque  de  Paris  avait 
assemblé  les  évêques  qui  se  trouvaient  dans  la  capitale,  les  curés, 
les  chefs  des  chapitres  et  des  communautés,  et  il  les  avait  harangués 
pour  justifier  la  conduite  du  gouvernement  envers  la  cour  de  Rome. 
L'université  de  Paris  avait  également  interjeté  appel  au  concile  uni- 
versel; tout  le  clergé  de  France  semblait  prendre  part  avec  un  même 
zèle,  à  la  lutte  contre  le  chef  de  l'Église,  témoignant  ainsi  bien  plus 
sa  servilité  et  sa  crainte  du  roi  que  son  indépendance.  Le  7  octobre, 
les  troupes  françaises  s'emparèrent  du  comtat  d'Avignon  sans  y 
éprouver  de  résistance  :  en  même  temps,  le  Dauphin  partait  à  la  tête 
d'une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes,  pour  attaquer  Philipsbourg 
sans  déclaration  de  guerre.  Hais  à  ce  moment  même  commençait  en 
Hollande  et  en  Angleterre  la  révolution  qui  devait  mettre  Guillaume, 
prince  d'Orange,  le  rival  ardent  de  Louis  XIV,  sur  un  trône  puis- 
sant, qui  devait  réunir  sous  ses  ordres  toutes  les  forces  du  protes- 
tantisme opprimé;  qui  devait  armer  l'Europe  pour  son  indépendance, 
et  commencer  une  lutte  terrible  pour  le  maintien  des  libertés  de 
l'espèce  humaine.  Louis  XIV  devait  occuper  le  trône  vingt-sept  ans 
encore,  aussi  longtemps  qu'il  avait  régné  depuis  la  mort  de  Ma-^ 
zarin. 

Dans  cette  seconde  moitié  de  son  administration,  il  devait  éprou- 
ver de  cruels  revers,  de  dures  humiliations  ;  il  devait  souffrir  autant 
qu'il  avait  triomphé,  et  voir  la  France  plus  souffrante  encore.  Mais 
les  revers  déployèrent  en  lui  une  grandeur  d'âme  qu'un  faux  orgueil 
avait  étouffée,  et  avec  quelque  ardeur  qu'on  eût  désiré  de  voir  ré- 
primer sa  tyrannie,  on  ne  peut  le  suivre  dans  ce^i  lov\çj»  e\.^fevY\^fc^ 
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combats  sans  le  plaindre  et  le  r^îspecter*  o  Ainsi  parle  le  protestant 
Slsfiiondi  ^ 

Louis  XIV,  depuis  qu'il  eut  pris  en  main  legouvemempnt  de  son 
royaumCj  fit  quatre  fois  la  paix  avec  ses  voisins  :  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle, en  1668  ;  paix  de  Nimègue,  en  ^6"9;  paix  de  Rysv^ick,  en 
iGOTipaîxdlJtrechtetdeRastadt,  en  1713  et  nU-  Louis XIV  lui^ 
même  nous  a  déjà  donné  la  clef  de  celte  énigme  dans  ]es  frtsiructiom 
à  son  fils  :  a  C'est  que  les  traités  de  paix  ne  sont  entre  souveratos 
que  ce  que  les  compliments  sont  entre  particuliers;  il  en  faut  pour 
vivre  ensemble,  maïs  ils  n'ont  qu^une  signification  bien  au-dessous 
de  ce  quils  sonnent  *.  b 

En  l(>6i,  éclate  une  guerre  maritime  entre  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lii^nde  :  trois  grandes  batailles  navales,  la  seconde  dure  quatre  jours. 
Louis  promet  de  secourir  les  Hollandais  contre  le  roi  d'Angleterre, 
son  parent,  avec  lequel  il  est  d'intelligence  contre  eux  :  son  but  réel 
est  d'affaiblir  les  deux  pays  Tun  par  l'autre^alin  de  prendre  plus  ai» 
sèment  pour  lui-même  à  son  parent^  le  roi  d'Espagne,  le  Pays-Bas 
espagnol  et  la  Franche-Comté,  il  envahit  à  l'improviste  ces  deux  pro- 
vitices  en  1607,  mais  l'Angleterre  et  la  iioUande,  ayant  fait  la  paix 
cette  année-là,  se  liguent  avec  la  Suède,  pour  le  contraindre  à  faire 
la  paix  avec  l'Espagne  :  d'oii  la  paix  d'Aix-la-Cbapelle^  dans  laquelle 
il  rendit  la  Franche-Comté^  mais  garda  sur  l'Espagne  une  partie 
des  Pays-Bas  ^. 

Louis  envahit  la  Lorraine  en  4670^  fait  une  guerre  de  douane  à  la 
Hollande  en  1671^  lui  déclare  une  guerre  ouverte  en  1672  :  le  roi 
d'Angleterre^  Charles  H,  obtient  de  ses  chambres  d'immenses  sub- 
sides pour  secourir  la  Hollande  contre  la  Frarice^  et  il  les  emploie 
pour  la  France  contre  la  Hollande  :  révolution  dans  ce  dernier  pays; 
les  deux  frères  de  Witt,  principaux  magistrats  de  la  république, 
sont  massacrés  par  le  parti  du  prince  Guillaume  de  Nassau  qui  ré- 
compense les  meurtriers  et  est  proclamé  stathouder^  comme  qui  di- 
rait consul  ou  dictateur  ;  la  Hollande  sauvée  en  coupant  ses  éclo- 
ses  :  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne,  qui  voyaient  l'indépendance  de 
l'Europe  menacée  dans  celle  de  la  Hollande,  se  déclarent  pour  la 
Hollande  contre  la  France  :  le  roi  d'Angleterre  est  forcé  par  son  par- 
lement à  signer  la  paix  avec  les  Hollandais  :  Louis  XIV  envahit  la 
Franche-Comté  :  dévastation  du  Palatinatpar  Turenne,  qui  était  bon 
envers  les  soldats,  mais  dur  envers  les  peuples;  Turenne  est  tué  d'un 
boulet  de  canon  en  Alsace,  le  â7  juillet  1675  ;  son  nom  seul  est  un 


«  Hist.  des  Français,  t.  55.  c.  84,  p.  &&2  et  seqq.  —  •  Mémoires  de  Louis  XIV, 
t.  I,  p.  64,  —  '  Siiunondi,  Bist.  des  Français^  t.  36,  c.  39. 
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éloge^  il  est  beaucoup  pleuré  par  la  France^  mais  peu  par  le  roi, 
qui  paraissait  jaloux  de  toute  gloire  autre  que  la  sienne.  Paix  deNi- 
roègue^  en  1679,  après  huit  ans  de  calamités  pour  TEurope  :  la 
France  acquiert  la  Franche-Comté,  Cambrai  et  Valenciennes  *. 

De  la  paix  de  Niinègue  à  celle  deRyswick,  bombardement  d'Alger, 
de  Gènes,  de  Tripoli,  mais  surtout  guerre  de  Louis  XIV  contre  le 
Pape  moyennant  les  quatre  articles  de  la  Déclaration  gallicane^  dû- 
ment confirmée  et  sanctionnée  par  la  saisie  d'Avignon  :  c'était  en 
1688.  Jusqu'alors  Louis  XIV  menait  l'Angleterre  par  sa  politique  : 
sous  Charles  I*%  il  soudoyait  le  roi  et  ses  ennemis,  afin  de  les  équi* 
librer  à  son  gré,  ce  qui  aboutit  au  régicide  de  Charles  !•',  son  pa- 
rent :  nous  avons  vu  son  exquise  politesse  et  prévenance  envers  le 
régicide  Cromwell  ;  sous  Charles  II,  il  pensionne  également  le  roi 
et  les  chefs  de  l'opposition,  et  sollicite  ceux-ci  d'exclure  de  la  suc- 
cession du  trône  le  duc  d'York,  frère  du  roi,  par  la  raison  qu'il 
s'était  déclaré  catholique.  De  là  une  grande  fermentation  dans  l'An- 
gleterre protestante.  En  1685,  mort  de  Charles  II;  son  frère  lui  suc- 
cède sous  le  nom  de  Jacques  II  :  Louis  XIV,  qui  privait  la  France 
de  ses  états  généraux  ;  qui,  cette  année-là  même,  révoquait  l'édit  de 
Nantes,  engagea  le  nouveau  roi  à  en  user  de  môme  envers  les  An- 
glais, en  les  privant  de  leurs  libertés  civiles  et  religieuses  pour  gou- 
verner en  roi  absolu.  Jacques  eût  bien  voulu,  mais  il  s'y  prit  mal. 
Un  fils  lui  naquit  en  1688,  gage  de  perpétuité  sur  le  trône  ;  le  con- 
traire arrive  :  les  mécontents  répandent  faussement  le  bruit  que 
c'est  unenfant  supposé;  ils  appellent  à  leur  secours  Guillaume  de 
Hollande,  gendre  du  roi,  dont  il  avait  épousé  la  fille  Marie  :  Guil- 
laume débarque  en  Angleterre  le  15  novembre  1688,  avec  une  armée 
allemande  :  Jacques  II,  qui,  n'étant  que  duc  d'York,  avait  montré 
de  la  capacité  et  de  la  valeur,  perd  le  temps  dans  l'indécision;  il  est 
abandonné  de  sa  propre  fille  Anne,  mariée  au  prince  de  Danemark, 
et  se  réfugie  en  fiance,  où  Louis  XIV  l'accueille  royalement  :  en 
1690,  il  fait  une  descente  en  Irlande,  y  perd  la  bataille  de  laBoyne, 
et  revient  définitivement  en  France.  Guillaume  de  Hollande  est  pro- 
clamé roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Guillaume  III.  Louis  XIV, 
dans  le  temps  môme  qu'il  comptait  réduire  le  Pape  à  son  bon  plai- 
sir, se  voit  attaqué  à  la  fois  par  toute  l'Europe,  par  l'Angleterre  et 
la  Hollande  réunies  sous  un  môme  chef,  par  l'empereur  et  les  princes 
d'Allemagne  ligués  à  Augsbourg,  par  le  duc  de  Savoie  en  Italie,  et 
enfin  par  l'Espagne  :  il  avait  offensé  tous  les  princes  par  son  orgueil, 
il  n'en  eut  plus  un  seul  pour  allié.  Cette  tournure  des  affaires  le 

1  SUmondi,  Eisi,  det  Français,  t.  25,  c.  ZO  et  SI. 
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rendit  plus  traitaUe  envers  le  chef  de  TÉglise  ;  il  rendit  Avignon,  fit 
8m)aixj  en  1692,  avec  Inn^Dcent  XII,  en  déclarant  qu'il  abandonnait 
les  franchises  de  ses  ambassadeurs,  et  ne  donnerait  point  suite  à  aas 
ordonnances  touchant  la  déclaration  gallicane  de  1682,  comme  110119 
verrons. 

Cependantles  Français  mêmes  faisaient  quelquefois  la  guerre  A'wm 
niani^re  barbare.  En  1689,  au  sortir  des  fêtes  de  la  cour,  un  ordra 
épouvantable  est  dpnné  au  maréchal  de  Duras^  celui  de  détruire  la 
Palatinat,  pour  mettre  un  désert  entre  la  France  et  ses  ennemis  d'A^ 
Ifflnagne.  Cette  contrée  n'avait  opposé  presque  aucune  résisCaMB 
l^squ'elle  avait  étté  envahie,  à  la  fin  de  Tannée  précédente.  Ni  le 
pi^nce  ni  le  peuple  n*avaient  provoqué  d'aucune  manière  le  resaen* 
tpinent  des  Français;  ils  n'avaient  point  attaqué,  ils  n'avaient  point 
déclaré  U  guerre,  et  si  les  liens  du  sang  étaient  comptés  pour  quelque 
chose  entre  les  princes,  le  mariage  du  duc  d'Orléans  avec  la  pria»! 
cesse  palatine  aurait  dû  être  une  garantie  pour  les  compatriotes  4e 
cette  princesse.  Vers  la  fin  de  février,  le  maréchal  de  Duras  avoitt 
les  habitants  du  Palatinat  de  se  mettre  en  sûreté;  et  tandis  qu'éper^ 
dus  ils  ne  savaient  où  fuir  ni  que  devenir,  deux  ou  trois  jours  aprètb 
l'aimée  française  commença  l'exécution  cruelle  dont  elle  était  diai* 
gée.  Oppenheim,  Spire,  Worms,  Heidelberg,  Hanheim,  Ladenbourg^ 
Franckentai  furent  réduits  en  cendres  :  on  avait  miné  plusieurs  de 
ces  villes^  pour  les  abattre  par  une  seule  explosion;  on  mit  le  feu 
aux  villages,  aux  châteaux  et  aux  maisons  de  campagne  ;  on  brûla 
les  moissons,  on  arracha  les  vignes,  on  coupa  les  arbres  fruitiers;  on 
changea  enfin  en  un  affreux  désert  toute  cette  contrée  fertile,  cou- 
verte de  villes  et  de  villages,  dont  les  habitants,  chassés  devant  les 
soldats,  réduits  à  la  plus  affreuse  mendicité,  allèrent  répandre  dans 
toute  l'Allemagne  un  sentiment  d'horreur  et  d'eflfroi  pour  la  barbarie 
de  Louis  XIV  ^.  Catinatfit  des  exécutions  semblables  dans  les  Alpes 
et  dans  le  Piémont.  Le  duc  de  Noailles  fait  de  même  une  guerre  de 
.  brigandage  sur  les  frontières  de  Catalogne.  En  1695,  après  sept  an* 
nées  de  guerre,  la   férocité  des  armées  s'était  tellement  accrue  de 
part  et  d'autre,  que  le  bombardement  et  l'incendie  des  villes,  l'ordre 
de  passer  des  populations  au  fil  de  l'épée,  le  pillage,  l'abandon  des 
personnes  aux  outrages  des  soldats,  ne  paraissaient  plus  rien  aux 
yeux  des  généraux,  d'ailleurs  vertueux.  11  fallut  encore  deux  ou  trois 
ans  de  calamités  en  Europe  pour  que  la  paix  fût  signée  à  Ryswick 
en  1697  :  Louis  XIV,  après  avoir  tenu  tête  pendant  dix  ans  à  l'Eu- 
rope entière,  rendit  toutes  ses  conquêtes,  h  l'exception  de  l'Alsace 

^  Sismooûl,  t  36,  c.  95,  p.  34, 
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et  de  Strasbourg,  qui  furent  incorporés  à  la  France  :  il  reconnut 
Guillaume  roi  d'Angleterre,  et  donna  sa  parole  de  ne  point  aider  les 
Stuarts  à  remonter  sur  le  trône. 

Ainsi,  après  une  guerre  universelle  de  neuf  ans,  le  dix-septième 
siècle  se  terminait  et  le  dix-huitième  commençait  au  milieu  d'une 
paix  universelle,  lorsqu'une  nouvelle  se  répand  en  France,  qui  y 
excite  tout  ensemble  un  mouvement  de  joie  et  un  mouvement  de  ter- 
reur. Le  souverain  d'une  monarchie  sur  laquelle  le  soleil  ne  se  cou- 
che point,  le  souverain  des  Pays-Bas  catholiques,  du  Milanais,  des 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  des  royaumes  d'Espagne,  des  em- 
pires du  Mexique,  du  Pérou  et  autres  royaumes  du  Nouveau-Monde^ 
ainsi  que  des  Iles  Philippines,  le  roi  d'Espagne,  Charles  II,  vient  de 
mourir  dans  sa  trente-neuvième  année,  le  1**  novembre  1700,  sans 
laisser  d'enfants.  Depuis  plusde  trente  ans  qu'on  prévoyait  cette  mort, 
à  cause  de  la  frêle  existence  du  prince,  les  principales  puissances  de 
l'Europe  avaient  conclu  jusqu'à  trois  traités  secrets  sur  le  partage  de  la 
monarchie  espagnole;  le  premier,  de  1668,  entre  la  France  et  l'Au- 
triche; le  second,  de  1698,  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande, pour  partager  la  succession  entre  la  Bavière,  la  France  el 
l'archiduc  Charles  d'Autriche  :  le  13  mars  1700,  nouveau  traité  de 
partage  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  au  profit  de  la 
France  et  de  l'archiduc  Charles.  L'Espagne  s'indigna  d'être  ainsi  dé« 
pecée  toute  vivante  :  on  pressentait  des  guerres  effroyables.  Charles  0 
voulut  les  prévenir  par  un  testament  :  il  était  le  dernier  rejeton  es^ 
pagnol  de  la  maison  d'Autriche,  depuis  deux  siècles  il  y  avait  pres- 
que toujours  eu  hostilité  entre  l'Espagne  et  la  France  ;  mais,  et  c'est 
la  remarque  du  protestant  Sismondi,  mais,  a  tout  rempli  d'un  sentir 
ment  religieux,  que  rendait  plus  vif  l'attente  d'une  mort  prochaine^ 
Charles  II  voulait  surtout  être  juste,  et  ne  charger  sa  conscience  d'au- 
cun acte  de  partialité  ;  il  se  disait  à  lui-même  qu'à  son  heure  su« 
préme,il  n'était  plus  parent  des  Autrichiens  ou  ennemi  des  Bourbons, 
mais  une  âme  devant  Dieu,  détachée  des  choses  de  ce  monde  et  ap- 
pelée à  juger  avec  justice  selon  le  droit,  si  elle  voulait  trouver  un 
juste  juge  dans  le  ciel.  C'était  aussi  le  sens  des  discours  que  lui  tenaient 
le  cardinal  Porto-Carrero,  archevêque  de  Tolède,  et  les  religieux 
qu'il  appelait  autour  du  roi  ^.  »  Certainement,  c'est  un  des  grands 
spectacles  de  l'histoire,  que  ce  dernier  roi  de  sa  dynastie,  assuré  de 
mourir  bientôt,  qui  examine  devant  son  Juge  suprême  à  qui,  d'un 
parent  ou  d'un  étranger,  il  laissera  ses  peuples  innombrables  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau-Monde  pour  leur  plus  grand  bien  et  celui  de  l'u- 

>  Sismondi,  t.  ?6»  e.  8S,  p.  2S6. 
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Divers  entier*  Et  la  manière  dont  il  consulta  Dieu  et  les  hommes  n'est 
pas  moins  imposante  que  1^  chose  même. 

Il  sedéfîe  tie  son  propre  confes&eur,  ainsi  que  de  lareioe  sa  femme^ 
comme  trop  favorables  à  L'Autriche.  Pour  éclairer  sa  conscience,  il 
consulte  (les  jurisconsultes  espagnols,  qui  affirment  que  la  renon- 
ciation an  trône  d'Espagne,  de  sa  sœur  aîn^e^  Marie-Thérèaej  femme 
de  I^iiis  \iVj  était  nulle;  qu'elle  avait  été  faite  dans  le  seul  but 
dVm  pêcher  Ja  reunion  des  deux  couronnes  de  France  et  d'Espagne^ 
et  que  c'était  son  affaire  d'y  pourvoir  par  son  testament^  en  appelant 
à  la  succession  le  second  fils  de  cette  reine,  à  l'exclusion  du  premier, 
D  consulte  le  conseil  d'État,  auquel  s'atljoignent  les  plus  grands  sei- 
gneurs de  la  monarchie^  et  ce  conseil,  qui  demande  à  délibérer  hors 
de  sa  présence  pour  plus  de  liberté^  le  confirme  dans  la  même  réso- 
lution. 11  se  décide  enlin  à  consulter  le  pasteur  suprême  de  la  chré- 
tienté, le  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  envoie  à  Rome  le  premier  gen* 
tilhomme  de  sa  chambre.  Le  pape  Innocent  XII  était  arrivé  à  une 
extrême  vieillesse,  et  il  mourut  en  effet  le  27  septembre  1 700,  avant 
le  roi  qui  le  consultait.  G'tte  vieillesse  même  lui  inspira  du  courage 
et  de  l'indépendance  pour  donner  un  conseil  sur  cette  matière  si  dé- 
licate. 11  en  confia  Texamen  à  une  commission  composée  de  trois 
cardinaux  :  Albano,  qui  allait  bientôt  lui  succéder  sous  le  nom  de 
Clément  XI;  Spinola  et  Spada.  Ces  cardinaux  approuvèrent  la  déci* 
ftion  des  jurisconsultes  et  des  théologiens  espagnols  qui  leur  avait 
été  communiquée.  Le  Pape  communiqua  cette  résolution  à  Char- 
les II,  par  un  bref  où  il  lui  disait  que,  se  trouvant  dans  la  môme  con- 
dition que  lui,  prêt  comme  lui  à  paraître  devant  le  tribunal  de  Dieu, 
il  faisait  abstraction  de  toute  affection  personnelle  et  ne  lui  recom- 
mandait que  la  paix  de  la  chrétienté,  l'intérêt  de  l'Europe  et  le  bien- 
être  de  ses  sujets.  H  prononçait  que  les  deux  renonciations  d'Anne  et 
de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  reines  de  France,  devaient  être  regar- 
dées comme  non  avenues  ;  W  se  fondait  principalement  sur  cequ'ayant 
été  faites  en  faveur  de  l'Espagne,  pour  la  paix  et  l'équilibre  du  monde, 
l'Espagne  avait  le  droit  de  les  annuler  lorsqu'elle  pouvait  pourvoir 
d'une  manière  plus  efficace  à  son  indépendance,  à  son  intégrité  et  à 
la  paix  et  l'équilibre  des  autres  États;  ce  à  quoi  elle  réussirait  si  elle 
empêchait  que  les  deux  couronnes  de  France  et  d'Espagne  ne  fus- 
sent jamais  réunies  *. 

'  Charles  11  signa  donc,  le  2  octobre,  un  testament  par  lequel  il 
laissait  toute  sa  succession  au  duc  d'Anjou,  second  petit-fils  de 
Louis  XIV,  et,  au  refus  de  la  France,  à  l'archiduc  Charles  d'Autriche. 

'  SJsmondi,  t.  26,  c.  38,  p.  387. 
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Ce  malheureux  prince»  qui  faisait  le  sacrifice  de  toutes  ses  affections 
à  ce  qu'il  regardait  comme  son  devoir^  dès  qu'il  eut  signé^  fondit  on 
larmes  en  s'écriant  :  C'est  Dieu  qui  donne  les  royaumes,  car  ils  sont 
à  lui;  pour  nous,  nous  ne  sommes  rien.  Il  trouva  pourtant  quelque 
soulagement  à  ses  maux  dans  le  repos  que  lui  rendit  cette  d^lsion, 
soigneusement  cachée  à  sa  femme  ;  mais  il  eut  une  rechute  le  26  oc- 
tobre, et  il  mourut  le  1*'  novembre,  entre  deux  et  trois  heures  après 
midi,  dans  sa  trente-neuvième  année. 

Louis  XIV  apprit  cette  nouvelle  inattendue,  le  9"*  de  novembre  : 
il  assembla  un  conseil  de  quatre  personnes,  le  Dauphin,  le  duc  de 
Beauvilliers,  le  marquis  de  Torcy,  ministre  des  affaires  étrangèi^ 
le  chancelier  Pontchartrain  :  sur  ces  quatre,  une  fut  contre  l'accep- 
tation du  testament,  une  indécise,  et  deux  pour.  Louis XIV,  longtemps 
silencieux,  décida  :  sa  décision  resta  trois  jours  secrète.  Il  l'annonça 
en  ces  termes  au  duc  d'Anjou,  en  présence  de  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne :  a  Monsieur,  le  roi  d'Espagne  vous  a  fait  roi,  les  grands  vous 
demandent,  les  peuples  vous  souhaitent,  et  moi  j'y  consens;  soyez 
bon  Espagnol,  c'est  désormais  votre  premier  devoir;  mais  souvenes- 
vous  que  vous  êtes  né  Français,  o  11  le  présenta  ensuite  à  la  cour,  en 
disant  :  «  Messieurs,  voilà  le  roi  d'Espagne,  o  Tout  était  décidé.  La 
nouvelle  de  e«tte  acceptation  fut  reçue  avec  une  joie  extrême  en  Es- 
pagne, où  le  cardinal  de  Porto-Carrero,chef  de  la  régence  nommé  par 
Charles  II,  se  hfttade  le  faire  proclamer;  il  le  fut  également  à  Bruxelles, 
par  rélecteur  de  Bavière,  gouverneur  des  Pays-Bas  pour  l'Espagne; 
à  Milan,  par  le  prince  de  Vaudémont;  à  Naples,  en  Sicile,  en  Sar- 
daigne.  Enfin,  le  à  décembre,  lorsque  Philippe  V  prit  congé  de  son 
aïeul,  qui  lui  dit  :  Mon  fils,  il  n'y  a  plus  de  Pyrénées,  il  était  déjà 
reconnu  par  tous  les  États  d'Europe  que  Charles  II  lui  avait  laissés 
en  héritage.  Sans  avoir  les  grandes  qualités  de  Louis  XI V,  le  nouveau 
roi  d'Espagne  était  doux,  pieux,  affable,  d'une  chasteté  exemplaire, 
et  ne  manquait  pas  de  courage.  Au  mois  d'avril  1701,  il  épousa  une 
princesse  de  Savoie.  Il  était  reconnu  alors  par  l'Angleterre,  le  Portu- 
gal, la  HolJande,  la  Savoie  et  la  Bavière. 

Mais  bientôt  une  partie  de  l'Europe  arma  contre  lui,  par  la  crainte 
et  la  jalousie  qu'avait  inspirées  Louis  XIV.  L'empereur  Léopold, 
voulant  soutenir  l'archiduc  Charles,  son  fils,  contre  Philippe,  se  ligua 
avec  l'Angleterre  et  la  Hollande.  Le  Portugal,  l'électeur  de  Brande- 
bourg, qui  s'était  fait  roi  de  Prusse,  et  même  le  duc  de  Savoie,  beau- 
père  de  Philippe,  se  joignirent  à  cette  ligue  contre  la  France  et  l'Es- 
pagne, par  le  traité  connu  sous  le  nom  de  la  Grande  Alliance.  De  là 
une  guerre  générale  jusqu'en  1713,  qui  continua  entre  l'Espagne  et 
l'empereur  d'Allemagne  jusqu'en  17â5.  Philippe  V  eut  de&  sufîc^^t. 
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^es  revers  en  Espagne  contre  son  compétiteur  Parchiduc  Charles,  qdl 
7  débarqua  l'an  1704.  En  dernier  résultat,  il  demeura  sëtveraln  dé 
l'Espagne  et  d«  Notiveau-lfonde^  mais  céda  à  l'empereur  les  Pmp^ 
Bas  et  ses  États  ditalie  :  encore  récupéra*t-il  ces  derniers  pins  tard, 
en  y  envoyant  son  fils  don  Carlos  comme  roi  de  Naples.  ..^ 

Le  plus  fort  de  cette  guerre  de  douze  ans  tomba  sinr  la  Franôe^ 
Louis  XiV  avait  Soixante-trois  ans  quand  elle  commença,  soixaaiai^ 
quinze  quand  elle  finit.  Dans  cet  intervalle,  il  vit  mourir  son^la^ 
le  Dauphin  ;  son  petit-fils,  le  duc  de  Bourgogne,  avec  sa  femajÎB:  il 
restera,  de  toute  sa  postérité  légitime,  qu'un  enfant  faible  et 
,  de  cinq  ans  :  avec  quelques  succès  contre  l'Europe  en  armes, 
liera  des  défaites  multipliées,  Hochstett,  Ramillies,  Turin,  0«- 
denarde,  Halplaquet;  les  ennemis  ont  deux  capitaines  habiles  eft 
teux,  le  duc  anglais  de  Marlborough  et  le  prince  EugiAe,  w6 
nçais,  maisdédaigné  par  Louis  XiV  et  par  suite  engagé  au ser- 
tiee  de  l'empereur  d'Allemagne;  les  généraux  de  France  n'ont  ni 
4ear  hdAtëté  ni  leur  t)onbeur.  Les  huguenots  des  Cévennes  seoondeiil 
les  ennemis  du  dehors,  en  allumant  la  guerre  civile  au  dedans  sotts 
le  nom  de  camisards  ou  brûleurs  de  maisons,  en  langue  du  pays; 
pour  surcroît  de  calamités,  tous  les  biens  de  la  terre  sont  gelés 
en  1709;  déjà  Marlborough  et  Eugène  parlent  de  marcher  par  Paris 
sur  l'Espagne.  Les  rois  et  les  peuples  de  TEurope,  si  longtemps  frois- 
sés par  l'orgueil  de  Louis  XIV  et  joués  par  son  manque  de  foi,  se 
faisaient  une  joie  de  lui  rendre  la  pareille^  lorsqu'il  n'y  donnait  plus 
lieu.  Jamais  Louis  XIV  ne  fut  si  grand  ni  si  chrétien  que  dans  ces 
terribles  épreuves.  «  Le  cœur  de  Louis  XIV,  dit  le  protestant  Sis- 
mondi,  était  profondément  touché  de  la  misère  de  son  peuple,  de 
l'humiliation  de  ses  armées  et  de  celle  de  ses  enfants,  des  pertes  san- 
glantes qu'avait  faites  sa  noblesse,  de  cette  condition  delà  France  tout 
entière,  semblable  à  un  homme  frappé  du  coup  mortel,  qui  marche 
encore,  mais  en  chancelant.  Le  roi  ne  se  roidit  point  contre  les  coups 
de  la  fortune,  il  les  regarda  comme  un  jugement  de  la  Providence, 
comme  une  punition  de  ses  fautes  ;  il  voulait  sincèrement  la  paix, 
aussi  ne  craignit-il  pas  de  la  demander,  d'annoncer  qu'il  l'achèterait 
par  d'immenses  sacrifices.  Les  alliés  poussèrent  la  dureté,  en  4710, 
jusqu'à  exiger,  pour  condition  préliminaire,  que  Louis  détrônât  lui- 
même  et  lui  seul  son  petit-fils.  Sur  quoi  il  répondit,  que,  s'il  devait 
avoir  la  guerre,  il  ailnait  mieux  l'avoir  contre  ses  ennemis  que  contre 
ses  enfants.  En  même  temps,  il  fit  connaître  à  ses  peuples  l'état 
des  choses,  et  recommanda  aux  évéques  d'appeler  par  leurs  prières 
le  ciel  à  l'aide  de  la  France.  Dans  un  des  moments  les  plus  critiques, 
des  ouvertures  de  paix  lui  sont  faites  secrètement  par  l'Angleterre, 
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on  convient  des  conditions  principales^  les  alliés  crient  contre;  mais 
la  victoire  de  Yillars  à  Denain  contre  le  prince  Eugène^  d'autres  suc- 
cès de  Philippe  V  en  Espagne^  Télévation  de  son  compétiteur  au 
trône  impérial  par  la  mort  de  son  frère,  facilitèrent  les  négociations 
générales.  La  paix  se  conclut  à  Utrecht^  le  H  avril  1713,  entre  la 
France  d'un  côté,  l'Angleterre,  la  Hollande,  la  Savoie  et  la  Prusse  de 
l'autre;  à  Rastadt,  le  7  juin  1714,  entre  la  France  et  l'empereur. 
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BI06BAPHIE8  DE  BOSSUBT  ET  DE  FÊNBLON.  —  ÉDUCATION  DU  D0€  M 
BOURGOGNE.  -^  CONTROVERSE  DE  BOSSUBT  ET  DE  FÉNKLON  8^  lH 
QUIÈTISME.  f—  CONDUITB  DE  BOSSUBT  ENVERS  LES  JANSiNISTM.    -* 

%«PàCE  DE  DUALISME    DANS  BOSSUBT. 


Après  avoir  considéré  en  général  Louis  XIV  et  son  siècle^  voyooB 

particulier  le  clergé  français  de  la  même  époque^  à  commencer 

ir  ses  deux  principaux  membres. 

Jacques-Bénigne  Bossuet  naquit  à  Dijon  dans  la  nuit  du  27  aa 
28  septembre  1627^  de  Bénigne  Bossuet  et  de  Madeleine  Hochette. 
Il  fut  baptisé  le  surlendemain  29^  dans  l'église  paroissiale  de  Saintp- 
Jean^  de  la  même  ville.  De  dix  enfants  qu'eut  son  père,  dont  six 
garçons  et  quatre  filles,  Bossuet  fut  le  septième  dans  Tordre  de  la 
naissance  et  le  cinquième  des  mâles.  Le  jour  de  sa  naissance,  son 
grand-père  écrivit  sur  les  registres  de  famille  ces  paroles  du  Deutéro- 
nome  :  Circumduxit  eum,  et  docuit,  et  custodivit  quasi  pvpillam 
oculi.  Le  Seigneur  a  daigné  lui  servir  de  guide;  il  l'a  conduit  par 
divers  chemins^  il  Ta  instruit  de  sa  loi^  il  l'a  conservé  comme  la 
prunelle  de  son  œil  *.  Sa  famille  était  originaire  de  Seurre  en  Bour- 
gogne. Établie  à  Dijon,  elle  contracta  des  alliances  honorables  avec 
des  maisons  distinguées  dans  la  noblesse  et  dans  la  magistrature  de 
cette  province.  Le  père  de  Bossuet  ne  put  être  admis  au  parlement 
de  Dijon,  à  cause  du  grand  nombre  de  ses  parents  paternels  et 
maternels  qui  en  étaient  déjà  membres.  C'est  ce  qui  lui  fit  accepter 
une  place  de  conseiller  au  parlement  de  Metz,  où  son  oncle  mater- 
nel, Antoine  de  Bretaigne, était  premier  président.  Il  laissa  ses  enfants 
à  Dijon,  et  les  confia  aux  soins  de  son  frère  aîné,  Claude  Bossuet^ 
conseiller  au  parlement  de  cette  ville. 

Jacques-Bénigne  n'avait  pas  encore  six  ans.  Il  fit  ses  premières 
études  au  collège  des  Jésuites,  voisin  de  la  maison  de  son  oncle.  Il 
goûtait  beaucoup  et  retenait  facilement  les  anciens  poëtes,  notam- 
ment Virgile.  Mais  ayant  trouvé  une  Bible  dans  le  cabinet  de  son 
père,  il  en  éprouva  une  émotion  qu'il  n'avait  point  encore  ressentie  : 

'  Deutéron.,  3f,  10. 
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la  littérature  profane  ne  lui  parut  plus  rien  à  côté.  Il  avait  reçu  la 
tonsure  à  peine  âgé  de  huit  ans^  et  fut  nommé  à  un  canonicat  de  la 
cathédrale  de  Metz  à  treize  ans  et  deux  mois.  Il  vint  à  Paris  au  mois 
de  septembre  i6A%  le  même  jour  où  le  cardinal  de  Richelieu  y  ren- 
trait mourant.  Bossuet  entra  en  philosophie  au  collège  de  Navarre: 
Nicolas  Cornet  en  était  alors  grand  maître.  C'est  le  même  que  nous 
avons  vu  réduire  à  un  petit  nombre  de  propositions  tout  le  système 
du  livre  de  Jansénius.  Il  fut  le  guide  de  Bossuet  dans  ses  études  de 
philosophie  et  de  théologie. 

Pendant  son  cours  même  de  philosophie^  Bossuet  acquit  une  con- 
naissance approfondie  de  la  langue  grecque  ;  il  y  apporta  autant  de 
suite  que  d'ardeur;  il  lut  tous  les  historiens  grecs  et  latins,  et  il  se 
familiarisa  avec  le  style  des  poètes  de  Rome  et  d'Athènes;  il  s'était 
si  bien  approprié  leurs  expressions  et  leurs  pensées,  que,  dans  un 
âge  très-avancé,  il  en  récitait  souvent  de  longs  fragments,  quoiqu'il 
ne  les  eût  pas  relus  depuis  un  grand  nombre  d'années.  Mais  toutes 
ces  magnifiques  créations  des  hommes  disparaissaient  à  ses  yeux 
et  à  sa  pensée  lorsqu'il  revenait  à  l'étude  des  livres  divins.  Ce  qui 
frappait  le  plus  ses  condisciples,  c'était  de  le  voir  aussi  ardent  pour 
tous  les  divertissements  permis  à  la  jeunesse  que  profondément 
appliqué  aux  plus  sérieuses  études,  lorsqu'il  y  était  rappelé  par  son 
goût  et  par  le  devoir.  Il  soutint  sa  première  thèse  de  philosophie 
en  1643.  La  même  année,  on  lui  fit  prêcher  à  l'hôtel  de  Rambouillet 
un  sermon  impromptu  à  onze  heures  du  soir  ;  ce  qui  fit  dire  à  Voi- 
ture, bel  esprit  du  temps,  qu'il  n'avait  jamais  ouï  prêcher  ni  si  tôt 
ni  si  tard.  Le  25  janvier  1648,  il  soutint  sa  thèse  de  bacheUer 
en  théologie.  Le  grand  Condé,  déjà  fameux  par  les  victoires  de 
Rocroi,  de  Fribourg,  de  Nordlingue  et  de  Dunkerque,  voulut  y  as- 
sister lui-même.  Le  combat  fut  très-animé  :  le  prince  fut  tenté,  à  ce 
qu'il  a  dit  lui-même  plus  d'une  fois,  d'attaquer  un  répondant  si  ha- 
bile et  de  lui  disputer  les  lauriers  même  de  la  théologie. 

Bossuet  reçut  le  sous-diaconat  en  1648,  le  diaconat  l'année  sui- 
vante, et  la  prêtrise  en  1652.  Cette  même  année,  il  fit  sa  licence  avec 
l'abbé  de  Rancé,  et  reçut  le  bonnet  de  docteur  :  en  même  temps  il 
fut  nommé  archidiacre  de  l'église  de  Metz,  sous  le  titre  d'archidiacre 
de  Sarrebourg.  Pour  se  disposer  saintement  à  la  prêtrise,  il  fit  sa 
retraite  à  Saint-Lazare,  sous  la  direction  de  saint  Vincent  de  Paul.  Il 
y  assistait  aux  conférences  des  mardis.  Retiré  ensuite  à  Metz,  de 
1652  à  1658,  il  y  continua  l'étude  de  l'Écriture  et  des  Pères. 

Le  principal  ministre  des  protestants  de  cette  ville  était  Paul 
Ferri.  La  douceur  de  son  caractère,  la  pureté  de  ses  mœurs,  son 
goût  pour  Tétude  le  lièrent  d'amitié  avec  Bossuet.  Hm^v:^ 'A.  ^x^- 
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blia  nn  catéchisme  où  il  se  proposait  de  démontrer  :  i»  Qae  là  ré^ 
formation  avait  été  nécessaire  ;  2*  qu'encore  qu'avant  la  réforaialficMf 
on  pût  se  sauver  dans  l'Église  romaine^  on  ne  le  pouvait  pha^-èê^ 
ptiisia  réformation.  Bossuet  publia  une  réfutation  de  ce  catéchisme;' 
où  il  y  oppose  les  deux  propositions  contraires,  i*  La  réformatMil^ 
comme  elle  a  été  entreprise  et  exécutée,  a  été  pernicieuse  ;  ^éiié 
pouvait  se  sauver  dans  l'Église  romaine^  avant  'la  réformatioa,  "éir 
le  peut  encore  aujourd'hui.  Cette  réfutation  ne  fit  que  resserrer  pNÉ 
étroitement  les  liens  d'estime  et  d'amitié  qui  unissaient  déjà  oe^tÉÉ« 
nlstre  à  l'auteur  qui  venait  de  le  combattre.  Avec  le  temps^  Paul  Fièkn 
fift  des  sentiments  tout  à  fait  catholiques.  Il  n'était  plus  arrétéqueflif 
fe  désir  de  porter  ses  confrères  à  suivre  son  exemple,  lorsqu'il  fut  sbi^ 
pris  par  la  mort  en' 4669.  Il  voulut  même,  en  mourant,  ne  laisse!!^ 
aucune  inceititude  sur  «es  sentiments.  Il  déclara  à  sa  famille  et  MÏE^ 

Ciensdu  consistoire  de  Metz  qu'il  voulait  faire  son  abjuration  entÉé 
mains  de  Bossuet,  et  recevoir  de  sa  piété  les  derniers  secours  de  li 
religion.  Son  vœu  ne  fut  point  rempli  par  l'opposition  du  consisleii#9> 
mais  les  intentions  du  mourant  ayant  transpiré  dans  le  public,  la  po-» 
pulatibn  catholique  faillit  se  soulever  contre  les  protestants  ^. 

En  4658,  Bossuet  prit  part  à  la  mission  de  Metz,  avec  les  ouvrieii 
envoyés  par  saint  Vincent  de  Paul  :  il  établit  aussi  dans  cette  ville 
les  conférences  ecclésiastiques,  à  rimitation  de  celles  de  Saint-La- 
zare. Comme  il  travaillait  à  la  conversion  des  protestants,  il  observa 
que  l'une  des  principales  causes  de  leur  opposition  à  la  religion  ca- 
tholique était  la  fausse  idée  qu'on  leur  avait  donnée  de  sa  doctrine. 
Il  conçut  dès  lors  Tidée  d'un  écrit  très-court  et  très-précis,  qui  ne 
devait  offrir  que  la  déclaration  claire  et  exacte  des  principes  de 
l'Église  sur  les  questions  de  controverses  agitées  depuis  le  seizième 
siècle.  Ce  fut  le  livre  de  l'Exposition  de  la  foi  catholique.  Le  premier 
essai  de  ce  travail  fut  consacré  à  l'instruction  du  marquis  de  Dangeau 
e*  de  l'abbé  de  Dangeau,  son  frère,  tous  deux  petits-fils,  par  leur 
mère,  du  fameux  Duplessis-Mornay,  surnommé  de  son  temps  le 
pape  des  huguenots.  lisse  convertirent  l'un  etl'autre.  Une  conquête 
plus  illustre  encore,  déterminée  par  ce  petit  livre,  fut  celle  du  vicomte 
de  Turenne.  Ce  grand  homme,  à  son  tour,  le  pressa  de  publier  cet 
ouvrage,  afin  qu'il  fût  utile  à  un  plus  grand  nombre.  Bossuet  l'envoya 
manuscrit  à  tous  les  évoques  de  France,  et  même  au  pieux  et  savant 
cardinal  Bona  de  Rome,  afin  de  profiter  de  leurs  observations.  Il  le 
rendit  enfin  public  en  4671.  Un  grand  nombre  de  protestants  sin- 
cères n'hésitèrent  point  à  déclarer  que  si  cette  Exposition  de  la  foi 
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catholique  était  approuvée  des  docteurs  de  la  communion  de  Fauteur, 
ils  n'auraient  plus  aucune  répugnance  à  se  réunir  à  PÉglise  romaine. 
Innocent  XI  Tapprouva  expressément  par  un  bref  du  4  jan- 
vier 1679  et  un  autre  du  12  juillet  de  la  même  année. 

Bossuet  commença  de  prêcher  à  Paris  en  1659.  Louis  XIV,  Tayant 
entendu  en  1661,  fit  écrire  à  son  père  pour  le  féliciter  d'avoir  un  tel 
fils.  Il  est  nommé  évêque  de  Condom  en  1669^  sacré  Tannée  suivante, 
puisse  démet  en  1701^  après  avoir  été  nommé  précepteur  du  dau- 
phin, avec  Huet,  depuis  évêque  d 'A  vranches,  pour  sous-précepteun 
Bossuet  adressa  une  lettre  au  pape  Innocent  XI  sur  Téducation  du 
jeune  prince,  et  composa  plusieurs  ouvrages  pour  son  élève  :  une 
Logiquey  un  truté  De  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même  y  un  DiS" 
cours  sur  l'Histoire  universelle,  une  Politique  sacrée.Hais  on  a  dit  de 
cette  éducation  que  le  précepteur  y  était  tout  et  que  Télève  n'y  était 
rien.  Bossuet  lui-même  dit  dans  une  lettre  au  maréchal  de  Belle- 
fonds  :  a  Me  voici  quasi  à  la  fin  de  mon  travail.  M.  le  Dauphin  est  si 
grand,  qu'il  ne  peut  pas  être  longtemps  sous  notre  conduite.  Il  y  a 
bien  à  souffrir  avec  un  esprit  si  inappliqué.  On  n'a  nulle  consolation 
sensible,  et  on  marche,  comme  dit  saint  Paul,  en  espérant  contre 
l'espérance.  Car,  encore  qu'il  se  commence  d'assez  bonnes  disposi- 
tions, tout  est  encore  si  peu  affermi,  que  le  moindre  effort  du  monde 
peut  tout  renverser  :  je  voudrais  bien  voir  quelque  chose  de  plus 
fondé,  mais  Dieu  le  fera  peut-être  sans  nous  ^.  d 

Cependant,  ce  qui  fit  manquer  cette  éducation,  ne  fut  pas  uni- 
quement les  défauts  du  jeune  prince,  mais  encore  et  surtout  les  dé- 
fauts de  ses  maîtres.  Son  gouverneur,  le  duc  de  Montausier,  était  un 
homme  vertueux,  mais  d'une  humeur  plus  propre  à  rebuter  un  en- 
fant qu'à  l'encourager.  Bossuet  ne  sut  point  tempérer  par  sa  douceur 
oe  que  Mautausier  avait  de  trop  rude.  Ni  Tun  ni  l'autre  ne  surent  se 
faire  aimer  de  leur  élève.  On  dirait  même  qu'ils  ne  s'en  souciaient 
pas.  Pour  chaque  faute  de  thème  ou  de  version,  le  gouverneur  ad- 
ministrait des  coups  de  férule,  et  cela  arrivait  presque  tous  les  jours, 
matin  etsoir.  Voici  comment  se  passa  le  4 août  1671,suivant  là  dépo- 
sition d'un  témoin  oculaire.  Le  jeune  prince  était  dans  sa  dixième 
année.  Le  matin,  à  l'étude,  Montausier  battit  l'enfant  de  quatre  ou 
cinq  coups  de  férule,  capables  de  l'estropier.  L'après-dtner  fut  en- 
core pire.  Le  soir,  à  la  prière,  l'enfant  ayant  manqué  un  mot  dans 
l'Oraison  dominicale,  Montausier  se  jeta  sur  lui  à  coups  de  poing  de 
toute  sa  force;  le  témoin  crut  qu'il  Tassommerait.  [L'enfant  ayant 
manqué  une  seconde  fois  le  môme  mot,  Montausier  le  traîna  dans  un 
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caMÉfet^téiflln'^ilaTiiedetont  le  monde^  6t  lui  assena  de  tonl^^ii 
ftMednqcbtiîps  de  férale  dans  chaque  main.  L'enfant  poussait dea 
cHs  épouvantables,  et  garda  les  marques  des  coups  un  mois  éntieri 
Il  fut  assez  discret  et  assez  généreux  pour  ne  rien  dire  au  roi  ami 
père,  à  qui  on  laissa  toujours  ignorer  ces  mauvais  traitement»  t.. iQ^ 
conçoit  qu'une  éducation  pareille  n'ait  point  réussi.  Quand  Mit 
voulut  achever  celle  de  l'homme,  il  se  fit  homme  lui-même.  SiUl 
Paul  se  faisait  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ.  WotÊh 
lausier  et  Bossuet  ne  surent  point  se  faire  enfants  avec  leur  élèvéj*  ^ 

Bossuet  fut  nommé  à  Tévéché  de  Heaux  en  i68l ,  assista,  conmiè 
ifous  le  verrons,  à  l'assemblée  de  i682,  et  en  fit  même  le  discons 
d'ouverture.  Après  l'assemblée,  Bossuet  alla  se  recueillir  quelques 
jours  dans  les  déserts  de  la  Trappe.  Il  voulait  puiser  dans  les  entw* 
tiens  de  son  ami>  l'abbé  de  Rancé,  et  dans  la  sainte  et  austère  dM^ 
pliné  des  religieux  qui  avaient  embrassé  sa  réforme,  le  courage^  la 
îorce  et  la  piété  qu'il  se  proposait  de  porter  dans  Pexereice  de  aét 
fonctions  épiscopales.  Pendant  le  cours  de  son  épiscopat,  Bossuet  flt^ 
à  différentes  époques,  huit  voyages  à  la  Trappe.  Il  disait  que  c'élàH 
le  lieu  où  il  se  plaisait  le  plus  après  son  diocèse.  Il  assistait  à  tooa 
les  exercices  de  la  communauté.  Il  était  le  premier  levé  pour  léi 
matines  pendant  les  huit  jours  que  durait  ordinairement  son  voyipa 
de  la  Trappe.  Il  montra  la  même  assiduité  jusqu'à  l'âge  de  soixanta^ 
neuf  ans,  quoiqu'il  joignit  à  se^  veilles  toute  l'austérité  de  la  vie  d'un 
religieux  ;  ce  ne  fut  qu'à  Tun  de  ses  derniers  voyages  qu'il  se  permit 
de  faire  usage  d'un  peu  de  vin.  Il  trouvait  un  charme  particulier 
dans  les  manières  dont  on  y  célébrait  l'oftice  divin.  Le  chant  des 
psaumes,  qui  venait  seul  troubler  le  silence  de  cette  vaste  solitude^ 
les  longues  pauses  des  complies,  les  sons  doux,  tendres  et  perçants 
du  Salve  regina  lui  inspiraient  une  sorte  de  mélancolie  religieuse  ■• 

Dans  son  diocèse,  Bossuet  remplit  tous  les  devoirs  d'un  bon 
évéque.  Séminaire,  missions,  conférences  ecclésiastiques,  visites 
pastorales,  hôpitaux,  synodes,  il  ne  négligea  rien.  Il  publia  un  Caté^ 
chisme  pour  le  diocèse  de  Meaux^  une  Instruction  pour  les  nouveaux 
convertis  du  protestantisme,  une  Lettre  sur  la  communion  pascale,  U 
composa,  pour  les  religieuses  de  son  diocèse,  deux  excellents  ou- 
vrages :  Élévations  sur  les  mystères,  et  Méditations  sur  V Évangile^ 
sans  compter  un  très-grand  nombre  de  lettres  qu'il  leur  écrivait. 


*  Quelques  détails  inédits  sur  la  vie  de  Bossuet  concernant  la  mc^thode  qu'il 
employait  à  l'égard  de  son  élève  le  grand  Dauphin,  (Ils  de  Louis  XIV,  par  Louis 
Duho'is,  valet  de  chambre  du  Dauphin.  Annales  de  philosophie  chrétienne,  3«  sé- 
rie,  t.  n,n.  07,  janvier  1848,  p.  7-21.  —  »  Bût,  de  Bossuet,  1.  7,n.  2. 
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surtont  à  celles  qu'il  dirigeait  d'une  manière  spéciale.  Ces  lettres^ 
empreintes  de  Tesprit  de  saint  François  de  Sales^  sont  peut-être  pré- 
férables aux  lettres  spirituelles  de  Fénelon^  où  il  y  a  quelquefois  un 
peu  trop  de  métaphysique. 

Bossuet  continuait  ses  travaux  pour  la  conversion  des  protestants. 
Après  son  Exposition  de  la  foi  catholique  y  il  publia  la  relation  de  sa 
Conférence  avec  le  ministre  Claude^  en  présence  de  mademoiselle  de 
Duras^  qui  se  déclara  catholique  peu  de  jours  après.  La  conférence 
avait  roulé  uniquement  sur  Tautorité  de  TÉglise.  Hais  Pouvrage 
principal  de  Bossuet  en  ce  genre^  c'est  son  Histoire  des  Variations 
des  églises  protestanteSy  suivie  des  six  Avertissements  aiLX protestants; 
à  quoi  il  faut  ajouter  ses  deux  Instructions  sur  les  promesses  de  l'É- 
glise, son  Explication  de  V Apocalypse^  et  enfin  sa  Correspondance 
avecLeibnitz  sur  un  projet  de  réunion.  Tous  ces  ouvrages  sont  dignes 
de  leur  grande  renommée.  Cependant,  dans  son  Histoire  des  Varia- 
tions, il  suppose  que  Thérésie  de  Luther  a  commencé  par  la  querelle 
des  indulgences.  Il  parait  avoir  ignoré  complètement  ce  fait  capital  : 
que^  dès  i5i6  et  avant  la  querelle  des  indulgences,  Luther  publia 
quatre-vingt-dix-neuf  thèses  contre  les  scholastiques  et  contre  le 
libre  arbitre,  où  il  soutient  que  les  bonnes  œuvres  sont  autant  de 
.  péchés  ;  autrement,  que  Dieu  nous  punit  non-seulement  du  mal 
Jr  que  nous  ne  pouvons  éviter,  mais  encore  du  bien  que  nous  faisons 
de  notre  mieux  :  impiété  pire  que  l'athéisme  ^. 

De  temps  en  temps  Bossuet  paraissait  à  la  cour  comme  aumdnier 
de  la  duchesse  de  Bourgogne  ;  quelquefois  il  y  paraissait  en  chaire, 
comme  aumônier  de  la  mort,  pour  prononcer  l'oraison  funèbre  des 
grands  personnages  qui  disparaissaient  de  la  scène  de  ce  monde  :  la 
reine  d'Angleterre,  sa  fille  Henriette  d'Angleterre,  la  reine  Marie- 
Thérèse  de  France,  la  princesse  palatine,  le  chancelier  Letellier, 
le  grand  Condé.  Bossuet  le  suivit  à  son  tour,  le  iâ  avril  1704,  où  il 
mourut  de  la  pierre.  Dès  i695,  il  avait  fondé  à  perpétuité,  en  sa 
cathédrale,  une  messe  solennellejpour  le  jour  anniversaire  de  sa  con- 
sécration épiscopale  :  cette  messe  devait  se  célébrer  de  son  vivant, 
et  après  sa  mort;  lui-même  chanta  la  première,  le 21  septembre  1695, 
et  écrivit  à  son  neveu,  qui  était  alors  à  Rome  :  Je  viens  de  célébrer 
solennellement  mes  obsèques  avec  un  grand  concours.  Monsieur  le  théo- 
logal  a  fait  un  beau  sermon  *. 

Une  bonne  action  de  Bossuet  servit  à  la  malveillance  à  le  calom- 
nier après  sa  mort.  En  1664  ou  1665,  Bossuet,  qui  avait  alors  trente- 
huit  ans  d'âge  et  treize  ans  de  prêtrise,  demeurait  chez  H.  de  La- 
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melh,  mort  curé  de  SainUEuslache,  Auprès  de  M,  de  Lameth 
demeurait  une  jeune  fille  de  neuf  ou  dix  ans^  dont  la  tante  étail  au 
service  de  la  princesse  Henriette  de  France^  à  qui  elle  fit  coanattre  lu 
mérite  de  Bossuet.  Cette  nièce  de  neuf  ou  dix  ans  venait  assez  tiou* 
vent  chez  M*  de  Lameth,  et  on  la  recevait  comme  un  enfant^  la  fai* 
sant  chanter  et  causer,  fiossuet^  qui  avait  de  l'obligatioTi  à  sa  tante^ 
lui  faisait  plus  d'amitié  que  les  autres.  Il  se  rendit  même  plus  tard 
caution  pour  elle  de  quarante  mille  francs,  dont  elle  avait  besoin 
pour  récupérer  certains  biens.  Comme  elle  gouvernait  assez  mal  ses 
affaires.  Bossue t  était  souvent  obligé,  par  suite  du  contrat  de  cau- 
tionnement, de  payer  les  intérêts  de  la  somme  empruntée-  Il  avait 
soin  d'en  tirer  bonnes  quittances  :  son  neveu  s'en  servit  après  sa 
mort  pour  contraindre  cette  personne  h  rembourser  les  intérêts  payés 
par  son  oncle,  ce  qui  la  réduisit  à  une  grande  gêne.  Huit  ans  après  la 
mort  de  Bossuet,  un  moine  apostat^  réfugié  à  Genève  et  puis  en  An- 
gleterre, transforma  ce  contrat  de  cautionnement  en  un  contrat  de 
mariage,  et  répandit  la  fable  que  Bossuet  avait  élé  marié  ;  fable  que 
se  sont  plu  à  broder  de  circonstances  même  contradictoires  des 
écrivains  qui  ressemblent  k  rinventeur> 

Quant  au  mérite  de  Bossuet  comme  théologien,  surtout  dans  sa 
défense  de  la  déclaration  gatlicant?,  voici  comment  îl  est  apprécié 
par  Tauteur  de  ta  France  et  le  Pape  : 

a  11  faut  en  convenir  aussi,  dit  monseigneur  Tévéque  de  la  Ro- 
chelle, rassemblée  de  \  682  a  pour  amis  une  certaine  classe  d'hommes 
en  qui  il  serait  difficile  de  ne  pas  reconnaître  des  vertus  et  de  l'or- 
thodoxie. Imaginations  ardentes,  ils  s'étaient  épris  de  Bossuet,  dès 
leur  jeunesse,  en  débitant  les  plus  éloquentes  pages  de  ses  Oraiiom 
funèbres  ou  de  son  Discours  sur  l' Histoire  universelle  ;  accoutumés  à 
lui  donner  le  premier  rang  parmi  les  orateurs,  ils  n'ont  pas  pu  se 
décider  à  lui  assigner  le  second  parmi  les  théologiens.  Hs  auraient  dû 
penser  que  l'homme  le  plus  habile  dans  la  science  théologique  était 
celui  dont  la  doctrine  était  le  plus  conforme  à  celle  du  Saint-Siège. 
U  ne  s'agit  pas  ici  de  l'éloquence  :  il  s'agit  de  la  sûreté  des  décisions* 
Or,  cette  sûreté  n'appartient  qu'à  celui  auquel  Jésus-Christ  l'adonnée^ 
à  Pierre,  dit  saint  Ambroise,  à  qui  seul  le  Sauveur  a  dit  :  Conduises 
votre  nacelle  en  pleine  mer,  c'est-à-dire  gouvernez  vous-même  les 
discussions  les  plus  profondes,  et  terminez-les  par  Tautorité  que  je 
vous  confie  *. 

<  U  suffit  de  lire  l'histoire  pour  se  convaincre  que  les  plus  grands 
orateurs  ont  été  rarement  les  théologiens  les  plus  sûrs.  Ils  ont  même 

'  la  Luc,  h  4. 


à  1780  de  rère  ehr.]        DB  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  tlZ 

souvent  déclaré  la  guerre  h  ce  que  la  théologie  avait  d'hommes  plus 
célèbres  et  plus  renommés.  Fut-il  jamais  de  théologien  plus  éton- 
nant^ plus  profond,  plus  exacte  plus  admirable  que  saint  Thomas  ?  Il 
est  pénible  néanmoins  de  se  rappeler  qu  *en  cent  endroits  Bossuei 
n'en  parle  qu'avec  un  dédain  et  un  mépris  qu'on  ne  saurait  justifier . 
Qu'un  Érasme  ait  tourné  en  ridicule  saint  Thomas  et  ses  admira- 
teurs, je  n'en  suis  point  surpris  :ses  opinions  hardies  ne  pouvaient 
s'accommoder  d'une  logique  lumineuse ,  pressante,  invincible,  à  la- 
quelle aucun  subterfuge  des  novviteurs  ne  sauraitéchapper;  mais  que 
l'on  trouve  la  même  hostilité  contre  le  saint  docteur  dans  celui  qui  a 
été  le  marteau  du  protestantisme,  voil\  ce  qui  ne  s'explique  guère 
que  par  la  terreur  qu'inspirent  à  toute  opinion  suspecte  les  irrésistH 
blés  arguments  de  l'Ange  de  l'école.  Quand  Bossuet  trouve  ces  argu- 
ments sur  son  chemin,  il  parait  les  dédaigner  comme  peu  dignes  de 
lui,  et  il  se  jette  dans  des  discussions,  de  faits  au  milieu  desquelles  il 
perd  un  temps  précieux,  quoiqu'on  puisse  ou  nier  ces  faits  ou  les 
expliquer  dans  un  sens  tout  opposé  à  celui  qu'il  leur  donne.  En  le 
suivant  dans  la  marche  qu'il  a  adoptée,  la  dispute  n'a  point  de  tin  : 
et  c'est  tout  ce  qu^il  demande  ;  car  il  sent  bien  qu'il  l'emporte  par 
son  éloquence  sur  le  torrent  de  ses  ad  versaires.  Cependant,  quand  il 
défendait  la  vraie  doctrine,  il  savait  bien  ramener  au  vrai  point  dé  la 
question  et  blâmer  ceux  qui  se  jetaient  dans  le  sentier  d'où  il  ne  sort 
guère  en  défendant  lés  quatre  article  s. 

a  Je  ne  sais  si  ceux  qui  ont  lu  cette  Défense  n'ont  pas  été  frappés, 
comme  je  l'ai  été  moi-même,  du  triste  personnage  qu'y  joue  ce  grand 
homme.  Ce  n'est  plus  cet  aigle  qui  plane  majestueusement  dans  les 
plus  hautes  régions  :  c'est  un  accusé  pris  en  flagrant  délit  qui  se  jus- 
tifle  autant  qu'il  lui  est  possible  de  se  justifier.  Tout  ce  qu'il  paraît 
désirer,  c'est  qu'on  veuille  bien  lui  pardonner  le  tort  qu'il  a  eu  de 
formuler  la  Déclaration.  Qu'on  en  pense  ce  que  l'on  voudra,  qu'on 
la  flétrisse,  qu'on  la  condamne,  il  y  consent.  11  ne  se  sent  pas  la 
force  et  il  n'entreprend  pas  de  la  faire  trouver  innocente  :  Abeat  quo 
libtieritDeclaratio:  non  enimeam  tutandam  suscipimus.  Mais  la  grâce 
qu'il  sollicite,  c'est  qu'on  veuille  bien  le  croire  encore  catholique.  Ce 
n'est  pas  pour  cela  qu'il  fait  un  plaidoyer  qui  exige  plusieurs  mois 
de  lecture  :  plaidoyer  qu'il  tourne  et  retourne  pendant  plus  de  vingt 
ans;  plaidoyer  qu'il  a  tracé  d*  abord  avec  des  expressions  acerbes, 
mais  qu'il  travaille  ensuite  à  adoucir,  parce  que  l'irritation  n'annonce 
pas  une  bonne  cause.  Cette  cause,  il  l'a,  dans  le  principe,  défendue 
comme  la  sienne  ;  il  s'y  est  mis  en  scène  :  il  a  cherché  à  se  blanchir, 
ainsi  que  toute  l'assemblée  dont  il  était  l'âme  et  l'oracle;  mais  ensuite 
c'est  la  France  qu'il  veut  prouver  orthodoxe  y  dèsxxatillivc^  ^w^^ç^^^ 

jxvi,  V^ 
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que  l'église  de  Fronce,  ^%  évéques,  son  drrgé,  n'ont  pas  eu  ex  n'ont 
pas  d'autres  senlimeuts  que  les&iens*  El  pourtant^  après  tant  de  re- 
cb^rclies,  de  veilles,  d'écrils,  il  tremble  pour  l'avenir  de  ses  immenses 
travaux  sur  cet  article,  et  Tune  de  ses  plus  grandes  sollicitudes,  au 
lit  df!  la  mort,  cVst  la  crainte  qu'il  a  d'avoir  compromis  une  réputa- 
tion qu'il  avait  autrefois  méritée  à  tant  de  titres.  Je  me  plais  à  lui 
faire  honneur  de  pareils  sentinipuls.  On  ne  tes  trouve  pas  dan» 
Érasme  et  Wicelîus,  au  terme  de  leur  carrière. 

a  Bossuet  avait  une  iniagïnation  riche  et  brillante,  des  conceptions 
nobleset  sublimes;  il  éblouiisaitsesaudit**nr&;  il  éblouit  ses  lecteurs: 
je  voudnûs  pouvoir  penser  qu'il  ne  sVst  jamais  ébloui  lui-m^me  par 
ces  éclairs  de  génie  qui  lui  attiraient  de  toutes  parts  tant  d'admira- 
teurs. Si,  moins  préoccupé  de  ses  rares  talents,  il  se  fût  toujours, 
comme  dans  la  plupart  de  ses  ouvrages  de  conlroverscj  renfermé 
dans  tes  règles  d'une  inflexible  logique^  jamais  il  n'aurait  donué  la 
place  de  la  vérité  à  des  opinions  qu'tl  savait  très-bien  n'être  admise» 
ni  par  les  Pontifes  romains  ni  parla  très-grande  m^î^tilédett  év^ 
ques  en  communion  avec  le  Salnt-Siége;  jamais  il  n'aurait  consenti 
à  se  faire  des  amis  parmi  les  sectaires  et  les  hommes  d'une  foi  sus- 
pecte, en  sacrifiant,  par  un  ouvrage  si  peu  digne  de  lui,  son  plus  beau 
titre  de  gloire.  S'il  ne  se  fût  jamais  mêlé  de  la  Déclaration  et  de  sa 
Défense,  qui  sait  si  TÉglise  ne  lui  eût  pas  décerné  une  place  parmi 
les  grands  docteurs?  il  n'y  figurera  jamais  ;  il  a  perdu  à  des  soins 
inutiles  et  malheureux  le  tiers  de  la  plus  belle  des  vies  *.  d 

Voilà  ce  que  dit  le  savant  et  judicieux  prélat  de  la  Rochelle.  Vne 
conséquence  de  tout  son  livre,  c'est  que  Bossuet  était  plus  orateur 
que  théologien,  et  môme  plus  courtisan  qu'évéque. 

Le  même  prélat  signale  encore  les  suites  qu'a  eues  pour  Bossuet 
son  dévouement  à  l'autorité  temporelle  au  préjudice  de  la  puissance 
spirituelle. 

a  II  semble  que  personne  ne  devait  mériter  plus  d'égards  que  Bos- 
suet de  la  part  de  l'autorité  séculière,  qu'il  avait  environnée  de  tant 
d'inviolabilité,  et  en  faveur  de  laquelle  il  avait  fait  fléchir  les  plus 
saintes  règles  des  canons^au  préjudice  de  son  Église  et  de  son  clergé. 
Il  éprouva  un  sort  tout  contraire,  soit  que  le  ciel  ait  permis  celte 
épreuve  pour  lui  faire  ouvrir  les  yeux  sur  la  faute  qu'il  avait  faite  en 
limitant  la  puissance  decelui  qui  avait  reçu  de  Jésus-Christ  le  pouvoir 
d'ouvrir  et  de  fermer  le  ciel,  soit  que  Louis  XIV  ait  voulu  lui  faire  ex- 
pier une  condescendance  qui  l'avait  engagé  dans  une  faussedémarche^ 
et  lui  attirait  des  reproches  sanglants  de  la  part  de  l'Europe  entière. 

'  la  France  ef/e  Pape,  1818.  Dédicace  aux  évéques  de  France,  p.  xix-sxii. 
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a  Aussi  personne  neparatt-il  plus  à  plaindre  que  l'infortuné  évêque 
de  Meaux  quand  on  le  voit  subir  le  premier  une  servitude  dont  il 
devait,  ce  semble,  être  seul  exempt,  lors  même  que  tous  les  autres 
y  auraient  été  assujettis.  On  peut  voir  la  preuve  de  son  triste  escla- 
vage dans  ses  Œuvres  complètes  y  t.  XXVI,  édition  de  Versailles* 
t.  VI,  édition  de  Paris,  1846. 

M.  de  Pon/chartrain,  grand  chancelier  de  France,  fait  défendreJi 
Anisson, son  imprimeur,  d'imprimer  ses  œuvres  avant  quelles  aient 
été  soumises  à  la  censure.  Il  faut  entendre  les  plaintesamères  que  Bos- 
suet  fait  à  ce  sujet  ! 

a  Depuis  trente  à  quarante  ansque  je  défends,  dit-il,  lacause  de  l'É- 
glise contre  toutes  sortes  d'erreurs,  cinq  chanceliers  consécutifs  ne 
m'ont  jamais  soumis  à  aucun  examen  jooMr  obtenir  leur  privilège... 
Cette  précaution  nouvelle  fera  dire  que  ma  doctrine  commence  à  de- 
venir suspecte...  Il  est  malheureux  pour  moi  d'être  le  premier  des 
évêques  au  livre  duquel  paraisse  cette  attestation  d'examen...  Sous 
un  chancelier  qui  m'honore  de  son  amitié  depuis  si  longtemps,  j'au- 
rai reçu  un  traitement  qui  jamais  ne  me  sera  arrivé  sous  les  autres. •• 
Mais  le  plus  grand  mal  est  que  ce  ne  sera  qu'un  passage  pour  mettre 
les  autres  évêques  sous  le  joug...  et  c'est  une  étrange  oppression,  sous 
prétexte  qu'il  peut  arriver  quMI  y  ait  quelques-uns  qui  manquent  à 
leur  devoir  pour  le  temporel,  d'assujettir  tous  les  autres,  et  de  leur 
lier  les  mains  en  ce  qui  concerne  la  foi,  qui  est  l'essentiel  de  leur  mi- 
nistère et  le  fondement  de  l'Église.  Le  roi  ne  le  souffrira  pas  :  notre 
ressource  est  toutedans  sa  piété...  On  m'arrête  dès  le  premier  pas... 
L'Évangile  deviendra  ce  qu'on  voudra  :  et  bientôt  on  ne  le  comptera 
pour  rien.  J'implore  le  secours  de  madame  de  Maintenons  à  quije 
n'ose  écrire.  »  [Quoi!  s  écrie  l'évêque  de  la  Rochelle,  le  grand  Bos- 
suct  implore  madame  de  Maintenon  I  Quil  serait  bien  m:eux  auxpieds 
du  souverain  Pontife  qui  accueillerait  son  repentir  et  le  recevrait  entre 
ses  bras  !) 

Bossuet  adresse  ensuite  une  requête  au  roi,  où  il  le  conjure  a  de 
laisser  la  réputation  saine  et  entière  à  un  évêque  qui  a  blanchi  dans 
la  défense  de  la  vraie  foi,  et  dans  le  service  de  Sa  Majesté ,  en  des  em- 
plois d'une  si  grande  confiance.  » 

Il  écrit  au  cardinal  de  Noailles  :  a  J'ai  dissimulé  la  première  injure 
de  me  donner  unexaminateur,  dans  le  dessein  d'avancerlimpression. 
Elle  est  achevée  ;  mais  on  passe  à  une  autre  injure,  de  vouloir  que  l'at- 
testation de  l'examinateur  soit  à  la  tête.  C'est,  monseigneur,  à  quoi 
je  ne  consentirai  jamais,  parce  que  c'est  une  injure  à  tous  les  évêques 
qu'on  veut  mettre,  par  là,  sous  le  joug  dans  le  point  qui  touche  le 
plus  dans  l'essentiel  de  leur  ministère,  qui  esVVa  to\...  Vo>xt  vûl^\)\^ 
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combattrai  sous  vos  ordres  jusqu'au  dernier  soupir.  Vous  savez  mon 
obéissance,  monseigneur.  »  Que  l'on  regrette,  ajoute  monseigneur 
révéque  de  la  Rochelle,  de  ne  pas  trouver  ces  dernières  paroles  de 
Bossuet  dans  une  des  lettres  adressées  au  souverain  Pontife  I 

Il  dit  au  roi,  dans  un  second  Mémoire  qu'il  lui  adresse  :  «  On  ôte 
aux  évoques  mêmes  tous  les  moyens  de  combattre  l'erreur  par  une 
gaine  doctrine...  On  veut  ôter  aux  évoques  le  droit  d'enseigner  leurs 
peuples  par  écrit,  comme  ils  le  font  de  vive  voix  ;  et  c'est  par  moi  que 
Ton  veut  commencer  à  établir  cette  servitude  !...  Il  nous  est  fftcbeux 
d'importuner  Votre  Majesté  de  nos  raisons  ;  mais  à  qui  l'Église  aura- 
t-elle  recours,  sinon  au  prince  de  qui  seul  elle  tient  la  conservation 
de  ses  droits  sacrés,  sans  lesquels  il  n'y  aurait  point  de  religion  sur 
la  terre,  et  par  conséquent  point  de  stabilité  dans  les  royaumes?  » 

Comment,  s'écrie  l'évéque  de  la  Rochelle,  comment  aves-vous  pu 
dire,  grand  Rossuet  !  que  c'est  du  prince  seul  que  V Église  tient  la  con- 
servation de  ses  droits  sacrés  ?  Ce  langage  est  indigne  d'un  évéque  qui 
a  si  souvent  répété  et  médité  ces  paroles  du  Sauveur  :  Jene  vous  lais- 
serai pas  orphelins;  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusque  la  fin  des 
siècles.  Toute  puissance  m'a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre...  Je 
vous  envoie  comme  mon  Père  m'a  envoyé...  Tout  ce  que  vous  lierez  ou 
délierez  sur  la  terre  sera  lié  ou  délié  dans  le  ciel...  Allez,  enseignez 
toutes  les  nations,..  Ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le  monde. 

a  Votre  Majesté,  ajoute  Rossuet,  a  toujours  daigné  nous  entendre 
c  par  elle-même  :  et  nous  ne  craignons  pas  de  lui  déplaire  en  la 
«  suppliant,  àgenoux,  comme  nous  faisons,  que  notre  jugement  parte 
c  de  son  trône  et  vienne  immédiatement  de  sa  bouche.  Dans  cette  es- 
«  pérance,  nous  osons  dire,  aux  yeux  du  ciel  et  de  la  terre^  et  en 
a  présence  de  Votre  Majesté,  qui  nous  représente  celui  dont  nous 
a  sommes  les  ministres,  qu'on  n'a  rien  à  nous  reprocher.  » 

Quelles  expressions  !  observe  l'évéque  de  la  Rochelle  ;  qu'elles  sont 
humbles!  j'allais  dire,  qu'elles  sont  rampantes!  Est-ce  lace  même 
évéque  qui  disait  à  Innocent  XI  :  Nous  prions  Votre  Sainteté  de  ne 
pas  trop  écouter  ces  esprits  brouillons  qui  veulent  faire  une  espèce  d'hé- 
résie d'un  ancien  droit  de  la  couronne.  Certainement  on  peut  dire  que, 
pour  vouloir  trop  entendre,  ils  n'entendent  rien,  etqu'ils  se  remplissent 
les  yeux,  comme  dit  saint  Augustin,  de  la  poudre  qu'ils  soufflent  pour 
aveugler  les  autres.  Est-ce  là  cet  homme  si  fier  et  si  hautain,  à  l'égard 
de  ce  grand  Pontife,  qu'il  disait  d'un  de  ses  brefs  :  quil  ne  convenait 
point  de  s'arrêter  à  des  propos  qui  répondaient  mal  à  la  dignité  dun  si 
grand  nom,  et  qu'il  fallait  se  contenter  de  les  déplorer  dans  un  bref 
apostolique  ;  que,  si  t affaire  était  poussée  plus  loin,  tout  le  monde  corn- 
prendrait  combienétait  léger  le  sujet  d'une  si  grandecontestation  T  qu'il 
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rougissait  pour  ceux  qui  nanaient  pas  eu  honte  d'inspirer  de  tels  senti- 
ments à  un  Pape  dont  il  avait  horreur  de  rapporter  les  menaces! 
Mais  continuons  :  a  Oui,  sire^. après  cinquante  ans  de  doctorat^  et 
plus  de  trente  ans  employés  dans  Tépiscopat  à  défendre  la  cause 
de  rÉglise,  sans  reproche  (i7  y  a  bien  quelque  chose  â  dire).  Votre 
Majesté  aura  la  bonté  de  me  pardonner  si  je  parle  ici  avec  con- 
fiance... Je  vous  demande  pareillement,  sire,  en  toute  humilité  ei 
respect,  que  la  liberté  dont  je  n'ai  jamais  abusé  (cela  est  vrai  à  /V* 
gard  du  rot)  me  soit  rendue  pour  mes  autres  écrits,  qui  tourneront, 
s'il  platt  à  Dieu,  à  PavaDtage  de  TÉglise  :  puisque,  au  reste,  je  suis 
toujours  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté,  en  état  de  lui  rendre  compte 
de  ma  conduite.  (Il  n'ose  ajouter,  et  de  ma  foi.)  Aussi  puis-je  ajouter 
que  je  n'ai  jamais  rien  écrit  sans  le  conseil  des  plus  grands  prélats 
{excepté  toujours  le  souverain  Pontife),  et  des  plus  habiles  docteurs 
du  royaume.  Je  n'entreprends  pas  de  plaider  la  cause  des  autres  évè- 
ques;  j'ose  espérer  toutefois  que  Votre  Majesté,  croyant  avec  toute 
rÉglise,  comme  un  article  de  foi,,  que  les  évéques  sont  établis  de 
Jésus-Christ  les  dépositairi»  de  la  doctrine  et  les  supérieurs  des  prê- 
tres, elle  ne  voudra  pas  les  lissujettir  à  ceux  que  le  Saint-Esprit  a  mis 
sous  leur  autorité  et  gouvernement,  o  {Voici  pourtant,  observe  Vé^ 
vaque  de  la  Rochelle,  ce  qu'a  produit  Vattentat  d'une  assemblée  vou- 
lant assujettir  l'autorité  du  Pape  aux  évéques  !  Elle  a  fait  comprendre 
au  pouvoir  temporel  qu'il  pouvait  assujettir  les  évéques  aux  prêtres  et 
même  aux  magistrats  qui  n'ont  pas  balancé  à  juger  les  ouvrages  de  ceux 
qui  étaient  leurs  juges  naturels  dans  les  matières  ecclésiastiques,) 
«  Pour  les  mandements,  censures  et  autres  actes  authentiques  des 
«  évéques,  on  convient  qu'ils  les  peuvent  faire  indépendamment  de 
c  la  puissance  temporelle  {quelle  condescendance  /},  à  la  condition  de 
c  les  faire  écrire  à  la  main  {quelle  servitude!)  ;  et  ce  n'est  qu'à  raison 
a  de  Fimpression  qu'on  les  y  veut  assujettir.  Si  cela  est,  il  faut,  sire^ 
a  de  deux  choses  l'une  :  ou  que  l'Église  soit  privée  seule  du  secours 
a  et  de  la  commodité  de  l'impression,  ou  qu'elle  l'achète  en  assujet- 
€  tissant  ses  décrets,  ses  catéchismes,  et  jusqu'aux  missels  et  aux 
a  bréviaires,  et  tout  ce  que  la  religion  a  de  plus  intime,  à  l'examen 
cdes  magistrats.  Chacun  fait  hnprimer  ses  factums,  pour  les  distri- 
«  huer  à  ses  juges  ;  l'Église  ne  pourra  pas  faire  imprimer  ses  instruc- 
a  tiens  et  ses  prières,  pour  les  distribuer  à  ses  enfants  et  à  ses  mi- 
«  nistres.  » 

Ce  même  Bossuet,  qui  se  plaint  ici  avec  tant  de  justice  de  la  ser- 
vitude des  évéques  français,  par  rapport  à  leurs  écrits,  avait  adressé 
à  Louis  XIV  un  mémoire  pour  obtenir  de  ce  prince  qu'il  fit  rendre 
un  arrêt,  par  son  parlement,  pour  interdire,  eu¥TWi^^\^\'fià\^^ 
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l'<miTage  d'un  archevêque  de  Valence  sur  la  puissance  pontificale^ 
quoique  cet  ouvrage  fût  honoré  d'un  bref  flatteur  d'Innocent  XII.  Il 
y  a  bien  apparence  qu'il  n'estimait  pas  ce  grand  Pontife  aussi  bon 
juge  qiïe  lui,  simple  évéque,  ou  mêrne  que  Louii^  XIV,  a  qui  il  sou- 
meUnit  It^s  prélendus  griefs  dfi  Tauteur,  Bossuel  a  bien  soin  de  dire 
guon  a  fait  lacérer  pur  ta  main  du  bourreau  et  livrer  a^x  flammes  des 
ouvrages  qui  ne  le  méritaient  pas  autant  que  le  livre  de  Thomas  Jioc- 
çaherti,  Conrormément  à  la  requête  de  l'évèque  de  Meaox,  Je  débit 
du  livre  incriminé  fut  inlerdit  en  France,  Ainsi  c'était  une  iniqiiUé^ 
d^tiprès  Bossuet,  qui,  en  cela,  ne  se  trompait  pas,  de  sounieUre  k 
Tautorilé  des  magistrals  les  écrits  des  prélats  du  royaume;  et  il  se 
faisait  un  devoir  de  leur  soumettre  les  écrits  composés  par  les  pr6* 
îats  des  t^yaumes  étrangers.  Quelle  équité  l  quelle  lopique  M 

Ce  second  mémoire  de  Bosriuet  au  roi  fut  suivi  d'un  troisième,  d'uo 
quatii^me  et  d'un  cinquième;  de  plusieurs  lettres  au  cardinal  de 
Noaiiles,  et  d'une  lettre  à  madame  de  Maintenons  oùl'é^équede 
Meaux  se  met  encore  aux  genoux  de  cette  femme. 

Le  roi,  (lisent  les  éditeurs  des  œuvres  de  Bnssuet,  touché  des 
raisons  de  ce  prélat,  lui  donna  enfin  la  juste  satisfaction  qu'il  solli- 
cîtaît  :  et  ses  instructions  parurent  successivement  sans  être  munies 
de  l'approbation  d'aucun  censeur  royal. 

Oui,  reprend  monseifîneur  Tévéqïie  de  la  Rochelle  ;  maïs  le  brante 
était  donné  pour  les  empiétements  de  la  puissance  civile  sur  Tauto- 
ritéeccléhiastique;  il  avait  commencé  par  les  opérations  aveugles, 
passionnées  et  imprévoyantes  d'une  assemblée  d'évéques  qui,  en  rele- 
vant la  puissance  temporelle,  n'avaient  eu  en  vue  que  d'abaisser  la 
puissance  pontificale.  Le  Snint-Siége,  doué  de  cette  perspicacité  que 
le  ciel  lui  communique  toujours,  avait  vu  les  conséquences  de  ces 
adulations  si  peu  dignes  d'une  réunion  de  premiers  pa^tcurs;  il  les 
avait  prédites,  et,  au  lieu  d'en  profiter,  on  lui  avait,  en  quelque  sorte, 
fait  un  crime  de  ses  avertissements  paternels.  L'événement  a  prouvé 
que  le  Pape^  en  ce  point  encore,  était  tout  autrement  infaillible  que 
le  clergé  de  France.  Il  avait  prophétisé  notre  esclavage  :  cette  pro- 
phétie s'est  réalisée.  Nous  ne  sortirons  de  cette  condition  qu'en 
abandonnant  la  Déclaration^  etjen  embrassant  les  principes  reconnus 
par  toutes  les  autres  nations  catholiques. 

Quant  à  l'infortuné  Bossuet,  continue  monseigneur  Tévéque  de  la 
Rochelle,  il  excite  la  commisération  dans  l'étal  humiliant  où  il  se  voit 
réduit.  Il  avait  été  l'âme  de  l'assemblée  de  1682;  malgré  ses  pre- 
mières répugnances,  il  avait  enfin  consenti  à  rédiger  lui-même  des 
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propositions  qu'il  avait  flétries  d'avance  eu  les  appelant  odieuses. 
Elles  étaient  bien  nommées,  puisque  c'étaient  les  ministres  de  la  re- 
ligion, Télite  du  clergé  français,  des  évéques,  qui,  après  avoir  exalté 
démesurément  Tautorité  des  princes,  devaient  se  stigmatiser  eux- 
mêmes  en  traçant  à  la  puissance  pontificale  une  ligne  de  circonscrip- 
tion inconnue  jusque-là  à  toute  l'antiquité.  Or,  qui  ignore  que  plus 
la  iéte  est  attaquée,  plus  les  membres  se  ressentent  de  son  affaiblisse- 
ment? Cependant  le  grand  homme  met  la  niain  à  l'œuvre  :  et,  dès 
ce  moment,  son  étoile,  jusque-là  si  éclatante,  pâlit  et  se  décolore. 
Autant  se  montre  avec  gloire  Timmortel  Pontife  qui,  le  premier,  re- 
çoit ce  sanglant  outrage,  autant  ses  paroles  sont  pleines  d'un  carac- 
tère de  noblesse  qui  fait  reconnaître  le  vicaire  de  Jésus-Christ;  au- 
tant, d'un  autre  côté,  on  voit  déchoir  de  sa  splendeur  ce  clergé 
français  dont  toutes  les  nations  célébraient  les  vertus  et  la  dignité. 
Les  premiers  coups  tombent  sur  Bossuet  ;  mais  tout  l'épiscopat  s'en 
ressent. 

Un  archevéquede  Strigonie,  en  Hongrie,  réunit sessuffragants  pour 
foudroyer  les  déerets  des  prélats  français,  dont  auparavant  il  ne  pro- 
nonçait les  noms  qu'avec  respect.  Bossuet,  jusque-là  si  sage  et  si 
réservé  à  l'égard  de  ses  adversaires  et  des  plus  insolents  ennemis  de 
l'Église,  oublie  sa  gravité  ordinaire  pour  se  railler  d'un  homme  qui 
lui  est  supérieur  par  son  rang,  et  dont  la  conduite  devait,  au  moins, 
lui  inspirer  quelque  égard  et  môme  quelque  estime,  puisqu'il  n'avait 
agi  que  pour  venger  l'honneur  du  Père  commun  des  fidèles.  «  // 
veut  sans  doute^  dit  avec  un  ton  méprisant  l'évéque  de  Meaux,  t7 
veut,  sans  doute,  mettre  t autorité  du  concile  national  quHl  se  promet 
de  tenir  en  son  temps,  au  même  niveau  que  celle  du  clergé  de  France  !  n 
Et  pourquoi  pas?  Le  clergé  français  doit-il  avoir  un  privilège  sur 
celui  des  autres  nations?  Et  s'il  pouvait  mériter  ce  privilège,  serait- 
ce  pour  le  temps  où  il  dégrade,  autant  qu'il  est  en  lui,  la  grandeur 
de  son  chef?  Hais  ce  n'est  pas  seulement  une  nation  catholique  qui 
condamne  l'assemblée  de  1682;  bientôt  tous  les  peuples  unis  de 
communion  avec  le  Saint-Siège  ne  font  entendre  qu'un  cri  unanime 
de  réprobation  et  d'indignation  contre  cette  inqualifiable  assemblée. 
Comment  Bossuet  la  défendra-t-il?  Il  l'a  bien  tenté...  Hais  qui 
pourra  lutter  avec  avantage  contre  le  Tout-Puissant?  Pendant  vingt 
années  entières,  l'évéque  de  Heaux,  appelé  à  de  si  grandes  choses, 
use  ses  forces  dans  la  plus  imprudente  des  entreprises;  pendant 
vingt  années  il  recule  d'épouvante.  Cette  pierre  angulaire  posée  par 
Jésus-Christ  comme  fondement  de  la  société  chrétienne,  cette  foi 
incapable  de  faillir  que  le  Fils  de  Dieu  a  prise  sous  sa  protection^  ce 
Pasteur  des  pasteurs  des  brebis  et  des  «gcie.«ai.,  ^\\«t%i^  \\»nî5ÎV\^ 
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fia  de  confirmer  ses  frères^  voilà  ce  qui  le  fait  réfléchir  et  tremUn 
dans  le  temps  même  qa'ii  enfante  des  chefs-d'œuvre.  Car  il  a.pott4 
la  main  contre  Dieu,  et  il  s'est  cru  assez  fort  pour  combattre  le  T^mê4 
Puissant  ^.  Il  voit  quatre  Pontifes  suprêmes  se  succéder  sur  la  ebfii^ 
de  Pierre  :  et  ce  défenseur  intrépide  des  vérités  catholiques  .qfmini 
renommée  parfait  d'avance  à  tous  les  premiejrs  sièges,  et  que*  Is^ 
regardait  comme  devant  honorer  lii  pourpre,  plus  encore  qull^n'a^i 
serait  honoré,  ne  reçoit  aucun  témoignage  flatteur  des  piits8i|ip|Bi|| 
ten^iorelles  ni  des  puissances  spirituelles.  Il  semble  vouloir^jdpiiii 
Taffairede  Fénelon,  facheter  «t  couvrir  la  tache  qu'il  s'est  imprip^ 
pour  avtMf  été  l'àipe  deJ'assemUée  malheureuse  de  1682.  Là  ilaoA^ 
tientiuae  bonne rcause;  mais  son  esprit  aigri<laû^  paraître  toufti 
^amertume  «t  le  malaise  qui  sont  dans  son  coeur  ^  .,,j 

.  M  Le  dernier  combat  de  Bossuet  fut  sa  controverse  sur  le  quîéUfonM 
oontitesonaucieBamiy  Fénelon^  ^f    «J 

François  de  Salignac  de  Lamothe  Fénelon  naquit  au  chiAems40k 
FénekHi  en  Périgord,  d'une  ancienne  et  illustre  famille,  le  ^  .i^At 
4f651.iSa  première  éducation  se  fit  dafus  la  maison  paternelle}  isi^il 
tempérament  étaijt  faible  et  délicat  :  à  V  ftge  de  douxe  ansjl  ftu^eoit 
voyé'à  l'université  de  Gahors,  où  il  acheva  son  cours  d'huroaoîl4p^ 
et  de  philosophie.  Sononcle^  le  marquis  Antoine  de  Fénelon,  le  fit 
venir  à  Paris^  et  le  plaça  au  collège  du  Plessis,  dirigé  par  un  homme 
du  premier  mérite,  Charles  Gobinel,  docteur  de  Sorbonne  et  auteur 
de  plusieurs  pieux  ouvrages,  entre  autres  de  V Instruction  de  la  jeU' 
nesseen  la  piété,  tirée  de  l'Écriture  sainte  et  des  saints  Pères,  Féoe* 
Ion  s'y  lia  d'amitié  avec  le  jeune  abbédeNoailles,  depuis  cardinal  et 
archevêque  de  Paris;  et  il  se  distingua  tellement,  qu'on  lui  fit  pré^. 
cher,  à  l'âge  de  quinze  ans,  un  sermon  qui  eut  un  succès  extraordîi 
naire.  Son  oncle  le  fit  entrer  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  sous  la 
direction  de  l'abbé  Tronson,  successeur  de  l'abbé  Biétonvilliers,  qui 
le  fut  de  l'abbé  Olier,  fondateur  et  premier  supérieur  de  cette  utile  ei 
pieuse  congrégation.  Louis  Tronson  est  bien  connu  dans  les  sémhi 
naires  par  ses  Sermons  particuliers,  qui  ont  même  été  adaptés  à, 
toutes  les  congrégations  religieuses.  La  confiance  la  plus  intime  s'é- 
tablit entre  le  séminariste  et  son  directeur.  Fénelon  eut,  vers  1666> 
un  grand  désir  de  se  consacrer  aux  missions  du  Canada,  où  les  Sul- 
piciens  avaient  une  maison  dans  l'île  de  Montréal.  Mais  Tévêque  de 
Sarlat,8on  oncle,  ne  voulut  point  y  consentir.  Alors,  ayant  reçu  les 
ordres  sacrés  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  il  se  consacra  aux  fonc- 
tions du  saint  ministère  dans  la  communauté  dos  prêtres  de  la  même 
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paroisse.  Vers  Tan  1675,  il  obtint  de  Tévéque,  son  oncle,  la  permis- 
sion de  se  consacrer  aux  missions  du  Levant,  et  écrivit  de  Sarlat  en 
ces  termes  à  un  autre  évéque,  qu'on  croit  être  Bossuet  : 

«  Divers  petits  accidents  ont  toujours  retardé  jusqu'ici  mon  retour 
à  Paris;  mais  enfin,  monseigneur,  je  pars,  et  peu  s'en  faut  que  je 
ne  vole.  A  la  vue  de  ce  voyage,  j'en  médite  un  plus  grand.  La  Grèce 
entière  s'ouvre  à  moi,  le  sultan  effrayé  recule;  déjà  le  Péloponèse 
respire  en  liberté,  et  l'église  de  Corinthe  va  refleurir;  la  voix  de  l'A- 
pôtre s'y  fera  encore  entendre.  Je  me  sens  transporté  dans  ces  beaux 
lieux  et  parmi  ces  ruines  précieuses,  pour  y  recueillir,  avec  les  plus 
curieux  monuments,  l'esprit  même  de  l'antiquité.  Je  cherche  cet 
aréopage  où  saint  Paul  annonça  aux  sages  du  monde  le  Dieu  in- 
connu; mais  le  profane  vient  après  le  sacré,  et  je  ne  dédaigne  pas 
de  descendre  au  Pirée,  où  Socrate  fait  le  plan  de  sa  république.  Je 
monte  au  double  sommet  du  Parnasse;  je  cueille  les  lauriers  de 
Delphes,  et  je  goûte  les  délices  de  Tempe. 

«  Quand  est-ce  que  le  sang  des  Turcs  se  mêlera  avec  celui  des 
Perses- sur  les  plaines  de  Marathon,  pour  laisser  la  Grèce  entière  à  la 
religion,  à  la  philosophie  et  aux  beaux-arts,  qui  la  regardent  comme 
leur  patrie? 

^  Je  ne  t'oublierai  pas^  6  lie  consacrée  par  les  célestes  visions  du 
disciple  bîen-aimél  ô  bienheureuse  Patmos  I  j'irai  baiser  sur  la  terre 
les  pas  de  l'apôtre,  et  je-  croirai  voir  les  cienx.  ouverts.  Là,  je  me 
sentirai  saisi  d'indignation  cotitre  le  faux  prophète  qui  a  voulu  déve- 
lopper les  oracles  du  véritable,  et  je  bénirai  le  Tout-Puissant,  qui, 
bien  loin  de  précipiter  l'Église  comme  Babylone,  enchaîne  le  dragon, 
et  la  rend  victorieuse.  Je  vois  déjà  le  schisme  qui  tombe,  l'Orient  et 
l'Occident  qui  se  réunissent,  et  l'Asie  qui  voit  renaître  le  jour  après 
une  si  longue  nuit;  la  terre  sanctifiée  par  les  pas  du  Sauveur  et 
arrosée  de  son  sang,  délivrée  de  ses  profanateurs,  et  revêtue  d'une 
nouvelle  gloire;  enfin,  les  enfants  d'Abraham,  épars  sur  la  surface 
de  toute  la  terre;  et  plus  nombreux  que  les  étoiles  du  firmament,  qui, 
rassemblés  des  quatre  vents,  viendront  en  foule  reconnaître  le  Christ> 
qu'ils  ont  percé,  et  montrer  à  la  fin  des  temps  une  résurrection. 
En  voilà  assez,  Inionseigneur;  et  vous  serez  bien  aise  d'apprendre 
que  c'est  ici  la  fin  de  ma  lettre>  et4a  fin  de  mes  enthousiasmes,  qui 
vous  importuneront  peut-être.  Pardonnez  à  ma  passion  de  voua 
entretenir  de  loin,  en  attendant .  que  je  puisse  le  faire  de  près. 
Fr.  de  Fénelon  ^  » 

Toutefois  il  ne  partit  pas  pour  le  Levant;  mais  l'archevêque  de 

*  DauMet,  Hùt.  de  flénelon,  1. 1. 
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Pmh,  Hariay,  lui  donna  une  mission  approchante^  en  le  nominaiil 
supérieur  des  Nouvelles-Catholiques.  Cette  communauté  fonnait 
une  association  de  quelques  personnes  pieuses  qui  n'étaient  liées 
par  aucun  vœu  religieux.  Elle  avait  été  in^tituée  en  1634,  par  Jean- 
François  de  Gondi,  premier  archevêque  de  Paris^  et  approuvée  par 
une  bulle* du  pape  Urbain  VlII.  L'objet  de  cet  institut  était  d'alEer* 
mir  les  nouvelles  converties  dans  la  doctrine  qu'elles  avaient  eoi* 
brassée,  et  d'instruire  les  personnes  du  même  sexe  qui  se  mon- 
traient disposées  à  se  convertir.  Turenne,  devenu  catholique,  my 
intéressait  particulièrement.  Fénelon  en  fut  supérieur  pendant  faîes 
des  années. 

En  1681,  l'évêque  de  Sarlat,  son  oncle,  lui  résigna  son  prieuré  éa 
Garenac.  Voici  comment  Fénelon  décrit  à  sa  cousine,  la  marqulseda 
Laval,  sa  prise  de  possession.  Cette  lettre  nous  rappelle  la  manièie 
plaisante  dont  saint  Grégoire  de  Nazianze  écrivait  quelquefois  à  son 
ami  saint  Basile.  '  î 

€  Oui,  madame,  n'en  doutez  pas,  je  suis  un  homme  destiné  à  des 
entrées  magnifiques.  Vous  savez  celle  qu'on  m'a  faite  à  Bêlai,  dans 
votre  gouvernement.  Je  vais  vous  raconter  celle  dont  on  m'a  honoié 
en  ce  lieu. 

a  M.  de  RouffiUac,  pour  la  noblesse;  M.  Rose,  curé,  pour  le  clergé; 
M.  Rigaudie,  prieur  des  moines,  pour  l'ordre  monastique,  et  les  fei^ 
miers  de  céans  pour  le  tiers  état  viennent  jusqu'à  Sarlat  me  rendre 
leurs  hommages.  Je  marche  accompagné  majestueusement  de  tous 
ces  députés;  j'arrive  au  port  de  Garenac,  et  j'aperçois  le  quai  bordé 
de  tout  le  peuple  en  foule.  Deux  bateaux,  pleins  de  rélile  des  bour- 
geois, s'avancent;  et  en  même  temps  je  découvre  que,  par  un  stra- 
tagème  galant,  les  troupes  de  ce  lieu,  les  plus  aguerries,  s'étaient 
cachées  dans  un  coin  de  la  belle  lie  que  vous  connaissez;  de  là,  elles 
vinrent  en  bon  ordre  de  bataille  me  saluer  avec  beaucoup  de  mous- 
quetades  ;  l'air  est  déjà  tout  obscurci  par  la  fumée  de  tant  de  coups, 
et  l'on  n'entend  plus  que  le  bruit  affreux  du  salpêtre.  Le  fougueux 
coursier  que  je  monte,  animé  d'une  noble  ardeur,  veut  se  jeter  dans 
l'eau  ;  mais  moi,  plus  modéré,  je  mets  pied  à  terre  au  bruit  de  la 
mousqueterie,  qui  se  mêle  à  celui  des  tambours.  Je  passe  la  belle 
rivière  de  Dordogne,  presque  toute  couverte  de  bateaux  qui  accom- 
pagnent le  mien.  Au  bord  m'attendent  gravement  tous  les  moines  en 
corps;  leur  harangue  est  pleine  d'éloges  sublimes;  ma  réponse  a  quel- 
que chose  de  grand  et  de  doux.  Cette  foule  immense  se  fend  pouf 
m'ouvrir  un  chemm;  chacun  a  les  yeux  attentifs  pour  lire  dans  les 
iuîens  queUe  sera  sa  destinée  ;  je  monte  ainsi  jusqu'au  château,  d'une 
marche  lente  et  mesurée,  afin  de  me  çtèVet  \>OMt  \wv^\i  de  temps  à 


à  1730  deVère  chr.]  DE  I/ÉGLISE  CATHOLIQUE.  289 

la  curiosité  publique.  Cependant  niille  voix  confuses  font  retentir 
des  acclamations  d'allégresse,  et  l'on  entend  partout  ces  paroles  : 
//  sera  les  délices  de  ce  peuple.  Me  voilà  à  la  porte  déjà  arrivé,  et  les 
consuls  commencent  leur  harangue  par  la  bouche  de  l'orateur  royal. 
A  ce  nom^  vous  ne  manquez  pas  de  vous  représenter  ce  que  l'élo- 
quence a  de  plus  vif  et  de  plus  pompeux.  Qui  pourrait  dire  quelles 
furent  les  grâces  de  son  discours?  Il  me  compara  au  soleil;  bientôt 
après  je  fus  la  lune;  tous  les  autres  astres  les  plus  radieux  eurent 
ensuite  l'honneur  de  me  ressembler  ;  de  là,  nous  en  vînmes  aux  élé- 
ments et  aux  météores,  et  nous  finîmes  heureusement  par  le  com- 
mencement du  monde.  Alors  le  soleil  était  déjà  couché,  et,  pour 
achever  la  comparaison  de  lui  à  raoi^  j'allai  dans  ma  chambre  pour 
me  préparer  à  en  faire  de  même  ^.  » 

Après  une  courte  absence,  Fénelon  reprit  ses  premières  fonctions 
auprès  des  Nouvelles-Catholiques,  et  il  consacra  dix  années  entières 
de  sa  vie  à  la  simple  direction  d'une  communauté  de  femmes.  Ce 
fut  alors  quil  écrivit  son  premier  ouvrage;  ouvrage  qui  a  commencé 
sa  réputation^  et  qui,  dans  un  seul  petit  volume,  réunit  plus  d'idées 
justes  et  utiles,  plus  d'observations  fines  et  profondes,  plus  de  vé- 
rités pratiques  et  de  saine  morale,  que  tant  d'ouvrages  volumineux 
écrits  depuis  sur  le  même  sujet.  Il  est  facile,  en  effet,  de  s'apercevoir 
que  tout  ce  que  des  auteurs  plus  récents  ont  proposé  d'utile  et  de 
raisonnable  sur  l'éducation  a  été  emprunté  au  Traité  sur  l'Éducation 
des  filles.  Fénelon  avait  dit  avec  précision  et  simplicité  ce  qu'on  a 
répété  avec  emphase  et  prétention.  Ce  petit  livre  devrait  être  le  ma- 
nuel des  pères  et  mères,  ainsi  que  de  toutes  les  personnes  qui  les 
remplacent  dans  l'éducation  des  enfants. 

Un  grand  avantage  pour  Fénelon,  comme  Tune  de  ses  distractions 
les  plus  douces,  était  d'accompagner  Bossuet  à  Germigny,  maison 
de  campagne  des  évêques  de  Meaux,  et  d'y  profiter  de  s^'S  conseils 
pour  l'étude  de  l'Écriture  et  des  Pères.  L'amitié  et  la  confiance  unis- 
saient alors  ces  deux  hommes.  Ce  fut  à  cette  époque  que  Fénelon 
composa  sa  réfutation  du  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  par 
Malebranche.  Le  manuscrit  porte  à  la  marge  des  notes  intéressantes, 
écrites  de  la  main  de  Bossuet,  à  qui  Fénelon  avait  soumis  son  travail. 
Comme  nous  avons  déjà  vu,  ces  deux  hommes  blâmaient  avec  une 
égale  sévérité  les  idées  et  les  tendances  de  l'Oratorien. 

Fénelon  s'occupait  en  même  temps  d'un  ouvrage  qui  avait  un 
rapport  plus  direct  aux  fonctions  dont  il  était  chargé  :  c'est  le  Traité 
du  Ministère  despasteurs.  U  a  uniquement  pour  but  de  prouver  :  «Que 

^  Bausset.  Hist,  de  Fénelon,  1.  1. 
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le  plas  grand  nombre  des  hommes^  ne  pouvant  décider  par  eux- 
ménkes  sur  le  détail  de^  dogmes,  la  sagesse  divine  ne  pouvait  metfror 
devant  leurs  yeux  rien  de  plus  sûr  pour  les  préserver  de  tout  égvrt^ 
meniyqu  une  autorité' extérieure)  quî>  tirant  son  origine  des  apôtrasv 
et  de  Jésus- Christ  roéme^  leur  montre  une  suite  de  pasteurs  sanâ 
interruption.  »i  Toutes  lés  preuves,  toutes  les  autorités  et  tout  li|)i 
raisonoeinlenits  que  Féndon  a  réunis  dan&  son  Traité  du  MiniOèi^ 
dee  pasteurs  làe  sont  que  la  conséquence  naturelle  de  ee  prineipii^ 
siniple  et  «i  satisfaisant^  que  ks  protestants  eux-mêmes  sont  ftimén 
de  recoAnaUre;  »  •  '    it  -  .1  .        Ui'ym 

La  seule  difiérence  est  que  l'Église  catholique,  appuyée  sut' fati 
monuments  les  plu&authentiques  et  les  plus  ineontestablesi  peut  oAédi 
une  succession  non  interrompue  dé  pasteurs  oonsaerés  daasia  foiroMi 
prescrite  depuis  les  apôtres  jusquTà  nos  jours;  tandisque  les  pra^i- 
taniSy  ne  sachant  otù  remonter  avant  leseizième  siècle^  ont  étédi^ 
géS  de  «recourir  à  de&  fictions  évidemment  fausses  pour  se  oréer>diè 
ancètnea;  forcés  ensuite  de  renoncer  à  ces  généalogies  fabelelMe^il 
ils  ont  fini  par<  attribuer  à  k  volonté  mobile,  et  capricieuse  d'imiR 
multitude  avei^le  et  ignorante  le  pouvoir  céleste  jde  i00nférer.lei( 
don»  spirituels  attachés  au  ministère  ecclésiastique.    -^^^'W 

Bossuet^  dans  ses  ouvrages  dogmatiques^  avait  parlé  aux  savants^^ 
aux  philosophes,  aux  apôtres  de  la  réforme.  C'est  au  peuple  de  la 
réforme,  aux  esprits  simples  et  peu  éclairés  des  villes  et  des  campar 
gnes,  que  Fénelon  a  voulu  parler  dans  son  Traité  du  Ministère  det 
pasteurs. 

Louis  XIV  venait  de  révoquer  Tédit  de  Nantes  et  d'éloigner  les 
pasteurs  calvinistes.  Il  résolut  d'envoyer  des  missionnaires  dans  leSr 
provinces  où  Ton  comptait  le  plus  de  protestants,  pour  confirmer 
dans  la  doctrine  de  l'Église  catholique  ceux  qui  s'y  étaient  déjà  réu^ 
nis,  et  pour  y  ramener  ceux  qui  se  refusaient  encore  à  revenir  à  la 
religion  de  leurs  pères.  Sur  la  proposition  de  Bossuet,  Fénelon  fut 
envoyé  dans  les  missions  du  Poitou  et  de  la  Saintonge,  avec  les  ab- 
bés Fleury  et  de  Langeron,  et  quelques  autres.  La  seule  grâce  que 
Fénelon  demanda  à  Louis  XIV  fut  d'éloigner  les  troupes  et  tout 
appareil  militaire  de  tous  les  lieux  où  il  était  appelé  à  exercer  ua 
ministère  de  paix  et  de  charité.  * 

Fénelon  eut  à  se  justifier  sur  la  méthode  qu'il  avait  suivie  pour 
faciliter  la  conversion  des  protestants.  Un  fils  de  Colberl,  le  marquis 
de  Seignèlay,  secrétaire  d'État,  se  crut  obligé  de  le  prévenir  qu'on  lui 
reprochait  un  excès  de  condescendance  en  ne  soumettant  pas  les 
nouveaux  convertis  à  toutes  les  pratiques  de  piété  et  à  toutes  les  for- 
muJes  de  dévotion  que  l'Église  recommande,  \ui\%  ^^x'eVle  ne  près- 
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crit  pas.  Fénelon  répondit  de  la  Tremblade  le  7  février  1686 -: 
«  Monsieur^  je  crois  devoir  me  hâter  de  vous  rendre  compte  de  la 
mauvaise  disposition  où  j'ai  trouvé  les  peuples  en  ce  lieu.  Les  lettres 
qu'on  leur  écrit  de  Holldnde  leur  assurent  qu'on  l^s  y  attend  pour 
leur  donner  des  établissements  avantageux^  et  quils seront  au  moins 
sept  ans  en  ce  pays-là  sans  payer  aucun  impôt.  En  même  temps*^ 
quelques  petits  droits  nouveaux^  qu'on  a  établis  coup  sur  coup  dans 
cette  côte^  les  ont  fort  aigris.  La  plupart  disent  assez  hautement 
qu'ils  s'en  iront  dès  que  le  temps  sera  plus  assuré  pour  la  naviga- 
tion... Il  me  paraît  que  l'autorité  du  roi  ne  doit  se  relâcher  en  rien*; 
car  notre  arrivée  en  ce  pays,  jointe  aux  bruits  de  guerre  qui  viennent 
sans  cesse  de  Hollande,  fait  croire  à  ces  peuples  qu'on  les  craint.  Ils 
sont  persuadés  qu'on  verra  bientôt  quelque  grande  révolution,  et 
que  le  grand  armement  des  Hollandais  est  destiné  à  venir  les  déli- 
vrer. Hais  en  même  temps  que  l'autorité  doit  être  inflexible  pour 
retenir  ces  esprits,  que  la  moindre  mollesse  rend  insolents,  je  croi- 
rais, monsieur,  qu'il  serait  important  de  leur  faire  trouver  en  France 
quelque  douceur  de  vie  qui  leur  ôtêt  la  fantaisie  d^en  sortir...  Penf- 
dant  que  nous  employons  la  charité  et  la  douceur  des  instructions, 
il  est  important,  si  je  ne  me  trompe,  que  les  gens  qui  ont  l'autorité 
la  soutiennent,  pour  faire  mieux  sentir  aux  peuples  le  bonheur  quils 
ont  d'être  instruits  doucement.  —  Il  reste  encore  à  ceux  même  des 
nouveaux  convertis  qui  se  montrent  les  plus  assidus  et  les  plus  do- 
ciles, des  peines  sur  la  religion.  La  longue  habitude  de  suivre  de 
faux  [H^jugés  revient  toujours.  Hais  d'ailleurs  ils  avouent  presque 
tous  que  nous  leur  avons  montré  avec  une  pleine  évidence  qu'il  fant, 
selon  l'Écriture,  le  soumettre  à  TÉglise,  et  qu'ils  n'ont  aucune  ob- 
jection à  faire  contré'  la  doctrine  de  l'Église  catholique,  que  nous 
n'ayons  détruite  très-clairement.  Quand  nous  sommes  partis  de  Ha- 
rennes,  noos  avons  reconnu  de  plus  en  plus  qu'ils  sont  plus  touchés 
qu'ils  n'osent  le  témoigner  ;  car  alors  ils  n'ont  pu  s'empêcher  de 
montrer  beaucoup  d'affliction .  Cela  a  été  si  fort,  que  je  n'ai  pu  refu- 
ser de  leur  laisser  une  partie  de  mes  coopérateurs,  et  de  leur  pro- 
mettre que  nous  retournerions  tous  chez  eux.  Pourvu  que  ces  bons 
commencements  soient  soutenus  par  des  prédicateurs  doux,  et  qui 
joignent  au  talent  d'instruire  celui  de  s'attirer  la  confiance  des  peu- 
pies, ils  seront  bientôt  véritablement  catholiques.  Je  ne  vois,  monsieur, 
que  les  pères  Jésuites  qui  puissent  faire  cet  ouvrage  ;  car  ils  sont  res- 
pectés par  leur  science  et  par  leur  vertu.  Il  faudra  seulement  choisir 
parmi  eux  ceux  qui  sont  les  plus  propres  à  se  faire  aimer. 

a  J'ai  reçu,  continue  Fénolon,  une  lettre  du  père  de  la  Chaise, 
qui  me  donne  des  avis  fort  honnêtes  et  fort  obligpaate»  «\t  ^^  ^^ 
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fant,  dès  lesprfmirrs  jonrs^  accoutumer  les  nouveaux  convertis 
pr;ifiqu('S  de  L'Église,  pour  lin  vocation  des  saints  et  pour  le  culte 
des  jmsgeâ.  Je  lui  avais  éc/it  dès  Les  commencements  que  now 
avions  cru  de\oir  différer  de  quelques  jours  VAve  Maria  dans  noi 
sernions,  et  les  aulies  invocations  des  saints  dans  les  prières  publia 
ques  que  nous  faisons  en  chaire.  Je  lui  avals  rendu  ce  compte  ^jfmt 
précaution^  quoique  nous  ne  fissions  en  cela  que  ce  que  font  t^ 
les  jours  les  curés  dans  leurs  prônes^  et  les  missionnaires  dans  leon 
instructions  familières.  Depuis  ce  temps-là,  je  lui  ai  écrit  encore  jjmft 
lui  rendre  en  détail  le  même  compte  de  notre  conduite  que  j'MiiV 
Honneur  de  vous  rendre.  .;,;•) 

'    «  J'espère  queccla^joint  au  témoignage  de  M.  Tévéque^  deM.  Vjrn^ 
tendant  et  des  Pères  Jésuites,  nous  justifiera  pleinement  ^.  » 

Dans  une  lettre  du  8  mars  de  la  même  année,  Féudon  dit  jm 
même  :  «  Il  ne  faut  que  des  prédicateurs  qui  expliquent  siinplemenl 
tous  les  dimanches  le  texte  de  l'Évangile,  avec  une  autorité  dooet 
et  insinuante.  Les  Jésuites  C4)mmencent  bien;  mais  le  plus  grmut 
besoin  est  d'evoir  des  curés  édifiants,  qui  sachent  instruire.  Lespeor 
pies  nourris  dans  l'hérésie  ne  se  gagnent  que  par  la  parole.  Un  ciné 
qui  saura  expliquer  TÉvangile  afiectueusement,  et  entrer  danslacdir 
fiance  des  familles,  fera  tout  ce  qu'il  voudra;  sans  cela,  l'autorité 
pastorale,  qui  est  la  plus  naturelle  et  la  plus  efficace,  demeurera 
toujours  avilie  avec  scandale.  Les  peuples  nous  disent  :  Vous  n'êtes 
ici  qu'en  passant  ;  c'est  ce  qui  les  empêche  de  s'attacher  entièrement 
à  nous.  La  religion,  avec  le  pasteur  qui  l'enseignera,  prendra  in- 

sensihlement  racine  dans   tous  les  cœurs Il  faudrait  aussi, 

monsieur,  répandre  des  Nouveau  Testament  avec  profusion  ;  mais  le 
caractère  gros  est  nécessaire,  ils  ne  sauraient  lire  les  petits  carac- 
tères; il  ne  faut  pas  espérer  qu'ils  achètent  des  livres  catholiques; 
c'est  beaucoup  qu'ils  lisent  ceux  qui  ne  leur  coûtent  rien  ;  le  plus 
grand  nombre  ne  peut  même  en  acheter.  Si  on  leurôle  leurs  livTes, 
sans  leur  en  donner,  ils  diront  que  les  ministres  leur  avaient  bien  dit 
que  nous  ne  voulions  pas  laisser  lire  la  Bible,  de  peur  qu'on  n'y  ylt 
la  condamnation  de  nos  superstitions  et  de  nos  idolâtries,  et  ils  se- 
ront ali  désespoir...  Nous  avons  accoutumé  les  peuples  à  entendre 
les  vérités  qui  les  condanment  le  plus  fortement,  sans  être  irrités 
contre  nous.  Au  contraire,  ils  nous  aiment,  et  nousregreitent  quand 
nous  les  quittons.  S'ils  ne  sont  pleinement  convertis,  du  moins  ils 
sont  accablés  et  en  défian(îe  de  toutes  leurs  anciennes  opinions;  il 
faut  que  le  temps  et  la  confiance  en  ceux  qui  les  instruisent  de  suite 

^  Hêusêet,  fftst.  de  Fénelon^  I.  I,  p.  108  et  peqq. 
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fassent  lereste .  Il  faut  tendre  aussi  à  faire  trow)er  aux  peuples  autant  de 
douceur  à  rester  dans  le  royaume  que  de  péril  à  entreprendre  d'en 
sortir  ;  c'est,  monsieur,  ce  que  vous  avez  commencé,  et  que  je  prie 
Dieu  que  vous  puissiez  achever  selon  toute  l'étendue  de  votre  zèle  ^.  » 

Le  même  jour^  Fénelon  écrivit  à  Bossuet  la  lettre  suivante  : 

a  Quoique  je  n'aie  rien  de  nouveau  à  vous  dire,  monseigneur,  je 
ne  puis  m'abstenir  deThonneur  de  vous  écrire;  c'est  ma  consola- 
tion en  ce  pays  :  il  faut  me  permettre  de  la  prendre.  Nos  convertis 
vont  un  peu  mieux,  mais  le  progrès  est  bien  lent  :  ce  n'est  pas  une 
petite  aifaire  de  changer  les  sentiments  de  tout  un  peuple.  Quelle  dif- 
ficulté devaient  trouver  les  apôtres  pour  changer  la  face  de  Tunivers, 
pour  renverser  le  sens  humain,  vaincre  toutes  les  passions  et  établir 
une  doctrine  jusqu'alors  inouïe,  puisque  nous  ne  saurions  persuader 
des  ignorants  par  des  passages  clairs  et  formels  qu'ils  lisent  tous  les 
jours,  en  faveur  de  la  religion  de  leurs  ancêtres,  et  que  l'autoritédu 
roi  remue  toutes  les  passions  pour  nous  rendre  la  persuasion  plus 
facile  !  Mais  si  cette  expérience  montre  combien  l'efficacité  des  dis- 
cours des  apôtres  était  un  grand  miracle,  la  faiblesse  des  huguenots 
ne  fait  pas  moins  voir  combien  la  force  des  martyrs  était  divine. 

a  Les  huguenots  mal  convertis  sont  attachés  à  leur  religion  jus- 
qu'aux plus  horribles  excès  d'opiniâtreté  ;  mais  dès  que  la  rigueur 
des  peines  parait,  toute  leur  force  les  abandonne  ;  au  lieu  que  les 
martyrs  étaient  humbles,  dociles,  intrépides  et  incapables  de  dissi- 
mulation. Ceux-ci  sont  lâches  contre  la  force,  opiniâtres  contre  la 
vérité  et  prêts  à  toute  sorte  d'hypocrisie.  Les  restes  de  cette  secte 
vont  tomber  peu  à  peu  dans  une  indiflérence  de  religion  pour  tous 
les  exercices  extérieurs  qui  doit  faire  trembler.  Si  l'on  voulait  leur 
faire  abjurer  le  christianisme  et  suivre  l'Âlcoran,  il  -n'y  aurait  qu'à 
leur  montrer  des  dragons:  pourvu  qu'ils  s'assemblent  la  nuit  et  qu'ils 
résistent  à  toute  instruction,  ils  croient  avoir  tout  fait.  C'est  un  ter- 
rible levain  dans  une  nation  :  ils  ont  tellement  violé,  par  leurs  par- 
jures, les  choses  les  plus  saintes,  qu'il  reste  peu  de  marques 
auxquelles  on  puisse  reconnaître  ceux  qui  sont  sincères  dans  leur 
conversion  ;  il  n'y  a  qu'à  prier  Dieu  pour  eux  et  qu'à  ne  se  rebuter 
point  de  les  instruire. 

«  N'oubliez  pas,  monseigneur,  notre  retour  avec  H.  de  Seignelay, 
mais  parlez  uniquement  de  votre  chef.  S'il  nous  tient  trop  longtemps 
éloignés  de  vous,  nous  supprimerons  encore  VAve  Maria^  et  peut- 
être  irons-nous  jusqu'à  quelque  grosse  hérésie  pour  obtenir  une 
heureuse  disgrâce  qui  nous  ramène  à  Germigny  ;  ce  serait  un  coup 

1  Baussel^  UUi,  de  Fénelon^  1*  1|  p.  113. 
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î  ROTIS  ferait  faire  ce  joli  naufrag*^.  Honorfz  toujours  de 
n  ,  monsi^rgncur^  notre  troupe^  et  particulièrement  celui  de 

vos  serviteurs  qui  vous  est  dévoué  avec  l'attachement  le  plus  affec- 
tueux *.  » 

De  retour  à  Paris^Fén^lon  consentit^  publier  son  Traité  de  i' Édu- 
cation des  f\lie$  et  celui  du  Ministère  des  pastettrs.  L'évèque  de  la 
Rochelle  le  demanda  pour  coafijiiteur  ;  mais  Harlay^  archevêque  de 
PariSj  y  inil  obstacle  :  il  était  piqué  de  la  préférence  que  Fénelon 
donnait  sur  lui  à  Boâsuet,  Comme  Jô  jeune  ecclésiastique  se  présen- 
tait rarement  à  rarchevéohé,Harlay  lui  dit  unjour:Monsieurrabbé, 
vous  voulez  être  oublié,  vous  le  serez. 

Cette  prédiction  fut  démentie  l'an  168tï  :  le  10  août,  Louis  XIV 
nomma  le  duc  de  Beauvilliers  gouveptieur,  et  le  lendemain  Fénelon 
précepieur  de  son  petit-filp,  le  duc  de  Bourgogne,  Le  it)j  Bossuet 
écLivit  à  la  marquise  de  Laval,  cousine  de  Fénelou,  en  ces  termes  : 
a  Hier,  madame,  je  ne  fus  occupé  que  du  bonheur  de  I^Égliseet  de 
rÉlal;  aujourd'hui,  que  j*ai  eu  le  loisir  de  réfléchir  avec  plus  d^sl- 
tention  sur  votre  joie,  elle  m'en  a  donné  une  très-sensîble.  Monsieur 
votre  pcre  (le  marquis  Antoine  de  Fénelon),  un  ami  de  si  grand  mé- 
rite et  si  copdîalj  m'est  revenu  dans  Tesprif,  Je  me  suis  représenté 
comme  il  sernit  à  celle  occasion,  et  à  un  si  grand  ^c!at  d'im  mérite 
qvi  se  cat'hait  iii^fi'  innt  fh^soin.  Enfin,  madame,  nous  ne  pprdons  pas 
M.  l'abbé  de  Fénelon;  vous  pourrez  en  jouir^  et  moi^  quoique  pro- 
vincial, je  m'échapperai  quelquefois  pour  l'aller  embrasser  *.  » 

Tous  ceux  qui  composaient  l'éducation  du  jeune  prince  entrèrent 
en  fonctions  au  mois  de  septembre  1689.  Fénelon  n'avait  alors  que 
trente-huit  ans,  et  le  duc  de  Beauvilliers  quarante-un  :  les  dew  ' 
sous-précepteurs  étaient  les  abbés  Fleury  et  de  Beaumont.  *^ 

Bossuet  et  le  duc  de  Montausier,  secondés  par  Huet,  avaient  fait 
l'éducation  du  dauphin,  fils  de  Louis  XIV  :  nous  avons  vu  Bossuet 
se  plaindre  de  la  nullité  du  résultat.  Le  jeune  prince  était  né  do«a> 
paresseux,  opiniâtre.  On  ne  voit  pas  que  le  gouverneur  et  le  pré» 
cepteur  se  soient  faits  tout  à  lui  pour  le  gagner  au  bien,  lui  inspirer 
du  courage,  de  l'ardeur,  de  la  docilité.  La  manière  rude  avec  ïê.^ 
quelle  on  le  forçait  de  travailler  lui  donna  un  si  grand  dégoût  pour 
les  livres,  qu'il  prit  la  résolution  de  n'en  jamais  ouvrir  quand  il 
serait  son  maître  :  il  a  tenu  parole.  Montausier,  son  gouverneur, 
était  un  homme  vertueux,  mais  austère,  rigide,  inexorable,  d'une 
humeur  plus  propre  à  rebuter  un  enfant  qu'à  lui  inspirer  les  senti- 
ments qu'il  devait  avoir.  Dans  les  ouvrages  que  fit  Bossuet  pour 

'  Bausset,  Hist,  de  Fénelon,  I.  1,  p.  117.  —  2  Ibid.,  I.  I,  p.  133. 
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son  éducation>  il  n'y  a  rien  qui  sente  le  père  et  la  mère  se  faisant 
enfants  avec  leurs  enfants  pour  leur  insinuer  la  vertu  après  leur 
avoir  donné  la  vie  :  c'est  partout  un  grave  docteur  qui  écrit  pour 
rinstruction  des  savants. 

Dans  Téducation  du  duc  de  Bourgogne^  on  voit  une  fidèle  imi- 
tation de  cette  sagesse  qui  atteint  d'une  extrémité  à  Tautre  avec 
force  et  dispose  toutes  choses  avec  douceur;  qui  se  joue  dans  Tuni- 
vers  et  fait  ses  délices  d'être  avec  les  enfants  de  Thomme;  qui  va 
de  côté  et  d'autre^  cherchant  qui  est  digne  d'elle^  qui  au  milieu  des 
chemins  se  montre  à  eui  pleine  de  grâce^  et  va  au-devant  d'eux 
sous  toutes  sortes  de  formes  et  de  toutes  sortes  de  manières  ^. 

Les  ouvrages  de  Fénelon  pour  l'éducation  de  son  élève  sont  d'une 
grande  et  agréable  variété  :  ce  sont  d'abord  des  Contes  de  fées  et 
des  Fables,  pais  les  Dialogues  des  morts  et  les  Aventures  de  Télé- 
viwjuey  enfin  VFxamen  de  conscience  pour  un  roiy  des  Plans  de 
gouvei^ietnent  pour  le  royaume  de  France  et  une  foiile  de  Lettres 
dans  le  même  Lut. 

Un  jour  le  jeune  prince  eut  à  traduire  ce  thème  :  a  le  fantasque. 
Qu'est-il  donc  arrivé  de  funeste  à  Hélanthe?  Rien  au  dehors^  tout 
au  dedans.  Ses  affaires  vont  à  souhait  :  tout  le  monde  cherche  à  lui 
plaire.  Quoi  donc?  C'est  que  sa  rate  fume.  Il  se  coucha  hier  les  dé- 
lices du  genre  humain  :  ce  matin  on  est  honteux  pour  lui^  il  faut  le 
cacher.  En  se  levant^  le  pli  d'un  chausson  lui  a  déplu;  toute  la  jour- 
née sera  orageuse  et  tout  le  monde  en  souffrira.  Il  fait  peur^  il  fait 
pitié;  il  pleure  comme  un  enfant^  il  rugit  comme  un  lion.  Une  va- 
peur maligne  et  farouche  trouble  et  noircit  son  imagination^  comme 
l'encre  de  son  écritoire  barbouille  ses  doigts.  N'allez  pas  lui  parler 
des  choses  qu'il  aimait  le  mieux  il  n'y  a  qu'un  moment  :  par  la  rai- 
son qu'il  les  a  aimées^  il  ne  saurait  plus  les  souffrir.  Les  parties  de 
divertissement  qu'il  a  tant  désirées  lui  deviennent  ennuyeuses^  il 
faut  les  rompre.  Il  cherche  à  contredire^  à  se  plaindre^  à  piquer  les 
autres;  il  s'irrite  de  voir  qu'ils  ne  veulent  point  se  fâcher.  Souvent  il 
porte  ses  coups  en  l'air^  comme  un  taureau  furieux  qui^  de  ses 
cornes  aiguisées^  va  se  battre  contre  les  vents.  Quand  il  manque  de 
prétexte  pour  attaquer  les  autres^  il  se  tourne  contre  lui-même  :  il  se 
blâme^  il  ne  se  trouve  bon  à  rien^  il  se  décourage  :  il  trouve  fort 
mauvais  qu'on  veuille  le  consoler.  Il  veut  être  seul  et  ne  peut  sup- 
porter la  solitude.  Il  revient  à  la  compagnie  et  s'aigrit  contre  elle.  On 
se  tait;  ce  silence  affecté  le  choque.  On  parle  tout  bas;  il  s'imagine 
que  c'est  contre  lui.  On  parle  tout  haut;  il  trouve  qu'on  parle  trop 
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et  qu'on  est  trop  gai  pendimt  qu'il  est  triste.  On  est  triste  ;  cette  tris- 
tesse lui  parait  un  reproché  de  ses  fautes.  On  rit;  il  soupçonne  qu'on 
se  moque  de  lui.  Que  faire  1  Être  aussi  ferme  et  aussi  patient  qu'il 
est  insupportable^  et  attendre  en  paix  qu'il  redevienne  demain  aussi 
sage  qu'il  était  hier...  Dans  sa  fureur  la  plus  bizarre  et  la  plus  insen- 
sée^ il  est  plaisant^  éloquent,  subtil,  plein  de  tours  nouveaux,  quoi- 
qu'il ne  lui  reste  pas  une  ombre  de  raison.  Prenez  bien  garde  de  ne 
rien  lui  dire  qui  ne  soit  juste,,  précis  et  exactement  raisonnable  :  il 
saurait  bien  en  prendre  avantage  et  vous  donner  adroitement  le 
change;  il  passerait  d'abord  de  son  tort  ai^  vôtre,  et  devienjfrait  rai- 
sonnable pour  le  seul  plaisir  de  vous  convaincre  que  vou«oe  Têtes 
pas...  Mais  attendez  un  moment,  voici  une  autre  scène.  Il  a  besoin 4e 
tout  le  monde;  il  aime,  on  Taime  aussi;  il  flatte,  il  s'insinue,  il  en- 
sorcelle tous  ceux  qui  ne  pouvaient  plus  le  souffrir;  il  avoue  son 
tort,  il  rit  de  ses  bizarreries,  il  se  contrefait;  et  vous  croiriez  que  c'est 
lui-môme  dans  ses  accès  d'emportement,  tant  il  se  contrefait  bien. 
Après  cette  comédie,  jouée  à  ses  propres  dépens,  vous  croyez  bleu 
qu'au  moins  il  ne  fera  plus  le  démoniaque.  Hélas  1  vous  vous  trom- 
pez, il  le  fera  encore  ce  soir,  pour  s'en  moquer  demain  sans  se  cor- 
riger *.  » 

Tel  était  le  duc  de  Bourgogne  dès  l'âge  de  huit  ans.  —  Le  ^4  mai 
1691,  Fénelon  reçut  d'Amsterdam  une  lettre  (fictive)  de  Bayle, 
qui  le  consultait  sur  le  sens  d'une  médaille  qu'on  répandait  en  Hol- 
lande. D'un  côté,  elle  représente  un  enfant  d'une  figure  très-belle 
et  très-noble;  on  voit  Pallas  qui  le  couvre  de  son  égide;  en  même 
temps,  les  trois  Grâces  sèment  son  chemin  de  fleurs;  Apollon,  suivi 
des  Muses,  lui  ofi're  sa  lyre...  Les  paroles  sont  prises  d'Horace  :  Non 
sine  dis  animasuspuer.  Le  revers  est  bien  différent.  11  est  manifeste 
que  c'est  le  même  enfant,  car  on  reconnaît  d'abord  le  môme  air  de 
tête;  mais  il  n'a  autour  de  lui  que  des  masques  grotesques  et  hi- 
deux, des  reptiles  venimeux,  comme  des  vipères  et  des  serpentSjdes 
insectes,  des  hiboux,  enfin  des  harpies  sales  qui  répandent  dé  l'or- 
dure de  tous  côtés  et  qui  déchirent  tout  avec  leurs  ongles  crochus.  Il 
y  a  une  troupe  de  satyres  impudents  et  moqueurs,  qui  font  les  pos- 
tures les  plus  bizarres,  qui  rient  et  qui  montrent  du  doigt  fa  queue 
d'un  poisson  monstrueux,  par  où  finit  le  corps  de  ce  bel  enfant.  Au 
bas,  on  lit  ces  paroles,  qui,  comme  vous  savez,  sont  aussi  d'Horace  : 
Turpiter  atrum  desinit  inpiscem  \ 

C'est  pour  corriger  le  jeune  prince  de  ses  défauts,  en  l'amusant  et 
en  l'instruisant,  que  Fénelon  fit,  dans  l'occasion  même,  une  tren* 
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taine  de  contes  et  de  fables  :  Histoire  d^une- vieille  Reine  et  d'une' 
jeune  Paysanne,  Histoire  de  la  reine  Gisète  et  de  la  fée  Corysante, 
Histoire  d'une  jeune  Princesse^  Histoire  de  Florise^  Histoire  du  roi 
Alfaroute  e#  de  Clariphile,  Histoire  de  Rosimond  et  de  Braminte, 
l'Anneau^e  Gygès,  Voyage  dans  rile  des  Plaisirs^  la  Patience  et  TÉ- 
ducation  corrigent  bien  des  défauts^  leHibou^  l'Abeille  et  la  Mouche, 
le  Renard  puni  de  sa  curiosité,  les  Deux  Renards,  Iç  Dragon  et  les 
Renards;le  Loup  et  le  jeune  Houtoo,  le  Chat  et  les  Lapins,  le  Lièvre 
qui  fait  le  brave,  le  Singe,  les  Deux  Souris,  le  Pigeon  puni  de  son 
inquiétude,  le  jeune  Bacchus  et  le  Faune,  etc. 

€  Un  jour  le  jeune  Bacchus,  que  Silène  instruisait,  cherchait  les 
Muses  dans  un  bocage...  L'enfant  de  Sémélé,  pour  étudier  la  langue 
des  dieux,  s'assit  dans  un  coin  au  pied  d'un  vieux  chêne,  du  tronc 
duquel  plusieurs  hommes  de  l'âge  d'or  étaient  nés...  Auprès  de  ce 
chône  sacré  et  antique  se  cachait  une  jeune  Faune,  qui  prétait  To- 
reille  aux  vers  que  chantait  l'enfant,  et  qui  marquait  à  Silène,  par 
un  ris  moqueur,  toutes  les  fautes  que  faisait  son  disciple...  Mais 
comme  Bacchus  ne  pouvait  souffrir  un  rieur  njalin,  toujours  prêt 
à  se  moquer  de  ses  expressions  si  elles  n'étaient  pures  et  élégantes,  il 
lui  dit  d'un  ton  fier  et  impatient  :  Comment  oses-tu  te  moquer  du  fils 
de  Jupiter?  Le  Faune  répondit  sans  s'émouvoir  :  Hé  !  comment  le  fils 
de  Jupiter  ose-t-il  faire  quelque  faute  ^  ?  » 

a  Un  jour,  sur  lesbords  toujours  vertsdu  fleuve  Alphée,  le  rossignol 
et  la  fauvette  aperçurent  un  jeune  berger  qu'elles  n'avaient  point  en- 
core vu;  il  leur  parut  gracieux,  noble,  aimant  les  Muses  et  l'harmo- 
nie; elles  crurent  que  c'était  Apollon,  tel  qu'il  fut  autrefois  chez  le 
roi  Admète,  ou  du  moins  quelque  jeune  héros  du  sang  de  ce  dieu. 
Les  deux  oiseaux,  inspirés  par  les  Muses,  commencèrent  aussitôt  à 
chanter  ainsi  :  a  Quel  est  donc  ce  berger,  ou  ce  Dieu  inconnu  qui 
vient  orner  notre  bocage?  Il  est  sensible  à  nos  chansons;  il  aime  la 
poésie  :  elle  adoucira  son  cœur,  et  le  rendra  aussi  aimable  qu'il  est 
fier.  D  —  Alors  Philomèle  continua  seule  :  a  Que  ce  jeune  héros 
croisse  en  vertu,  comme  une  fleur  que  le  printemps  fait  éclore  1  qull 
aime  les  doux  jeux  de  l'esprit,  que  les  grâces  soient  sur  ses  lèvres! 
que  la  sagesse  de  Minerve  règne  dans  son  cœur  I  »  —  La  fauvette  lui 
répondit  :  a  Qu'il  égale  Orphée  par  les  charmes  de  sa  voix,  et  Her- 
cule par  ses  hauts  faits  !  qui!  porte  dans  son  cœur  l'audace  d'Achille^ 
sans  en  avoir  la  férocité!  qu'il  soit  bon,  qu'il  soit  sage,  bienfaisant^ 
tendre  pour  les  hommes,  et  aimé  d'eux!  Que  les  Muses  fassent  naître 
en  lui  toutes  les  vertus  !  o  —  Puis  les  deux  oiseaux  inspirés  reprirent 
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ensemble  :  arll  aime  nos  douces  chansons;  elles  entrent  dans  son 
cœur  comme  Ja  rosée  tombe  sur  nos  ^a^ons  brûlés  par  le  soleil- 
Que  les  dieux  le  modèrent,  et  le  rendent  toujours  modéré  !  qu*U 
tienne  en  sa  main  la  corne  d'abondance  1  que  Tâge  d'or  revienne 
par  lui  !  que  la  sagesse  se  répande  de  son  cœur  sur  tous  les  mortels  \ 
et  que  les  fleufs  naissent  sous  ses  pas  t  l  »     « 

C'est  ainsi  que^  sous  la  plume  gmcieuse  de  Fénelon,  totil  servait  à 
corriger  le  jeune  prince  de  ses  vices  naissants,  et  k  lui  inspirer  les 
vertus  de  son  état.  Lpes  dialogues  ont  le  même  but  que  les  chansons 
du  rossignol  et  de  la  fauvette. 

Charon  demande  à  Mercure  :  a  D'où  vient  que  tu  arrives  si  tard  ? 
Avais-tu  oublié  les  ailes  de  ton  bonnet  ou  de  ton  chapeau?  T'es-tu 
amusé  à  dérober  î  Jupiter  t'avait-il  envoyé  loin  pour  ses  amours  T 
As-tu  fait  le  Sosie  ?  Pflrle  donc  si  tu  veux.  —  M.  J'ai  été  pris  pour 
dupe  ;  car  je  croyais  mener  dans  ta  bnrque  aujourd'hui  le  prince 
Picrochole  :  c'eût  été  une  bonne  prise.  —  Ch.  Quoi,  si  jeune  i  — 
M.  Oui^  si  jeune.  Il  avait  la  p;outte  remontée,  et  ciinîl  comme  s'il  eftt 
vu  la  mort  de  bien  près*  —  Eh  bien  1  Taurons-nous?  Je  ne  me  fie 
plus  à  lui  ;  il  m'a  trompé  trop  souvent.  A  peine  fut-il  dans  son  lit, 
qu'il  oublia  son  mal,  et  s'endormit,  —  Mais  ce  n'était  donc  pas  un 
vrai  mal?  —  C'était  un  petit  mal  qu'il  croyait  grand.  11  a  donné  bien 
des  fois  de  telles  alarmes.  Je  l'ai  vu,  avec  la  colique,  qui  voulait 
qu'on  lui  ôlât  son  ventre.  Une  autre  fois,  saignant  du  nez,  il  croyait 
que  son  âme  allait  sortir  dans  son  mouchoir.  —  Comment  ira-t-il  à 
]a  guerre  ?  —  Il  la  fait  avec  des  échecs  sans  mal  et  sans  douleur  ;  il 
a  déjà  donné  plus  de  cent  batailles.  —  Triste  guerre  !  il  ne  nous  en 
revient  aucun  mort.  —  J'espère  néanmoins  que,  s'il  peut  se  défaire 
du  badinage  et  de  la  mollesse,  il  fera  grand  fracas  un  jour.  Il  a  la 
colère  et  les  pleurs  d'Achille  ;  il  pourrait  en  avoir  le  courage  ;  il 
est  assez  mutin  pour  lui  ressembler.  On  dit  qu'il  aime  les  Muses^ 
qu'il  a  un  Chiron,  un  Phœnix...  —  Ch.  Mais  tout  cela  ne  fait  pas 
notre  compte.  Il  nous  faudrait  plutôt  un  jeune  prince  brutal,  igno- 
rant, grossier,  qui  méprisât  les  lettres,  qui  n'aimât  que  les  armes; 
toujours  prêt  à  s'enivrer  de  sang,  qui  mît  sa  gloire  dans  le  malheur 
des  hommes.  Il  remplirait  ma  barque  vingt  fois  par  jour.  —  M.  Oh  I 
oh  !  il  t'en  faut  donner  de  ces  princes,  ou  plutôt  de  ces  monstres 
affamés  de  carnage  !  Celui-ci  est  plus  doux,  je  crois  qu'il  aimera  la 
paix,  et  qu'il  saura  faire  la  guerre.  On  voit  en  lui  les  commencements 
d'un  bon  prince,  comme  on  remarque  dans  un  bouton  de  rose  nais- 
sante ce  qui  promet  une  belle  fleur.  —  Hais  n'est-il  pas  bouillant  et 
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impétueux?  — 11  Test  étpangement.  —  Que  veux-tu  donc  dire  avec 
tes  Muses  ?  Il  ne  saura  jamais  rien  ;  il  mettra  le  désordre  partout^  et 
nous  enverra  bien  des  ombres  plaintives.  — Tant  mieux.  —  H.  Il  est 
impétueux,  mais  il  n'est  point  méchant  ;  il  est  curieux,  docile,  plein 
de  goût  pour  les  belles  choses  ;  il  aime  les  honnêtes  gens,  et  sait 
bon  gré  à  ceux  qui  le  corrigent.  S'il  peat  surmonter  sa  promptitude 
etsa  paresse,  il  sera  merveilleux;  je  te  le  prédis.  —  Ch.  Quoi  !  prompt 
et  paresseux  ?  Cela  se  contredit.  Tu  rêves.  —  Non,  je  ne  rêve  point. 
Il  est  prompt  à  se  fâcher,  et  paresseux  à  faire  son  devoir  ;  mais  cha- 
que jour  il  se  corrige.  —  Nous  ne  l'aurons  donc  point  de  sitôt?  — 
Non  ;  ses  maux  sont  plutôt  des  impatiences  que  de  vraies  douleurs. 
Jupiter  le  destine  à  faire  longtemps  le  bonheur  des  hommes,  d 
';  Dans  un  autre  dialogue,  Achille  demande  à  son  ancien  précep- 
teur, le  centaure  Ciiiron  :  a  A  quoi  me  sert-il  d'avoir  reçu  tes  instruc- 
tions ?  Tu  ne  m'as  jamais  parlé  que  de  sagesse,  de  valeur,  de  gloire, 
d'héroïsme.  Avec  tes  beaux  discours,  me  voilà  devenu  une  ombre 
vaine  :  ne  m'aurait-il  pas  mieux  valu  passer  une  longue  et  délicieuse 
vie  chez  le  roi  Lycomède,  déguisé  en  fille,  avec  les  princesses,  filles 
de  ce  roi? — Chiron.  Eh  bien  !  veux-tu  demander  au  Destin  de  retour- 
ner parmi  ces  filles  ?  Tu  fileras,  tu  perdras  toute  ta  gloire  ;  on  fera 
sans  toi  un  nouveau  siège  de  Troie;  le  fier  Agamemnon,  ton  ennemi, 
sera  chanté  par  Homère;  Thersite  même  ne  sera  pas  oublié  ;  mais 
pour  toi,  tu  seras  enseveli  honteusement  dans  les  ténèbres.  —  Ach. 
Agamemnon  m'enlever  ma  gloire  !  moi  demeurer  dans  un  honteux 
oubli  !  Je  ne  puis  le  souffrir,  et  j'aimerais  mieux  périr  encore  une 
fois  de  la  main  du  lâche  Paris.  —  Mes  instructions  sur  la  vertu  ne 
sont  donc  pas  à  mépriser.  —  Je  l'avoue  ;  mais,  pour  en  profiter,  je 
voudrais  retourner  au  monde.  —  Qu'y  ferais-tu  cette  seconde  fois  ? 
—  Qu'est-ce  que  j'y  ferais?  J'éviterais  la  querelle  que  j'eus  avec  Aga- 
memnon ;  par  là  j'épargnerais  la  vie  de  mon  ami  Patrocle,  et  le  sang 
de  tant  d'autres  Grecs  que  je  laissai  périr  sous  le  glaive  cruel  des 
Troyens,  pendant  que  je  me  roulais  de  désespoir  sur  le  sable  du  ri- 
vage comme  un  insensé.  —  Mais  ne  t'avais-je  pas  prédit  que  ta  co- 
lère te  ferait  faire  toutes  ces  folies  ?  —  Il  est  vrai,  tu  me  l'avais  dit 
cent  fois;  mais  la  jeunesse  écoute-t-elle  ce  qu'on  lui  dit?  elle  ne  croit 
que  ce  qu'elle  voit.  Oh  !  si  je  pouvais  redevenir  jeune  ! — Tu  redevien- 
drais emporté  et  indocile.  —  Non,  je  le  promets.  —  Hé  !  ne  m'avais- 
tu  pas  promis  cent  et  cent  fois  dans  mon  antre  de  Thessalie  de  te 
modérer  quand  tu  serais  au  siège  de  Troie  î  l'as-tu  fait  î  —  J'avoue 
que  non.  —  Tu  ne  le  ferais  pas  mieux  quand  lu  redeviendrais  jeune; 
tu  promettrais  comme  tu  promets,  et  tu  tiendrais  ta  promesse 
comme  tu  l'as  tenue.  —  La  jeunesse  est  doue  uu^  tXwi%^vûs\^<^\ 
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—  Tu  voudrais  pourtant  encore  en  être  malade,  —  Il  est  vrai  ;  maïs 
la  jeunesse  serait  chnnnante  si  on  pouvait  k  rendre  modérét^  et  ca- 
pable de  réflexions.  Toi,  qui  connais  tant  de  remèdes,  n'en  aslu 
pas  quelqu'un  pour  guérir  cette  fougtie^  ce  bouillon  du  san^,  plu» 
dangereux  qu'une  fièvre  ardente  ?  —  Le  remède  est  de  se  craindre  soi- 
même^  de  croire  les  gens  sages^  de  les  appeler  à  son  secours,  de  pro- 
fiter de  ses  fautes  passées  pour  prévoir  celles  qu'il  faut  éviter  k  IV 
venir,  et  d'invoquer  souvent  Minerve,  dont  la  sagesse  est  au-dessus 
de  la  valeur  emportée  de  Mars*  —  Eh  bien  1  jft  ferai  tout  cela,  si  tu 
peux  obtenir  de  Jupiter  qu'il  mn  rappelle  à  la  jeunesse  florissante  oii 
je  me  suis  vu.  Fais  qu'il  terende  aussi  laKiinlÈre^et  qu'irmassujet- 
tisse  àtes  volontés  tommtï  Hercule  le  fut  k  celles  d'Eurysthée.  — 
J'y  consens  ;  je  vais  faire  cette  prière  au  père  des  dieux  :  je  saisq«*il 
m'exaucera.  Tu  renaîtras,  après  une  longue  suite  de  siècles^  avec 
du  génie,  de  réiévatlon,  du  courage j  du  goût  pour  les  MnseSj  mais 
avec  un  naturelimpatient  et  impétueux  :  lu  auras  Chlronà  tea  côtés  ; 
nous  verrons  l'usage  que  tu  en  feras,  t 

Les  autres  dialogues  mettent  en  scène  les  grands  personnages  de 
l'histoire  ancienne  et  moderne,  conquérants,  philosophes^  orateurs, 
poMtiques,  discutant  avec  calme  les  principaux  faits  qui  les  concer- 
nent. C'est  une  manière  ingénieuse  et  amusante  de  rappeler  au 
jeune  prince  la  substance  de  ce  qu'il  a  lu  dans  les  livres,  et  de  l'ha- 
bituer à  ne  pas  s'en  tenir  à  l'écorce,  mais  à  pénétrer  le  fond,  et  à 
juger  par  lui-même. 

DansXes  Aventures  de  Télémaque,  c'est  la  Sagesse  elle-même,  sous 
la  figure  de  Mentor,  qui  le  guide  à  travers  des  pays,  des  peuples  et 
des  événementsdivers,  pour  lui  faire  acquérir  la  connaissance  expé- 
rimentale de  lui-même  et  des  autres,  le  précaulionner  contre  la  sé- 
duction du  plaisir  et  de  la  mollesse,  le  former  à  Tart  de  la  guerre, 
lui  dévoiler  le  bien  et  le  mal  des  divers  gouvernements,  et  même  lui 
faire  entrevoir  la  secrète  correspondance  entre  le  gouvernement  de 
ce  monde  et  celui  de  l'autre.  Fénelon  s'occupait  du  Télémaque  dte 
1693  et  1694,  et  en  communiqua  le  commencement  à  Bossuet;  il  y 
a  dans  le  manuscrit  un  grand  nombre  de  ratures  et  de  surcharges 
entre  les  lignes  ;  et  sur  la  marge  beaucoup  d'additions,  qui  la  cou- 
vrent quelquefois  entièrement.  Fénelon  lui-même  dit  :  «  C'est  une 
narration  faite  à  la  hâte,  à  morceaux  détachés,  et  par  diverses  repri- 
ses: il  y  aurait  beaucoup  à  corriger;  déplus,  l'imprimé  n'est  pas 
conforme  à  mon  original.  J'ai  mieux  aimé  le  laisser  paraître  informe 
et  défiguré  que  de  le  donner  tel  que  je  l'ai  fait.  Je  n'ai  jamais  songé 
qu'à  amuser  monsieur  le  duc  de  Bourgogne,  et  à  l'instruire  en  l'a- 
musant^sans  jatnm  vouloir  donner  ceX  0MNr«L?,e  au  çublic.  Tout  le 
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monde  sait  qu'il  ne  m'a  échappé  que  par  Tinfidélité  d'un  copiste  ^.  b 
Dans  TExamen  de  conscience  sur  les  devoirs  de  la  royauté^  il  y  a 
trois  articles  :  1®  De  Tinstruction  nécessaire  à  un  prince  ;  2®  de 
l'exemple  nécessaire  à  un  prince  ;  3®  de  la  justice  qui  doit  présider 
à  tous  les  actes  du  gouvernement.  Sur  le  premier,  il  demande  : 
«  Conniissez-vous  assez  toutes  les  vérités  du  christianisme  ?  Vous 
serez  jugé  sur  l'Évangile,  comme  le  moindre  de  vos  sujets.  Étudiez- 
vous  vos  devoirs  dans  cette  loi  divine  ?  —  Ne  vous  étes-vous  point 
imaginé  que  l'Évangile  ne  doit  point  être  la  règle  des  rois  comme 
celle  de  leurs  sujets  ;  que  la  politique  les  dispense  d'être  humbles, 
justes,  sincères,  modérés,  compatissants,  prêts  à  pardonner  les  in- 
jures 1  » 

Sur  le  second  article,  de  l'exemple  qu'un  prince  doit  à  ses  sujets: 
€  On  dit  d'ordinaire  aux  rois  qu'ils  ont  moins  à  craindre  les  vices 
des  particuliers  que  les  défauts  auxquels  ils  s'abandonnent  dans  les 
fonctions  royales.  Pour  moi,  je  dis  hardiment  le  contraire,  et  je  sou- 
tiens que  toutes  leurs  fautes  dans  la  vie  la  plus  privée  sont  d'une  con- 
séquence infinie  pour  la  royauté.  Examinez  donc  vos  mœurs  en  dé* 
tail.  Les  sujets  sont  deserviles  imitateurs  de  leurs  prince,  surtout  dans 
les  choses  qui  flattent  leurs  passions.  Leur  avez-vous  donné  le  mau<* 
vais  exemple  d'un  amour  déshonnête  et  criminel  ?  Si  vous  l'avez  fait} 
votre  autorité  a  mis  en  honneur  l'infamie  ;  vous  avez  rompu  la  bar- 
rière delà  pudeur  et  de  l'honnêteté  ;  vous  avez  fait  triompher  le  vice 
et  l'impudence  ;  Vous  avez  appris  à  tous  vos  sujets  à  ne  rougir  plus 
de  ce  qui  est  honteux  :  leçon  funeste  qu'ils  n'oublieront  jamais  !  H 
vaudrait  mieux,  dit  Jésus-Christ,  être  jeté j  avec  une  meule  de  mou- 
lin au  coUy  au  fond  des  abîmes  de  la  mer  y  que  d'avoir  scandalisé  le 
moindre  des  petits.  Quel  est  donc  le  scandale  d'un  roi  qui  montre  le 
vice  assis  avec  lui  sur  le  trône,  non-seulement  à  tous  ses  sujets, 
mais  encore  à  toutes  les  cours  et  à  toutes  les  nations  du  monde 
connu,  etc.  ?» 

Sur  le  troisième  article,  de  la  justice  qui  doit  présider  à  tous  les 
actes  du  gouvernement  :  «  N'avez-vous  rien  pris  à  aucun  de  vos  su- 
jets par  pure  autorité;  et  contre  les  règles?...  N'avez-vous pointappelé 
nécessité  de  TÉtat  ce  qui  ne  servait  qu'à  flatter  votre  ambition, 
comme  une  guerre  pour  faire  des  conquêtes  et  pour  acquérir  de  la 
gloire  ?  Si  vous  aviez  des  prétentions  personnelles  pour  quelques 
successions  dans  les  États  voisins,  vous  deviez  soutenir  cette  guerre 
sur  votre  domaine,  sur  vos  épargnes,  sur  vos  emprunts  personnels, 

*  Fénelon,  t.  20.  Notice  sur  les  manuscrits  et  les  éditions  du  Télémaque,  p.  î 
et  S. 
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OU,  du  moins,  ne  prendre  à  cet  égard  que  les  secours  qui  vous  au- 
raient été  donnés  par  la  pureaffectlondevoî»  peuples,  et  non  pas  les 
accabler  d'împ6ts,  pour  soutenir  des  prétentions  qui  D'intéreâs<>iit 
point  voiîsujets  ;  car  iJs  n'en  seront  point  plus  heureux  quand  vous 
aurez  une  province  de  plus.  Quand  Ctiarlfts  Vili  alla  à  Naples  pour 
recueillir  la  suecesâion  de  la  maison  d*Anjon,it  entreprit  celte  guerre 
à  ses  dépens  personnels  :  l'Étal  ne  se  crut  point  obligé  aux  frais  de 
cette  entreprise.,*-  » 

«  Avez-vous  cherché  les  moyens  de  soulager  vos  peuples  el  de  ne 
prendresureuxquecequelesvraisbesoinsde  l'État  vous  ont  contraint 
de  prendre  pour  leur  propre  avantage  ?  Le  bien  des  peuples  ne  doit 

être  employé  qu'à  la  vraie  utilité  des  peuples  mêmes Vous  savez 

qu'autrefois  le  roi  ne  prenait  jamais  rien  sur  les  peuples  par  sa  stmie 
autorité  ;  c*ètait  le  parlement,  c'est-à-dire  rassemblée  de  la  nation, 
qui  lui  accordait  h?â  fonds  nécessaires  pour  les  besoins  extraordi- 
naires de  rÉtat.  Ilorsde  ce  cas,  il  vivait  de  son  domaine.  Qu'estHse 
quia  changé  cet  ordre,  sinon  Tautorité  absolue  que  les  rois  ont 
prise  ?  De  nos  jours,  on  voyait  encore  les  parlements,  qui  sont  des 
compagnips  infiniment  inférieures  aux  anciens  parlements  ou  étals 
de  la  nation,  faire  des  remontrances  pour  n'enregistrer  pas  les  édita 
bursaux...  N'avez-vous  point  mis  sur  les  peuples  de  nouvelles  char- 
ges pour  soutenir  vos  dépenses  superflues,  le  luxe  de  vos  tables,  de 
vos  équipages  et  de  vos  meubles,  rembellissement  de  vos  jardins  et 
de  vos  nmisons,  les  grâces  excessives  que  vous  avez  prodiguées  à  vos 
favoris  ? 

a  N'avez-vous  point  fait  quelque  injustice  aux  nations  étrangères? 
On  pend  un  pauvre  malheureux  pour  avoir  volé  une  pislole  sur  le 
grand  chemin,  dans  son  besoin  extrême,  et  on  traite  de  héros  un 
homme  qui  fait  (a  conquête,  c'est-à-dire  qui  subjugue  injustement 
les  pays  d'un  Etat  voisin  !  L'usurpation  d'un  pré  ou  d'une  vigne  est 
regardée  comme  un  péché  irrémissible  au  Jugement  de  Dieu,  à 
moins  qu'on  ne  restitue,  et  on  compte  pour  rien  l'usurpation  des 
villes  et  des  provinces  I  Prendre  un  champ  à  un  particulier  est  un 
grand  péché;  prendre  un  grand  pays  à  une  nation  est  une  action 
innocente  et  glorieuse  !  Où  sont  donc  les  idées  de  justice?  Dieu  ju- 
gerat-il  ainsi  ?...  Les  traités  de  paix  ne  couvrent  rien  lorsque  vous 
êtes  le  plus  fort  et  que  vous  réduisez  vos  voisins  à  signer  le  traité 
pour  éviter  de  plus  grands  maux  ;  alors  il  signe,  comme  un  parti- 
culier donne  sa  bourse  à  un  voleur  qui  lui  tient  le  pistolet  sur  la 
gorge.  La  guerre  que  vous  avez  commencée  mal  à  propos  et  que  vous 
avez  soutenue  avec  succès,  loin  de  vous  mettre  en  sûreté  de  con- 
science,  vous  engage  non-seulement  à  la  restitution  des  pays  usur- 
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pés^  maïs  encore  à  la  réparation  de  tous  les  dommages  causés  sans 
raison  à  vos  voisins. 

a  Pour  les  traités  de  paix^  il  faut  les  compter  nnls^  non-seulement 
dans  les  choses  injustes  que  la  violence  a  fait  passer^  mais  encore 
dans  celles  où  vous  pourriez  avoir  mêlé  quelque  artifice  et  quelque 
terme  ambigu,  pour  vous  en  prévaloir  dans  les  occasions  favorables. 
Votre  ennemi  est  votre  frère  ;  vous  ne  pouvez  l'oublier  sans  oublier 
l'humanité.  Il  ne  vous  est  jamais  permis  de  lui  faire  du  mal,  quand 
vous  pouvez  réviter  sans  vous  nuire,  et  vous  ne  pouvez  jamais  cher- 
cher aucun  avantage  contre  lui  parles  armes,  que  dans  Textréme 
nécessité.  Dans  les  traités,  il  ne  s'agit  plus  d'armcis  ni  de  guerre,  il 
ne  s'agît  que  de  paix,  de  justice,  d'humanité  et  de  bonne  foi.  Il  est 
encore  plus  infâme  et  plus  criminel  de  tromper  dans  un  traité  de 
paix  avec  un  peuple  voisin  que  de  tromper  dans  un  contrat  avec  un 
particulier.  Mettre  dans  un  traité  des  termes  ambigus  et  captieux^ 
c'est  préparer  des  semences  de  guerre  pour  l'avenir;  c'est  mettre  des 
caques  de  poudre  sous  les  maisons  où  l'on  habite. 

c  Avez-vous  été  fidèle  à  tenir  parole  à  vos  ennemis  pour  les  ca- 
pitulations, pour  les  cartels,  etc.  ?  Il  y  a  les  lois  de  la  guerre,  qu'il  ne 
faut  pas  garder  moins  religieusement  que  celles  de  la  paix.  Lors 
même  qu*on  est  en  guerre  ;  il  reste  un  certain  droit  des  gens  qui  est 
le  fond  de  Thumanité  même  :  c'est  un  lien  sacré  et  inviolable  entre 
les  peuples,  que  nulle  guerre  ne  peut  rompre  ;  autrement  la  guerre 
ne  serait  plus  qu'un  brigandage  inhumain,  qu'une  suite  perpétuelle 
de  trahisons,  d'assassinats,  d'abominations  et  de  barbaries.  Vous  no 
devez  faire  à  vos  ennemis  que  ce  que  vous  croyez  qu'ils  ont  le  droit 
de  vous  faire.  Il  y  a  les  violences  et  les  ruses  de  guerre  quisontréci- 
proques,  et  auxquelles  chacun  s'attend.  Pour  tout  le  reste,  il  faut 
une  bonne  foi  et  une  humanité  entières.  11  n'est  point  permis  de 
rendre  fraude  pour  fraude;  il  n'est  point  permis,  par  exemple,  de 
donner  des  paroles  éa  vue  d'y  manquer,  parce  qu'on  vous  en  a 
donné  autrefois  auxquelles  on  a  manqué  ensuite.  » 

Dans  un  supplément  à  l'Examen  de  conscience  sur  les  devoirs  de 
la  royauté,  le  second  paragraphe  a  pour  titre  :  Principes  fondamen- 
taux d'un  gage  gouvernement.  On  y  lit  entre  autres  :  a  Toutes  les  na- 
tions de  la  terre  ne  sont  que  les  différentes  familles  d'une  même 
république,  dont  Dieu  est  le  père  commun.  La  loi  naturelle  et  uni- 
verselle, selon  laquelle  il  veut  que  chaque  famille  soit  gouvernée,  est 
de  préférer  le  bien  public  à  l'intérêt  particulier.  —  L'amour  du  peu- 
ple, le  bien  public,  l'intérêt  g(*néral  de  la  société  sont  donc  la  loi 
immuable  et  universelle  des  souverains.  Cette  loi  est  antécédente  à 
tout  contrat  :  elle  est  fondée  surla nature m^me*)  e^VL<6  ^\Nsè.v^>«KA  ^ 
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la  règle  sûre  de  toutes  les  autres  lois.  Celui  qui  gouverne  doit  étrete 
premier  et  le  plus  obéissant  à  cette  loi  primitive  :  H  peut  tout  sur  leB 
tieuples^  mais  cette  loi  doit  pouvoir  tout  sur  lui.  Le  père  commua  de 
la  grande  famille  ne  lui  a  confié  ses  enfanisque  pour  les  réndreliM^ 
reux  :  il  veut  qu'un  seul  homme  serve  par  sa  sagesse  à  la  féticitéiéll 
tant  d'hommes^  et  non  que  tant  d'hommes  servent  par  letir  miaiwi 
flatterrorgueil  d^unseul.  Ce  n'est  point  pour  lui-même  que  Bièll<Hi 
fait  roi^  il  ne  Pest  que  pour  être  l'homme  des  peuples/  et  il  n'eét>4ii> 
gne  delà  royauté  qu'autant  qu'il  s'oublie  pour  le  bien  {HibliCé  ■^'^'* 
•  «Le  despotisme  tyrannique  des  souverains  est  un  attentat  eoinii 
lesdroitsde  la  fraternité  humaine  :  c'est  renverser  la  gratide  et  ai||i 
loi  de  la  nature*/  dont  ils  ne  doivent  étire  que  les  conservateurs^  lA 
despotisme  de  la  multitude  est  une  puissance  folle  ^aveugle  qurlfiè 
tourné  contre*  elle^niéme  :  un  peuple  gâté  par  une  liberté  exciuitlfii 
est  le  plus  insupportable  de  tous  les  tyrans.  La  sagesse  de  tout^gtiM^ 
vemement/  quel  qu'il  soit^  consiste  à  trouver  le  juste  mitteuelilrt 
ces  deux  extrémité  affreuses^  dans  une  liberté  modéréepar  la  iMiite 
autorité  des  lois.  Hais  les  hommes ,  aveugles  et  ennemis  d'eux- 
mêmes^  ne  sauraient  se  borner  à  ce  juiste  mf lien. . .  '  >  '  M 
«On  ne  trouvera  donc  pas  le  bonheur  de  la  société  humaine^ «à 
changeant  et  en  bouleversant  les  formes  déjà  établies,  mais  en  In- 
spirant aux  souverains  que  la  sûreté  de  leur  empire  dépend  du  bon* 
heur  de  leurs  sujets,  et  aux  peuples,  que  leur  solide  et  vrai  bonheur 
demande  la  subordination.  La  liberté  sans  ordre  est  un  libertinage 
qui  attire  le  despotisme  ;  Tordre  sans  la  liberté  est  un  esclavag^e  qui 
se  perd  dans  l'anarchie.  —  D'un  côté,  on  doit  apprendre  aux  prin- 
ces que  le  pouvoir  sans  bornes  est  une  frénésie  qui  ruine  leur  propre 
autorité.  Quand  les  souverains  s'accoutument  à  ne  connaître  d'aur 
très  lois  que  leurs  volontés  absolues,  ils  rasent  les  fondements  de 
leur  puissance.  11  viendra  une  révolution  soudaine  et  violente,  qui, 
loin  de  modérer  simplement  leur  autorité  excessive,  l'abattra  saato 
ressource  *.  o 

Tel  est  l'ensemble  graduel  des  enseignements  de  Fénelon  pour  le 
duc  de  Bourgogne.  11  avait  encore  écrit  une  vie  de  Charlemagne, 
maisqu'on  n'a  pas  retrouvée,  a  Les  beautés  de  cette  histoire,  disait- 
il  à  Beauvilliers,  consistent  dans  la  grandeur  des  événements  et  dans 
le  merveilleux  caractère  du  prince.  On  n'en  saurait  trouver  un  ni 
plus  aimable  ni  plus  propre  à  servir  de  modèle  dans  tous  les  siècles. 
On  prend  même  plaisir  à  voir  quelques  imperfections  mêlées  parmi 
tant  de  vertus  et  de  talents.  On  connaît  bien  par  là  que  ce  n'est  point 

'  Fénelon,  t.  :2. 
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un  héros  peint  à  plaisir^  comme  les  héros  de  romans,  qui,  à  force 
d'être  parfaits,  deviennent  chimériques  *.  » 

Ce  plan  d'éducation  était  appliqué  dans  le  détail  avec  une  indus- 
trieuse variété^  sans  contrainte,  sans  demander  au  jeune  prince  un 
travail  au-dessus  de  son  âge  et  de  ses  forces.  Fénelon  rapporte  lui- 
même  a  qu'il  avait  soin  de  lui  faire  abandonner  l'étude  toutes  les  fois 
qu'il  voulait  commencer  une  conversation  où  il  pût  acquérir  des  coih- 
naissances  utiles  ;  c'est  ce  qui  arrivait  assez  souvent.  L'étude  se  re^ 
trouvait  dans  la  suite^  car  il  en  avait  le  goût  ;  mais  son  précepteur 
voulait  aussi  lui  donner  le  goût  d'une  conversation  solide,  pour  le 
rendre  sociable  et  l'accoutumer  à  connaître  les  hommes  dans  la  so- 
ciété. Dans  ces  conversations^  son  esprit  faisait  un  sensible  progrès 
sur  les  matières  de  littérature,  de  politique  et  même  de  métaphysi- 
que. On  y  faisait  également  entrer  sans  affectation  toutes  les  preu* 
ves  de  la  religion.  Son  humeur  s'adoucissait  dans  de  tels  entretiens; 
il  devenait  tranquille,  complaisant^  gai,  aimable  ;  on  en  était  charmé. 
Il  n'avait  alors  aucune  hauteur,  et  il  s'y  divertissait  mieux  que  dans 
ses  jeux  d'enfatit,  où  il  se  fâchait  souvent  mal  à  propos.  C'était  dans 
la  douce  liberté  de  ces  conversations  qu'il  lui  arrivait  quelquefois 
de  dire  :  Je  laisse  derrière  la  porte  le  duc  de  Bourgogne^  et  Je  ne 
suis  plus  avec  vous  que  le  petit  Louis.  Il  avait  alors  neuf  ans. 

a  II  nous  a  dit  souvent,  ajoute  Fénelon,  qu'il  se  souviendrait  toute 
sa  vie  de  la  douceur  qu'il  goûtait  en  étudiant  sans  contrainte.  Nous 
l'avons  vu  demander  qu'on  lui  fit  des  lectures  pendant  ses  repas  et 
à  son  lever,  tant  il  aimait  toutes  les  choses  qu'il  avait  besoin  d'ap- 
prendre; aussi  n'ai-je  jamais  vu  aucun  enfant  entendre  de  si  bonne 
heure,  et  avec  tant  de  délicatesse,  les  choses  les  plus  fines  de  la  poé* 
sie  et  de  l'éloquence.  Il  concevait  sans  peine  les  principes  les  plus 
abstraits  ;  dès  qu'il  me  voyait  faire  quelque  travail  pour  lui,  il  en- 
treprenait d'en  faire  autant,  et  travaillait  de  son  côté  sans  qu'on  lui 
en  parlât  y  » 

Quant  au  plan  d'étude  pour  la  littérature,  il  embrassait  et  des  au- 
teurs païens^  et  des  auteurs  sacrés,  et  des  auteurs  chrétiens.  Féne- 
lon écrit  à  l'abbé  Fleury  l'an  1695  :  Je  crois  qu'il  faut,  le  reste  de 
cette  année^  laisser  H.  le  duc  de  Bourgogne  continuer  ses  thèmes 
et  ses  versions,  comme  il  les  fait  actuellement  ;  ses  thèmes  sont  ti- 
rés des  Métamorphoses  ;  le  sujet  est  fort  varié  ;  il  lui  apprend  beau- 
coup de  mots  et  de  tours  latins,  il  le  divertit  :  et  comme  les  thèmes 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  épineux,  il  faut  y  mettre  le  plus  d'amusement 

*  BausaeUHist.  de  Fénelon,  t.  1, 1.  \,  p.  205,  2«  édition.  —  «  Ibid.,  p.  178  et 
•eqq 
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qu'il  est  possible.  Les  versions  sont  alternativement  d'une  comédie 
de  Térence  et  d'un  livre  des  odes  d'Horace.  H  s'y  platt  beaucoup  ; 
rien  ne  peut  être  meilleur  ni  pour  le  latin  ni  pour  former  le  goM.  U 
traduit  quelquefois  les  fastes  de  l'histoire  de  Sulpice  Sévère,  qui  \m 
rappelle  les  faits  en  gros  dans  l'ordre  des  temps.  Pour  les  lecture^ 
il  sera  très-utile  délire,  les  jours  de  fête,  les  livres  historique»  4l 
l'Écriture.  On  peut  aussi  lire  le  matin,  ces  jours-là,  l'Histoire  mM»> 
tique  d'Orient  et  â^Occident  de  M.  Bulteau,  en  choisissant  ce  qui  est 
le  plus  convenable  :  de  même,  des  Vies  de  quelques  saints  parlioQr 
liers.  Mais  s'il  s'en  ennuyait,  il  faudrait  varier.  —  Je  suis  d'avÎ8/4il 
Fénelon  en  1696,  que  nous  suivions,  autant  qu'il  sera  possible  peifr- 
dant  celte  année,  votrcv^projet  d'études.  Pour  la  religion.  Je  oomr 
mencerais  par  les  livres  sapientiaux.  Pour  les  livres  poétiques,  OQ 
peut  en  faire  un  essai.  J'approuve  fort  la  lecture  des  lettres  choiaiM 
de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin,  de  saint  Cyprien  et  de  saint  KtÊ^ 
broise.  lues  Confessions  de  saint  Augustin  ont  un  grand  charme,  aH 
ce  qu'elles  sout  pleines  de  peintures  variées  et  de  sentiments  tendres  z 
on  pourrait  en  passer  les  endroits  subtils  et  abstraits,  ou  s'en  servir 
pour  faire  de  temps  en  temps  quelque  petit  essai  de  métaphysique. 
Quelques  endroits  de  Prudence  et  de  saint  Paulin  seront  excellents. 
Voilà  ce  que  disait  Fénelon  à  Fleury.  —  De  nos  jours,  on  s'est  disputé 
s'il  fallait  exclure  de  rinstructionde  la  jeunesse  la  litlérature  païenne 
ou  la  litléralure  chrétienne.  Nous  croyons  qu'on  ne  ferait  pas  mal, 
même  dans  les  écoles  ecclésiastiques,  de  suivre  le  plan  de  Fénelon, 
dùt-on  ne  réussir  que  comme  lui. 

La  religion  acheva  l'ouvrage  de  l'éducation,  a  Depuis  la  première 
communion  du  duc  de  Bourgogne,  disait  madame  de  Maintenon 
elle-même,  nous  avons  vu  disparaître  peu  à  peu  tous  les  défauts  qui, 
dans  son  enfance,  nous  donnaient  de  grandes  inquiétudes  pour  l'a- 
venir. Ses  progrès  dans  la  vertu  étaient  sensibles  d'une  année  à  l'au- 
tre :  d'abord,  raillé  de  toute  la  cour,  il  était  devenu  l'admiration  des 
plus  libertins  ;  il  continue  à  se  faire  violence  pour  détruire  entière- 
ment ses  défauts.  Sa  piété  l'a  tellement  métamorphosé,  que,  d'em- 
porté qu'il  était,  il  est  devenu  modéré ,  doux,  complaisant  ;  on  dirait 
que  c'est  là  son  caractère,  et  que  la  vertu  lui  est  naturelle  *. 

En  i  695, Fénelon  est  nommé  archevêque  de  Cambrai  par  LouisXIV, 
et  sacré  le  10  juin  par  Bossuet,  en  présence  de  madame  de  Mainte- 
non,  du  duc  de  Bourgogne,  et  de  ses  deux  frères,  les  ducs  d'Anjou 
et  de  Berry. 

Jusqu'alors  une  confiance  naturelle  régnait  entre  Bossuet  et  Fé- 

^  Baufiset,  Hist.dc  Fénelon,  l.  t,  l.  1,  p.  ÎOl. 
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nelon,  comme  entre  un  père  et  un  fils,  le  maître  et  le  disciple  ;  mais 
dans  ce  temps-là  môme  une  femme  dévote  mit  la  division  parmi  eux, 
pour  une  question  de  spiritualité^  qui  se  rattache  à  tout  ce  que  la  vie 
chrétienne  a  de  plus  intime,  division  que  le  jansénisme  eut  grand 
soin  d'envenimer,  afin  d'endormir  la  vigilance  des  pasteurs  sur  ses 
propres  menées,  et  infecter  plus  aisément  Téglise  inattentive  de 
France.  Nous  voulons  parler  de  la  question  du  quiétisme. 

Nous  avons  vu,  dès  le  premier  livre  de  cette  histoire,  et  plusieurs 
fois  depuis,  la  distance  infinie  qui  est  entre  la  nature  humaine  et  la 
grâce  divine  :  la  nature,  par  laquelle  Dieu  nous  donne  nous-mômes 
à  nous-mêmes  ;  la  grâce,  par  laquelle  Dieu  se  donne  lui-même  à 
nous,  non  plus  seulement  pour  le  connaître  à  travers  les  créatures, 
et  le  posséder  autant  que  notre  nature  en  est  capable  par  elle-même, 
ce  qui  est  notre  fin  naturelle,  mais  pour  le  voir,  le  posséder  en  lui- 
même,  tel  que  lui-même  il  se  voit.  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  et  être 
heureux  de  son  bonheur,  ce  qui  est  notre  fin  surnaturelle.  Grâce  di- 
vine qui  s'est  concentrée  comme  un  immense  océan  dans  la  personne 
du  Fils  de  Dieu  fait  homme,  d'où  elle  se  communique  par  mille  ca- 
naux divers. à  chacun  de  nous.  Cette  grâce  ne  détruit  pas  la  nature, 
mais  la  suppose,  l'élève  et  la  perfectionne  ;  elle  ne  détruit  ni  notre 
intelligence,  ni  notre  volonté  naturelles,  mais  les  élève,  les  perfec- 
tionne, en  fait  une  intelligence  et  une  volonté  surnaturelles,  et  comme 
divines  :  elle  ne  détruit  pas  non  plus  notre  corps,  mais  le  spiritualise,  et 
le  sanctifie,  lui  communique  un  germe  de  résurrection  et  d'immor- 
talité, qui  le  rendra  capable  de  participer  éternellement  au  bonheur 
de  l'âme  en  la  claire  vue  de  Dieu.  De  là,  dans  l'homme,  deux  vies  : 
la  vie  naturelle,  qui  consiste  dans  l'union  de  l'âme  et  du  corps  ;  la  vie 
surnaturelle,  qui  consiste  dans  l'union  de  l'âme  avec  Dieu,  union 
qui  peut  devenir  si  intime  qu'elle  rompt  la  première.  Dans  la  vie 
naturelle,  il  y  en  a  deux  :  la  vie  corporelle  et  la  vie  intellectuelle. 
Finalement  il  y  a  dans  l'homme  chrétien,  et  par  suite  dans  l'huma- 
nité chrétienne,  trois  choses  principales  :  le  corps,  l'âme,  la  grâce. 
De  là  trois  sortes  de  vies  :  la  vie  selon  le  corps  ou  les  sens  ;  la  vie 
selon  l'intelligence  naturelle  de  l'homme  ou  selon  la  raison  naturelle; 
la  vie  selon  la  grâce  ou  selon  la  foi,  raison  surnaturelle,  vie  éter- 
nelle, qui  se  commence  sur  la  terre  et  se  consomme  dans  le  ciel.  La 
première  est  la  vie  de  bête  ;  la  seconde,  la  vie  d'homme  ;  la  troi- 
sième, la  vie  de  chrétien. 

L'ignorance,  la  confusion,  l'abus  de  ces  vérités  ont  produit  en  di- 
vers temps  des  erreurs  et  des  dérèglements  divers.  Nous  avons  vu  les 
philosophes  de  l'Inde,  avec  leurs  divers  moyens  de  s'anéantir  méta- 
physiquenient,  et  s'unir  à  Brahm  ou  à  la  Divinité  su!jt4\\^ft-\^\^\\fc 
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système  des  plus  parfaits  :  n  QuiconaaUBrahm  est  Brahm;  il  est  la 
lumière  des  hmiièrns^  il  est  la  science  des  sciences;  il  s'élève  au- 
dessus  des  ceuvres:  les  bonnes  ne  lui  servent  pas,  et  les  mauvaises  ne 
lui  nuisent  pas  ^  méditer  surBrahnilui  suffit  :  c'est  là  son  œiivre,  sa 
vie,  sa  science.  Celui  qui  veut  atteindre  à  ce  grand  but  et  marcher 
dans  cette  voie  doit,  avant  tout,  lire  iea  Védas  et  y  conformer  ses 
œuvri^s;  puis,  quand  il  a  renonce  à  tout  désir,  k  toute  volonté,  à  tout 
lien,  quitter  sa  femme,  ses  enfants,  ses  amis,  ses  proches,  le  monde 
entier;  prendre  pour  tout  vOtement  un  niorce^iu  de  drap  dont  il  cou- 
vre sa  nudité,  pour  toute  arme  un  bâton,  pour  tout  meuble  une  tasse 
de  bois  ou  d'argilD,et  n'accepter  d'aumône  que  ce  qui  est  nécessaire 
pour  IVntretien  de  sa  vie;  du  reste,  plus  de  lecture,  plus  de  médî- 
tatJoQ,  que  celle  d'un  extrait  mjstique  des  Védas.  Voilà  le  petit  San- 
nyasi,  voilà  le  premier  degré  de  sainteté*  Mais  le  grand  Sannynsi  re- 
pousse bien  loin  toul  objet  extérieur,  toute  pensée  étrangère,  ne  lit 
plus  même  l'extrait  mystique,  ne  garde  plus  même  do  quoi  couvrir 
ses  parties  honteuses;  les  six  états  de  ta  vie,  l'existence,  la  nah- 
sance,  la  croissance,  la  vieillesse,  lu  décrépitude,  la  mort,  tout  cela 
ne  le  regarde  point,  le  corps  et  tout  ce  qui  y  touche  n'est  rien  pool 
lui  ;  il  a  dompté  toutes  ses  passions,  étouffé  en  soi  tous  les  senti- 
ments, détruit  le  mot;  il  n'y  a  potir  lut  ni  jour,  ni  nuit,  ni  toi,  ni 
moi,  rien  absolument,  rien  qu'Atma ou  Tâme  universelle;  il  dîtoo 
plutôt  il  sait  :  Aima,  c'est  moi;  sa  maison  est  la  mienne;  son  nom^ 
c'est  mon  nom.  Enfin,  toute  sa  prière  est  de  savoir  que  son  âme  et 
la  grande  âme  ne  font  qu'un  :  tel  est  le  Sannyasi,  le  Yogui,  le  saint 
par  excellence  *.  »  Tels  sont,  du  moins  dans  les  livres,  ces  sages  que 
l'Inde,  que  les  anciens  connaissaient  sous  le  nom  de  gymnosophistes 
ou  philosophes  nus. 

Parmi  les  Chrétiens  nous  avons  vu  s'introduire  des  sectes  sem- 
blables sous  le  nom  de  Gnostiques,  de  Manichéens,  de  Cathares,  qui, 
sous  apparence  de  piété,  aboutissaient  aux  impuretés  les  plus  abomî- 
nables.  Les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Jude  nous  en  signalent  déjà, 
qui  s'introduisaient  dans  les  Agapes,  ayant  les  yeux  pleins  d'adultère 
et  d'un  péché  incessant  «.  Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  on  dé- 
couvrit à  Rome  un  directeur  des  âmes  dont  la  doctrine  et  la  pra- 
tique conduisaient  là,  sous  les  apparences  de  là  plus  haute  spiritua- 
lité :  c'était  Michel  Moiinos,  prêtre  et  docteur  espagnol.  Sa  doctrine, 
disséminée  dans  sa  Guide  spirituelle,  peut  se  réduire  aux  assertions 
suivantes  : 


*  Voir  le  livre  20  de  ceUe  Histoire,  et  Creuier,  t.  i,  p.  283.  —  *  2  Petr.,  2. 
Jad.,  4,  etc. 
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1**  La  perfection  de  l'homme  consiste^  même  dès  cette  vie^  dans 
un  acte  continuel  de  contemplation  et  d'amour,  qui  contient  émi- 
nemment les  actes  de  toutes  les  vertus  :  cet  acte,  une  fois  produit, 
subsiste  toujours,  même  pendant  le  sommeil,  pourvu  qu'il  ne  soit 
pas  expressément  révoqué;  d'où  il  suit  que  les  parfaits  n'ont  jamais 
besoin  de  le  réitérer,  â""  Dans  cet  état  de  perfection,  l'âme  ne  doit 
plus  réfléchir  sur  Dieu  ni  sur  elle-même,  ni  sur  aucune  autre  chose; 
mais  elle  doit  anéantir  ses  puissances,  pour  s'abandonner  totalement 
à  Dieu,  et  demeurer  devant  lui  comme  un  corps  sans  âme.  C'est  cet 
état  d'inaction  absolue  que  Holinos  appelle  quiétude  ou  wie  inté- 
rieure.  3^  L'âme  ne  doit  plus  alors  penser  ni  à  la  récompense,  ni  à  la 
punition,  ni  au  paradis,  ni  à  l'enfer,  ni  à  la  mort,  nia  l'éternité.  Elle 
ne  doit  plus  avoir  aucun  désir  des  vertus,  ni  de  sa  propre  sanctifi- 
cation, ni  même  de  son  salut,  dont  elle  doit  perdre  l'espérance. 
4*"  Dans  ce  même  état  de  perfection,  la  pratique  de  la  confession,  de 
la  mortification  et  de  toutes  les  bonnes  œuvres  extérieures,  est  inu» 
tile  et  même  nuisible,  parce  qu'elle  détourne  Tâme  du  parfait  repos 
de  la  contemplation.  5^  Dans  l'oraison  parfaite,  il  faut  demeurer  en 
quiétude^  dans  un  entier  oubli  de  toute  pensée  particulière,  même 
des  attributs  de  Dieu,  de  la  Trinité  et  des  mystères  de  Jésus-Christ. 
Celui  qui,  dans  Toraison,  se  sert  d'images,  de  figures,  d'idées,  ou  de 
ses  propres  conceptions,  n'adore  point  Dieu  en  esprit  et  en  vérité. 
G'^Le  libre  arbitre  étant  une  fois  remis  à  Dieu,  avec  le  soin  et  la  con- 
naissance de  notre  âme,  il  ne  faut  plus  avoir  aucune  peine  des  ten- 
tations, ni  se  soucier  d'y  faire  aucune  résistance  positive.  Les  repré- 
sentations et  les  images  les  plus  criminelles  qui  affectent  alors  la 
partie  sensitive  de  l'âme  sont  tout  à  fait  étrangères  à  la  partie  supé-* 
rieure.  L'homme  n'est  plus  comptable  à  Dieu  des  actions  les  plus 
criminelles,  parce  que  son  corps  peut  devenir  l'instrument  du  démon» 
sans  que  l'âme,  intimement  unie  à  son  Créateur,  prenne  aucune 
part  à  ce  qui  se  passe  dans  cette  maison  de  chair  qu'elle  habite. 
7®  Ces  terribles  épreuves  sont  une  voie  courte  et  assurée  pour  par- 
venir à  purifier  et  éteindre  toutes  les  passions.  L'âme  qui  a  passé 
par  cette  voie  intérieure  ne  sent  plus  aucune  révolte,  et  ne  fait  plus 
aucune  chute,  même  vénielle. 

Tel  est  en  abrégé  le  système  de  Holinos,  dans  lequel  on  retrouve 
presque  toutes  les  erreurs  des  Béguards,  condamnés,  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle,  par  le  concile  de  Vienne.  Il  est  aisé 
de  voir  que  celte  doctrine,  si  pernicieuse  aux  bonnes  mœurs,  tend 
à  précipiter  Thomme  dans  nno  monstrueuse  indifférence  sur  son 
salut  et  sur  les  pratiques  de  piété  les  plus  essentielles  au  christia- 
nisme. Aussi  le  pape  Innocent  XI  ne  se  boraai^Q&kci^TiàsbssiOL^^^^Vtt 
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s»  biillfi  du  20  novembre  1687,  les  principales  aiist^rtions  de  Mo- 
,  comme  respectivement  hérétiques,  i^candaleuses  et  htm^héma- 

T^s,  il  Tobligpa  de  plus  à  rétracter  sa  docîrine,  en  habil  de  péni- 
t,  devant  toute  la  cour  romaine  et  Je  peuple  assemblé;  ri  ce  ne 

L  qu'en  conbiflénïlion  de  sou  repentir  qu'on  se  borna  à  le  coo- 
aaniner  h  une  pénitence  et  h  une  prison  perpétuellps,  dans  lesquelles 
il  finit  pieusement  ses  jours  le  2t>  décembre  IG96  *. 

En  France,  il  y  eut  deux  autres  espèces  de  quiétisme,  celui  de  ma- 
dame Gi»yon  et  celui  deFenelon.  Lestrois  diffèrent  en  ceci,  Le  qiiié- 
tîsme  de  Molinoï  fait  consister  la  perfection  de  l'homme  en  r^tfe  vie 
dans  un  acte  continuel  de  contemplation  et  d'amouj^  qui  dispense 
rame  de  tous  les  actes  des  vertus  distinctetij  et  la  réduit  à  un  état 
d'innction  absolue.  Madame  Giiyon  admet,  il  est  vrai,  1h  principe 
fondamental  de  M{>\\nQ^jC'es\.-^-d\Te  Vocte  continuel  de  contempf a t ion 
ei  d'amour^  qui  renferme  k  lui  seul  tous  les  actes  des  vertus  fli^inctes; 
mais  elle  rejt'tte  avec  horreur  les  affreuses  conséquences  que  MolinoF 
tire  de  ce  faux  principe,  contre  la  résistance  positive  aux  tenterions. 
Enfin  le  livre  des  jVrtrï'mes,  par  Fénelon,  condamne  expressément 
Vacte  continu  des  faux  mystiques;  mais  il  fait  consister  la  perfection 
dans  un  état  hohituel  de  pur  amour,  oh  le  désir  des  récompenses  et  la 
crainte  des  chàtimentsnont  plus  départ. 

Jeanne-Marie  Bouvier  de  la  Mothe,  connue  sous  le  nom  de  ma- 
dame Guyon,  était  née  à  Montargis,  le  43  avril  4648,  d'une  fa- 
mille considérée  dans  cette  ville.  Elle  fut  mariée  à  l'Age  de  seize  ans 
au  fils  du  célèbre  Gnyon,  qui  devait  sa  noblesse  et  sa  fortune  à  Ten- 
treprise  du  canal  de  Briare.  Elle  n'avait  que  vingt-huit  ans,  lors- 
qu'elle perdit  son  mari^  qui  lui  laissa  trois  enfants  en  bas  âge.  Elle 
avait  montré  de  bonne  heure  un  penchant  décidé  pour  toutes  les 
oeuvres  de  charité,  et  un  goût  extrême  pour  une  dévotion  tendre  et 
affectueuse.  Un  voyage  qu'elle  fit  à  Paris,  en  4680,  la  mit  à  portée 
de  voir  M.  d'Arenthon,  évéque  de  Genève,  second  successeur  de 
saint  François  de  Sales,  que  les  affaires  de  son  diocèse  y  avaient  COD* 
duit.  Ce  prélat,  qui  jouissait  de  la  plus  haute  réputation  de  vertu, 
fut  touché  de  la  piété  et  du  détachement  du  monde  qui  se  faisaient 
remarquer  dans  la  conduite  et  dans  tous  les  sentiments  de  madame 
Guyon.  H  lui  proposa  de  se  retirer  dans  son  diocèse  avec  des  Nou- 
velles-Catholiques, qui  allaient  établir  une  communauté  à  Gex,  pour 
la  conversion  des  filles  protestantes.  Elle  y  arriva  Tan  IG8I,  et  Té- 
véque  donna  pour  directeur  à  la  nouvelle  communauté  le  père  La- 

*  Œuvres  de  Fénelon,  t.  4.  Analyse  de  la  controverse  du  quiétisme,  !«■«  partie, 
/  /%  n.  Ê3,  p.  1B  et  seqq.  Bull.  d'lnn(y(xnt  Xf^  etc. 
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combe^  barnabite.  Précédemment  déjà  madame  <Suyon  avait  vu  ce 
religieux  à  Paris,  et  pris  en  lui  une  grande  confiance.  La  jeune  veuve 
avait  besoin  d'un  directeur  expérimenté  pour  régler  son  imagination 
trop  vive;  malheureusement  celle  du  père  Lacombe  n'était  pas  plus 
calme.  Madame  Guyon  se  persuada  qu'elle  était  appelée  à  exercer 
dans  l'Église  un  ministère  extraordinaire;  toute  sa  vie  elle  parut 
tourmentée  de  la  manie  de  fonder  une  espèce  d'association  mystique. 
L'évoque  ayant  retiré  ses  pouvoirs  au  père  Lacombe,  il  se  retira  à 
Thonon,  dans  le  Chablais  :  madame  Guyon  l'y  suivit,  et  se  logea  dans 
le  couvent  des  Ursulines  ;  elle  alla  ensuite  à  Grenoble,  où  elle  tint  des 
conférences  publiques  de  spiritualité  ;  ses  nouvelles  maximes  péné- 
trèrent jusque  dans  les  déserts  de  la  grande  Chartreuse.  Elle  alla  re- 
joindre le  père  Lacombe  à  Verceil,  où  ce  religieux  était  venu  prêcher. 
Hais  on  doit  dire  en  même  temps  qu'elle  avait  cédé  aux  vives  instances 
de  révéque  de  cette  ville,  prélat  d'une  grande  vertu,  dont  elle  em- 
porta Testime,  lorsque  sa  mauvaise  santé  l'obligea  de  quitter  Verceil. 
Elle  avait  déjà  demeuré  à  Turin,  où  elle  avait  laissé  une  réputation 
honorable.  En  revenant  d'Italie,  elle  repassa  par  Grenoble,  où  elle  se 
flattait  d'avoir  laissé  des  disciples  zélés.  Mais  le  cardinal  le  Camus, 
évêque  de  Grenoble,  était  déjà  un  peu  prévenu  contre  elle;  il  était 
blessé  de  quelques  singularités  qu'il  avait  remarquées  dans  sa  con- 
duite, et  il  l'obligea  honnêtement  de  partir  de  Grenoble.  Elle  revint 
donc  à  Paris  en  1687,  après  six  ans  d'absence,  de  voyages,  de  cour- 
ses, de  conférences  et  de  prédications,  qui  ont  donné  lieu  à  sos  en- 
nemis de  hasarder  les  reproches  les  plus  graves  contre  ses  opinions 
et  même  contre  ses  mœurs,  et  à  ses  amis  beaucoup  de  peines  et  de 
soins  pour  justifier  une  conduite  aussi  extraordinaire  pendant  ces 
premières  années. 

Ce  fut  pendant  ces  voyages  qu'elle  composa  deux  ouvrages  qui  ont 
fourni  des  motifs  plus  légitimes  de  censure.  L'un  est  intitulé  :  Mot/en 
très- facile  pour  faire  oraison;  et  Tautre,  l'Explication  mystique  du 
Cantique  des  cantiques.  Ses  amis  les  firent  imprimer,  le  premier  à 
Grenoble,  en  i68o,  et  le  second  à  Lyon,  munis  l'un  et  l'autre  de 
quelques  approbations  respectables^ 

A  peine  madame  Guyon  fut-elle  de  retour  à  Paris,  qu'on  écrivît 
contre  elle  et  contre  le  père  Lacombe  des  lettres  de  presque  tous 
les  lieux  qu'elle  avait  parcourus.  L'archevêque  de  Harlay  fit  arrêter 
le  religieux  au  mois  d'octobre  4687,  et  enfermer  à  la  Bastille  : 
comme  il  se  montra  opiniâtrement  attaché  à  la  doctrine  de  son  livre 
de  V Analyse  de  l'Oraison  mentale,  on  le  transféra  dans  l'Ile  d'Olé- 
ron,  ensuite  au  château  de  Lourdes,  dans  les  Pyrénées.  Madame 
€ay on  fut  arrêtée  au  mois  de  janvier  168%,  e\  eKm!^\i\\A^«tL^ 
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entde  religieuses.  Elle  y  subit  aussi  plusieui^  interrogatoires 
jirésence  de  rofficial  de  Tarchevôque.  Les  pièces  de  celte  pro- 
ure  n'ont  jamais  été  connues,  Mais^  observe  le  cardinal  de  Baua- 
il,  it  est  bien  évident  que  cette  instruction  juridique  n'avait  fourni 
«ucuae  preuve  des  accusations  si  graves  qu'on  avait  inventées  contre 
ses  mœurs<  It  eiit  été  bien  facile  à  M.  de  Hartay  de  fermer  la  bouche 
aux  amis  de  madame  Guyon  et  aux  personnes  vertueuses  qui  aèrent 
dans  la  suite  en  sa  faveur,  si  la  procédure  avait  laissé  le  plus  léger 
nuage  sur  des  accusations  d'une  nature  aussi  délicate.  Ces  personnes 
é  talent  la  pieuse  dame  de  M  iramion,  la  duchesse  deBélhune^née  Fon- 
quet,  la  duchesse  de  Bcauvillicrs,  née  Colbertj  enfin  madame  de 
UaintenoHj  qiù  l'introduisit  même  dans  sa  maison  de  SainUCyr.  Ma- 
dame Guyon  protesta  toujours  qu'elle  n'était  point  attachée  à  ce 
qu'elle  avait  écrit;  qu'au  momenlqu'on  lui  déclarait  qu'elle  étaitdans 
l'erreur,  elle  y  renonçait^  et  qu'elle  était  même  prête  à  brûler  ses 
écrits.  Elle  fut  donc  rendue  à  la  liberté  après  une  captivité  de  huit 
mois.  Jusqu'alors  Fénelon  ne  la  connaissait  point  ;  il  la  vit  pour  la 
première  fois  chez  la  duchesse  de  Beauviltiers  ;  il  goûta  le  fond  de  ses 
idées^  mais  non  pas  toujours  ses  expressions. 

Cependant  l'évêque  de  Chartres^  Godet-des-Maraisj  diocésain  et 
directeur  unique  de  Saint-Cyr,  fut  alarmé  de  voir  la  doctrine  de  ma- 
dame Guyon  s'introduire  dans  cette  maison,  doctrine  qui,  pour  la 
pratique,  «  invitait  à  ne  se  gêner  en  rien,  à  s'oublier  entièrement,  à 
n'avoir  jamais  de  retour  sur  soi-même  et  à  cette  liberté  des  enfants 
de  Dieu,  dont  on  ne  se  servait  que  pour  ne  s'assujettir  à  rien.  »  De 
son  côté,  madame  Guyon  s'adressa  elle-même  à  Bossuet  pour  lui 
exposer  tous  ses  sentiments,  lui  confier  tous  ses  écrits  les  plus  secrets, 
et  se  soumettre  à  sa  décision.  H  lui  conseilla  de  se  retirer  à  la  cam- 
pagne, d'y  vivre  dans  le  silence  et  la  retraite,  et  de  s'abstenir  de  tout 
commerce  de  spiritualité.  Elle  suivit  ce  conseil.  Bossuet,  après  avoir 
employé  plusieurs  mois  à  l'examen  de  ses  écrits,  eut  avec  elle  un  long 
entretien  chez  les  religieuses  du  Saint-Sacrement  de  la  rue  Cassette. 
Après  y  avoir  célébré  la  messe,  il  la  communia  de  sa  propre  main. 
C'était  le  30  janvier  1694.  Le  20  février  il  y  eut  seconde  conférence, 
dont  madame  Guyon  rendit  ainsi  compte  le  lendemain  au  duc  de 
Chevreuse  : 

a  J'ai  vu  M.  de  Meaux,  et  l'on  ne  peut  être  plus  reconnaissante  que 
je  le  suis  de  sa  charité.  Je  crois  qu'il  a  la  tête  fendue>  non-seulement 
par  sa  mitre,  mais  par  la  peine  qu'il  a  prise  :  pour  moi,  je  Tai  en 
quatre.  J'avoue  de  tout  mon  cœur  que  mes  écrits  ne  valent  rien,  ainsi 
que  M.  de  Meaux  me  Ta  fait  voir.  La  prière  que  je  vous  fais  est  que 
J^oa  jette  au  feu  sans  retard  les  originaux  et  les  copies.  Comme  je  ne 
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dois  plus  parler  à  personne^  les  écrits  étant  tous  brûlés,  je  ne  pour* 
rai  plus  nuire,  et  ainsi  je  n^aurai  plus  besoin  d'examen  ;  car  je  n'en 
puis  plus  soutenir.  Je  ne  sais  ce  que  je  dis:  je  ne  me  puis  plus  énon- 
cer. Je  ne  sais  ce  que  j'ai  voulu  dire;  il  y  a  des  fautes  de  copistes,  et 
des  cboses  que  je  n'ai  jamais  pensées.  J'ai  pensé  de  moi  en  folle  qui 
ne  sait  ce  qu'elle  dit;  je  me  suisimaginé  des  états  qui  ne  peuvent  être. 
J'ai  cru  ne  pouvoir  ni  demander  ni  désirer,  et  c'est  une  erreur.  Ce 
qui  m'afflige  inconsolablement,  est  que  je  voudrais  de  tout  mon  cœur 
désirer  et  demander;  tout  roule  là-dessus,  et  je  ne  le  puis.  H.  de 
Meaux  a  la  bonté  de  ne  me  croire  ni  sorcière  ni  vilaine...  J'ai  satis- 
fait àce  qu'on  a  désiré.  Obligez-moi,  pourl'amourde  Notre-Seigneur, 
de  faire  brûler  tout  ce  qui  est  de  moi,  et  qu'il  n'en  soit  plus  fait  men- 
tion. Je  m'aperçois  que  la  mort  me  serait  bien  plus  douce  que  la  vie. 
Je  ne  la  puis  désirer.  Enfin,  monsieur,  regardez-moi  comme  une  mi- 
sérable orgueilleuse  qui  vous  a  trompé,  et  qu'il  ne  soit  pas  même  fait 
mention  de  moi  parmi  les  hommes  ^.  » 

Au  mois  de  juin  elle  écrivit  en  ces  termes  àmadamedeHaintenon  : 
c  Tant  qu'on  ne  m'a  accusée  que  de  faire  oraison,  madame,  je  me 
suis  contentée  de  demeurer  cachée,  et  j'ai  cru,  ne  parlant  ni  n'écri- 
vant à  personne,  que  je  satisferais  tout  le  monde,  et  que  je  tranquil- 
liserais le  zèle  de  certaines  personnes  de  probité,  qui  n'ont  de  la  peine 
que  parce  que  la  calomnie  les  indispose,  et  que  j'arrêterais  par  là 
cette  même  calomnie.  Mais  à  présent  que  j'apprendsqu'on  m'accuse 
de  crimes,  je  crois  devoir  à  l'Église,  aux  gens  de  bien,  à  mes  amis,  à 
ma  famille  et  à  moi-même,  la  connaissance  de  la  vérité.  C'est  pour- 
quoi, madame,  je  vousdemandeune  justice  qu'on  n'a  jamais  refusée 
à  personne,  qui  est  de  me  faire  donner  des  commissaires  moitié  ec- 
clésiastiques et  moitié  laïques,  tous  d'une  probité  reconnue  et  sans 
aucune  prévention;  car  la  seule  probité  ne  suffit  pas  dans  une  affaire 
où  la  calomnie  a  prévenu  bien  des  gens  *.  » 

Elle  demandait  des  commissaires  laïques  pour  l'examiner  sur  les 
mœurs.  On  ne  l'écouta  point  sur  cet  article,  sans  doute  parce  qu'on 
la  regardait  comme  innocente  ;  mais  on  lui  donna  trois  commissaires 
ecclésiastiques  pour  l'examiner  sur  la  doctrine:  ce  furent  les  évêques 
de  Meaux  et  de  Chàlons,  avec  M.  Tronson,  supérieur  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice.  Fénelon  lui-même  les  avait  désignés,  en  remettant 
au  troisième  un  billet  signé,  par  lequel  il  déclarait  devant  Dieu, 
comme  s'il  allait  comparaître  à  son  jugement,  qu'il  souscrirait,  sans 
équivoque  ni  restriction,  à  tout  ce  que  ces  trois  personnes  décideraient 
sur  les  matières  de  spiritualité,  pour  prévenir  toutes  les  erreurs  et  il- 

*  Fénelon,  Cnrrespondance,  I.  7,  lettre  25,  p.  4S%  —  *  Ibid.  A^Vt^V^^'^^^A- 
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huions  des  quiétistcs  ou  autres  semblables  ^.  Les  trois  commissaire^ 
enrent  des  conférences  àlssy^  maison  de  campagne  dn  sémioaive 
Saini^Sttlpice.  Au  mois  d'octobre  1694,  M.  de  Harlay,  archevêque 
de  Paris,  publia  une  ordonnance  contre  les  livres  de  madame  GuyoD 
MdupèreLacombe  :  madame  Gnyon  se  soumit  à  rordonnance4e 
farcbevôque.  Cependant  les  trois  cominissawes  continuaient  toujouii 
leur  examen  :  dans  une  lettre  du  21  décembre  1694,  M.  Tronson  di^ 
sait  de  la  dévote  :  a  Elle  a  depuis  peu  expliqué  sa  doctrine  d'une  nuH 
nière  iiue  je  ne  sais  pas  si  Ton  y  trouvera  beaucoup  à  redire  K  >  lie 
29  janviélr  de  Fannée  suivante,  il  disait  encore:  <i  La  soumission  dé 
ladév(^à  la  censure  est  si  grande,  et  elle  donne  des  explication^  si 
aatfaoliques  aux  difficultés  qu'on  lui  propose,  qu'il  ne  sera  pas  àiiè 
de  condamner  la  personne  touchant  la  doctrine,  à  moins  qu'on  né 
▼oie  du  dérèglement  dans  les  mœurs  ^;  »  Le  8  février,  M.  d'Areli^ 
ifcDn,  évéque  de  Genève,  rendît  un  témoignage  favorable  à  sa  piétf 
et  à  ses  mœurs  *•  Le  cardinal  le  Camus,  évéque  de  Grenoble,  rend 
le  même  témoignage  à  sa  vertu  et  à  sa  piété  ^.  Du  consentement  de 
Bossuet,  elle  s'était  retirée  à  Meaux,  au  couvent  delà  \isitation.Left 
trois  commissaires,  auxquels  fut  adjoint  Fénelon  depuis  sa  nomination 
à  l'archevêché  de  Cambrai,  dressèrent  trente-quatre  articles  sur  M 
matières  de  spiritualité^  où  Ton  repoussait  les  erreurs  des  quiétîstes, 
sans  blesser  la  doctrine  des  écrivains  mystiques  autorisés  dans  l'É- 
glise. Les  évêques  de  Meaux  et  de  Chartres  les  publièrent  dans  leurs 
diocèses.  Madame  Guyon  y  souscrivit,  ainsi  que  le  père  Lacombe. 
La  soumission  de  la  première  lui  fut  dictée  par  Bossuet.  Elle  y 
souscrivit  à  la  condamnation  de  ses  propres  écrits.  Elle  y  disait,  dans 
les  termes  dictés  par  Bossuet  :  a  Je  déclare  néanmoins  avec  tout  res- 
pect et  sans  préjudice  de  la  présente  soumission  et  déclaration,  que 
je  n'ai  jamais  eu  intention  de  rien  avancer  qui  fût  contraire  à  la  foi  et 
à  l'esprit  de  TÉglise  catholique,  apostolique  et  romaine,  à  laquelle  j'ai 
toujours  été  et  serai  soumise,  Dieu  aidant,  jusqu'au  dernier  soupir. 
Ce  que  je  ne  dis  pas  pour  chercher  une  excuse,  mais  dans  l'obligation 
où  je  crois  être  de  déclarer  en  simplicité  mes  intentions.  »  Le  1"  juil- 
let, Bossuet  accepta  cette  soumission  en  ces  termes  : 

a  Nous,  évéque  de  Meaux,  avons  reçu  les  présentes  soumissions 
et  déclarations  de  ladite  dame  Guyon,  tant  celle  du  45  avril!  695  que 
celle  du  i*' juillet  de  la  même  année,  et  lui  en  avons  donné  acte  pour 
lui  valoir  ce  que  de  raison;  déclarant  que  nous  l'avons  toujours  re- 
çue et  la  recevons  sans  difficulté  à  la  participation  des  sacrements 


f  FéDelon,  Correspondance,  t. 7,  p.  52.—  «  P.  136.  —  «  P.  U?.  —  *  P.  149.  — 
P.  /68et  169. 
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dans  laquelle  nous  l'avons  trouvée,  ainsi  que  la  soumission  et  pro- 
testation de  sincère  obéissance,  et  avant  et  depuis  le  temps  qu'elle 
est  dans  notre  diocèse,  y  joint  la  déclaration  authentique  de  saioi, 
avec  le  témoignage  qu'on  nous  a  rendu  et  qu'on  nous  rend  de  sa 
bonne  conduite,  depuis  six  mois  qu'elle  est  audit  monastère,  le  re-s 
quéraient.  Nous  lui  avons  enjoint  de  faire  en  temps  convenable  les 
demandes  et  les  autres  actes  ^  que  nous  avons  marqués  dans  lesdits 
articles  par  elle  souscrits,  comme  essentiels  à  la  piété,  et  expressé- 
ment commandés  de  Dieu,  sans  qu'aucun  fidèle  s'en  puisse  dispenser 
sous  prétexte  d'autres  actes  prétendus  plus  parfaits  ou  éminents,  ni 
autres  prétextes  quels  qu'ils  soient  ;  et  lui  avons  fait  itératives  défen- 
ses, tant  comme  évoque  diocésain  qu'en  vertu  de  l'obéissance  qu'elle 
nous  a  promise  volontairement  comme  dessus,  d'écrire,  enseignef 
ou  dogmatiser  dans  l'Église,  ou  d'y  répandre  ses  livres  imprimés  ou 
manuscrits,  ou  de  conduire  les  âmes  dans  les  voies  de  l'oraison  ou 
autrement;  à  quoi  elle  s'est  soumise  de  nouveau,  nous  déclarant 
qu'elle  faisait  lesdits  actes.  » 

Bossuet  lui  donna  en  même  temps  le  certificat  suivant  :  «  Nous, 
évéque  de  Meaux,  certifions  h  qui  il  appartiendra,  qu'au  moyen  des 
déclarations  et  soumissions  de  madame  Guyon,  que  nous  avons  par 
devers  nous,  souscrites  de  sa  main,  et  des  défenses  par  elle  acceptées 
avec  soumission,  d'écrire,  enseigner,  dogmatiser  dans  l'Église,  ou  de 
répandre  ses  livres  imprimés  ou  manuscrits,  ou  de  conduire  lesftmes 
dans  les  voies  de  l'oraison  ou  autrement;  ensemble  des  bons  témoi* 
gnages  qu'on  nous  a  rendus  depuis  six  mois  qu'elle  est  dans  notre 
diocèse  et  dans  le  monastère  de  Sainte-Marie,  nous  sommes  demeuré 
satisfait  de  sa  conduite  et  lui  avons  continué  la  participation  des 
saints  sacrements  dans  laquelle  nous  l'avons  trouvée  ;  déclarons  en 
outre  qu'elle  a  toujours  détesté  en  notre  présence  les  abominations 
de  Molinos  et  autres,  condamnées  ailleurs,  dans  lesquelles  aussi  il 
ne  nous  a  point  pahi  qu'elle  fût  impliquée  ;  et  nous  n'avons  entend^ 
la  comprendre  dans  la  mention  qui  en  a  été  par  nous  faite  dans  notre 
ordonnance  du  46  avril  1695.  Donné  à  Meaux,  le  i«  juillet  1695».  è 

Bossuet  lui  avait  encore  dicté  ces  paroles,  dans  la  souscription  à 
l'Ordonnance,  où  il  censurait  ses  livres  :  «  Je  n'ai  eu  aucune  des  er- 
reurs expliquées  dans  ladite  lettre  pastorale,  ayant  toujours  eu  inten- 
tion d'écrire  dans  un  sens  très-catholique,  ne  comprenant  pas  alors 
qu'on  en  pût  donner  un  autre.  Je  suis  dans  la  dernière  douleur  que 
mon  ignorance  et  le  peu  de  connaissance  des  termes  m'en  aient  fait 
mettre  de  condamnables  '.  » 

*  De  fol,  d'espérance,  etc.  —  *  Fénelon,  Corresp.,  t.  7,  p.  1S8,  etc.  —  •  Jfnd., 

t.  6,  p.  asi. 
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lies  ffe^peoses  de  la  Visitation  de  Meaux  donnèrent  à  cette  damé 
FaUeatation  qui  suit  :  a  Nous  soussignées^  supérieure  et  religiensei 
de  la  Visitation  Sainte-Marie  de  Meaux^  certifions  que  madame  Guyoa 
ayaiit  demeuré  dans  notre  maison^  par  Tordre  et  la  permission  de 
monseigneur  Pévéque  de  Meaux^  notre  illustre  prélat  et  supérieur^ 
Tespace  de  six  mois^  elle  ne  nous  a  donné  aucun  sujet  de  trouble  itf 
de  peine^  mais  bien  de  grande  édification;  n'ayant  jamais  parié  k 
ancnne  personne  du  dedans  et  du  dehors  qu'avec  une  permiasiM 
particulière^  n'ayant  en  outre  rien  reçu  ni  écrit  que  selon  que  mmk 
dit  seigneur  lui  a  permis  ;  ayant  remarqué  en  toute  sa  conduite  et 
dans  toutes  ses  paroles  une  grande  régularité^  simplicité,  sincérité^ 
humilité,  mortification,  douceur  et  patience  chrétiennes,  et  une  vraie 
dévotion  et  estime  de  tout  ce  qui  est  de  la  foi,  surtout  au  mystèie 
de  rincamation  et  de  la  sainte  enfance  de  Notre-Seigneur  iési» 
Christ;  que  si  ladite  dame  nous  voulait  faire  l'honneur  de  choiHr 
notre  maison  pour  y  vivre  le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite,  notre 
communauté  le  tiendrait  à  honneur  et  satisfaction.  Cette  protesta- 
tion est  simple  et  sincère,  sans  autre  vue  ni  pensée  que  de  rendre 
témoignage  à  la  vérité  ^.  » 

C'est  ainsi  que  se  termina  pour  le  moment  l'affaire  du  quiétisoM^ 
en  ce  qui  regarde  madame  Guyon.  Tout  semblait  devoir  se  calmera 
cette  époque.  Fénelon  avait  témoigné  à  Bossuet  une  confiance  sans 
bornes.  Pendant  les  conférences  d'Issy,  il  lui  offrit  de  lui  a  dîne 
comme  à  un  confesseur  tout  ce  qui  pouvait  être  compris  dans  une  con- 
fession générale  de  toute  sa  vie^  et  de  tout  ce  qui  regardait  son  inté- 
rieur. »  Ce  sont  les  propres  expressions  de  sa  lettre,  citée  par  Bos- 
suet dans  la /?e/a^ton  sur  lequiétisme^.  L'évêque  de  Meaux  refusa 
d'abord,  mais  quelque  temps  après  il  demanda  lui-même  à  Fénelon 
l'exécution  de  sa  promesse  et  obtint  de  lui  un  écrit  dans  lequel  il 
exposait  en  effet  toutes  ses  dispositions  intérieures  et  tout  ce  qui 
pouvait  être  compris  dans  une  confession  générale.  Non  content  de 
prendre  connaissance  de  cet  écrit,  Bossuet  témoigna  le  désir  d'en 
faire  part  à  M.  de  Noailles,  alors  évêque  de  Châlons,  et  à  M.  Tron- 
son  ;  ce  que  Fénelon  lui  permit  volontiers,  mais  sans  préjudice  du 
secret  inviolable  pour  tous  les  autres  hommes,  qu'il  exigea  très- 
expressément  *. 

Lorsque  Fénelon  fut  appelé  à  la  conférence  d'Issy,  on  y  avait  ré- 
digé trente  articles.  Les  ayant  lus,  il  dit  qu'iï  les  signerait  parobéis^ 
sance,  parce  qu'il  les  croyait  véritables,  mais  insuffisants;  que  si  on 

*  FéDclon,  Con-esp,,  ubi  suprà,  p.  188-191.  —  «  Secl.  3,  n.  4,  t.  29,  p.  5W. 
—  '  FéneloD,  Œuvres,  t.  4.  Avertisserw^i ,  XLVII. 
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voulait  ajouter  certaines  explications^  il  les  signerait  toutes  de  son 
sang.  On  ajouta  quatre  nouveaux  articles^  ce  qui  fit  en  tout  trente- 
quatre^  et  Fénelon  les  signa  tous^  non-seulement  comme  véritables^ 
mais  parfaits  ^. 

Mais  si  la  confiance  de  Fénelon  était  grande^  Tamitié  de  Bossuet 
ne  paraissait  pas  moindre.  Voici  la  preuve  qu'en  apporte  Fénelon^ 
à  Toccasion  de  son  sacre,  a  Ce  fut  lui  qui  vint  dans  ma  chambre 
après  ma  nomination  et  qui  m'embrassa  en  disant  d'abord  :  Voilà 
les  mains  qui  vous  sacreront.  Je  ne  pus  rien  répondre  à  son  ofire, 
parce  que  je  voulais  savoir  les  intentions  d'une  personne  à  qui  je 
devais  ce  respect.  Enfin  je  ne  fis  qu'acquiescer  aux  offres  réitérées 
de  ce  prélat.  Peu  de  temps  après,  on  fit  des  difficultés  sur  ce  que 
l'on  prétendait  que  M.  l'évéque  de  Chartres^  comme  diocésain  de 
Saint-Cyr  (où  le  sacre  allait  se  faire);  devait  être  le  premier  et  ne 
pouvaitcéder  à  H.  deMeaux.  Sur  cette  difficulté,  on  me  manda  de 
Compiègne^  où  le  roi  était  alors,  que  M.  de  Meaux  ne  pourrait  être 
mon  consécrateur^  ni  H.  de  Châlons  le  premier  assistant.  Je  mandai 
la  chose  à  ces  deux  prélats,  croyant  néanmoins  que  ceux  qui  faisaient 
la  difficulté  se  trompaient.  M.  de  Chàlons  me  répondit  en  ces  termes  : 
H.  de  Meaux  est  toujours  persuadé  que  cela  est  hors  de  question,  et 
je  souhaite  que  vous  vous  tiriez  d'embarras  avec  lui  aussi  aisément 
qu'avec  moi.  Car  il  ne  pourra  être  de  votre  sacre,  non  plus  que  moi,  si 
cette  difficulté  vous  arrête.  Pour  moi,  quoi  qu'il  arrive,  je  prétends 
être  en  droit  d'en  faire  les  honneurs.  x>  Cette  lettre  est  datée  de  Sary, 
du  i4  mai  1695.  Voici  les  propres  paroles  de  la  réponse  que  H.  de 
Meaux  me  fit  sur  le  même  sujet,  et  qui  est  sans  date  :  Je  ne  trouve 
aucune  difficulté  dans  la  question  d'hier.  Pour  l'office,  cela  est  d'u- 
sage. Les  anciens  canons  le  prescrivaient.  Celui  d'un  concile  d'Afri- 
que, Ut  peregrino  episcopo  locus  sacrificandi  detur,  y  est  exprès.  On 
sait  qu'il  n'y  avait  alors  qu'une  messe  solennelle.  Les  ordinations  et 
consécrations,  de  toute  antiquité,  se  sont  faites  intra  missarum  so- 
lemnia,  et  en  faisaient  partie.  L'évéque  diocésain  n'était  pas  plus 
considéré  qu'un  autre  quand  il  s'agissait  de  consacrer  le  métropo- 
litain; l'ancien  de  la  province  en  faisait  l'office  dans  le  concile  de  la 
province,  qui  se  tenait  tantôt  dans  un  lieu  et  tantôt  dans  un  autre.  On 
pourra  consulter  la  pratique  de  l'église  grecque,  que  je  crois  conforme. 
Le  diocésain  céderait  non-seulement  à  son  métropolitain,  mais  à  tout 
autre  archevêque.  Parla  mémeraison,  il  céderait  à  son  ancien.Dansles 
conciles  nationaux  où  il  y  avait  plusieurs  métropolitains,  on  donnait 
le  premier  lieu  à  l'ancien,  tant  dehors  que  dedans  la  province.  Je 

*  Fénelon,  t.  C,  p.  403,  et  alibi. 
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crois  dràe^oaié  diocésain  doit,  sans  hésiter,  céder  à  son  anciM>  el 
pofBrrait  môme  céder  à  son  cadet,  i)our  honorer  Tunité  de  répi3eo- 
pat  ^.  0  Bossuet  fil  ainsi  une  espèce  (fe  dissertation  pour  soutMir. 
qu'il  pouvait  sacrer  Fénelon  dans  le  diocèse  de  Chartres,  tant  il  avait  r 
à  coeur  de  faire  cette  cérémonie.  '/ 

Vers  le  même  temps,  1695,  Tévéque  de  Chàlons  fut  transféi^  ^ 
Tarchevéché  de  Paris,  vacant  par  la  mort  de  Hariay,  successeuis4le^ 
Péréfixe.  Celui-ci,  né  dans  le  Poitou  Tan  1605,  fut  préceptair  46^ 
Louis  XIV,  qui  le  nomma  évéque  de  Rhodez  en  1648,  archevêque 
de  Paris  en  4662,  et  pour  lequel  il  écrivit  en  latin  V Institution  (Fmm^ 
prince,  et  en  français  la  Vie  de  Henri  IV.  Hardouin  de  Beaumoiil 
de  Péréfixe  mourut  le  31  décembre  1670.  Il  eut  fKiur  succesaeittr 
François  Hariay  de  Chanvallon,  né  en  1625,  archevêque  de  RouM 
à  l'âge  de  vingt-six  ans,  par  la  démission  de  son  oncle.  Dans  Kaf*<> 
faire  de  la  régale  et  lors  des  différends  de  Louis  XIV  avec  le  cb«C{ 
de  l^lise,  il  se  montra  plus  courtisan  qu'évêque  :  en  quoi  ilfitt' 
comme  les  autres,  ou  les  autres  comme  lui.  On  dit  que  sa  vie  ae 
répondait  point  à  son  gouvernement,  qui  était  bon.  Il  mourut  d'à* 
poplexie  le  6  août  1695. -Louis-Antoine  de  Noailîes,  second  fils  dii 
premier  duc  de  Noailîes,  capitaine  des  gardes,  naquit  le  27  mai  16111^ 
fM  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  nommé  à  vingt-huit  ans  évêque- 
de  Cahors,  transféré  à  Chàlons-sur-Marne,  qui  était  pairie  ecclésias^ 
tique,  et  enfin  à  rarchevêché  de  Paris  on  1695.  La  femme  clan- 
destine de  Louis  XIV,  Françoise  d'Aubigné,  plus  connue  sous  le  titre 
de  madame  de  Maintenon,  avait  une  nièce  qu'elle  désirait  marier 
avec  un  neveu  du  nouvel  archevôque,  ce  qui  eut  lieu.  Dans  l'affaire 
de  la  régale  et  ses  suites,  Tévêque  de  Châlons  s'était  montré  cour- 
tisan comme  les  autres,  mais  pas  plus;  on  ne  pouvait  pas  exiger 
de  lui  qu'il  se  montrât  évêque  comme  un  saint  Basile,  un  saint 
Ambroise  :  avec  de  la  piété,  des  mœurs  douces  et  simples,  il  n'avait 
ni  assez  de  tôle  ni  assez  de  cœur.  Comme  ses  prédécesseurs,  il  avait 
pris  le  bonnetde  docteur  en  Sorbonnc,  bonnet  qui  suppose  la  science, 
mais  ne  la  donne  pas.  11  sera  toute  sa  vie  l'instrument  de  ceux  qur 
Tentourent,  le  circonviennent  ou  lui  font  pour.  Bossuet  écrivait  à 
son  neveu,  le  10  juin  1697  :  «  M.  de  Paris  craint  M.  de  Cambrai  et  me 
craint  également.  Je  le  contrains,  car  sans  moi  tout  irait  à  l'aban- 
don, et  M.  de  Cambrai  l'emporterait...  madame  de  Maintcnon  n'a 
de  bonne  volonté  que  par  rapport  h  M.  de  Pa^is.  Du  reste,  MM.  de 
Paris  et  de  Chartres  sont  faibles  et  n'agiront  qu'autant  qu'ils  seront 

poussés  *.  ï) 
'  Fénelon,  t.  C,  p.  4 IC  et  4 47.  —  *  Bossv\e\,  \.  \^,  v-  ^'"^^ ^  ^^^^^-  ^^«  Versailles. 
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D'autres  que  Bossuetcirconvenaient  et  poussaient  H.  de  Noailles: 
les  jansénistes.  Depuis  l'accommodement  de  Clément  IX^  en  1668^ 
ces  sectaires  faisaient  les  morts^  mais  leur  doctrine  vénéneuse  ga- 
gnait comme  la  gangrène  :  la  plupart  des  congrégations  religieuses 
en  étaient  infectées^  notamment  les  Bénédictins  et  les  Oratoriensde 
France.  Amauld^  le  chef  de  la  secte^  s'était  retiré  dans  les  Pays-Bas 
dès  i679.  Le  janséniste  Quesnel  n'ayant  voulu  signer  ni  le  formulaire 
général  du  pape  Alexandre  VII^  ni  le  formulaire  particulier  de  l'O- 
ratoire, se  retira.  Tan  1685,  auprès  d'Arnauld,  à  Bruxelles,  et  lui 
succéda  l'an  1694,  comme  chef  de  la  secte.  Ce  fut  dans  la  société 
d'Amauld  et  avec  ses  conseils  qu'il  compléta  ses  Béflexions  morales 
sur  le  Nouveau  Testament,  dont  la  première  édition  avait  paru 
dès  i07i,  avec  un  mandement  de  Tévôque  de  Châlons,  Vialart,  et 
l'approbation  des  docteurs.  La  nouvelle  édition  parut  en  i693  et 
1694.  Or,  le  pape  Clément  XI,  par  un  décret  de  1708  et  une  con- 
stitution de  1713,  laquelle  fut  reçue  par  toute  l*Église,  nous  apprend 
que  dans  cet  ouvrage  de  Quesnel  se  rencontrent  de  tous  côtés,  pa«- 
sm,  des  doctrines  et  propositions  séditieuses,  scandaleuses,  témé- 
raires, impies,  blasphématoires,  souvent  condamnées,  sentant  ma- 
nifestement l'hérésie  jansénienné,  hérétiques  elles-mêmes  et  renou- 
velant manifestement  plusieurs  hérésies,  principalement  celles  qui 
ont  été  condamnées  par  les  fameuses  propositions  de  Jansénius. 
Cependant,  ce  môme  ouvrage  de  Quesnel,  complété  dans  l'édition 
de  1693,  H.  de  Noailles  l'approuva  jusqu'à  le  faire  sien  par  son  man- 
dement donné  à  Chàlons  le  23  juin  1695.  Il  ne  craint  pas  de  dire  à 
tout  le  clergé  de  son  diocèse  :  a  Vous  y  trouverez  de  quoi  vous  in- 
struire et  vous  édifier.  Vous  y  apprendrez  à  enseigner  les  peuples 
que  vous  avez  à  conduire.  Vous  y  verrez  le  pain  de  la  parole  dont 
vous  devez  les  nouiTir,  tout  rompu  et  tout  prêt  à  leur  être  distribué, 
et  tellement  proportionné  à  leurs  dispositions,  qu'il  ne  sera  pas 
moins  le  lait  des  Ames  faibles  qu'un  aliment  solide  pour  les  plus 
fortes.  Ainsi  ce  livre  vous  tiendra  lieu  d'une  bibliothèque  entière.  » 

Voici  maintenant  ce  qui  arriva.  M.  de  Noailles,  devenu  archevêque 
de  Paris,  condamna,  le  20  août  1696,  un  ouvrage  de  Barcos,  neveu 
de  Hauranne,  intitulé  Exposition  de  la  Foi,  et  renouvelant  les  cinq 
propositions  de  Jansénius.  Bossuct  avait  rédigé  la  partie  dogmatique 
de  l'ordonnance.  En  1698,  parut  le  Problème  ecclésiasiiqttey  où  l'on 
demandait  lequel  on  devait  croire,  ou  de  M.  de  Noailles  approuvant 
en  1695  les  Réflexions  morales,  ou  de  M.  de  Noailles  condamnant  en 
1696  Y  Exposition  de  la  foi,  attendu  que  ces  deux  ouvrages  ensei- 
gnaient la  même  doctrine.  L'archevêque  de  Paris  se  trouvait  d'au;- 
tant  plus  embarrassé  du  Problème,  qu*i\  n*^  w^vV  tw\V  \bç«oàR^. 
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li  rattribuait  aux  Jésuites  et  leur  fit  éprouver  sou  ressentiment  :  on 
accosa  le  père  Daniel^  qui  chercha  à  s'en  justifier  et  qu'on  ne  cnil 
pas,  et  surtout  le  père  Doucin^  d'en  être  les  auteurs;  presque  Uhm 
les  dictionnaires  historiques  Tattribuent  à  ce  dernier.  Cependant  ce 
malencontreux  Problème  n'était  pas  d'un  Jésuite^  mais  d'un  jann^  i 
niste^  et  janséniste  des  plus  outrés^  né  à  Chàlons  méme^  dom  Thitifl 
de  Viaixnes^  Bénédictin  de  Saint-Yannes^  qui  s'en  aUa  mourir  mk 
Hollande  ^  L'archevêque  implora  le  secours  du  parlement,  qui,  m 
1609,  condamna  le  Problème  au  feu.  Mais  brûler  une  question  n'mt 
pas  y  répondre.  Il  implora  le  secours  de  Bossuet,  d'autant  plus  qw 
Bossuet  avait  composé  la  partie  dogmatique  de  l'ordonnance  contra 
Barcos,  première  cause  du  Problème. 

Bossuet  composa^  pour  une  nouvelle  édition,  un  avertissemaat 
sur  le  livre  des  Bé flexions  morales,  lequel  fut  publié  plus  tard  par  la 
père  Quesnel  sous  le  titre  de  Jdstifigation  des  Bé  flexions  morales  fur 
le  Nouveau  Testament.  C'est  en  effet,  autant  que  possible,  une  juali^. 
fication  et  du  livre  et  de  l'archevêque.  Le  premier  paragraphe,  et  0  y 
en  a  vingt-cinq,  est  De  l'utilité  de  ces  Réflexions,  et  pourquoi  on  les 
publia  dans  le  diocèse  de  Châlons.  Bossuet  y  loue  Noaiiles  d'avoir 
voulu  donner  à  son  peuple  une  version  de  l'Evangile,  en  y  ajoutant, 
selon  l'esprit  du  concile  de  Trente,  des  notes  autant  qu'on  pouvait 
irrépréhensibles,  a  Celles-ci,  continue-t-il,  lui  parurent  d'autant  plus 
propres  à  son  dessein,  que,  sans  s'attacher  aux  difficultés  du  sens 
littéral,  qui  rendent  ordinairement  les  notes  si  sèches  qu'elles  tou- 
chent peu  les  cœurs  et  nourrissent  l'esprit  de  dispute  plutôt  que 
l'esprit  de  componction,  Tauteur  déclare  d'abord,  et  par  sa  préface 
et  par  le  titre  môme  de  son  livre,  qu'il  ne  présente  au  pieux  lecteur 
que  des  réflexions  morales,  lui  voulant  donner  l'intelligence  de 
l'Evangile,  le  désir  d'en  profiter,  et  accomplir  cette  parole  de  saint 
Jean  :  L'onction  vous  instruira  de  toutes  choses;  et  celles-ci  de  Nqtre- 
Seigneur  :  Si  l'on  pratique  la  volonté  de  Dieu,  on  connaîtra  si  ma 
doctrine  est  de  lui  ou  si  je  parle  de  moi-même,  —  Nous  pouvons 
dire  sans  crainte  qu'il  a  réussi  dans  son  dessein,  puisqu'il  ne  faut 
que  lire  ce  livre,  principalement  en  l'état  que  M.  de  Châlons  l'a 
donné,  pour  y  trouver,  avec  le  recueil  des  plus  belles  pensées  des 
saints,  tout  ce  qu'on  peut  désirer  pour  l'édification,  pour  l'instruc- 
tion et  pour  la  consolation  des  fidèles  ^.  » 

«  Biogr,  univ,,  t.  48,  Viaixnes.  —  «  Bossuet,  t.  4,  p.  199.  —  l\  est  plus  que 

probable  que  ce  premier  paragraphe  de  Vuiilité  de  ces  réflexions  n'est  pas  de 

Bossuet,  mais  de  M.  Boileau,  grand  vicaire  du  cardinal  de  Noaiiles.  Bossuet  n'avait 

entrepris  que  de  donner  une  explication  catholique  aux  réflexions  du  P.  Quesnel, 

ei  eacore  il  exigeait  pour  cela  qu'on  mU  dw  caiVou^  eV  \^  caidinal  ne  voulut  ja- 
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Voilà  comment  Bossuet  exalte  Touvrage  du  janséniste  Quesnel^  qui 
depuis  a  été  condamné  par  toute  l'Église.  Le  Problème  est^  au  con- 
traire^ à  ses  yeux^  un  ouvrage  de  ténèbres^  un  séditieux,  un  scan- 
daleux libelle^  qui  a  excité  Thorreur  des  gens  de  bien,  et  provoqué 
la  vengeance  publique.  Il  Fattribue  à  des  ennemis  de  saint  Augustin, 
pour  qui  le  jansénisme  des  Réflexions  n'est  qu'un  prétexte.  Pour  le 
prouver,  il  cite  quelques  passages  qui  sont  ou  paraissent  contraires 
aux  cinq  propositions  de  Jansénius  :  comme  si  les  sectaires  n'avaient 
pas  l'habitude  d'user  d'équivoques,  pour  mieux  tromper  ceux  qui 
n'y  regardent  pas  d'assez  près.  Quelques  explications  de  Bossuet 
auraient  besoin  à  leur  tour  d'être  expliquées  et  justifiées.  Enfin,  et 
par  cet  écrit,  et  par  d'autres,  il  nous  parait  évident  que  Bossuet  lui- 
même  n'avait  pas  une  idée  nette  de  la  nature  et  de  la  grâce,  de  l'ordre 
naturel  et  de  l'ordre  surnaturel,  qu'il  confondait  l'un  avec  l'autre; 
qu'il  ignorait  ou  méconnaissait  la  véritable  doctrine  de  saint  Thomas 
sur  ces  matières;  et  que  de  là  venait  son  secret  penchant  pouV  les 
jansénistes,  quoiqu'il  n'en  fût  pas,  et  son  espèce  de  répugnance  pour 
ceux  qui  les  combattaient  tout  de  bon. 

Tout  cela  put  être  dans  Bossuet  tin  mobile  occulte,  inaperçu  de 
lui-même,  mais  bien  réel,  de  sa  dispute  avec  Fénelon,  qui  avait  des 
idées  plus  nettes  sur  la  grâce,  et  faisait  plus  attention  aux  décrets  du 
Saint-Siège  contre  Balus.  Du  côté  de  l'archevêque  de  Cambrai,  furent 
les  Jésuites;  du  côté  de  Févêque  de  Meaux,  les  baianistes  ou  les  jan- 
sénistes. Voici  quelle  fut  l'origine  de  la  dispute. 

En  juillet  1695,  l'affaire  du  quiétisme  paraissait  terminée.  Madame 
Guyon  s'était  soumise  aux  ordonnances  qui  condamnaient  ses  livres  : 
Bossuet  lui  avait  délivré  un  certificat  qui  déclarait  ses  intentions  et 
ses  mœurs  sans  reproche,  et  dignes  de  la  fréquente  participation  des 
sacrements.  Hais  Bossuet  voulut  faire  quelque  chose  de  plus,  une 
Instruction  pastorale  sur  les  états  d'oraison.  C'était  pour  lui  une  en- 
treprise hasardeuse.  Peu  familiarisé  jusqu'alors  avec  la  théologie 
mystique,  ne  distinguant  pas  bien  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surna- 
turel, il  était  incapable  d'en  bien  concevoir  et  d'en  bien  expliquer 
Jes  mystères.  Puis,  non  content  d'exposer  à  sa  manière  les  États  d'o- 
raison, il  débute  par  condamner  de  nouveau  les  erreurs  de  madame 
Guyon,  mais  en  lui  imputant  cette  fois-ci  un  dessein  évident  d'établir 
un  système  qui  fait  frémir  d'horreur,  un  système  dont  l'abomina- 


mais  y  consentir.  Le  préambule  ou  premier  paragraphe  avait  été  composé  avant 
l'appariUoD  du  Problème  ecclésiastique,  en  1698  ;  et  Bossuet,*  comme  on  peut  le 
voir  dans  le  journal  de  Ledieu,  ne  commença  à  travailler  à  r^lver^'^^emAivl  <sf&& 
dans  les  premiers  mois  de  ranuée  1699.  V^ote  des  édiUur%^ 
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tjofOi  iiMente  Tendait  évidemment  sa  personne  abominable.  Ce  qui 
lœitait  Bossuet  en  contradiction  avec  lui-même;  car,  en  la  faisaok 
souscrire  à  Fordonnaoce  pastorale  où  il  condamnait  ses  livres,  il  lui 
avait  fait  ajouter  ces  paroles  :  a  Je  n^ai  eu  aucune  des  erreurs  expli-» 
quées  dans  ladite  lettre  pastorale,  ayant  toujours  eu  intention  <M»^ 
erire  dans  un  sens  très-catholique,  ne  comprenant  pas  alors  qvfoB^ 
en  pût  donner  un  autre.  Je  suis  dans  la  dernière  douleur  qae  moo 
ignorance  et  le  peu  de  connaissance  des  termes  m'en  aient  fait  metta» 
de  condamnables.  »  Le  même  Bossuet  nous  présente  ainsi  la  méniQ 
femme,  et  comme  Une  personne  innocente  qui  n'a  dans  Tesprit  taja* 
cune  des  erreurs  qu'elle  a  mises  par  ignorance  dans  ses  livres^'  lOl 
comme  une  personne  diabolique  qui,  dans  ces  mêmes  livres,  coaif 
bine  avec  art  un  système  abominable.  Ce  n'est  pas  tout  :  ilcomfiUl» 
faire  approuveff>es  ^^/a/s  (f oraison  par  Fénelon,  alors  archevêque 
il  voulait  ainsi  lui  faire  signer  à  lui-même  une  rétractation  cadiée 
sous'un  nom  plus  spécieux,  comme  si  Fénelon  eût  enseigné  IM 
mêmes  erreurs;  il  voulait  du  même  coup  lui  faire  condamner  um^ 
dame  Guyon,  non  plus  comme  ayant  émis  des  erreurs  par  ignoraucsi 
mais  de  dessein  prémédité  :  Bossuet  se  vantait  de  ces  finesses  airec 
ses  confidents*  Hais  à  l'ouverture  du  manuscrit,  Fénelon  sentit  le 
piège  ;  il  renvoya  le  livre  dès  le  lendemain,  et  dit  qu'il  ne  pouviil> 
en  honneur  et  en  conscience,  condamner  une  personne  amie,  dont 
les  livres  étaient  censiirables,  mais  dont  les  intentions  étaient  inno- 
centes, d'après  le  certificat  même  de  Bossuet.  D'ailleurs  il  y  a  dans 
les  États  <r oraison^  des  propositions  pour  le  moins  suspectes,  comme 
celles  qui  supposent  que  la  vision  intuitive  de  Dieu  n'est  pas  une  fin 
surnaturelle  à  l'homme,  n'est  pas  une  grâce,  mais  une  fm,  une  des- 
tination due  à  sa  nature  entière,  et  que  sans  cela  Dieu  ne  mériterait 
pas  d'être  aimé  pour  lui-même.  Tout  cela  se  passait  en  secret.  Bos- 
suet, qui  s'était  vanté  que  Fénelon  approuverait  son  ouvrage,  fut 
excessivement  piqué  de  son  refus:  il  s'en  plaignait  hautement  comme 
d'une  injure,  comme  d'un  scandale,  comme  d'un  brandon  de  dis- 
cord  jeté  parmi  les  évêques.  Cependant  le  refus  de  Fénelon,  pour 
les  raisons  qu'il  leur  fit  connaître,  fut  approuvé  par  l'archevêque  de 
Paris  et  parl'évêque  de  Chartres  *. 

De  l'avis  de  ces  deux  prélats,  Fénelon  résolut  de  faire  lui-même 
un  livre  pour  expliquer  ses  principes  de  spiritualité.  11  composa  d'a- 
bord une  Explication  des  trente-quatre  articles,  qui  fut  lue  par  l'ar- 
chevêque de  Paris  et  M.  Tronson,  et  qui  devait  servir  de  règle  à  son 
ouvrage  :  «  Après  quoi,  dit-il,  je  leur  donnai  l'ouvrage  même,  mais 

'Fénelon,  te,  p.  45N4C3. 
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beaucoup  plus  étendu  qu'il  ne  Test  dans  le  livre  imprimé.  J'y  avais 
mis  tous  les  principaux  témoignages  de  la  tradition.  H.  Tarchevéque 
de  Paris  le  trouva  trop  long.  Par  déférence  pour  lui^  je  Fabrégeai^ 
et  peut-être  trop  pour  la  plupart  des  lecteurs.  J'ai  parlé  de  cet  ou- 
\Tage  plus  étendu^  dont  le  livre  des  Maximes  des  saints  n'est  que 
Tabrëgé.  Ensuite  je  lus  avec  H.  Tarchevéque  de  Paris  et  H.  de  Beau- 
fort  mon  ouvrage  raccourci.  Puis  je  le  laissai  à  ce  prélat^  qui^  après 
ravoir  gardé  environ  trois  semaines,  me  le  rendit,  en  me  montrant 
des  coups  de  crayon  qu'il  avait  donnés  dans  tous  les  endroits  qu'il 
croyait  que  je  devais  retoucher  pour  une  plus  grande  précaution.  Je 
retouchai  en  sa  présence  tout  ce  qu'il  avait  marqué,  et  je  le  fis  pré- 
cisément comme  il  le  désira  ^.  x>  L'archevêque  le  trouva  correct  et 
utile,  et  y  donna  son  approbation,  mais  non  par  écrit,  a  parce  que, 
disait-il,  il  avait  des  mesures  à  garder  avec  M.  de  Heaux,  dont  il 
avait  promis  d'approuver  le  livre.  x>  H.  Tronson  pensa  comme 
l'archevêque.  Par  le  conseil  de  ce  dernier,  Fénelon  fit  encore  exa- 
miner son  livre  par  le  docteur  Pirot,  qui  déclara  qu'il  était  tout  d'or. 
Il  ne  devait  paraître  qu'après  celui  de  Bossuet;  mais  en  l'absence  de 
Fénelon,  ses  amis  l'imprimèrent  à  son  insu,  et  môme  laissèrent  glis- 
ser dans  le  texte  un  mot  qui  donnait  à  la  phrase  un  sens  condam- 
nable ■. 

Le  livre  ayant  paru  en  janvier  \  697,  cette  phrase  indisposa  l'opinion 
publique,  et  lui  en  rendit  suspectes  plusieurs  autres,  a  M.  deHeaux, 
dit  Fénelon,  promit  d'abord  à  plusieurs  personnes  très-distinguées 
qu'il  me  donnerait  en  secret,  et  avec  une  amitié  cordiale,  ses  remar- 
ques par  écrit.  Je  promis  de  les  peser  toutes  au  poids  du  sanctuaire. 
Il  me  les  fit  attendre  près  de  six  mois  '.  »  Dans  l'intervalle,  Bossuet 
alla  demander  pardon  à  Louis  XIV  de  ne  lui  avoir  pas  révélé  plu- 
tôt le  fanatisme  de  son  confrère.  Sur  quoi  Fénelon  remarque  :  a  Au 
lieu  de  demander  pardon  au  roi  d'avoir  caché  le  fanatisme  de  son 
confrère  et  ancien  ami,  ne  devait-il  pas  lui  dire  ce  qu'il  venait  de 
me  promettre  ?  Ce  n'étaient  pas  des  rapports  confus  qui  pouvaient 
alarmer  un  prince  si  sage.  Ce  qui  le  frappa  fut  l'air  pénitent  avec 
lequel  M.  de  Heaux  s'accusa  de  ne  lui  avoir  point  révélé  mon  fana- 
tisme. Si  ce  prélat  eût  cherché  la  paix,  il  n'avait  qu'à  dire  à  Sa  Ma- 
jesté :  Je  crois  voir  dans  le  livre  de  H.  de  Cambrai  des  choses  où  il  se 
trompe  dangereusement,  et  auxquelles  je  crois  qu'il  n'a  pas  fait 
assez  d'attention.  Hais  il  attend  des  remarques  que  je  lui  ai  promi- 
ses; nous  éclaircirons,  avec  une  amitié  cordiale,  ce  qui  pourrait  nous 
diviser;  et  on  ne  doit  pas  craindre  qu'il  refuse  d'avoir  égard  à  mes 
remarques,  si  elles  sont  bien  fondées.  » 

»  Fénelon,  t.  6,  p.  468.  —  «  /&id.,  et  wqq.  —  »  V-  W* 
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Féneloni  examinant  ce  qui^  dans  un  intervalle  si  court,  avait  fm 
porter  Bossuet  à  faire  un  tel  éclat,  conclut  :  a  Je  ne  vois  que  ma 
lettre  au  Pape  qui  ait  pu  le  choquer;  mais  je  ne  l'avais  écrite  que 
sur  ce  qu'on  m'avait  assuré  que  le  roi  souhaitait  que  je  l'écrivisse  : 
je  l'avais  montrée  à  M.  l'archevêque  de  Paris,  qui  l'avait  approuvée^ 
et  Sa  Majesté  même  avait  eu  la  bonté  de  la  lire  avant  qu'elle  partit; 
Était-ce  me  rendre  indigne  des  remarques  de  M.  de  Meaux  qued^é^ 
crire,  selon  le  désir  du  roi,  une  lettre  au  Pape  pour  lui  soumettre 
mon  livre,  contre  lequel  on  répandait  déjà  de  grands  bruits  àRomet 
—  Peu  de  temps  après,  j'appris  tout  à  coup  qu'on  tenait  des  attend 
blées  où  les  prélats  dressaient  ensemble  une  espèce  de  censure  de 
mon  livre,  à  laquelle  ils  ont  donné  depuis  le  nom  de  Déclaraii(m.l% 
m'en  plaignis  à  M.  l'archevêque  de  Paris,  parce  que  nous  avions  fai^ 
lui  et  moi,  un  projet  de  recommencer  ensemble  l'examen  de  mon 
livre  sur  les  remarques  de  H.  de  Meaux,  avec  MM.  Tronsonet  Piiot» 

«  Voici  un  fait  bien  remarquable...  c'est  que  M.  l'évêque  de  C2ier* 
très  me  fit  écrire,  après  mon  retour  à  Cambrai,  que  je  fisse  une  lettre 
pastorale  qui  marquftt  combien  j'étais  éloigné  de  la  doctrine  impie 
<|u'on  imputait  à  mon  livre,  et  que  je  promisse  dans  cette  lettre  imè 
nouvelle  édition  de  l'ouvrage.  Je  fis  une  réponse  où  je  promettes  de 
faire  la  lettre  pastorale,  et  d'attendre  ensuite  que  le  Pape  fit  régler  à 
Rome  l'édition  nouvelle  que  M.  de  Chartres  voulait  que  je  promiaw. 
J'ajoutais  que  je  demeurerais  en  paix  et  en  parfaite  union  avec  mes 
confrères,  s'ils  voulaient  bien  que  nous  envoyassions  de  concert  à 
Rome,  eux  leurs  objections,  et  moi  mes  réponses;  qu'ainsi  nous  édi- 
fierions rÉglise  par  notre  concorde,  môme  dans  la  diversité  des  sen- 
timents *.  » 

Voilà  ce  que  Fénelon  assure,  sans  avoir  été  contredit.  Nous  avons 
vu,  par  anticipation,  avec  quelle  tendre  sollicitude  Bossuet  excu- 
sait, justifiait,  louait  même  les  Réflexions  morales  de  Quesnel,  qui 
renfermaient  cependant  tout  le  venin  du  jansénisme  et  furent  con- 
damnées par  toute  l'Église.  S'il  avait  eu  pour  l'archevêque  de  Cam- 
brai, son  ancien  ami,  la  centième  partie  de  la  condescendance  qu'il 
témoigna  pour  l'écrivain  janséniste,  leur  querelle  se  serait  terminée 
amiablement  par  une  nouvelle  édition  du  livre,  faite  sur  les  observa- 
tions des  théologiens  de  Rome.  Au  lieu  de  cela,  il  y  eut  une  guerre 
d'écrits  entre  les  deux  évéques  devant  le  public  et  devant  le  Pape. 

En  la  même  année  4697,  Fénelon  vit  son  palais  de  Cambrai  dé- 
voré par  un  incendie;  il  demanda  la  permission  d'aller  à  Rome 
plaider  sa  cause.  Louis  XIV  la  lui  refusa,  mais  le  renvoya  de  la  cour; 

'  Fénelon,  t.  6.  Béponee  à  la  Relation  sur  le  quié(isn\e,  c.  7,  ç.  477  et  seqq. 


àlTSOâerèrechr.]         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  819 

tous  ses  amis  furent  menacés  du  même  sort^  et  tous  lui  restèrent  fi- 
dèles. Les  trois  prélats  de  Paris^  de  Heaux  et  de  Chartres  remirent 
au  nonce  du  Pape  une  déclaration  de  leurs  sentiments  sur  le  livre  des 
Maximes  des  saints;  parmi  les  propositions  dénoncées^  est  celle  du 
trouble  involontaire  de  Jésus^Christy  proposition  qui  n'appartenait 
pas  véritablement  au  livre  de  Fénelon^  qui  n'y  avait  été  insérée  en 
son  absence  que  par  une  méprise  de  Timprimeur;  proposition  que 
Fénelon  désavouaithautement,  qu'il  censurait  avec  la  même  sincérité 
que  les  trois  évéques^  et  qu'il  ne  paraissait  ni  juste  ni  convenable  de 
reproduire  parmi  les  chefs  d'accusation  qu'on  dirigeait  contre  lui  ^. 

Fénelon  na  pouvant  aller  à  Rome^  y  envoya  l'abbé  de  Chanterac^ 
son  ami  et  son  vicaire  général  :  Bossuet  y  fit  rester  son  neveu^  l'abbé 
Bossuet,  avec  le  docteur  Phelippeaux^  qui  l'accompagnait  dans  un 
voyage  en  Italie.  Nous  avons  la  correspondance  des  uns  et  desautres. 
Louis  XIV,  par  le  cardinal  de  Bouillon^  son  ambassadeur^  fit  des  in- 
stances pressantes  pour  une  prompte  décision.  Innocent  XII  nomma 
dix  consulteurs  pour  procéder  à  l'examen  du  livre  et  émettre  leur 
vœu  devant  les  cardinaux  de  la  congrégation  du  Saint-Office.  Pour 
engager  Rome  à  prononcer  vite,  Bossuet  écrivait  à  son  neveu  :  a  II 
faut  bien  prendre  garde  de  ne  faire  envisager  rien  de  pénible  ou  de 
difficile.  De  quelque  façon  qu'on  prononce^  H.  de  Cambrai  demeu- 
rera seul  de  son  parti  et  n'osera  résister...  Il  est  regardé  dans  son 
diocèse  comme  un  hérétique,  et  dès  qu'on  verra  quelque  chose  de 
Rome^  dans  Cambrai  surtout  et  dans  les  Pays-Bas^  tout  sera  sou- 
levé contre  lui  '.  »  L'abbé  Bossuet  écrivait  à  son  oncle  :  a  Aussitôt 
que  le  grand  vicaû*e  (l'abbé  de  Chanterac)  sera  arrivé^  il  aura  un 
espion  et  nous  serons  instruits  ^.  d  C'est  par  ces  moyens  peu  déli- 
cats que  Bossuet  épiait  les  démarches  de  son  adversaire.  Ajoutez-y 
que  les  accusateurs^  avec  la  faveur  du  roi^  avaient  à  leur  disposition 
toutes  les  presses  et  toutes  les  facilités  de  correspondance^  tandis 
que  l'accusié  se  voyait  contraint  d'imprimer  ses  défenses  en  cachette 
et  de  correspondre  avec  Rome  par  des  voies  indirectes^  pour  ne  point 
exposer  ses  lettres  à  être  interceptées  par  ses  adversaires. 

Ceux-ci  publiaient  coup  sur  coup  de  nouvelles  accusations.  Au 
contraire,  Fénelon,  après  avoir  publié  une  lettre  pastorale  pour  ex- 
pliquer ses  sentiments  avec  plus  de  netteté  qu'il  n'avait  fait  dans  son 
livre,  se  contentait  d'envoyer  ses  défenses  à  Rome  par  écriU  a  Ce 
qui  me  retient,  disait-il  à  l'abbé  de  Chanterac,  est  la  réputation  de 
l'Église  et  le  désir  de  ménager  mes  confrères,  quoiqu'ils  aient  affecté 

*  Bansset,  Bist.  de  Fénelon,  1. 2,  p.  430.  —  «  Lettre  du  2  septembre  1697.  — 

*  3  Mptemlnre  1607. 
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de  me  ooavrir  d'opprobre.  C'est  au  Pape,  mon  supérieur,  à  me 
dé^de^  là-dessus;  je  dois  ma  réputation  à  l'Église  ^  »  Fénelon  firt 
enfin  obligé  de  céder  au  vœu  des  cardinaux  et  des  examinateurs;  ils 
lui  firent  observer  que  cette  cause  produisait  tous  les  jours  deséorils 
conti^diotoires,  très- volumineux  et  très-subtils,  dont  il  leur  était  mm 
vent  diffidile  de  saisir  l'esprit  et  même  les  expressions  dans  des  copiof 
à  la  maiuy  ordinairement  mal  transcrites  et  quelquefois  peuexaetai» 

Fénelon  commença  donc  à  publier  sesdéfenses.  Il  disait  dans  i 
première  lettre  à  Bossuet  :  a  Plût  à  Diçu^  monseigneur,  que 
ne  .m'eussiez,  pas  contraint  de  sortir  du  silence  que  j'ai  gardé  jusqvfl 
l'extrémité  !  Dieu,  qui  sonde  les  cœurs,  a  vu  avec  quelle  docilité  je 
voulais  me  taire  jusqu'à  ce  que  le  père  commun  eût  parlé,  et  otmer 
damner  mon  livre  au  premier  signal  de  sa  part.  Vous  pouvez,  ibo# 
seigneur,  tant  qu'il  vous  plaira,  supposer  que  vous  dever  être  contre 
moi  le  défenseur  de  l'Église,  comme  saint  Augustin  le  fut  contre  lek 
hérétiques  de  son  temps.  Un  évêque  qui  soumet  son  livre  et  qui  je 
tait  après  l'avoir  soumis,  ne  peut  être  comparé  ni  à  Pelage  ma 
Julien.  Vous  pouviez  envoyer  secrètement  à  Romev  de  concert  avee 
moi,  toutes  vos  objections  ;  je  n'aurais  donné  au  public  aucune  apo»> 
logie,  ni  imprimée  ni  manuscrite  ;  le  juge  seul  aurait  examiné  OMi'^ 
défenses  :  toute  l'Église  aurait  attendu  en  paix  le  jugement  de  Rome^ 
ce  jugement  aurait  tout  fini.  La  condamnation  de  mon  livre,  s'il 
est  mauvais,  étant  suivie  de  ma  soumission  sans  réserve,  n'eût  laissé 
aucun  péril  pour  la  séduction;  nous  n'aurions  manqué  en  rien  à  la 
vérité;  la  charité,  la  paix,  la  bienséance  épiscopale  auraient  .été 
gardées  2.  » 

Fénelon  disait  à  Bossuet  dans  sa  troisième  lettre  :  a  Qu'il  m'est 
dur,  monseigneur,  d'avoir  à  soutenir  ces  combats  de  paroles  et  de 
ne  pouvoir  plus  me  justifier  sur  des  accusations  si  terribles  qu'en 
ouvrant  le  livre  aux  yeux  de  toute  l'Église,  pour  montrer  combien 
vous  avez  défiguré  ma  doctrine  !  Que  peut-on  penser  de  vos  inten- 
tions? Je  suis  ce  cher  auteur  que  vous  portez  dans  vos  enti^ailleSy  pour 
le  précipiter,  avec  Molinos,  dans  l'abîme  du  quiétisme.  Vous  allei 
me  pleurer  partout,  et  vous  me  déchirez  en  me  pleurant  !  Que  peut- 
on  penser  de  ces  larmes,  qui  ne  servent  qu'à  donner  pkis  d'autorilé 
à  vos  accusations  ?  Vous  me  pleurez,  et  vous  supprimez  ce  qui  est 
essentiel  dans  mes  paroles  I  Vous  joignez,  sans  en  avertir,  celles  qui 
sont  séparées?  Vous  donnez  vos  conséquences  les  plus  outrées 
comme  mes  dogmes  précis,  quoiqu'elles  soient  contraires  à  mon 
texte  formel  ?  » 

'  Lettre  dQ  19  novembre  1607.  —  *  Hist,  de  Fénelon,  l.a^v^^'îO. 
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Fénelon  disait  dans  une  autre  lettre  à  Bossuet  :  a  II  m'est  impos- 
sible de  vous  suivre  dans  toutes  les  objections  que  vous  semez  sur 
votre  chemin  ;  les  difficultés  naissent  sous  vos  pas.  Tout  ce  que  vous 
touchez  de  plus  pur  dans  mon  texte  se  convertit  aussitôt  en  erreur 
et  en  blasphème  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'en  étonner;  vous  exténuez  et 
vous  grossissez  chaque  objet  selon  vos  besoins^  sans  vous  mettre  en 
peine  de  concilier  vos  expressions.  Voulez-vous  me  faciliter  une  ré- 
tractation^ vous  aplanissez  la  voie  ;  elle  est  si  douce^  qu'elle  n'effraye 
plus.  Ce  n'est,  dites-vous^  qu'un  éblouissement  de  peu  de  durée.  Mais 
si  Fon  va  chercher  ce  que  vous  dites  ailleurs  pour  alarmer  toute 
rÉglise,  pendant  que  vous  me  flattez  ainsi^  on  trouvera  que  ce  court 
éblouissement  est  un  malheureux  mystère  et  un  prodige  de  séduction. 

a  Tout  de  même^  s'agit-il  de  me  faire  avouer  des  livres  et  des 
visions  de  madame  Guyon?  vous  rendez  la  chose  si  excusable^  qu'on 
est  tout  étonné  que  je  ne  veuille  pas  la  confesser  pour  vous  apaiser. 
Est'Ce  un  si  grand  malheur  y  dites- vous^  d'avoir  été  trompé  par  une 
amie?  Mais  quelle  est  cette  amie  ?  C'est  une  Priscille  dont  je  suis 
le  Hontan.  Ainsi  vous  donnez,  comme  il  vous  plaît,  aux  mômes  ob- 
jets les  formes  les  plus  douces  et  les  plus  affreuses. 

a  Je  ne  veux  pas  me  juger  moi-même.  En  effets  je  dois  craindre 
que  mon  esprit  ne  s'aigrisse  dans  une  affaire  si  capable  d'user  la  pa- 
tience d'un  homme  qui  serait  moins  imparfait  que  moi.  Quoi  qu'il 
en  soit,  si  j'ai  dit  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  vrai  et  essentiel  à 
ma  justification,  ou  bien  si  je  l'ai  dit  en  des  termes  qui  ne  fussent 
pas  nécessaires  pour  exprimer  toute  la  force  de  mes  raisons,  j'en 
demande  pardon  à  Dieu,  à  toute  l'Église  et  à  vous.  Hais  où  sont-ils, 
ces  termes  que  j'eusse  pu  vous  épargner  ?  Du  moins,  marquez-les- 
moi;  mais  en  les  marquant,  défiez-vous  de  votre  délicatesse.  Après 
m'avoir  donné  si  souvent  des  injures  pour  des  raisons^  n'avez-vous 
point  pn>  mes  raisons  pour  des  injures  ? 

a  Cette  douceur,  dont  vous  me  dites  que  je  m'étais  paré,  on  la 
tournait  contre  moi  ;  on  dit  que  je  parlais  d'un  ton  si  radouci^  parce 
que  ceux  qui  se  sentent  coupables  sont  toujours  timides  et  hésitants. 
Peut-être  ai-je  ensuite  un  peu  trop  élevé  la  voix,  mais  le  lecteur 
pourra  obserter  que  j'ai  évité  beaucoup  de  termes  durs,  qui  vous 
sont  les  plus  familiers.  Nous  sommes,  vous  et  moi,  l'objet  de  la 
dérision  des  impies,  et  nous  faisons  gémir  tous  les  gens  de  bien  : 
que  tous  les  autres  hommes  soient  hommes,  c'est  ce  qui  ne  doit 
pas  surprendre,  mais  que  les  ministres  de  Jésus-Christ^  ces  anges 
des  églises,  donnent  au  monde  profane  et  incrédule  de  telles  scènes, 
c'est  ce  qui  demande  des  larmes  de  sang.  Trop  heureux^  si^  au  lieu 
de  ces  guerres  d'écrits,  nous  avions  toujovus  taW.  \ioVt^^^\fe.Ocv\^\sw^ 
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dans  nos  diocèses,  pour  apprendre  aux  pauvres  villageois  à  crtMre 
et  à  aimer  Dieu  *.  d  > 

Le  public  fut  émerveillé  de  ces  Lettres  de  Fénelon  et  se  tourna 
de  son  côté.  Bossuet,  étonné  lui-même,  ne  put  s'empêcher  de^  dm 
en  les  lisant  :  <i  M.  de  Cambrai  a  de  l'esprit  à  faire  peur.  s>  Eldefal^ 
après  avoir  fait  jusqu'alors  le  rôle  facile  d'accusateur^  Bossiiel^.it 
voyait  accusé  à  son  tour^  et  sur  des  points  capitaux  de  doctrtea.4 
accusé^  non  sans  preuve^  d'avoir  pour  principe  de  ses  écrits  rnntm 
Fénelon  cette  vingt-unième  proposition  ou  erreur  de  JBaTus  :  c  I/é| 
lévation  de  la  nature  humaine  à  la  participation  de  la  nature  dMnt 
était  due  à  l'intégrité  de  la  première  création^  et  iiar  oonséqneil 
oh  doit  l'appeler  naturelle^  et  non  pas  surnaturelle;  »  et  cette  trente^ 
huitième  du  méme^  qui  est  reproduite  sous  toutes  les  formea  par 
léé  jansénistes  :  a  Tout  amour  de  la  créature  raisonnable  est  CNl-la 
cupidité  vicieuse  par  laquelle  on  aime  le  monde  et  qui  est  déf endna 
par  saint  Jean^  ou  bien  cette  charité  louable  qui  est  répandue  dana 
le  cœur  par  le  Saint-Esprit,  et  par  laquelle  on  aime  Dieu.  »  Voioi 
comment  FénAon  'résume  l'état  de  sa  controverse  avec  Bossuet  à  . 
cette  époque  t  )j^ 

a  le  l'ai  pressé^  mais  inutilement,  de  répondre  sur  des  queslîaflr 
essentielles  à  la  religion  et  décisives  sur  mon  système.  Il  s'agit  4a 
savoir  si  Dieu,  avant  ses  promesses  gratuites,  a  été  libre  ou  non  de 
nous  donner  la  béatitude  surnaturelle.  Cette  béatitude  est-elle  une 
vraie  grâce  ou  une  dette  sous  le  nom  de  grâce  ?  Si  Dieu  ne  Teùt  point 
donnée,  n'aurait-il  point  été  aimable  pour  sa  créature?  aurait-il 
perdu  ses  droits  ?  Un  don  gratuit  et  accordé  par  surérogation  peut- 
il  être  la  raison  (f  aimer  sans  laquelle  Dieu  ne  serait  pas  aimable? 
Peut-on  dire  que  cette  béatitude,  qui  ne  nous  était  pas  due,  soit, 
autant  dans  les  actes  de  la  charité  que  dans  ceux  de  l'espérance,  la 
seule  raison  d'aimer  ?  Ne  doit-on  pas  aimer  Dieu  d'un  amour  indé- 
pendant d'un  don  qu'il  était  libre  de  ne  nous  accorder  jamais  ?  Peut- 
on  dire  que  saint  Paul,  Moïse  et  tant  d'autres  saints  après  eux  ont 
extravagué  contre  l'essence  de  Tamour  même,  lorsqu'ils  ont  supposé 
cet  état  où  la  béatitude  surnaturelle  ne  nous  aurait  pas  été  donnée, 
et  qu'ils  ont  voulu  aimer  Dieu  indépendamment  de  ce  don  ?  Est-U 
possible  que  tous  ces  saints  aient  mis  le  comble  de  la  perfection  dana 
un  amour  chimérique,  contraire  à  l'essence  de  l'amour  même,  et 
qui  est  la  source  empoisonnée  du  quiétisme  ?  La  réponse  de  ce  prélat 
est  que  j'éblouis  le  lecteur  par  une  métaphysique  outrée  qui  le  Jette 
dans  des  pays  inconnus  '. 

'  ^is/.  de  F/ne/on,  1.  2,  p.  485.  -  «  Bossuet,  t.  29,    p.  Cl  3.  Relatio  n  sur  le 
çuiétisme,  €•  sect,  d.  8. 
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a  Je  faisais  encorecette  question  :  Les  justes  imparfaits,  que  les  Pères 
nomment  mercenaires^sont-ils^commeM.  de Meauxle fait  entendre  S 
moins  touchés  de  Dieu^  récompense  incréée,  que  d'une  béatitude  fa- 
buleuse hors  en  quelque  façon  de  lui,  qu'ils  ne  pounrment.  regarder 
sérieusement  sans  démentir  leur  foi?  Enfin  je  demandais  sans  re- 
lâche à  ce  prélat  s'il  nie  tout  milieu  entre  les  vertus  surnaturelles  et 
la  cupidité  vicieuse^  et  A  la  mercénarité  ou  intérêt  propre  des  justes 
imparfaits^  que  les  Pères  excluent  de  la  vie  la  plus  parfaite^  ne  peut 
pas  être  souvent  une  imperfection  sans  être  un  vice  ?  A  toutes  ces 
questions^  nulle  réponse  précise.  Ce  prélat  veut  que  je  lui  réponde 
sur  les  moindres  circonstances  de  l'histoire  de  madame  Guyon, 
comme  un  criminel  sur  la  sellette  répondrait  à  son  juge.  Hais  quand 
je  le  presse  de  me  répondre  sur  les  dogmes  fondamentaux  de  la  re- 
ligion^ il  se  plaint  de  mes  questions  et  ne  veut  point  s'expliquer.  Ce 
n'est  pas  que  ces  questions  lui  aient  échappé;  au  contraire,  il  les 
rapporte  presque  toutes  et  prend  soin  de  n'en  résoudre  aucune.  Ce 
prélat^  qui  souffre  si  impatiemment  qu'on  le  croie  en  demeure  sur 
les  moindres  difficultés,  pousse  jusqu'au  bout  un  pr<iffond  silence 
sur  des  choses  si  capitales.  Il  ne  répond  jamais  ni  oui  ni  non  sur  mes 
demandes  précises. 

a  L'embarras  de  H.  de  Meaux  était  encore  redoublé  par  les  ré- 
ponses des  deux  prélats  unis  avec  lui.  U  rejette  l'amour  naturel, 
délibéré^  innocent  et  distingué  des  vertus  surnaturelles,  sans  être 
vicieux.  Hais  H.  l'archevêque  de  Paris  reconnaît  que  cet  amour, 
sans  être  élevé  à  l'ordre  surnaturel,  peut  être  quelquefois  innocent, 
quoiqu'il  arrive  presque  toujours j  selon  lui,  que  la  concupiscence 
le  dérègle.  H.  de  Heaux  veut  que  l'opinion  de  l'amour  indépendant 
du  motif  de  la  béatitude  soit  la  source  du  quiétisme.  U  dit  que  cest 
en  cela  qu'est  mon  erreur,  que  c'est  le  point  décisifs  le  point  qui  renr 
ferme  la  décision  du  tout^  et  que  c'est  par  cette  doctrine  que  je  me 
perds  '.  Hais  H.  l'évêquede  Chartres,  qui  vient  à  son  secours  contre 
moi,  se  tourne  en  ce  point  pour  moi  contre  lui,  et  déclare  que  cette 
doctrine  est  celle  qu'il  a  soutenue  dans  ses  thèses'.  » 

Dans  cet  embarras,  Bossuet  sollicita  Louis  XIV  de  presser  le  juge- 
ment du  Pape,  et  de  renvoyer  de  la  cour  et  d^auprès  du  duc  de 
Bourgogne  les  amis  et  les  parents  de  Fénelon,  et  de  priver  Fénelon 
lui-même  de  sa  chai*ge  de  précepteur  :  ce  qui  fut  fait.  Si  Louis  XIY 
avait  pu  lire  ces  paroles  de  Bossuet  à  son  neveu,  il  n'eût  probable- 

^  Bossuet,  Relation  sur  le  quiétisme,  t.  28,  p.  504-507.  CiiHiiiième  écrit,  n.  4 
et  6.  —  *  Bossuet,  t.  99,  p.  49,  61,  87.  —  *  Fénelon,  t.  6^  p.  8e9-372«  ^<^^Q\Afe 
à  la  Relation  sur  le  quiétisme.  Avertissement,  n.  1,  !l  el  ^« 
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ment  pas  été  si  facile  à  condaire  :  a  Je  n'ai  rien  à  attendre  du  roi  ni 
de  madame  de  Maintenons  que  des  choses  générales  dans  Toccasion. 
H.  de  Paris  craint  H.  de  Cambrai^  et  me  craint  également.  Je  le 
contrains;  car  sans  moi  tout  irait  à  l'abandon^  et  H.  de  Cambrai 
remporterait.  On  a  de  bonnes  raisons  de  ne  pas  mêler  M.  de  Reims 
dans  cette  affaire  qu'indirectement.  Les  avis  que  vous  me  donnez^ 
par  rapport  à  H.  le  nonce^  sont  les  seuls  dont  je  puisse  profiter^  et 
je  le  ferai.  Si  la  Cour  s'apercevait  qu'il  yeùtle  moindre  dessein,  elle 
gâterait  tout  ;  et  c'est  la  principale  raison  de  madame  de  Maintenon, 
qui  n'a  de  bonne  volonté  que  par  rapport  h  H.  de  Paris.  Du  reste, 
HH.  de  Paris  et  de  Chartres  sont  faibles  et  n'agiront  qu'autant  qu'ils 

seront  poussés Je  suis  seul  en  butte  à  la  cabale  ^.  »  Ainsi  Bos- 

suet  seuls  conseillé  par  son  indigne  neveu,  poussait,  contraignait 
l'archevêque  de  Paris,  qui  poussait  madame  de  Maintenon,  laquelle 
poussait  le  roi  ;  sans  Bossuet^  tout  allait  à  l'abandon,  et  Fénelon 
triomphait  ;  si  Bossuet  avait  laissé  apercevoir  à  la  cour  le  moindre 
dessein,  tout  était  encore  perdu^  et  Fénelon  triomphait  encore.  11 
fallait  donc  faire  accroire  à  la  cour  qu'il  agissait  commelepluêtimple 
des  hommes.  Sans  doute,  Louis  XIV  n'eût  pas  été  fort  flatté  de  se  voir 
ainsi  la  manivelle  d'un  homme  dont  le  dessein  bien  combiné  empê- 
chait seul  les  parties  de  s'entendre. 

Bossuet  avait  annoncé  avec  la  plus  entière  assurance  au  roi,  à  ma- 
dame de  Maintenon,  au  public,  à  toute  l'Église,  que  les  erreurs  de 
Fénelon  seraient  foudroyées  par  le  Saint-Siège,  aussitôt  qu'elles  au- 
raient frappé  l'oreille  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  II  fut  donc  bien 
surpris  et  déconcerté  d'apprendre,  en  1698,  qu'après  une  année 
d'examen  et  soixante-quatre  séances,  de  six  ou  sept  heures  chacune, 
les  dix  examinateurs  se  trouvaient  partagés,  et  que  cinq  avaient  con- 
stamment voté  en  faveur  du  livre,  fondés  en  grande  partie  sur  les 
explications  que  Fénelon  en  avait  fournies  dans  ses  défenses  :  ce  qui 
montre  combien  il  eût  été  facile  d'arranger  toute  l'affaire.  L'affaire 
eût  pu  s'arranger  moyennant  une  édition  corrigée  des  Maximes. 
Bossuet  fut  surtout  efirayédeceque  lui  mandait  son  neveu  au  mois 
d'avril,  en  ces  termes  :  a  Le  Pape,  ces  jours  passés,  a  dit  que  l'af- 
faire n'était  pasclaire  ^.  x>  Ce  fut  pour  se  rassurer  contre  cette  frayeur, 
qu'il  écouta  les  conseils  de  son  neveu,  fit  faire  des  dénonciations 
honteuses  contre  Fénelon,  etchasser  ses  amis  de  la  cour  *  :  les  abbés 
de  Langeron  et  de  Beaumont. 

Quant  au  donneur  de  ces  conseils,  voici  ce  que  l'abbé  de  Ghan- 

<  Uttre  du  10  Juin  1697,  t.  40,  p.  321  et  322.  —  «  ttist.  de  Féèthm^  \.  !• 
p.  490.  —  •  Ibid.,  et  8eqq. 
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terac  écrivait  de  Rome  vers  la  fin  de  1697  :  «  Une  personne  de  qua- 
lité^ et  qui  est  dans  le  plus  grand  monde  de  Rome^  me  raconta  à 
l'oreille  une  terrible  aventure  de  M.  Tabbé  Bossuet.  Il  s'est  rendu 
fort  amoureux^  dit  Thistoire,  d'une  jeune  princesse  de  la  ville,  et 
témoignait  pour  elle  beaucoup  d'empressement.  Revenant  une  nuit 
chez  lui,  plusieurs  hommes  masqués  l'abordèrent  le  poignard  ou  le 
pistolet  à  la  main,  tout  prêts  à  l'assommer.  Il  se  mit  à  genoux  de- 
vant eux,  et  leur  demanda  beaucoup  pardon,  et  la  vie  ;  ils  la  lui  ac- 
cordèrent, mais  à  condition  qu'il  ne  ferait  pliis  tant  l'empressé,  et 
que,  s'il  manquait  de  parole,  il  n'y  aurait  plus  de  quartier  pour  lui. 
On  ajouta  que  cette  aventure,  que  chacun  se  disait  présentement  à 
l'oreille,  serait  bientôt  publique.  Je  verrai  si  je  l'apprends  d'ailleurs 
avec  plus  de  certitude  ^.  d  L'abbé  de  Cbanterac  y  revient  dans  des 
lettres  subséquentes,  a  L'aventure  dont  je  vous  ai  parlé  regarde  la 
princesse  Césarine,  dont  le  père  est  de  la  maison  de  Sforce.  Cette 
conduite  avait  fait  tant  d'éclat,  qu'elle  avait  presque  rompu  le  ma- 
riage de  cette  princesse  avec...  ;  mais  on  m'a  dit  pourtant  qu'il  se 
conclurait  enfin  *.  L'aventure  de  M.  l'abbé  Bossuet  a  des  suites  ffl- 
cheuses,  et  qui  en  font  craindre  encore  de  plus  terribles  '.  Les  aven- 
tures de  cet  abbé  sont  si  publiques,  que  personne  ne  les  ignore,  et 
on  y  augmente  tous  les  jours  quelque  nouvelle  circonstance^.  Dans 
la  correspondance  de  Bossuet,  oncle  et  neveu,  il  est  souvent  ques- 
tion de  ces  mauvab  bruits  :  le  roi  et  l'évéque  en  avaient  été  informés, 
avant  que  le  neveu  en  eût  dit  mot.  Ce  n'est  que  le  19  août  1698 
qu'il  en  donna  à  son  oncle  le  sommaire  assez  conforme  au  récit  de 
l'abbé  de  Cbanterac.  Hais,  dès  le  18  mars,  il  lui  avait  écrit  :  a  Je 
vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  sans  crainte  au  sujet  de  la  Gazette  de 
Hollande  :  je  souhaiterais,  pour  ma  satisfaction,  si  elle  a  parlé  de 
cette  fable,  ou  quand  même  elle  n'en  aurait  pas  parlé,  qu'on  y  fit 
mettre  l'article  que  je  vous  envoie  ou  à  peu  près  ;  on  pourrait  aussi, 
par  le  moyen  de  H.  l'abbé  Renaudot,  l'insérer  dans  les  Avis  à  la 
main  de  Paris,  qui  vont  partout  :  a  Toutes  les  lettres  de  Rome  por- 
tent la  fausseté  entière  des  bruits  répandus  en  France  sur  M.  l'abbé 
Bossuet,  etc.  ^.  d  Telle  était,  à  Rome  et  ailleurs,  la  renommée  de 
l'abbé  Bossuet,  dans  le  temps  qu'il  poussait  son  oncle  à  répandre 
contre  Fénelon  des  dénonciations  honteuses. 

Pour  fortifier  ou  suppléer  ces  dénonciations,  qui  se  trouvèrent  des 
calomnies,  l'oncle  quitta  la  controverse  de  la  doctrine  pour  la  dis- 

»  Fénelon,  Carresp.,  t.  8,  10  décembre  1697,  p.  2«  et  248.  —  «  P.  300.— 
P.  313,leltre  da  7  Janvier  1688.  —  *  p.  seJ,  teUwdul%\Wfi^«t.  — ^  ^wiKûsîkH, 
t.  41, p.  m,  64,  75,  78,  84,  159,  37»,  888,  4S0. 
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cussion  des  faits  personneb^  et  publia^  d'après  les  conseils  du  neveu^ 
sa  Relation  mr  le  quiétisme,  tirée  des  manuscrits  que  madame  GuydH 
lui  avait  confiés  lors  de  son  examen^  à  la  suite  duquel  il  lui  fit  signer 
qu'elle  n'avait  aucune  des  erreurs  qui  étaient  dans  ses  livres  ;  tieée 
des  lettres  confidentielles  que  Fénelon  avait  écrites  tant  à  Boaamt 
qu'àmadame  de  Maintenon  ;  tirée  même  de  la  confession  générale  que 
Fénelon  avait  remise  par  écrit  à  Bossuet  dans  l'excès  de  sa  conflanoe. 
Bossuet  donnait  pour  excuse  a  qu'on  était  arrivé  à  œs  temps  de  ten- 
tation où  les  cabales^  les  factions  se  remuent^  où  lespassioos^les 
intérêts  partagent  le  monde,  où  de  grands  corps  et  de  grandes  puis- 
j^ançefi  s^émeuvent,  où  l'éloquence  éblouit  les  simples,  la  dialectique 
Jeur  tend  des  iaeets,  une  >  oiétaphysique  outrte  jette  les  esprits  en 
4ês  pays  inconnus;  plusieurs  ne  sachant  plus  ce  qu'ils  croient,. et 
tenant  4out  dans  Ilndifférence,  sans  entendre,,  sans  discerner,  pto- 
mmi  partiifiar  hnaïaiiir^.  8f  Fén  dit>  i^ute4«ih  que  c'est  tropiNvrler 
^ontie  11001  femme  dont  l'égarement  semble  aller j'ilsqu'à  la  folie^  Je 
te  veu^,  si^ette  folie  n'est  pas  un  pur  fanatisme }  ai Fesprit  désédito- 
-tion  n'agit  pas  dans  cette  femme  ;  si  cette  Priscille  ta'a  pas  trouvé  son 
MontanlMHir  la  défendre  *•!>  ,h 

Bossuet,  usant  ou  abusant  avecbeaucoup  d'esprit  des  confidences 
qu'on  lui  avait  faites^  présentait  d'une  manière  fort  piquante  les  vi- 
sions de  madame  Guyon  :  le  succès  de  son  livre  ou  libelle  fut  pro- 
digieux. Madame  de  Maintenon  écrivait  au  cardinal  de  Noailles,  ie 
29  juin  1698  :  a  Le  livre  de  M.  de  Meaux  fait  un  grand  fracas  ici; 
on  ne  parle  d'autre  chose.  Les  faits  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde; 
les  folies  de  madame  Guyon  divertissent;  le  livre  est  court,  vif  et 
bien  fait  :  on  se  le  prête,  on  se  l'arrache,  on  le  dévore,  il  réveille  la 
colère  du  roi  sur  ce  que  nous  l'avons  laissé  faire  un  tel  archevêque  ; 
il  m'en  fait  de  grands  reproches;  il  faut  que  toute  la  peine  de  cette 
afiaire  tombe  sur  moi.  »  C'est  que  cette  dame  s'était  montrée  autre- 
fois l'amie  déclarée  de  Fénelon.  On  la  vit  alors,  non  sans  quelque 
étonnement,  distribuer  elle-même,  avec  une  satisfaction  insultante, 
un  écrit  où  son  ancien  ami  était  si  cruellement  déchiré  '. 

Les  amis  de  Fénelon  furent  consternés,  et  en  France  et  à  Rootfe. 
On  s'attendait  que  ses  deux  plus  intimes,  les  ducs  de  Beauvillîers  et 
de  Chevreuse,  seraient  chassés  de  la  cour  comme  lui-même.  Féne- 
lon seul  restait  calme  et  tranquille  ;  il  releva  même  avec  un  esprit 
de  gaieté  le  courage  abattu  de  l'abbé  de  Chanterac.  Il  était  même  dé- 
cidé à  ne  point  répondre  au  libelle  de  Bossuet  ;  il  faisait  plus  encore  : 


'  Bossuet,  t.  29,  p.  613.  —  «  lèW.,  i^.  ÔV9.  —  «  Hist.  de  Fénelon,  1.  2,  p.  510 
611. 
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il  venait  d'adresser  à  Tabbé  de  Chanierac  une  réponse  latine  à  la. 
dernière  lettre  du  cardinal  de  Noailles^  au  sujet  des  faits  et  des  pro- 
cédés. Cette  réponse  était  embarrassante  pour  le  cardinal;  elle  le 
mettait  en  contradiction  avec  lui-méine  sur  plusieurs  faits  essentiels. 
Fénelon  ordonna  à  Tabbé  de  Chanterac  d'en  retirer  tous  les  exeni- 
plaires.  II  en  explique  ainsi  les  motifs  : 

«  J'avais  préparé^  mon  cher  abbé,  une  réponse  à  la  lettre  de 
M.  de  Paris  pour  la  faire  imprimer;  mais  des  amis  très-sages^  et  qui 
n'ont  rien  de  faible,  m'ont  mandé  que^  dans  Textréme  prévention 
où  l'on  a  mis  le  roi,  le  reste  de  mes  amisy  gui  est  ce  que  fat  de  pluspré^ 
deux  au  monde ^  ne  tenait  plus  quà  un  cheveu;  c'est  le  terme  dont 
on  s'est  servi,  m'assurant  que  c'était  les  perdre  que  de  continuer  à 
écrire  publiquement  contre  M.  de  Paris.  On  a  déjà  sacrifié  quatre 
personnes  pour  me  punir  d'avoir  répondu  à  mes  adversaires  et  pour 
m'imposer  silence,  sans  vouloir  me  donner  l'avantage  de  pouvoir 
dire  qu'on  me  l'a  imposé.  Le  public  voit  assez  que  je  dois  enfin  me 
taire  par  profond  respect  pour  le  roi,  et  par  ménagement  pour  mes 
amis.  Il  est  capital  néanmoins  de  bien  observer  deux  choses  :  i<»  Les 
causes  de  mon  silence  sont  si  délicates,  qu'il  faut  bien  se  garder  de 
les  divulguer.  On  me  ferait  un  grand  crime  si  on  pouvait  me  con- 
vaincre d'avoir  dit  qu'on  a  chassé  mes  amis  pour  m'imposer  silence  « 
Ce  n'est  pas  l'intention  du  roi,  mais  c'est  celle  de  mes  parties,  et  il 
faut  que  cela  soit  remarqué  par  le  public  sans  que  je  le  dise  moin 
même,  â®  Si  on  explique  mal  à  Rome  mon  silence,  je  suis  prêt  à 
hasarder  tout,  plutôt  que  de  lui  laisser  aucun  soupçon  sur  ma  cou* 
duite  et  sur  mes  sentiments.  C'est  à  eux  à  peser  ce  que  je  puis  et 
ce  que  je  dois  faire  dans  l'extrémité  où  l'on  me  met.  Je  sens  mon 
innocence,  je  ne  crains  rien  du  fond  ;  mais  je  vois  par  expérience 
que  plus  je  montre  l'évidence  de  mes  raisons,  plus  on  s'aigrit  pour 
perdre  mes  amis...  Je  n'oserai  plus  imprimer,  à  moins  que  jene  voie 
plus  de  liberté  et  moins  d'inconvénients  à  craindre  pour  ceux  qui  me 
sont  plus  chers  que  moi-même  ^.  o 

a  L'unique  chose  qui  m'afflige  et  me  perce  le  cœur,  c'est  de  n'oser 
publier  ma  réponse  à  M.  de  Paris,  sur  les  faits,  de  peur  de  perdre 
mes  plus  précieux  amis  ;  mais  il  faut  mourir  à  tout,  même  à  la  con- 
solation de  justifier  son  innocence  sur  la  foi.  J'attends  humblement 
les  moments  de  Dieu  *.  d 

Le  bon  abbé  de  Chanterac,  avec  une  courageuse  amitié,  lui  ré» 
pondH  le  12  juillet  1698  que,  s'il  ne  se  justifiait  publiquement  sur 

1  EisU  de  Fénelon,  I.  2,  p.  514,  lettre  do  13  juin  160S.  -  •  Ibid.,  p.  516,  lettre 
do  37  jQln  169S. 
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l'esfaits^  il  se  rendrait  suspect  sur  la  doctrine^  se  déshonorerait  luï- 
méme^  et  achèverait  de  perdre  ses  amis,  bien  loin  de  les  sauver  : 
telle  était  la  conviction^  non-seulement  de  lui,  Chanierac^  mais  de 
tous  leurs  amis  de  Rome^  même  des  cardinaux.  A  cette  nouvelle, 
Fénelon  n'hésita  plus:  huit  jours  de  travail  lui  suffirent.  Il  n'avait 
eu  connaissance  de  la  fameuse  Relation  de  Bossuet  que  le  S  juillet; 
et  sa  réponse  fut  composée,  imprimée,  et  était  parvenue  à  Rome 
lé  30  août*  Aussi  rien  n'égala  Fétonnement  et  Tadmiration  dont  tous 
les  esprits  furenMrappés  à  Paris,  à  Rome  et  dans  toute  l'Europe, 
en  voyant  la  justification  suivre  de  si  près  raccusation.  Il  y  eut  telle 
province  en  France  et  telle  contrée  en  Europe,  où  la  Réponse  q  la  re- 
lation sur  le  quiétisme  parvint  en  même  temps  que  la  Relation  elle- 
même.  On  ne  savait  ce  qu'on  devait  le  plus  admirer  dans  cette  Ré- 
ponse :  la  clarté  dans*  Texposition  des  faits;  Tordre  et  Texactitude 
rétablis  dans  leur  marche  naturelle;  chaque  accusation  détruite  par 
des  preuves  irrésistibles;  le  mérite  si  rare  de  mettre  dans  la  jusiifi* 
cation  plus  de  précision  que  n'en  offraient  les  accusations;  l'accord 
encore  plus  rare  de  la  simplicité,  de  Télégance  et  de  la  noblesse  du 
style;  Tart  admirable  avec  lequel  Fénelon  avait  su,  sans  fait}leS5C 
et  sans  mollesse,  mettre  à  l'écart  le  cardinal  de  Noailles  et  Té^ 
vêque  de  Chartres,  le  roi  et  madame  de  Maintenon,  pour  ne  faire 
tomber  ses  traits  que  sur  Bossuet  seul,  qui  Tavait  si  cruellement 
offensé  *. 

Il  rappelle  d'abord  l'état  de  la  controverse  avant  la  Relation,  et 
l'embarras  de  Bossuet  à  répondre  sur  la  doctrine.  <r  Dans  cet  em- 
barras, Thistoirede  madame  Guyon  paraît  à  M.  de  Meaux  un  spec- 
tacle propre  à  faire  oublier  tout  à  coup  tant  de  mécomptes  sur  la 
doctrine.  Il  dit  que  l'erreur  s'aveugle  elle-même  jusqu'au  point  de 
le  forcer  à  déclarer  tout,  quand,  non  contente  de  paraître  vouloir 
triompher,  elle  insulte.  —  Qui  est-ce  qui  le  force  à  déclarer  tout? 
J'ai  toujours  borné  la  dispute  aux  points  dogmatiques,  et,  malgré 
mon  innocence,  j'ai  toujours  craint  des  contestations  de  faits,  qui  ne 
peuvent  arriver  entre  des  évéques  sans  un  scandale  irrémédiable. 
Mais  enfin,  si  mon  livre  est  plein,  comme  il  l'a  dit  cent  fois,  des  plus 
extravagantes  contradictions  et  des  erreurs  les  plus  monstrueuses, 
pourquoi  mettre  le  comble  au  plus  affreux  de  tous  les  scandales,  et 
révéler  aux  yeux  des  libertins  et  des  hérétiques  ce  qu'il  appelle  tin 
malheureux  mystère...  un  prodige  de  séduction?  Pourquoi  sortir  du 
livre,  si  le  texte  suffisait  pour  le  faire  censurer?  —  Tandis  qu'il  ne 
s'agissait  que  du  péril  de  l'Église,  il  ne  faisait  aucun  scrupule  de 

'  i7/>/.  deFéneion,  I.  2,  p.  530. 
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taire  le  malheureux  mystère.  Hais  dès  qu'il  en  a  besoin  pour  se  dé- 
barrasser sur  la  dispute  dogmatique^  cette  dispute  le  force  à  l'extré- 
mité à  publier  mes  lettres  secrètes;  elle  le  réveille^  et  le  presse  plus 
que  le  péril  de  l'Église  même.  C'est  en  triomphant^  et  en  lui  intul* 
tant  que  je  le  force  à  révéler...  le  prodige  de  séduction,  et  h  montrer 
qu'en  nos  jours  une  Priscille  a  trouvé  un  Montan.  » 

Quant  à  l'estime  qu'il  a  eue  pour  madame  Guyon^  Fénelon  établit 
qu'il  ne  la  connut  qu'en  1689.  Il  était  alors  prévenu  contre  elle  sur 
ce  qu'il  avait  ouï  dire  de  ses  voyages.  Ce  qui  contribua  à  effacer  ces 
impressions^  ce  fut  le  témoignage  avantageux  de  l'évéque  de  Genève 
en  faveur  de  la  piété  et  des  mœurs  de  cette  dame;  ce  fut  surtout  le 
témoigi^ge  de  l'évéque  de  Heaux^  qui^  après  l'avoir  examinée  six 
mois  dans  son  diocèse^  après  avoir  lu  non-seulement  ses  livres,  mais 
ses  manuscrits  inconnus  à  Fénelon,  l'admettait  à  la  communion  fré- 
quente, et  lui  donna  une  attestation  que,  s'il  y  avait  des  erreurs  dans 
ses  livres,  il  n'y  en  avait  point  dans  son  cœur  et  que  ses  intentions 
avaient  toujours  été  catholiques.  Fénelon  disait  et  pensait  la  même 
chose,  ni  plus  ni  moins.  S'il  y  a  été  trompé,  il  n'est  pas  plus  coo- 
pable,  mais  beaucoup  moins  que  l'évéque  de  Meaux. 

Fénelon  termine  sa  réponse  par  ce  défi  remarquable  :  a  S'il  reste 
à  M.  de  Meaux  quelque  écrit  ou  quelque  autre  preuve  à  alléguer 
contre  ma  personne,  je  le  conjure  de  n'en  faire  point  un  demi-secret 
pire  qu'une  publication  absolue.  Je  le  conjure  d'envoyer  tout  à 
Rome,  a6n  qu'il  me  soit  promptement  communiqué  et  examiné 
juridiquement.  Je  ne  puis  être  en  peine  que  des  bruits  vagues  ou  des 
allégations  qui  ne  seraient  pas  approfondies.  S'il  me  croit  tellement 
impie  et  hypocrite,  qu'il  ne  puisse  trouver  son  salut  et  la  sûreté  de 
l'Ë^lise  qu'en  me  diffamant,  il  doit  employer,  non  dans  des  libelles, 
mais  dans  une  procédure  juridique,  toutes  les  preuves  qu'il  aura. 
Si,  au  contraire,  il  n'a  plus  rien  à  dire  pour  flétrir  ma  personne, 
revenons,  sans  perdre  un  moment,  à  la  doctrine,  sur  laquelle  je 
demande  une  décision.  Il  l'a  réduite  lui-même  à  un  point  qull 
nomme  décisif,  k  un  seul  point  qui  renferme  la  décision  du  tout.  Ce 
point  décisif  de  tout  le  système  est,  selon  lui,  que  j'ai  enseigné  une 
charité  séparée  du  motif  essentiel  de  la  béatitude.  C'est  là-dessus  que 
nous  pouvons  demander  au  Pape  un  prompt  jugement.  C'est  là- 
dessus  oue  M.  de  Meaux  doit  être  aussi  soumis  que  moi.  C'est  cette 
soumission  qu'il  devrait  avoir  promise,  il  y  a  déjà  longtemps,  par 
rapport  à  toutes  les  opinions  singulières  que  j'ai  recueillies  de  son 
premier  livre^  dans  mon  écrit  intitulé  :  Véritables  oppositions  entre  la 
doctrine  de  M.  de  Meaux  et  celle  de  M.  de  Cambrai.  Pour  moi,  je  ne 
puis  m'empêcber  de  prendre  ici  à  témolu  ce\\à  àooit.  \^  ^^^^aa.^^^ 
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rent  les  plus  profondes  ténèbres^  et  devant  qui  nous  paraltiiQM 
bientôt  n  sait,  lui  qui  lit  dans  mon  cœur^  que  je  ne  tiens  à  auaiuie 
personne  ni  à  aucun  livre,  que  je  ne  suis  attaché  qu'à  lui  et  à  son 
église,  que  je  gémis  sans  cesse  en  sa  présence  pour  lui  demander 
^'ii  ranÂne  la  paix  et  qu'il  abrège  les  jours  de  scandale,  qu'il  rende 
les  pasteurs  aux  troupeaux,  qu'il  les  réunisse  dans  sa  maison,  et 
qu'il  donne  autant  de  bénédictions  à  M.  de  Meaux  qu'il  m'a  donné 
de  croix.» 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  révolution  subite  que  Ig 
JtéjMmae  de  Fénelon  opéra  dans  tous  les  esprits.  Plus  la  Relation  nfo 
Bossuet  avait  fait  naître  de  préventions  contre  l'archevêque  de  CaosK 
brai,  plus  on  fut  étonné  de  la  facilité  avec  laquelle  îT  avait  dia^mi 
tous  les  nuages,  édairci  tous  les  faits  et  montré;  sa.  vertu  dans  toul 
son  éeJat.  A  peine  ïdiRépome  était-elle  parvenue  à  Rome,  qu'iii 
oardinal  disait  à  l'abbé  de  Chanter ac  :  a  Je  l'ai  lue  avec  le  méiO|i 
Aptfnohement  de  joie>el) de. bonheur  que  j'aurais  é[Mrouvé  si,  apiès 
avoir  vu  M.  r^archevdque  de  Cambrai  longtemps  plongé  et  aùmé 
dans  une  mer  profonde,  je  le  revoyais  tout  à  coup  revenir  heureu- 
sement à  bord,  et  remonter  en  sûreté  sur  le  rivage.  »  Lorsque  rabbf 
4e  Chanterac  alla  présenter  la  Réponse  de  Fénelon  à  la  Relatimàe 
Boesuel,  Innocent  XII,  qui  l'avait  déjà  lue,  l'accueillit  avec  une  afloo- 
Ikm  et  une  bonté  plus  sensibles  que  dans  ses  audiences  précédentes. 
Il  eut  l'occasion  de  faire  la  même  observation  auprès  de  tous  les 
cardinaux  et  des  prélats  les  plus  distingués  de  la  cour  de  Rome.  On 
voyait  facilement  qu'ils  étaient  soulagés  d'un  poids  qui  oppressait 
leur, âme;  tant  la  réputation  de  Fénelon  était  chère  à  tous  les  amis 
de  la  religion  et  de  l'Église  1  tant  il  avait  été  nécessaire  qu'il  mani- 
festât dans  sa  Réponse  le  courage,  l'indignation ,  la  force  et  Tévi- 
dence  qui  appartiennent  à  l'innocence  outragée  ! 

En  France,  l'archevêque  de  Paris  et  l'évêque  de  Chartres  désirè- 
rent se  rapprocher  de  Fénelon  :  Bossuet  y  mit  obstacle,  et  publia 
des  Remarques  sur  la  Réponse  de  M.  de  Cambrai.  11  avait  employé 
près  de  deux  mois  à  les  composer.  Fénelon  eut  composé  et  imprimé 
sa  Réponse  aux  Remarques  dans  Tespace  de  quinze  jours.  Elle  n'est 
pas  moins  vigoureuse  que  la  première,  et  demeura  sans  réplique. 
En  voici  le  début. 

«  Monseigneur,  jamais  rien  ne  m'a  tant  coûté  que  ce  cme  je  vais 
faire  ;  vous  ne  me  laissez  plus  aucun  moyen  pour  vous  excuser  en 
me  justifiant.  La  vérité  opprimée  ne  peut  plus  se  délivrer  qu'en 
dévoilant  le  fond  de  votre  conduite;  ce  n'est  plus  ni  pour  attaquer 
ma  doctrine  ni  pour  soutenir  la  vôtre  que  vous  écrivez,  c'est  pour 
me  diffamer...  Ce  qui  fait  ma  consoVaWotv,  c'e^Ai  ^vie  pendant  tant 
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d^années^  où  vous  m'avez  vu  de  si  près  tous  les  jours,  vous  n'avez 
jamais  eu  à  mon  égard  rien  d'approchant  de  Tidée  que  vous  voulez 
aujourd'hui  donner  de  moi  aux  autres.  Je  suis  ce  cher  ami,  cet  ami 
de  toute  la  vie,  que  vous  portiez  dans  vos  entrailles.  Même  après  l'im- 
pression de  mon  livre^  vous  honoriez  ma  piété  ;  je  ne  fais  que  répéter 
vos  paroles  dans  ce  pressant  besoin.  Vous  aviez  cru  devoir  conserver 
en  de  si  bonnes  mains  le  dépôt  important  de  l'instruction  des  princes; 
vous  aj^laudîtes  au  choix  de  ma  personne  pour  l'archevêché  de 
Cambrai.  Vous  m'écriviez  encore^  après  ce  temps-là,  en  ces  termes  : 
«  Je  vous  suis  uni  dans  le  fond  du  cœur  y  avec  le  respect  et  l'inclination 
que  Dieu  sait.  Je  crois  pourtant  ressentir  encore  je  ne  sais  quoi  qui 
nous  sépare  vnpeu,  et  cela  m'est  insupportable.  Honorez-vous,  monsei- 
gneur^ d'une  amitié  si  intime  les  gens  que  vous  connaissez  pour  faux, 
hypocrites  et  imposteurs  ?  Leur  écrivez-vous  de  ce  style  ?  Si  cela  est, 
on  ne  smirail  se-fier  à  vos  belles  parolesy  non  plus  qu'aux  leuiib; 
mais  avouez-le^  vous  m'avez  cru  très-sincère  jusqu'au  jour  où  vous 
avez  mis  votre  honneur  à  me  déshonorer,  et  où,  les  dogmes  vous 
manquant,  il  a  fallu  recourir  aux;faits  pour  rendre  ma  personne 
odieuse.  "iPi  :  ."*        

Fénelon,  dans  sa  JRépmse  à  la  Relation  sur  le  quiétisme,  s'était 
élevé  avec  la  plus  grande  force  contre  l'abus  que  Bossuet  avait  fait 
des  lettres  qu'il  lui  avait  écrites  dans  le  sein  de  la  confiance  et  de 
l'amitié.  Bossuet  lui  reprochait  à  son  tour  d'avoir  également  fait 
usage  de  ses  lettres.  «  Mais  pouvez-vous  comparer,  monseigneur, 
répliquait  Fénelon^  votre  procédé  au  mien?  Quand  vous  publiez  mes 
lettres,  c'est  pour  me  diffamer  comme  un  quiétiste,  sans  aucune 
nécessité.  Quand  je  publie  les  vôtres,  c'est  pour  montrer  que  vous 
avez  désiré  d'être  mon  oonsécrateur,  et  que  vous  ne  trouviez  plus  entre 
vous  et  moi  qu'un  je  ne  sais  quoi  auquel  vous  ne.  pouviez  même  don- 
ner un  nom.  ¥ons  violez  le  secret  de  mes  lettres  missives,  et  c'est 
pour  me  perdre;  je  ne  me  sers  des  vôtres  qu'après  vous,  non  pour 
vous  accuser,  mais  pour  sauver  mon  innocence  opprimée.  Les  lettres 
que  vous  produisiez  contre  moi  sont  ce  qu'il  doit  y  avoir  de  plus 
secret  en  ma  vie,  après  ma  confession,  et  qui,  selon  vous,  me  fait  le 
Montan  d^une  nouvelle  Priscille.  Au  contraire,  vos  lettres  que  je  pro- 
duis ne  sont  pas  contre  vous;  elles  sont  seulement  pour  moi;  elles 
fcot  voir  que  je  n'étais  pas  un  impie  et  un  fanatique.  Pourquoi  met- 
t»vous  votre  bonheur  à  me  diffamer?  Qui  ne  sera  étonné  qu'on 
^kbote  de  l'esprit  et  de  l'éloquence  pour  comparer  une  agression 
poosiée  Jusqu'à  une  révélation  si  odieuse  du  secret  d'un  .ami>  avec 
une  défense  si  légitime,  si  innocente^  si  nécessaire  t  s 

Amm^  Â^Hmse  à  ia  JRelatim  mr  le  ^tûme^^  toi^^ti  «h«N.^^ 
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<  U  va  jusqu'à  parler  d'une  confession  générale  que  je  lui  confitt^ 
et  où  j'exposais^  comme  un  enfant  à  son  père^  toutes  les  grâces  de 
Dieu  et  toutes  les  infidélités  de  ma  vie.  On  a  vu^  dit-il^  dans  une 
de  ces  lettres  qu'il  s'était  ofiert  à  me  faire  une  confession  générale. 
n  sait  bien  que  jamais  je  n'ai  accepté  cette  offre.  Pour  moi,  je 
déclare  qu'il  l'a  acceptée^  et  qu'il  a  gardé  quelque  temps  mon  écrit  • 
U  en  parle  même  plus  qu'il  ne  faudrait^  en  ajoutant  tout  de  suite  : 
«  Tout  ce  qui  pourrait  regarder  des  secrets  de  cette  nature  sur  aea 
dispositions  intérieures  est  oublié^  et  il  n'en  sera  jamais  questioD.  ê 
La  voilà^  cette  confession  sur  laquelle  il  promet  d'oublier  tout,  et  de 
garder  à  jamais  le  secret.  Mais  est-ce  le  garder  fidèlement  que  de 
faire  entendre  qu'il  en  pourrait  parler,  et  de  se  faire  un  mérite  de 
n'en  parler  pas  quand  il  s'agit  du  quiétisme  ?  Qu'il  en  parle,  j'y  con- 
sens. Ce  silence^  dont  il  se  vante,  est  cent  fois  pire  qu'une  révélation 
de  mon  secret.  Qu'il  parle  selon  Dieu  :  je  suis  si  assuré  qu'il  manque 
de  preuves^  que  je  lui  permets  d'en  aller»  chercher  jusque  dans  le 
secret  inviolable  de  ma  confession.  »  Dans  ses  Remarquez^  Bossuel, 
entre  autres  sophismes,  fait  semblant  qu'il  s'agit  d'uûe  confession 
sacramentelle.  Fénelon,  dans  sa  seconde  Répome^  fait  l'hbtorique 
de  cette  confession  écrite^  mais  non  sacramentelle^  que  Bossuet 
refusa  d'abord,  mais  reçut  ensuite,  non-seulement  pour  lui,  mais 
encore  pour  rarchevêque  de  Paris  et  pour  le  supérieur  de  Saint- 
Sulpice.  Bossuet  ne  répliqua  plus. 

Fénelon  dit  à  la  fin  de  son  écrit  :  c<  Je  laisse  beaucoup  de  choses 
sans  réponse  particulière,  parce  que  les  faits  éclaircis  décident  de 
tous  les  autres,  et  que  ceux  dont  j'épargne  la  discussion  au  lecteur 
ne  devraient  être  appelés  dans  votre  langage  que  des  minuties.  Hais 
si  vous  jugiez  à  propos  de  vous  en  plaindre,  je  répondrai  exacte- 
ment à  tout.  Il  ne  me  reste  qu'à  conjurer  le  lecteur  de  relire  patiem- 
ment votre  Relation  avec  ma  Réponse,  et  vos  Remarques  avec  cette 
lettre.  J'espère  qu'il  ne  reconnaîtra  point  en  moi  le  Montan  d'une 
nouvelle  Priscille,  dont  vous  avez  voulu  effrayer  l'Église.  Cette  com- 
paraison vous  paraît  juste  et  modérée;  vous  la  justifiez  en  disant 
qu'il  ne  s'agissait  entre  Montan  et  Priscille  que  d*un  commerce  d'il- 
lusion. Mais  vos  comparaisons  tirées  de  l'histoire  réussissent  mal. 
Ce  fanatique  avait  détaché  de  leurs  maris  deux  femmes  qui  le  soir 
vaient.  Il  les  livra  à  une  fausse  inspiration  qui  était  une  véritable 
possession  de  l'esprit  malin,  et  qu'il  appelait  l'esprit  de  propfcétie. 
Il  était  possédé  lui-même  aussi  bien  que  ces  femmes;  et  ce  fu-'  dans 
un  transport  de  la  fureur  diabolique,  qui  l'avait  saisi  avec  Maîimilla, 
qulls  s'étranglèrent  tous  deux.  Tel  est  cet  homme,  l'horreu»  de  tous 
Jes  siècleSj  avec  lequel  vous  comparexNoVee  con^t^t^,  ce  cler  ami  de 
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toute  la  vie  que  fxms  portez  dans  vos  entrailles^  et  vous  trouvez  mau- 
vais qu'il  se  plaigne  d'une  telle  comparaison.  Non,  monseigneur,  je 
ne  m'en  plaindrai  plus.  Je  n'en  serai  affligé  que  pour  vous.  Et  qui 
est-ce  qui  est  à  plaindre,  sinon  celui  qui  se  fait  tant  de  mal  à  soi- 
même,  en  accusant  son  confrère  sans  preuve?  Dites  que  vous  n'êtes 
point  mon  accusateur,  en  me  comparant  à  Montan.  Qui  vous  croira, 
et  qu'ai-je  besoin  de  répondre  ?  Pouviez-vous  jamais  rien  faire  de 
plus  fort  pour  me  justifier,  que  de  tomber  dans  cet  excès  et  dans 
ces  contradictions  palpables  en  m'accusant?  Vous  faites  plus  pour 
moi  que  je  ne  saurais  faire  moi-même.  Mais  quelle  triste  consola- 
tion, quand  on  voit  le  scandale  qui  trouble  la  maison  de  Dieu  et  qui 
fait  triompher  tant  d'hérétiques  et  de  libertins  ! 

«  Quelque  fin  qu'un  saint  pontife  puisse  donner  à  cette  affaire,  je 
l'attends  avec  impatience,  ne  voulant  qu'obéir,  ne  craignant  que  de 
me  tromper  et  ne  cherchant  que  la  paix.  J'espère  qu'on  verra  dans 
mon  silence,  dans  ma  soumission  sans  réserve,  dans  mon  horreur 
constante  pour  l'illusion,  dans  mon  éloignement  de  tout  livre  et 
de  toute  personne  suspecte,  que  le  mal  que  vous  avez  voulu  faire 
craindre  est  aussi  chimérique  que  le  scandale  a  été  réel,  et  que 
les  remèdes  violents  contre  des  maux  imaginaires  se  tournent  en 
poison  ^.  B 

Les  adversaires  de  l'archevêque  de  Cambrai  furent  frappés  d'éton- 
nement  en  voyant  sa  Réponse  succéder  si  rapidement  aux  Remarque» 
del'évêque  deHeaux,  et  le  cardinal  de  Bouillon,  admirateursin- 
cère  de  Fénelon,  disait  publiquement  à  Rome  que  c'était  le  plus 
grand  effort  de  l'esprit  humain.  L'abbé  Bossuet  disait,  au  contraire, 
à  son  oncle  :  «  Pour  moi,  je  n'y  trouve  que  le  caractère  d'un  char- 
latan, d'un  déclamateur  et  du  plus  dangereux  de  tous  les  hommes. 
Il  faut  le  suivre  dans  tous  ses  retranchements  et  ne  lui  laisser  aucun 
moyen  de  pouvoir  échapper.  Cest  une  bête  féroce  qu'il  faut  pour- 
suivre, pour  l'honneur  de  l'épiscopat  et  de  la  vérité,  jusqu'à  ce 
qu'on  l'ait  terrassée  et  mise  hors  d'état  de  ne  plus  faire  aucun  mal. 
Saint  Augustin  n'a-t-il  pas  poursuivi  Julien  jusqu'à  la  mort?  Par 
rapport  à  la  France,  par  rapport  à  la  cabale  et  pour  délivrer  l'Église 
du  plus  grand  ennemi  quelle  ait  jamais  eu,  je  crois  qu'en  conscience 
ni  les  évêques  ni  le  roi  ne  peuvent  laisser  M.  de  Cambrai  en  re- 
pos*. » 

A  cette  violence  de  langage,  on  reconnaît  le  neveu  de  l'oncle  et 
quelle  terrible  impression  la  réponse  de  Fénelon  avait  faite  sur  sa 
cervelle.  L'oncle  ne  suivit  pas  en  tout  les  conseils  du  neveu.  Il  aban- 

»  Fénelon,  t.  7.  —  •  Î5  novembre  1698.  BoMuet,  t.  42,  ç.  W  et  w^^. 
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donna reniièreme&t  la  question  des  faits;  il  se  borna  à  publier  i 
qfehpiea  éents  dogniatiques  pour  accélérer  la  décision  du  Sêvêê^ 
Siégd*  On  cessa  méme^  dans  le  cours  de  cette  dispute^  de  faire  meiiir 
tion  de  madame  Guyon  et  de  toutes  les  prétendues  découvertes  qn^Mr 
atait  faites  de  son  commerce  avec  le  père  Lacombe.  L^état  dêidin 
mence  de  ce  religieux  fût  entièrement  constaté^  et  on  prit  le  ^mI| 
de  laisser  nmdame  Guyon  à  la  Bastille,  sans  avoir  pu  se<proe«ihq»hi 
plus  léger  indice  desdésordres  dont  on  l'avait  accusée''*         1  v.Uji 

A  Romp^  les  examinateurs  étaient  enfin  parvenus  à  terminer  jeatr 
examen  le  S5  septembre  1698^  après  soixante-quatre  congrégnIiniMji 
à  un  grand  nombre  desquelles  le  Pape  avait  assisté  en  peraomMit 
Hais  ils  se  trouvèrent  à  la  fin  de  cet  examen  aussi  partagea  fd'ojpiiiiMI 
qu'au  comniiencement.  Sur  dix  examinateurs^  cinq  déclarèrent  que 
le  livre  de  V Explication  des  maximes  des  sainU  ne  méritait  msemâ 
censure^  et  les  cinq  autres  prononcèrent  qu'il  renfermait  un  gisaaA 
nombre  de^  propositions  répréhensibles.  €e  partage  des  théolôgim 
de  Rôtné^  après  un  examen  de  près  de  quiine  mois,  devait  «uiittafe 
lemént  q^rer  une  espèce  de  fin  de  non-recevoir  eontneles adveai^i 
sadres  de  r^nohevêque  de  Cambrai.  Celui-ci  n'aurait  pt^^manquédb 
corriger  dans  une  nouvelle  édition  lespropositionsqœ  avaient  pani 
répréhensibles  à  une  partie  des  examinateurs,  et  tout  aurait  étéfini  *. 

Mais  ce  n'était  pas  le  compte  de  Bossuet.  A  la  suggestion  de  son 
neveu,  il  fit  faire  une  censure  prématurée  du  livre  de  Fénelon  par 
soixante  docteurs  de  Paris,  laquelle  condamnait  avec  certaines  qua- 
lificationsdouze  propositions  extraitesdu  livre  des  Maximes,  Cequi  est 
assez  remarquable,  c'est  que  cette  censure  fut  rédigée  par  M.  Pirot,  le, 
même  qui  avait  lu  le  manuscrit  de  Fénelon,  qui  avait  fait  les  chan- 
gements adoptés  par  l'auteur,  qui  avait  jugé  le  livre  correct  et  utile, 
et  avait  dit  publiquement  que  c'était  un  livre  d'or.  Cet  acte,  l'ouvrage' 
d'un  seul  particulier,  fut  ensuite  présenté  à  chaque  docteur  séparé- 
ment, au  nom  du  cardinal  de  Noailles,  avec  l'invitation  de  le  sous- 
crire et  en  laissant  à  peine  le  temps  de  le  lire.  Fénelon  n'eut  pas  d^ 
peine  à  démontrer  l'inconvenance  d'un  acte  aussi  irrégulier,  et  le 
cardinal  de  Noailles  eut  le  soin  de  se  justifier  à  Rome,  où  l'on  fut 
choqué,  avec  raison,  de  voir  une  faculté  de  théologie  s'établir  juge 
d'une  question  dont  le  jugement  était  déjà  déféré  au  Saint-Siège. 

A  la  suggestion  de  son  neveu,  Bossuet  employa  des  moyens  plus 
puissants,  il  fit  parler  et  agir  Louis  XIV.  Précédemment,  Fénelon 
avait  off'ert  sa  pension  de  précepteur  du  duc  de  Bourgogne  pour  les 
besoins  de  l'État  au  milieu  des  guerres  ;  Louis  XIV  avait  eu  la  géné- 
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rosité  de  s'y  refuser.  Mais  en  janvier  1699^  à  la  sollicitation  de  Bos- 
suet^  Louis  XIY  raya  de  sa  propre  main  le  nom  de  Tarchevéque  de 
Cambrai  de  Tétat  des  appointements  affectés  aux  fonctions  de  pré* 
cepteur^  et  lui  en  ôta  la  charge.  A  la  sollicitation  de  Bossuel  et  par 
sa  plume^  Louis  XIY  écrivit  au  Pape  des  lettres  pressantes  où  il  de- 
mandait d'abord  une  décision  prompte^  enfin  une  condamnation  ex- 
presse^ avec  menace  de  recourir  autrement  à  des  mesures  extrêmes. 

Lorsque  ces  menaces  de  schisme  arrivèrent  à  Rome^  Innocent  XII^ 
sur  ravis  descardinaux^  avait  déjà  prononcé  sur  le  livre  des  Maximes. 
Par  un  bref  du  12  mars  1699^  le  Pape  déclare  :  <  Qu'après  avoir 
pris  les  avis  de  plusieurs  cardinaux  et  docteurs  en  théologie^  tV 
condamnait  et  réprouvait,  de  son  propre  mouvement^  le  livre  susdit^  en 
quelque  langue  et  version  que  ce  fût^  d'autant  que^  par  la  lecture  et 
l'usage  de  ce  livre^  les.  fidèles  pourraient  être  ^  insensiblement  con- 
duits dans  des  erreurs  déjà  condamnées  par  l'Église  catholique^  et 
aussi  comme  contenant  des  propositions  qui^  dans  le  sens  des  par 
roles^  ainsi  qu'il  se  présente  d'abord,  et  selon  la  suite  et  la  liaison 
des  sentiments^  sont  téméraires^scandaleuses^  mal  sonnantes^  offensi- 
ves des  oreilles  pieuses^  pernicieuses  dans  la  pratique  et  même  er- 
ronées respectivement.  »  Le  bref  rapporte  ensuite  vingt-trois  propo- 
sitions extraites  du  livre  des  Maximes  des  saints  :  le  Pape  les  déclare 
soumises  respectivement  aux  qualifications  énoncées. 

De  ces  vingt-trois  propositions^  il  en  est  seize  qui  peuvent  se  ré- 
duire à  deux^  dont  l'une  suppose  un  état  habituel  de  pur  amour  dans 
lequel  on  peut  dès  cette  vie  aimer  Dieu  pour  lui-même^  sans  aucun 
rapport  à  notre  béatitude^  et  l'autre  parait  autoriser  le  sacrifice  du 
salut  dans  les  dernières  épreuves.  Les  sept  autres  propositions^  dit 
l'auteur  des  Mémoires  chronologiques,  le  Jésuite  d'Avrigny^  n'étaient 
ramenées  dans  le  bref  que  pour  faire  voir  qu'on  n'avait  voulu  épar- 
gner aucune  proposition  équivoque.  -—  Il  est  bon  de  remaquer  que 
le  bref  condamme  les  propositions  qui  supposent  dès  cette  vie  un  état 
habituel,  mais  non  pas  celles  qui  supposent  simplement  des  actes  ou 
un  état  transitoire  de  pur  amour^  sans  aucun  rapport  à  notreJ)éa- 
titude  surnaturelle. 

Le  25  mars,  jour  de  l'Annonciation^  Fénelon  allait  monter  en 
chaire  dans  la  cathédrale  de  Cambrai  pour  prêcher  sur  la  solennité 
du  jour^  lorsqu'il  voit  arriver  son  frère  lui  apportant  la  première 
nouvelle  que  son  livre  est  condamné.  Fénelon^  qui  était  loin  de  s^y 
attendre,  se  recueillit  seulement  quelques  instants  pour  changer  tout 

*  II  y  a  telle  traduction  qui  met  peuvent  être  an  lieu  de  pourraient  être,  ce  qui 
foraie  un  sens  différent  dans  le  style  des  cen&arei. 
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le  plan  du  sermon  qu'il  avait  préparé;  il  le  tourna  sutlaparCûte 
soumission  due  à  l'autoritédeà  supérieurs.  La  nouvelle  delacondam* 
nation  de  Fénelon  avait  déjà  rapidement  circulé  dans  h  Bombremii 
assemblée  qui  Técoutait.  Cette  admirable  présence  d'esprit^  ce  moa* 
vement  sublime,  ce  calme  religieux  qui  attestait  d'avancé  la  sooab- 
sion  de  Varchevéque  de  Cambrai  et  qui  en  étaitrengagement  soleipd^ 
firent  couler  de  tous  les  yeuxxles  larmes  de  tendresse^  de  donlMT^ 
de  respect  et  d'admiration*  i 

Le  9  avril,  dès  le  lendemain  du  jour  où  il  en  avait  reçu  la  p«w 
mission  du  roi,  Fénelon  publia  le  mandement  qui  suit:  :  .  ■.,  f 

ii  François,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-SM$ge 
apostolique^  archevêque  duc  de  Cambrai^  prince  du  SaÎBl-fimpîwi 
mnate  de  Cambrésis,  etc.,  au  clergé  séculier  et  régulier  de  potn 

cèse,  salut  et  bénédiction  en  Notre-Seign^ur. 

1  Nous  nous  devons  h  vous  snns  réserve^  mes  très-chers  frères, 
puisque  nous  ne  sommes  plus  à  nous^  mais  au  troupeau  qui  iMW 
ist  confié.  Nos  autem  servos  vestros  per  Jesum.  Cest  dans  cet  esprii  ' 
que  nous  nous  sentons  obligés  de  vous  ouvrir  i%|nj||e  «œur  et  de 
continuer  à  vous  faire  part  de  ce  qui  nous  touc^^lM^^  intitulé 
Explication  des  Maximes  des  saints.  —  Enfin  notrftÉil|(4)8re  le  Pape 
a  condamné  ce  livre^  avec  les  vingt-trois  propositions  qui  en  ont  été 
extraites,  par  un  bref  daté  du  42  mars,  qui  est  maintenant  répandu 
partout  et  que  vous  avez  déjà  vu. 

a  Nous  adhérons  à  ce  bref,  mes  très-chers  frères,  tant  pour  le 
texte  du  livre  que  pour  les  vingt-trois  propositions,  simplement,  ab- 
solument et  sans  ombre  de  restriction.  Ainsi  nous  condamnons,  tant 
le  livre  que  les  vingt-trois  propositions,  précisément  dans  la  même 
forme  et  avec  les  mêmes  qualifications,  simplement,  absolument  et 
sans  aucune  restriction.  De  plus,  nous  défendons  sous  la  même 
peine,  à  tous  les  fidèles  de  ce  diocèse,  de  lire  et  de  garder  ce  livre. 

a  Nous  nous  consolerons,  mes  très-chers  frères,  de  ce  qui  nous 
humilie,  pourvu  que  le  ministère  de  la  parole,  que  nous  avons  reçu 
du  Seigneur  pour  votre  sanctification,  n'en  soit  pas  afi*aibli,  et  que 
nonobstant  Thumiliation  du  pasteur,  le  troupeau  croisse  en  grâce 
devant  Dieu.  —  C'est  donc  de  tout  notre  cœur  que  nous  vous  exhor- 
tons à  une  soumission  sincère  et  à  une  docilité  sans  réserve,  de  peur 
qu'on  n'altère  insensiblement  la  simplicité  de  l'obéissance  pour  le 
Saint-Siège,  dont  nous  voulons,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  vous 
donner  l'exemple  jusqu'au  dernier  soupir  de  notre  vie.  —  A  Dieu  ne 
plaise  quil  soit  jamais  parlé  de  nous,  si  ce  n'est  pour  se  souvenir 
qu'un  pasteur  a  cru  devoir  être  plus  docile  que  la  dernière  brebis 
du  troupeau f  et  qu'il  n'a  mis  aucune  borne  à  sa  soumission.  —  Je 
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souhaite,  mes  très-chers  frères,  que  la  grâce  de  Nolre-Seîgneur  Jé- 
sus-Christ, l'amour  de  Dieu  et  la  communication  du  Saint-Esprit  de- 
meurent avec  vous  tous.  Amen.  —  Donné  à  Cambrai,  le  9  avril  1699. 
Signé  François,  archevêque  duc  de  Cambrai  *.  » 

Tout  le  monde  a  entendu  dire  que,  pour  laisser  à  son  diocèse  un 
monument  de  sa  parfaite  soumission,  Fénelon  donna  à  son  église 
métropolitaine  un  ostensoir  d'or  qui  représentait  la  religion  portant 
dans  une  main  le  soleil  élevé  au-dessus  de  sa  tête  et  foulant  aux 
pieds  plusieurs  livres,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  un  sur  le  couvercle 
duquel  on  lisait  en  toutes  lettres  :  Maximes  des  saints.  Ce  fait,  ré- 
voqué en  doute  par  quelques  personnes,  a  été  confirmé  de  nos  jours 
par  un  témoin  oculaire,  H.  Tabbé  de  Calonne,  qui  a  été  vicaire  gé- 
néral, officiai  et  chanoine  de  Cambrai  sous  MH.  de  Choiseul,  de 
Fleury  et  le  prince  Ferdinand,  qui  a  porté  cet  ostensoir  en  procession 
et  qui  Ta  examiné  souvent  avec  une  attention  d'autant  plus  scrupu- 
leuse qu'il  était  bien  informé  des  soupçons  qu'on  avait  conçus  si  lé- 
gèrement sur  le  mandement  de  Fénelon  *. 

Avant  d^adreeser  officiellement  ce  mandement  au  pape  Inno- 
cent XII,  FénélDii  lui  avait  écrit  en  ces  termes  :  a  Très-saint  Père, 
—  Ayant  appris  le  jugement  de  Votre  Sainteté  sur  mon  livre,  mes 
paroles  sont  pleines  de  douleur,  mais  ma  soumission  et  ma  do- 
cilité sont  au-dessus  de  ma  douleur.  Je  ne  parle  plus  de  mon  inno- 
cence, des  outrages  que  j'ai  reçus  et  de  tant  d'explications  données 
pour  justifier  ma  doctrine.  Je  ne  parle  plus  de  tout  le  passé.  J'ai  déjà 
préparé  un  mandement  que  je  me  propose  de  publier  dans  tout  mon 
diocèse,  par  lequel,  adhérant  humblement  à  la  censure  apostolique, 
je  condamnerai  mon  livre  avec  les  vingt-trois  propositions  qui  en  ont 
été  extraites,  simplement,  absolument  et  sans  aucune  ombre  de  res- 
triction, et  défendrai  sous  les  peines  portées  par  le  bref,  à  tous  les 
fidèles  de  ce  diocèse,  de  lire  ou  de  garder  ce  livre. 

a  Je  suis  résolu,  très-saint  Père,  de  publier  ce  mandement  dèe 
que  j'en  aurai  reçu  la  permission  du  roi,  et  je  ne  différerai  pas  un* 
moment  à  répandre  parmi  toutes  les  églises,  et  même  parmi  les 
hérétiques,  ce  témoignage  de  ma  soumission  intime  et  entière  ;  car 
jamais  je  n'aurai  honte  d'être  corrigé  par  le  successeur  de  Pierre, 
qui  lui-même  est  chargé  de  confirmer  ses  frères.  Que  le  livre  soit 
donc  à  jamais  réprouvé  pour  conserver  la  forme  du  langage  ortho- 
doxe. C'est  ce  que  j'exécuterai  dans  peu  de  jours.  Je  n'emploierai  pas 
l'ombre  de  la  plus  légère  distinction  qui  puisse  tendre  à  éluder  le 
décret  ou  à  m'excuser  le  moins  du  monde.  Je  crains,  comme  je  le 

*  Fénelon,  l.  9.  —  •  Ami  de  la  religion,  t.  !tb,  n.  ^M ,  ^.  ¥^. 
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dois,  de  CûUfter  quelque  embarras  à  Votre  Sainteté^  qui  est  assez 
occupée  par  la  sollicitude  de  toutes  les  églises  ;  mais  lorsqu'elle  aura 
reçu  avec  bonté  le  mandement  que  je  dois  bientôt  mettre  à  ses  pieds, 
pour  étt-e  un  gage  de  ma  soumission  absolue,  je  supporterai  tous 
mes  chagrins  dans  le  silence  ;  je  serai  toute  ma  vie,  avec  un  souve- 
rain  respect  et  un  dévouement  parfait  de  cœur  et  d'esprit,  etc.  *.  b 

Aussitôt  que  l'abbé  de  Chanlerac  eut  remis  la  lettre  de  Fénelon 
et  son  mandement  du  0  avril.  Innocent  XIl  s'empressa  de  les  trans- 
mettre à  la  congrégation  des  cardinaux.  Ceux-ci  éprouvèrent  une 
sensible  consolation  à  la  lecture  de  ces  pièces.  Ils  votèrent  unani- 
mement que  Sa  Sainteté  serait  invitée  k  faire  une  réponse  honorable 
à  ce  prélat.  Mais  les  émissaires  de  Bossu  et  s'y  opposèrent  tant  qulls 
purent  ;  ils  obtinrent  seulement  qu'on  en  relrancbftt  les  expressions 
les  plus  fortes  de  bienveillance,  et  surtout  qu'on  n'y  mît  pas  ce  que 
le  Pape  avait  déclaré  hautement  en  plusieurs  occasions  :  a  Que  m 
lui  ni  les  cardinaux  n'avaient  entendu  condamner  les  explications 
que  l'archevêque  de  Cambrai  avait  données  de  son  livre  *.  Vojci 
donc  en  quels  termes  le  bref  fut  envoyé  a  Fénelon  ; 

«  Vénérable  frère,  salut.  Nous  avons  reçu  avec  une  grande  joie 
les  lettres  du  mois  d'avril  deriiier,  que  votre  fraternité  nous  a  adres- 
sées avec  un  exemplaire  du  mandement  par  lequel^  adhérant  hum- 
blement k  notre  condamnation  apostolique  contre  te  livre  par  vous 
publié  et  contre  les  vingt-trois  propositions  qui  en  ont  été  extraites, 
vous  avez  adressé  notre  décret,  avec  une  prompte  obéissance  et  un 
esprit  soumis,  aux  peuples  confiés  à  vos  soins.  Vous  avez  parfaite- 
ment confirmé,  par  cette  nouvelle  preuve  de  votre  afifection  sincère 
et  de  votre  obéissance,  que  vous  devez  à  nous  et  à  notre  Siège,  l'opi- 
nion que  nous  avions  il  y  a  longtemps  de  votre  fraternité.  Nous  ne 
nous  promettions  rien  moins  de  vous,  qui  nous  aviez  fait  connaître 
clairement  votre  bonne  volonté  dès  le  temps  que,  demandant  avec 
humilité  d'être  corrigé  par  cette  Église,  mère  et  maîtresse,  vous  Avez 
ouvert  les  oreilles  de  votre  cœur  pour  recevoir  la  parole  de  vérité  et 
pour  apprendre  par  notre  jugement  ce  que  vous  et  les  autres  dévies 
penser  de  votre  livre  et  de  la  doctrine  qu'il  contient.  Après  avoir 
donné  ainsi  dans  le  Seigneur  les  éloges  dus  au  zèle  avec  lequel  vous 
vous  êtes  soumis  très-volontairement  à  notre  décision  pontificale^ 
nous  prions  Dieu,  de  la  plénitude  de  notre  cœur,  de  vous  donner 
ses  grâces  et  de  vous  protéger  dans  les  travaux  que  vous  entrepren- 
drez pour  la  conduite  de  votre  troupeau,  et  d'accomplir  vos  vœux. 
Nous  vous  accordons,  vénérable  frère,  notre  bénédiction  aposto* 

'  Fénelon,  Correspmd.y  t.  tO,p.  A19.  —  •  Hist.  de  Fénelon,  l.  3,  p.  IIO. 
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lîque  avec  beaucoup  d'affection.  Le  43  ma!^  la  huitième  année  de 
notre  pontificat  ^.  b 

En  France^  Tévéque  de  Chartres  félicita  Fénelon  de  sa  soumis- 
don  humble  et  généreuse^  que  d'ailleurs  il  avait  toujours  attendue 
de  sa  piété.  Fénelon  Ten  remercia^  et  l'ancienne  amitié  se  rétablit 
entre  eux  >.  L'archevêque  de  Paris  et  Tévéque  de  Heaux  ne  se 
montrèrent  ni  aussi  délicats  ni  aussi  nobles  que  Tévéque  de  Chartres. 
Bossuet  partageait  plus  ou  moins  les  dispositions  de  ses  agents  à 
Rome.  L'abbé  Phélippeaux  ne  trouvait  dans  le  mandement  de  Féne- 
lon^ dans  ce  mandement  dont  toutes  les  expressions  parlent  à  l'âme 
et  au  cœur^  qu'un  langage  sec  et  plein  de  paroles  vagues  qui  pou- 
vaient n'exprimer  qu'une  soumission  extérieure  et  forcée.  L'abbé 
Bossuet  écrivait  à  son  oncle  le  5  mai  1699  :  «  le  me  suis  procuré  une 
copie  de  la  lettre  de  M.  de  Cambrai  au  Pape.  Je  vous  avoue  qu'au 
lieu  d'en  être  édifié^  f  en  fus  scandalisé  au  dernier  point.  Il  ne  me 
fut  pas  diffiiiile  d'en  découvrir  tout  l'orgueil  et  tout  le  venin  :  et  ii 
me  semble  qu'il  n'y  a  qu'à  le  lire  sans  passion  pour  en  être  indigné.  » 
Le  17  du  même  mois^  l'oncle  répondait  au  neveu  :  a  On  est  très- 
élonné  que  M.  de  Cambrai,  très-sensible  à  son  humiliation,  ne  le 
paraisse  en  aucune  sorte  à  son  erreur...  qu'il  veuille  qu'on  ne  se 
souvienne  de  lui  que  pour  reconnaître  sa  docilité,  supérieure  à  celle 
de  la  moindre  bnebis  du  troupeau  ;  c'est-à-dire  qu'il  veut  qu'on 
oublie  tout,  excepté  oe  qui  lui  est  avantageux.  Enfin  ce  mandement 
est  trouvé  fort  sec,  et  l'on  dit  qu'il  est  d'un  homme  qui  n'a  songé 
qu'à  se  mettre  à  couvert  de  Rome,  sans  avoir  aucune  vue  d'édifi- 
cation '.  B 

On  voit  mên)e,'par  la  correspondance  de  l'oncle  avec  le  neveu , 
qui!  aurait  été  assez  disposé  à  renouveler  des  combats  d'écrits  avec 
Fénelon,  et  même  à  attaquer  ce  mandement  comme  insuffisant;  mais 
il  ne  put  s'empêcher  d'être  frappé  de  l'applaudissement  universel 
avec  lequel  oe  mandement  avait  été  reçu  à  Paris,  à  Rome,  dans  les 
pays  étrangers,  à  Versailles  même.  Il  ne  pouvait  plus  d'ailleurs  sd 
flatter  du  conoonriB  du  cardinal  de  Noailles  et  de  l'évéque  deChartres; 
l'un  et  l'autre,  satisfaits  d'être  délivrés  honorablement  d'une  contre^ 
verse  à  laquelle  ils  n'avaient  (ùris  part  qu'avec  une  répugnance  mar- 
quée, n'étaient  plils  disposés  à  prêter  leur  nom  et  leur  crédit  à  Bos- 
suet. Madame  de  Maintenon  elle-même  était  excédée  depuis  long- 
tempe  de  cette  interminable  guerre.  Ceehangement  de  scène  se  laisse 
apercevoir  dana  une  lettre  de  Bossaet  à  son  neveu,  19  avril  1699, 
«  Malgré  tous  les  défauts  dft  mMidementxle  M^de  Cambrai,  je  crois 

t  Hist,  de  Féimkm,  L  «,  ».  tlJb  «-  •  Oid,,  ^99.  -  »  IMd.,\.%,  ^«"^VA. 
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que  Rome  doitVen  contenter^  parce  qu'après  tout^  resseniiel  y  mi 
rÎG-à-rac^  et  que  Tobéissance  y  est  pompeusement  étalée.  Il  faut  d'ûl- 
leurs  se  rendre  facile,  pour  le  bien  de  la  paix,  à  recevoir  les  soumis- 
sions de  M.  de  Cambrai,  et  finir  les  affaires  ;  ainsi  ces  réflexions  (pré» 
cédentes)  seront  pour  vous  et  pour  M..Phélippeaux  seulement  K    • 

Le  bref  du  Pape  contre  le  livre  de  Fénelon  fut  accepté  avecheiii» 
coup  d'appareil  dans  les  assemblées  métropolitaines  convoquéespv 
le  roi.  GeUe  de  Paris,  composée  de  trois  adversaires  de  Féneloii, 
avec  révoque  de  Biois,  demanda  au  roi  ce  qu'ils  n'avaient  pu  obte- 
nir du  Pape,  la  suppression  des  écrits  que  Fénelon  avait  publiéB 
pour  sa  défense  :  ce  que  le  roi  daigna  leur  accorder^  les  trois  prëlati 
se  seraient  fait  plus  d'honneur  en  se  montrant  plus  généreux  et  ploB 
délicats  dans  la  victoire.  Dans  les  autres  assemblées  métropoUlal^ 
nés,  dit  Thistorien  d'Avrigny,  on  en  usa  bien  ou  mal  à  l'égpud  de 
l'archevêque  de  Cambrai,  selon  qu'il  s'y  trouva  plus  ou  moins  d'évé- 
ques  attachés  à  la  cour  et  à  son  principal  adversaire.  Quelques-uni 
i^ectèrent  de  rappeler  le  souvenir  de  ses  erreurs,  les  autres  (et  ce 
fut  le  plus  grand  nombre)  se  bornèrent  à  faire  l'éloge  de  sa  soumis* 
sion  sans  bornes  ^.  Nous  devons  ajouter  qu'elles  honorèrent  unani^ 
mement  la  piété,  les  vertus  et  les  talents  de  Fénelon.  Dans  l'assem- 
blée métropolitaine  de  Cambrai,  l'évéque  de  Saint-Omer  se  pennU 
d'indignes  tracasseries  envers  son  métropolitain,  qui  les  supporte 
avec  calme.  Le  roi  donna  ensuite  des  lettres  patentes  pour  enregis- 
trer le  bref  au  parlement  de  Paris. 

L'assemblée  générale  du  clergé  de  1700  se  fit  rendre  compte  de 
toute  l'affaire  de  Fénelon.  Chargé  d'en  faire  le  rapport,  Bossuel  y  dit 
entre  autres  :  «  Il  a  été  sagement  observé  que  M.  rarchevêque  de 
Cambrai,  qui  avait  le  plus  d'intérêt  à  rechercher  les  moyens  d'affai- 
blir, s'il  se  pouvait,  la  sentence  qui  le  condamnait,  s'y  est  soumis  le 
premier  par  un  acte  exprès.  On  a  remarque  avec  joie  les  noms  illus- 
tres des  grands  évêques  qu'il  avait  suivis  dans  cette  occasion  ;  et,  à 
l'exemple  du  roi,  toutes  les  provinces  se  sont  unies  à  louer  cette 
soumission,  montrant  à  Tenvi  que  tout  ce  qu'on  avait  dit  par  nécessité 
contre  le  livre  était  prononcé  sans  aucune  altération  de  la  charité.  » 

Ce  fut  un  avantage  réel  pour  la  réputation  de  madame  Guyon, 
que  l'assemblée  du  clergé  eût  confié  ce  rapporta  Bossuet,  qui  s'était 
montré  si  prévenu  contre  elle.  On  y  lit  en  effet  ces  paroles  remar- 
quables prononcées  par  Bossuet  lui-même  en  présence  de  l'assem- 
blée du  clergé,  a  Quant  aux  abominations  qu'on  regardait  comme 
les  suites  de  ses  principes  (de  madame  Guyon),  il  n'en  fut  jamais 

'  Hist,  de  Fénelon^  p.  106  et  107.  —  •  Uém.  chronol.  d'Avrigny. 
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question;  elle  en  a  toujours  témoigné  de  Thorreur.  »  Ce  fut  à  une 
déclaration  si  solennelle  et  si  positive  de  l'innocence  de  ses  mœurs 
qu'aboutirent  ces  dénonciations  honteuses  auxquelles  on  avait  donné 
tant  de  publicité  et  d'éclat.  Lorsque  Bossuet  proclamait  ainsi  Finno- 
ceiice  de  madame  Guyon  devant  une  assemblée  du  clergé^  elle  était 
encore  prisonnière  à  la  Bastille  ;  ses  ennemis  étaient  tout-puissants 
et  SCS  amis  dans  la  disgrâce  ^. 

La  soumission  de  Fénelon  au  jugement  du  Saint-Siège  et  son  in- 
violable fidélité  à  observer  le  silence  qu'il  s'était  imposé  affligèrent 
également  les  jansénistes  et  les  protestants.  Les  uns  et  les  autres 
s'étalent  flattés  qu'une  contestation  aussi  animée  entre  deux  grands 
évéques  pourrait  affaiblir  l'autorité  du  Saint-Siège  par  quelques  actes 
schismatiques.  Fénelon  reçut  tout  à  coup^  par  une  voie  détournée^ 
une  lettre  du  père  Gerberon^  religieux  bénédictin^  fameux  à  cette 
époque  par  son  zèle  ardent  pour  le  jansénisme.  11  proposait  à  l'ar- 
chevêque de  Cauibrai  de  publier  différents  écrits  pour  la  défense  de 
sa  doctrine^  depuis  la  censure  qui  en  avait  été  faite^  sans  que  personne 
pût  jamais  savoir  que  Fénelon  y  eût  aucune  part,  en  eût  aucune  con-. 
naissance.  Fénelon  répondit  à  cette  singulière  proposition  qu'il  ai- 
merait mieux  mourir  que  de  défendre  directement  ou  indirectement 
un  livre  qu'il  avait  condamné  sans  restriction  et  du  fond  du  cœur 
par  docilité  pour  le  Saint-Siège...  Qu'il  n'était  ni  juste  ni  édifiant 
qu'un  auteur  voulût  perpétuellement  occuper  l'Église  de  ses  con- 
testations personnelles...;  qu'il  n'y  avait  plus  pour  lui  ni  édification 
à  donner  ni  dignité  à  soutenir  que  dans  un  profond  silence  '. 

Bossuet  n'était  pas  si  rude  aux  jansénistes.  S'il  y  a  quelque  chose 
d'inexplicable  dans  l'histoire  de  ces  temps  et  de  ces  choses^  dit  Tex- 
cellent  comte  de  Maistre^  c'est  la  conduite  de  Bossuet  à  l'égard  du 
jansénisme.  Si  l'on  n'examine  que  ses  principes^  personne  n'a  le 
moindre  droit  d'en  douter  ;  j'oserais  dire  même  qu'on  ne  saurait  les 
mettre  en  question  sans  commettre  une  injustice  qui  pourrait  s'ap- 
pelermm^.  Non -seulement  il  est  convenu,  et  a  dit  et  prouvé  que  les 
cinq  propositions  trop  fameuses  étaient  dans  le  livre  de  l'évéque 
d'Ypres,  mais  il  a  ajouté^  comme  le  savent  tous  les  théologiens,  que 
le  livre  entier  n'était  que  les  cinq  propositions.  On  croirait  entendre 
Bourdaloue  lorsqu'il  s'écrie  :  a  Dans  quel  pays  et  dans  quelle  partie 
de  l'univers  la  bulle  d'Innocent  X  et  lesautresconstitutions  des  Papes 
contre  le  jansénisme  ont-elles  été  reçues  avec  plus  de  respect 
(qu'en  France)?...  En  vain  les  partisans,  soit  secrets,  soit  déclarés 
de  Jansénius,  interjetteraient  cent  appels  au  futur  concile  œcuméni- 

«  Bist.  de  Fénelon.  \.  i,  U  2,  édit  2.  —  »  Ibid.,i^.  \Kft  ^V  \V\. 
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que^etc.»  Dans  la  oonvêfrsation  intime^  il  parle  oommeiiaiis  ses  Kf 
vns^r  «Ce  sont  les  jansénistes^  disait-il  en  parlant  à  soi  aeetétawey^ 
qni  ont  accoutumé  le  inonde^  et  8uriéut4e&doeteuk«>  à  avoir  ped  da 
respect  pour  les  censures  de  rÉglUeyetînoa-seulement  poiv  cdei^ 
des évéques^  mais  encore  pour  cellésde fiome  même,  b  fit  lonfw 
la  Ffsnce  vit  cette  révolte  burlesque  des  refigieuses  de  Pori-Royai^? 
qui  ne  croyaient  pas  devoir  obéir  à  TÉglise  en  conscience^  Boasutil 
nededaignapoint.de  traiter  avec  elles^  pour  ainsi  dtre^d'égÉlà 
égali  et  As  leur  parier  sùr.le  jansénisme  comme  il  aurait  parlé  à  1» 
Sorbonne^  dans  un  esprit  entièrement  romain. 

Mais  dès  qu'il  s'agit  de  frapper  Tennemi^  il  retient  visiblement  iet^ 
coups  et  inemble  jcraiqdre  de  le  toucher.  A  la  vue  de  l'errear>  il  prmà 
fev^é'abord;  mais  voit-il  un  de  ses  amis  pencher  vers  la  mmvelieqm^ 
nion,  tout  de-suite  il  affecte  de  carder  le  sileneeeine  veuf  plus  s'expli^ 
çuer  K  II  déclare  à  un  maréchal  de  France  de  aeAMm\»que  rimnè' 
peut  excuser  le  jansénisme;  mais  il  ajoute:  Vous  pouvez  san$>diflt^ 
cuite  dire  ma  pensée  àxxux  à  qui  vous  le  jugera  à  propos^  ùmtefoiS' 
avec  quelque  réserve  h  Les  luthériens  et  les  caRrini^  n'aiment  pottlt 
qu'on  l^s  appelle  de  ces  noms  (qui  leur  appartiennent  néanmotaf 
incontestablement);  caria  conscience  leur  dit  assez  que  tout  système 
religieux  qui  porte  le  nom  d'un  homme  est  faux.  Les  Jansénistes,  par 
la  niémeraison^  devaient  éprouver  une  aversion  du  même  genre^  et 
Bossuet  ne  se  refuse  pas  de  se  prêter  jusqu'à  un  certain  point  à  ces 
répugnances  de  Terreur.  On  ne  peut  pas  dire  y  (Visah-W,  que  ceux  qu*aa 
appelle  communément  jansénistes  soient  hérétiques,  puisqu'ils  con^ 
damnent  les  cinq  propositions  condamnées  par  l'Eglise;  mais  on  a 
droit  de  leur  reprocher  de  se  montrer  favorables  à  un  schisme  et  à  des 
erreurs  condamnées,  deux  qualifications  que  j'avais  données  exprès  à 
leur  secte  dans  la  dernière  assemblée  de  1700.  —  Et  nous  Tavons  vu 
pardonner  à  une  proposition  janséniste,  par  égard  seulement  pour 
la  mémoire  d'Arnauld,  après  avoir  dénoncé  lui-même  à  rassemblés 
les  excès  outrés  du  jansénisme  *. 

A  l'aspect  de  tant  de  froideur,  on  se  demande  ce  que  devient, 
lorsqu'il  s'agit  du  jansénisme,  ce  grand  et  impétueux  courage  qui 
promettait,  il  n'y  a  qu'un  instant  (au  sujet  des  propositions  de  mo- 
rale relâchée),  de  parler  seul  h  toute  la  terre?  En  face  de  l'un  des 
ennemis  les  plus  dangereux  de  l'Église,  on  cherche  Bossuet  sans  le 
trouver  :  est-ce  bien  le  même  homme  qu'on  a  vu  se  jeter  aux  pieds 
de  Louis  XIV  pour  lui  dénoncer  les  Maximes  des  saints,  en  deraan- 

'  Bausset,  Hist.  de  Bossuet,  l.  U,  n.  î,  l.  \,  —  »  Ibid.,  U  I,  1.  2,  n.  18.  — 
'/àiif.,t.4,UtL 
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dant  pardon  à  son  mattre  de  lui  avoir  laissé  ignorer  si  longtemps  un 
si  grand  scandale?  qui  laisse  échapper  les  noms  de  Montan  et  de 
Priscille?  qui  parle  du  fanatisme  de  son  collègue  ;  du  danger  di 
tEtat  et  de  l'Eglise;  et  qui  menace  enfin  ouvertement  le  Pape  d'une 
scission  s^il  ne  se  hâte  d'obéir  aux  volontés  de  Louis  XIV?  Quel  mo- 
tif^ quel  ressort  secret  agissait  sur  Tesprit  du  grand  évéque  de  Meaux 
et  semblait  le  priver  de  ses  forces  en  face  du  jansénisme?  Pourquoi^ 
dans  le  moment  même  qu'il  poursuit  à  outrance  Fénelon^  soumis  à 
l'Église^  prend -il  sur  lui  de  louer^  excuser,  justifier^  comme  nous 
avons  vu^  les  Béflexians  morales  du  janséniste  Quesnel  rebelle  à  PÉ- 
glîse;  Réflexions  qui  renferment  et  distillent  tout  le  venin  du  jansé- 
nisme, cette  hérésie  la  plus  subtile  que  le  diable  ait  jamais  tissue? 
Pourquoi  donc  ces  invariables  égards  pour  le  serpent  qu'il  pouvait 
écraser  si  aisément  sous  le  poids  de  son  génie^  de  sa  réputation  et 
de  son  influence?  Je  n'en  saisrien^  dit  le  comte  de  Maistre  dans  son 
excellent  ouvrage  De  F  Eglise  gallicane  *. 

De  son  vivant^  Bossuet  recevait  déjà  des  observations  de  cette  na- 
ture. En  1703,  un  docteur,  Pussyran,  lui  adressa  la  lettre  suivante  : 
«  On  a  appris  que  votre  Grandeur  travaillait  contre  le  silence  respec- 
tueux. On  en  serait  édifié  si  on  n'avait  su  depuis  que  vous  supposez 
dans  cet  ouvrage  que  l'Église  n'est  pas  infaillible  sur  les  faits  doctri- 
naux, et  que  vous  n'exigez  des  fidèles  qu'un  simple  préjugé  en  faveur 
des  décisions  de  l'Église.  Si  vous  prévariquez  à  ce  point,  vous  devez 
vous  attendre  que  les  docteurs  catholiques  fondront  sur  vous,  et 
qu'en  vous  relevant  sur  cet  article,  ils  ne  vous  épargneront  pas  sur 
les  fautes  de  vos  ouvrages.  J'en  ai  en  mon  particulier  un  recueil 
assez  ample  pour  vous  donner  du  chagrin  le  reste  de  votre  vie,  dût- 
elle  être  bien  plus  longue  qu'on  n'a  lieu  de  l'espérer.  Eh  !  monsei- 
gneur, si  vous  voulez  avoir  l'honneur  de  défendre  l'Église,  défendez- 
la  sans  la  trahir,  et  ne  confirmez  pas  le  juste  soupçon  qu'on  a  eu  que 
vous  ne  faisiez  pas,  à  l'égard  des  nouvelles  hérésies,  ce  qu'on  devait 
attendre  d'un  prélat  de  votre  distinction.  Il  faut  même  que  je  vous 
avoue  quil  y  a  déjà  sur  votre  chapitre  un  petit  volume  tout  prêt, 
sous  ce  titre  :  Rétractation  de  messire  Bénigne  Bossuet,  évéque  de 
Meaux.  Il  est  plein  d'onction  et  de  vérité;  l'auteur  écrit  d'une  ma- 
nière à  se  faire  lire.  Vous  ne  pouvez  vous  épargner  cette  critique 
publique  qu'en  vous  déclarant  sans  ménagement  contre  les  fauteurs 
du  silence  respectueux.  Au  reste,  monseigneur,  quand  vous  expli- 
querez la  grftce  efficace  par  elle-même,  appliquez-vous  bien  à  la  dis- 
tinguer de  celle  de  Calvin,  premier  auteur  de  cette  expression  *.  d 
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Bossuet  travaillait  alors  à  un  écrit  De  l'autorité (h^j\igemmis  ecclé- 
siastiques^ ou  sont  notés  les  auteurs  des  schismes  et  de^  hérésies.  Nous 
n'en  avons  qu'un  précis,  les  éditeurs  jansénistes  de  Bossuet  ayant 
brûlé  l'original.  Bossuet  le  composa  sur  la  fin  de  sa  vîe,  à  Toccasion 
du  fameux  cas  de  conscience.  On  y  supposait  un  confesseur  de  pro- 
vince consultant  les  docteurs  de  Sorbonne  sur  la  nature  de  la  sou- 
mission qu'on  devait  avoir  pour  les  constitutions  des  Papes  contre  le 
jansénisme,  et  l'avis  des  docteurs  portait  qu'à  l'égard  de  la  tp^stion 
de  fait,  le  silence  respectueux  suffisait  pour  rendre  à  ces  constitutions 
foute  l'obéissance  qui  leur  était  due.  Parmi  les  quarante  si^naimres 
était  le  Dominicain  Noël  Alexandre.  Au  premier  éclat  que  fit  cette 
nouvelle  attaque  du  parti  janséniste,  Bossuet  prit  feu^  suivant  l'ex- 
pression de  son  secrétaire.  Cependant  il  affecta  ensuite  de  garder  le 
silence  et  d'éviter  de  s'expliquer.  Son  ami,  l'archevêque  de  Reims, 
paraissait  un  peu  favorable  à  la  décision  dn  cas  de  consctencc.  Le  car- 
dinal de  Noailies  passait  pour  n'y  avoir  pas  été  entièrement  étran- 
ger, du  moins  il  ne  se  pressait  pas  de  le  condamner.  Bossuet  lui 
adressa  un  mémoire,  eut  avec  lui  des  conférences  en  f^résence  de 
l'évéque  de  Chartres.  On  convint  de  demander  une  rétractation  aux 
signataires.  Noël  Alexandre  en  donnale  premier  l'exemple,  et  déclara 
que  par  le  silence  respectueux  il  avait  toujours  entendu  et  voulu 
exprimer  une  soumission  intéineurc  et  sincère.  Le  plus  rétif  fut  le 
docteur  Couet,  grand  vicaire  de  Rouen,  soupçonné  généralement 
d'être  l'auteur  de  la  consultation.  Trois  évêques  négocièrent  la  chose 
pendant  six  mois;  il  fallut  que  Louis  XÎV  s'en  mêlât,  ainsi  que  Bos- 
suet. Enfin  l'abbé  Couet  signa  une  déclaration  de  la  rédaction  de 
l'évéque  de  Meaux,  par  laquelle  il  reconnaissait  «  que  l'Église  est  en 
droit  d'obliger  tous  les  fidèles  de  souscrire,  avec  une  approbation  et 
une  soumission  entière  de  jugement,  à  la  condamnation,  non-seule- 
ment des  erreurs,  mais  encore  des  auteurs  et  de  leurs  écrits...  Qu'il 
faut  aller  jusqu'à  une  entière  et  absolue  persuasion  que  le  sens  de 
Jansénius  est  justement  condamné  *.  » 

C'est  dans  le  sens  de  ces  principes  que  Bossuet  composa  son  écrit 
sur  l'autorité  des  jugements  ecclésiastiques.  11  en  était  à  la  page  107 
de  l'original,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  les  souffrances  qui  précédèrent 
sa  mort.  L'ouvrage  est  un  développement  de  sa  lettre  écrite  en  1665 
aux  religieuses  de  Port-Royal,  pour  les  porter  à  se  soumettre  aux 
décisions  de  l'Église  et  à  souscrire  le  formulaire  d'Alexandre  VII^ 
suivant  l'ordonnance  de  l'archevêque  de  Paris,  Hardouin  de  Péréfixe. 
Bossuet  lui-même  résumait  sa  lettre  en  ces  termes  :  «  Ainsi,  pour 
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recueillir  mon  raisonnement^  je  soutiens  que  vous  n'avez  aucune 
raison  qui  vous  empêche  de  souscrire  purement  et  simplement  la 
profession  de  foi  que  Ton  vous  propose.  Vous  ne  pouvez  pas  en  être 
empêchées  à  raison  du  dogme  condamné,  puisque  vousle réprouvez; 
ni  parce  qu'on  en  a  désigné  l'auteur  dans  le  formulaire  de  foi,  puis- 
que c'est  la  coutume  de  l'Église,  dès  les  premiers  siècles^  d'en  user 
ainsi;  ni  à  cause  que  vous  ne  savez  pas  vous-mêmes  si  cet  auteur  a 
enseigné  de  tels  dogmes^  puisqu'il  vous  doit  suffire  que  l'Église  l'ait 
jugé,  et  qu'on  ne  vous  demande  pas  que  vous  souscriviez  en  dé  finis- 
sant y  ce  qui  ne  convient  pas  à  votre  état,  mais  seulement  en  obéissant; 
ni  enfin  sous  prétexte  que  tous  ne  conviennent  pas  que  le  sens  de 
cet  auteur  ait  été  bien  entendu,  puisque  c'est  sur  ce  doute-là  que  le 
jugement  de  l'Église  est  intervenu  et  qu'il  n'y  a  aucune  justice  de 
faire  dépendre  l'autorité  de  cette  décision  de  Tacquiescement  des 
parties  ^. 

Dans  son  dernier  ouvrage,  voici  le  commencement  du  préambule 
qui  nous  en  a  été  conservé,  a  11  revient  de  beaucoup  d'endroits  des 
plaintes  amères,  qui  font  sentir  que  plusieurs  sont  scandalisés  de 
l'autorité  qu'on  donne  aux  jugements  ecclésiastiques,  où  sont  flétris 
et  notés  les  auteurs  des  schismes  et  des  hérésies  avec  leur  mauvaise 
doctrine.  Plusieurs  gens  doctes,  éblouis  du  savoir  et  de  l'éloquence 
d'un  certain  auteur  célèbre  parmi  nous  (Arnauld),  croient  rendre 
service  à  Dieu  en  afiaiblissant  l'autorité  de  ces  jugements.  A  les  en- 
tendre, on  croirait  que  les  Formulaires  et  les  souscriptions  sur  la 
condamnation  des  hérétiques  sont  choses  nouvelles  dans  l'Église  de 
Jésus-Christ  ;  qu'elles  sont  introduites  pour  opprimer  qui  on  voudra; 
ou  que  l'Église  n'a  pas  toujours  exigé,  selon  l'occurrence,  que  les  fi- 
dèles passassent  des  actes  qui  marquassent  leur  consentement  et  leur 
approbation  expresse,  ou  de  vive  voix,  ou  par  écrit,  aux  jugements 
dont  nous  parlons  avec  une  persuasion  entière  et  absolue  dans  l'inté- 
rieur. Le  contraire  leur  parait  sans  difficulté  ;  ils  prennent  un  air  de 
décision  qui  semble  fermer  la  bouche  aux  contredisants;  et  ils  vou- 
draient faire  croire  qu'on  ne  peut  soutenir  la  certitude  des  jugements 
9ur  les  faits  sans  offenser  la  pudeur  et  la  vérité  manifeste.  Cependant 
toute  l'histoire  de  l'Église  est  remplie  de  semblables  actes  et  de  sem- 
blables soumissions,  dès  l'origine  du  christianisme.  —  H  m'est  venu 
dans  l'esprit  qu'il  serait  utile  au  bien  de  la  paix  de  représenter  ces 
actes,  à  peu  près  dans  l'ordre  des  temps,  en  toute  simplicité  et  vé- 
rité. Je  pourrais  en  faire  l'application  aux  matières  contentieuses  du 
temps  ;  mais  j'ai  cru  plus  pacifique  de  la  laisser  à  un  chacun  '.  » 
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On  voit  encore  ici  les  égards  invariables  de  Bossuet  pour  les  jan- 
sénistes. Il  veut  bien  rappeler  les  faits  elles  règles  qui  les  condam- 
nent^ mais  non  pas  leur  en  faire  Tapplication.  Il  n'avait  pas  cette 
tendresse  pour  son  cher  confrère,  l'ami  de  toute  sa'vie>  l'archevêque 
de  Cambrai.  Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  insinué,  nous  sommes  pro- 
fondément convaincu  que  cela  tient  à  ce  que  Bossuet  ne  concevaK 
pas^  d'une  manière  nette  et  précise,  la  doctrine  de  l'Église  catholique 
sur  la  grâce  et  la  nature,  quoiqu'elle  l'eût  fait  connaître  assez  claire- 
ment par  la  condamnation  des  propositions  de  Ba!us.  Nous  avons  vu 
Bossuet  reproduire  au  moins  indirectement  de  ces  propositions  pro- 
scrites. Nous  avons  vu  Fénelon  le  sommer  plusieurs  fois  de  dire  net- 
tement s'il  ne  reconnaissait  point  de  milieu  entre  les  vertus  sumata- 
relles  et  la  cupidité  vicieuse,  sans  recevoir  jamais  aucune  réponse. 
Effectivement,  ni  dans  ses  œuvres  de  piété,  ni  dans  ses  ouvrages 
contre  les  protestants,  ni  dans  ses  écrits  contre  Fénelon^  on  ne 
trouve  une  définition,  une  idée  nette  et  précise  de  la  nature  et  delà 
grftce,  de  l'ordre  naturel  et  de  l'ordre  surnaturel  ;  bien  des  fob  il 
semble  confondre  l'un  avec  l'autre,  subordonner  même  la  grftce  à  la 
nature,  l'ordre  surnaturel  à  l'ordre  naturel.  Nulle  part  on  ne  tronve^ 
ce  que  toutefois  l'on  attend  naturellement  de  sa  pénétration  et  de 
son  génie,  cette  observation  capitale  :  Que  Jansénius,  comme  Lu- 
ther et  Calvin,  et  leur  commun  ancêtre  Wiclef,  détruisant  le  libre 
arbitre  de  l'homme,  fait  de  Dieu  l'auteur  du  péché,  fait  de  Dieu  un 
tyran  cruel  qui  nous  punit  non-seulement  du  mal  que  nous  ne  pou- 
vons éviter,  mais  même  du  bien  que  nous  faisons  de  notre  mieux  : 
nulle  part  il  ne  dit  de  Jansénius  ce  qu'il  dit  de  Widef,  que  sa  doc- 
trine est  ainsi  quelque  chose  de  pis  que  l'athéisme. 

Ce  dualisme  de  Bossuet  se  montra  particulièrement  dans  5a  Poli- 
tique tirée  de  rÉcritut^  sainte.  Voici  comment  il  y  procède.  11  tire 
soigneusement  de  l'Écriture,  de  la  tradition,  de  l'histoire  de  France^ 
tout  ce  qui  peut  favoriser  la  politique  de  Louis  XIV;  mais  il  y  laisse 
prudemment  tout  ce  qui  pourrait  la  contrarier  ou  même  la  renver- 
ser ;  il  y  laisse  notamment  la  politique  chrétienne  de  saint  Lonia  et 
de  Charlemagne,  saint  Louis  la  gloire  de  la  France^  Charlemagne  la 
gloire  de  l'Europe. 

Ainsi,  quant  à  la  nature  du  premier  gouvernement  parmi  les 
hommes,  saint  Grégoire  le  Grand  nous  dit  dans  son  commentaire  sur 
Job  :  a  La  nature  a  engendré  égaux  tous  les  hommes;  mais  Tordre 
des  mérites  variant,  une  secrète  providence  place  les  uns  après  les 
autres  :  toutefois  cette  diversité,  qui  provient  du  vice.  Dieu  Ta  coor- 
donnée avec  beaucoup  de  justice.  Nous  savons  que  nos  anciens  pères 
étaient  non  pas  tant  des  rois  d'hommes  que  des  pasteurs  de  trou- 
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peaux^  et  que  quand  le  Seigneur  dit  à  Noé  et  à  ses  fils  :  Croissez, 
multipliez-vouset  remplissez  la  terre,  il  ajoute  :  et  que  la  terreur  de 
vos  personnes  soit  sur  les  animaux  de  la  terre.  Car  Thomme  a  été 
préposé  par  la  nature  aux  hommes  irraisonnablcs^  non  point  aux 
autres  hommes  :  c'est  pourquoi  il  lui  est  dit  qu'il  doit  se  faire  crain* 
dre  des  animaux^  non  de  Thomme.  Car  c'est  s'enorgueillir  contre  la 
jiature  que  de  vouloir  être  craint  de  ses  égaux  ^. 

Saint  Augustin  avait  dit  avant  saint  Grégoire  :  «  Dieu  ayant  fait 
l'homme  raisonnable  à  son  image^  voulut  qu'il  ne  dominât  que  sur 
les  créatures  sans  raison^  non  pas  l'homme  sur  l'homme^  mais 
l'homme  sur  la  bète.  C'est  pourquoi  les  premiers  justes  furent  établis 
pasteurs  des  trpupeaux  plutôt  que  rois  des  hommes^  Dieu  nous 
voulant  faire  connaître  par  là  tout  ensemble  et  ce  que  demandait 
l'ordre  des  créatures,  et  ce  qu'exigeait  le  mérite  des  péchés  '.  » 

Voilà  donc  deux  saints  pontifes,  auxquels  on  pourrait  en  ajouter 
beaucoup  d'autres,  qui  s'accordent  dans  les  points  suivants,  savoir  : 
que  Dieu  a  créé  les  hommes  égaux  par  leur  nature  ;  que  l'homme  a 
reçu  le  domaine  sur  les  animaux,  et  non  pas  sar  les  hommes  ;  que 
cette  inégalité  qui  fait  que  les  uns  sont  sujets,  les  autres  supérieurs^ 
que  les  uns  obéissent  et  que  les  autres  commandent,  n'a  d'autre  cause 
que  le  péché;  que  cet  ordre  a  été  établi  par  un  juste  jugement  de 
Dieu  ;  que  les  premiers  justes  étaient  plutôt  pasteurs  de  troupeaux 
que  rois  d'hommes. 

Sur  la  nature  de  ce  premier  gouvernement,  Bossuet  s'accorde 
avec  saint  Augustin  et  saint  Grégoire.  Dans  sa  politique,  la  deuxième 
proposition  du  second  livre  est  ainsi  conçue  et  développée,  a  Dieu 
a  exercé  visiblement  par  lui-même  l'empire  et  f  autorité  sur  les 
hommes.  Ainsi  en  a-t^il  usé  au  commencement  du  monde.  Il  était  en 
ce  temps  le  seul  roi  des  hommes,  et  les  gouvernait  visiblement.  Il 
donna  à  Adam  le  précepte  qu'il  lui  plut,  et  lui  déclara  sur  queUa 
peine  il  l'obligeait  à  le  pratiquer.  Il  le  bannit;  il  lui  dénonça  qu'il 
avait  encouru  la  peine  de  mort.  Il  se  déclara  visiblement  en  faveur 
du  sacrifice  d'Abel  contre  celui  de  Ca!n.  Il  reprit  Cafn  de  sa  jalousie: 
après  que  ce  malheureux  eut  tué  son  frère,  il  l'appela  en  Jugement, 
il  l'interrogea,  il  le  convainquit  de  son  crime,  il  s'en  réserva  la  ven- 
geance, et  l'interdit  à  tout  autre;  il  donna  à  Cain  une  espèce  de 
sauvegarde,  un  signe  pour  empêcher  qu'aucun  homme  n'attentftt 
sur  lui.  Toutes  fonctions  de  la  puissance  publique.  Il  donne  ensuite 
des  lois  à  Noé  et  à  ses  enfants  ;  il  leur  défend  le  sang  et  les  meurtres, 
et  leur  ordonne  de  peupler  la  terre.  Il  conduit  de  la  même  sorte 

i  Lib.  3i  in  Job,  c.  16,  n.  22.  —  «  De  Cmt.  DeiA*  \^^ ^A^i^tl.  \. 
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Abraham^  Isaac  et  Jacob.  Il  exerce  publiquement  Tempire  souvendn 
tfiir  son  peuple  dans  le  désert.  Il  est  leur  roi^  leur  législateur^  leur 
conducteur.  II  donne  visiblement  le  signal  pour  camper  et  pour  dé- 
camper, et  les  ordres  tant  de  la  guerre  que  de  la  paix.  Ce  règne  con^ 
tinue  visiblement  sous  Josué,  et  sous  les  juges  :  Dieu  les  envoie. 
Dieu  les  établit  :  et  de  là  vient  que  le  peuple  disait  à  Gédéon  ;  Vèiis 
dominerez  sur  nous,  vous,  votre  fils,  et  le  fils  de  votre  fils;  il  ré», 
pondit  :  Nous  ne  dominerons  point  sur  vous,  ni  moi,  ni  mon  fib^ 
mais  le  Seigneur  dominera  sur  vous  ^.  » 

D'après  ce  résumé  de  l'Écriture  par  Bossuet,  le  premier  et  plus 
ancien  gouvernement  parmi  les  hommes  est  le  gouvernement  de 
Dieu  ou  la  théocratie.  Le  premier  roi  homme  qui  apparaisse  sur  la 
terre  est  Nemrod,  le  premier  conquérant,  le  premier  ravageur  4e 
provinces,  vers  Pan  2000  du  monde.  Chez  le  peuple  particulier  de 
Dieu,  il  n'y  a  d'homme  roi  que  vers  l'an  3000,  dans  la  personne  de 
Saûl. 

Mais  quelle  forme  ce  gouvernement  primitif  de  Dieu  prenait-il  dans 
la  part  qu'y  avaient  les  hommes  ?  Bossuet  dit  un  peu  plus  loio  : 
a  II  semble  qu'au  commencement  les  Israélites  vivaient  dans  ùM 
forme  de  république.  Sur  quelque  sujet  de  plainte  arrivé  du  tempe 
de  Josué  contre  ceux  de  Ruben  et  de  Gad,  les  enfants  d'Israël  s*mr 
semblèrent  tous  à  Silo  pour  les  combattre  ;  mais  auparavant  ils  en- 
voyèrent dix  ambassadeurs,  pour  écouter  leurs  raisons  :  ils  donnè- 
rent satisfaclion,  et  tout  le  peuple  s'apaisa.  —  Un  lévite  dont  la 
femme  avait  été  violée  et  tuée  par  quelques-uns  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin, sans  qu'on  en  eût  fait  aucune  justice,  ayant  porté  sa  plainte 
à  la  nation  entière,  toutes  les  tribus  s'assemblèrent  pour  punir  cet 
attentat,  et  ils  se  disaient  l'un  à  l'autre  dans  cette  assemblée  :  Jamais 
il  ne  s'est  fait  telle  chose  en  Israël  ;  jugez  et  ordonnez  en  commun  ce 
qu'il  faut  faire.  —  C'était  en  effet,  conclut  Bossuet,  une  espèce  de  ré- 
publique, mais  qui  avait  Dieu  pour  roi  ^.  » 

Ainsi,  d'après  Bossuet,  la  première  forme  de  gouvernement  chez 
le  peuple  de  Dieu  fut  la  forme  républicaine.  Il  n'y  a  eu  de  monar- 
chie humaine  dans  le  monde  que  vers  l'an  2000,  et  dans  Israël  que 
vers  l'an  3000.  Mais  comment  alors  le  même  Bossuet  a-t-il  pu  dire  à 
la  même  page  :  La  monarchie  est  la  forme  de  gouvernement  la  plus 
commune,  la  plus  ancienne  y  et  aussi  la  plus  naturelle?  H  nous  semble 
que  Bossuet  aurait  pu  être  plus  clair  ou  mieux  d'accord  avec  lui- 
même. 

'  Œuvres  de  Bossuet,  t.  5.  ln-4.  Pans,  tft\ft,p.  \^Q.  —  *  ihid.,  ç.  152. 
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Mais  enfin,  sous  quelque  forme  que  les  hommes  participent  à  leur 
gouvernement^  république  ou  monarchie.  Dieu  cesse-t-il  d'être  leur 
premier  et  perpétuel  souverain  ?  Bossuet  répond  :  a  Au-dessus  de 
tous  les  empires  est  Tempire  de  Dieu.  C'est,  à  vrai  dire,  le  seul  em- 
pire absolument  souverain,  dont  tous  les  autres  relèvent;  et  c'est  de 
lui  que  viennent  toutes  les  puissances.  Comme  donc  on  doit  obéir 
au  gouverneur,  si,  dans  les  ordres  qu'il  donne,  il  ne  parait  rien  de 
contraire  aux  ordres  du  roi,  ainsi  doit-on  obéir  aux  ordres  du  roi 
s'il  n'y  parait  rien  de  contraire  aux  ordres  de  Dieu.  Mais,  par  la 
même  raison,  comme  on  ne  doit  pas  obéir  au  gouverneur  contre 
les  ordres  du  roi,  on  doit  encore  moins  obéir  au  roi  contre  les  ordres 
de  Dieu.  C'est  alors  qu'a  lieu  seulement  cette  réponse  que  les  apôtres 
font  aux  magistrats:  Il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes  ^.  » 
Ainsi,  d'après  Bossuet,  tous  les  empires,  quelle  que  soit  leur  forme^ 
sont  subordonnés  à  l'empire  de  Dieu,  et  leurs  lois  à  ses  lois. 

Mais  l'Église  catholique  n'est-elle  pas  l'empire  de  Dieu  sur  la  terre, 
pour  promulguer,  expliquer  et  appliquer  les  ordres  de  Dieu  à  tous 
les  rois  et  à  tous  les  peuples?  Bossuet  répond  :  a  L'idée  la  plus  gé- 
nérale de  l'Évangile  et  des  Pères  est,  par  le  royaume  de  Dieu,  d'ex- 
primer l'Église  en  tant  qu'elle  s'exerce  et  se  purifie  sur  la  terre, 
pour  être  glorifiée  et  parfaite  dans  le  ciel  ^.  »  D'après  cela,  tous  les 
empires  sont  subordonnés  à  l'Église  catholique,  en  ce  qui  regarde 
l'explication  et  l'application  des  ordres  de  Dieu.  Aussi  Bossuet  dit-il 
expressément  dans  sa  Politique  :  a  La  sainte  Église  romaine,  la  mère, 
la  nourrice  et  la  maîtresse  de  toutes  les  églises,  doit  être  consultée 
dans  tous  les  doutes  qui  regardent  la  foi  et  les  mœurs  ;  principale- 
ment par  ceux  qui,  comme  nous,  ont  été  engendrés  en  Jésus-Christ, 
par  son  ministère,  et  nourris  par  elle  du  lait  de  la  doctrine  catholi- 
que. Ce  sont  les  paroles  d'Hincmar,  célèbre  archevêque  de  Reims  '.  » 
Ainsi,  d'après  Hincmar  et  Bossuet,  tous  les  peuples  chrétiens,  mais 
particulièrement  les  Français,  doiventconsulter  l'Église  romaine  dans 
tous  les  doutes  qui  regardent  la  foi  et  les  mœurs,  dans  tous  les  doutes 
qui  regardent  les  ordres  de  Dieu. 

Cette  subordination  spirituelle  de  tous  les  rois  et  de  tous  les  peu- 
ples à  l'Église  catholique,  à  l'Église  romaine,  dans  tout  ce  qui  inté- 
resse la  conscience,  Bossuet  aurait  pu,  non  pas  simplement  la  rap- 
peler, mais  la  démontrer  solidement  et  par  l'Écriture,  et  par  la 
tradition^  et  par  l'histoire  de  France,  et  même  parla  littérature  hu- 
maine qu'il  aime  à  citer  quand  elle  lui  est  favorable. 

>  Œuvres  de  Bossuet,  p.  20S.  »  «  Seconde  instroctton  sur  la  venion  da  Nou- 
veau Testament  imprimée  à  Trévoux.  —  *  T.  5,  p.  348. 
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Dans  le  neuvième  volume  de  cette  histoire,  nous  avons  va,  non 
pas  quelques  iiitlividus  isolés,  mais  toutes  les  nations  de  J'antique 
univers  depuis  les  extrémités  de  TOrient  jusqu'à  la  froide  Câlëdo- 
me,  promulguant  de  concert,  comme  la  première  des  loîs^  comme  la 
base  de  la  société  humaine,  que  Dieu  seul  a  droit  de  commander  à 
lliomme,  et  que  par  conséquent  ce  qu'il  y  a  d'humain  est  de  droit 
subordonné  à  ce  qu'il  y  a  de  divin,  lÉlat  à  la  religion.  Voilà  ce 
qu'elles  croyaient,  voilà  ce  qu'elles  professaient,  non  dans  leur  déca- 
dence, mais  clans  la  vigueur  de  leur  jeunesse.  C'est  avec  ces  idées  et 
06  gouvernement  théocratique  qu'elles  ont  exécuté,  soit  en  fait 
d'armes,  soit  en  fait  d'arts,  des  prodiges  dont  le  souvenir  ou  kâ  dé- 
bris nous  étonnent  encore.  —  C'est  donc  un  fuit  incontestable  que 
toute  l'antiquité  a  subordonné  le  temporel  au  spirituel,  le  civil  au 
religieux.  Non*seulementcelâ  était,  mais  les  philosophes  les  plus  cé- 
lèbres de  celte  même  antiquité,  Confucins^  Platon,  Cicéron  (nous 
Tavons  vu  au  livre  VU),  soutenaient  que  cela  devait  être,  sous  peine 
d'une  irrémédiable  anarchie,  i—  Voilà  des  faits  politiques  que  B06- 
snet  aurait  pu  apprendre  à  son  royal  élève,  ne  fûl*ce  que  pour  Tin- 
struire  d'une  vérité  première  en  fait  de  politique  raison  née. 

Il  aurait  pu  lui  faire  lire  dans  l'Écriture  divine  :  a  £t  Jloîse  (averti 
de  sa  mort  prochaîne)  dit  à  l  Éternel  :  Que  Jéhova,  le  Dieu  des  «s* 
prits  et  de  toute  chair,  choisisse  un  homme  qui  veille  sur  cette  mul- 
titude et  qui  puisse  entrer  et  sortir  devant  elle  et  la  faire  sortir  et  en- 
trer, de  peur  que  l'Église  ou  l'assemblée  de  rÉternel  ne  soit  comme 
des  brebis  sans  pasteur.  Et  l'Éternel  dit  à  Moïse  :  Prends  Josué,  fils 
de  Nun,  homme  en  qui  est  l'esprit,  et  mets  la  main  sur  lui;  présente- 
le  devant  le  grand  prêtre  Éléazar  et  devant  toute  l'assemblée  :  là 
donne-lui  les  ordres  en  la  présence  de  tous,  et  mets  sur  lui  une  par- 
tie de  ta  gloire,  afin  que  toute  l'assemblée  des  enfants  d'Israël  ré- 
conte. Il  se  présentera  devant  le  grand  prêtre  Éléazar  et  consultera 
par  lui  l'oracle  de  Jéhovah  :  selon  sa  parole  ils  sortiront,  selon  sa  pa- 
role ils  entreront,  lui  et  tous  les  enfants  d'Israël  avec  lui,  ainsi  que  le 
reste  de  la  multitude.  Moïse  fit  donc  comme  l'Éternel  lui  avait  com- 
mandé :  il  prit  Josué,  le  présenta  au  grand  prêtre  Éléazar  et  à  toute 
l'assemblée,  et  ayant  imposé  ses  mains  sur  sa  tête,  il  lui  donna  les 
ordres  tels  que  l'Éternel  les  lui  avait  dictés  ^.^-  Bossuet  aurait  pu 
faire  observer  à  son  élève  que  toute  puissance  vient  de  Dieu,  et  celle 
de  grand  prêtre,  et  celle  du  chef  temporel  de  la  nation  ;  mais,  comme 
on  le  voit  ici,  elles  sont  tellement  ordonnées  de  Dieu,  que  la  seconde 
doit  se  régler  sur  la  première.  C'est  d'après  les  oracles  du  pontife 

'  Nombres,  27. 
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que  doivent  se  conduire  et  le  prince  et  la  multitude  qu'il  gouverne. 

Il  aurait  pu  montrer  à  Louis  XIY  et  à  son  fils^  comment  Jésus- 
Christ  lui-même  ja  déposé  les  rois  de  leur  divinité  et  de  leur  souve- 
rain pontificat.  En  efiet,  des  hommes  à  la  fois  empereurs^  souverains 
pontifes  et  dieux^  avec  un  sénat  prêt  à  tout  sanctionner^  des  philo- 
sophes prêts  à  tout  justifier^  des  armées  prêtes  à  tout  exécuter  : 
voilà  ce  qu'étaient  les  Césars  païens  et  leur  empire.  Or^  que  fait 
d'eux  l'Église^  d'après  l'ordre  même  de  Jésus-Christ?  Elle  anéantit 
la  divinité  des  Césars^  leur  souverain  pontificat,  leurs  dieux  et  leur 
culte;  les  déclare  eux-mêmes,  avec  leur  sénat  Justiciables  d'un  Dieu 
que  ne  font  point  les  empereurs^  mais  qui  lui-même  les  fait  et  les 
défait  à  son  gré;  subordonne  les  lois  romaines  à  la  loi  chrétienne; 
organise  l'empire  romain  tout  entier,  pour  le  gouvernement  des  in- 
telligences, comme  une  province  de  l'empire  du  Christ.  Et  c'est  pour 
cela  même  que  cette  Église  ne  cesse  de  soufirir,  et  dans  ses  prêtres 
et  dans  ses  enfants,  depuis  la  persécution  du  pontife  et  dieu  Néron 
jusqu'aux  persécutions  des  papesses  anglicanes. 

Naturellement  Bossuet  aurait  pu^  dans  sa  Politique^  résumer  la 
tradition  des  Pères  sur  la  subordination  entre  les  deux  puissances^ 
en  y  citant  au  moins  une  fois  ces  paroles  de  saint  Gélase  et  de  saint 
Symmaque.  Le  premier  écrit  à  l'empereur  Anastase  dès  le  cinquième 
siècle  :  Il  est  deux  choses^  6  empereur  auguste!  par  lesquelles  ce 
monde  est  gouverné  d'une  manière  souveraine  :  l'autorité  sacrée  des 
pontifes  et  la  puissance  royale.  En  quoi  la  charge  des  pontifes  est 
d'autant  plus  pesante^  qu'au  jugement  de  Dieu  ils  doivent  au  Sei- 
gneur rendre  compte  des  rois  mêmes  ^.  Le  pape  saint  Symmaque 
dit  au  même  Anastase  :  Comparons  la  dignité  d'empereur  et  celle  de 
pontife  ;  il  y  a  entre  eux  toute  la  difiërence  qu'il  y  a  entre  les  choses 
qu'ils  administrent,  Tun  les  choses  humaines,  l'autre  les  choses  divi- 
nes... Vous  direz  peut-être  qu'il  est  écrit  qu'il  faut  obéir  à  iovAe 
puissance.  Nous  recevons  les  puissances  humaines  en  leur  lieu^  jus- 
qu'à ce  qu'elles  érigent  leurs  volontés  contre  Dieu.  Du  reste^  si  tou^ 
puissance  est  de  Dieu,  à  plus  forte  raison  celle  qui  est  préposée  aux 
choses  divines.  Déférez  à  Dieu  en  nous,  et  nous  déférerons  à  Dieu 
en  vous.  Que  si  vous  ne  déférez  pas  à  Dieu,  vous  ne  pouvez 
pas  user  du  privilège  de  celui  dont  vous  méprisez  les  droits  ^. 
Gertaînementi  Bossuet  aurait  pu  rappeler  ces  paroles  au  fils  de 
Louis  XIV,  comme  Hincmar  de  Reims  les  rappelait  aux  rois  de  son 
tempe. 

Mais  surtout  il  aurait  pu  et  dû  faire  voir  à  Louis  XIV  et  à  son  fils, 
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par  les  monuments  de  rhistoire  de  Francej  par  les  capîtuhïrea  de 
Gharlemagne  et  de  ses  successeurs^  par  les  écrits  de  Hincmar  de 
Reims  et  des  contemporains  du  passage  de  la  seconde  dynastie  à  la 
troisième^  que  la  royauté  chez  les  Francs  et  les  Français  n'élaît  nï 
absolue  ni  strictement  héréditaire^  mais  tempérée  par  Télection  et  le 
concours  des  seigneurs  et  desprélats^  formant  alors  Rassemblée  na- 
tionale. Or^  ces  choses  si  importantes^  si  capitales,  sont  entièrement 
dissimulées,  soit  dans  la  Politique  de  Bossuet^  soit  <lâns  l'histoire  de 
France  rédigée  sous  ses  yeux  pour  le  dauphin.  N'est-ce  pas  Là  trahir 
la  vérité  et  tromper  les  princes? 

Ce  dualisme  de  Bossuet  se  découvre  jusque  dans  son  fameux  dis- 
cours sur  Tunité  de  PÉglise^  prêché  devant  l'assemblée  du  clergé 
français  de  i682,  qui  mit  en  latin  les  quatre  propositions  ministé- 
rielles de  Colbert^  qu'on  appelle  les  quatre  articles  du  clergé  de 
France.  Ce  discours  a  trois  parties^  qui  forment  les  trois  propositions 
du  syllogisme  suivant.  L'Église  catholique-romaine  est  de  Dieu  ;  or» 
Féglise  gallicane  est  une  partie  de  l'Église  catholique- romaine;  donc 
l'Église  catholique-romaine  est  subordonnée  à  l'église  gallicane.  Et 
les  quatre  articles  furent  faits  pour  inoculer  h  Téglise  gallicane  cette 
conclusion^  comme  une  espèce  de  vaccine  venue  d^Angleterre  pour 
lui  soutirer  ce  qu'elle  avait  encore  de  papisme.  Ainsi  émancipée  à 
l'égard  du  Pape,  l'église  gallicane  fut  mise  en  la  tutelle  porpétneUe 
du  roi;  lequel,  Louis  XIV,  était  gouverné  par  la  veuve  d'un  poète 
burlesque,  madame  de  Maintenon;  lequel,  Louis  XV,  sera  gouverné 
par  une  prostituée  de  bas  étage,  qu'il  nommera  comtesse  Dubarry. 
Et  en  vertu  de  ces  libertés  de  l'église  gallicane,  nous  avons  vu  Tévé- 
que  Bossuet  n'oser  même  écrire  à  la  veuve  Scarron,  pour  la  prier  de 
lui  obtenir  qu'il  pût  imprimer  son  Instruction  pastorale  sans  l'attache 
du  chancelier. 

Ce  dualisme  contradictoire  se  montre  surtout  dans  deux  ouvrages 
de  Bossuet  qui  se  font  suite  et  opposition  :  le  Discours  sur  l'Histoire 
universelle  et  la  Défense  de  la  Déclaration  gallicane.  Ce  discours  a 
trois  parties  :  1"  Les  époques  ou  la  suite  des  temps  ;  2"  la  suite  de  la 
religion  ;  3"  les  empires.  La  première  partie  ou  l'histoire  proprement 
dite,  et  les  deux  autres  qui  en  donnent  l'explication  religieuse  et  po- 
litique, ne  vont  que  jusqu'au  temps  de  Charlemagne,  où  Bossuet 
termine  l'histoire  ancienne.  De  sorte  que  le  Discours  sur  l'Histoire 
universelle  n'est  proprement  qu'un  discours  sur  l'histoire  ancienne, 
finissant  à  Charlemagne,  et  qu'il  ne  montre  la  providence  divine  sur 
la  religion  et  les  empires  que  jusque-là.  Quant  à  l'histoire  moderne 
et  aux  soins  de  la  Providence  surla  religion  et  les  empires  dans  celte 
période,  Bossuei  nous  fait  connaître  ses  idées  dans  sa  Défense  de  la 


à  1780  de  rère  ehr.]         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  ssi 

Déclaration  gallicane.  Le  Discours  et  la  Défense  sont  ainsi  deux  tomes 
du  même  ouvrage  et  du  même  auteur. 

Dans  le  premier^  au  chapitre  trente-un  de  la  seconde  partie^  Suite 
de  VÉglise  catholique  et  sa  victoire  manifeste  sur  toutes  les  sectes^ 
Bossuet  s'écrie  plein  d'enthousiasme  : 

a  Quelle  consolation  aux  enfants  de  Dieu  !  mais  quelle  conviction 
de  la  vérité^  quand  ils  voient  que  d'Innocent  XI^  qui  remplit  aujour- 
d'hui (1681)  si  dignement  le  premier  Siège  de  l'Église^  on  remonte 
sans  interruption  jusqu'à  saint  Pierre^  établi  par  Jésus-Christ  prince 
des  apôtres  :  d'où^  en  reprenant  les  Pontifes  qui  ont  servi  sous  la  loi^ 
on  va  jusqu'à  Aaron  et  jusqu'à  Moïse  ;  de  là  jusqu'aux  patriarches^ 
et  jusqu'à  l'origine  du  monde  I  Quelle  suite^  quelle  tradition^  quel 
enchaînement  merveilleux  I  Si  notre  esprit^  naturellement  incertain^ 
ei  devenu  par  ses  incertitudes  le  jouet  de  ses  propres  raisonnements^ 
a  besoin^  dans  les  questions  où  il  y  va  du  salut^  d'être  fixé  et  déter- 
miné par  quelque  autorité  certaine^  quelle  plus  grande  autorité  que 
celle  de  l'J^Iise  catholique^  qui  réunit  en  elle-même  toute  Tautorité 
des  siècles  passés^  et  les  anciennes  traditions  du  genre  humain  jus- 
qu'à son  origine. 

a  Ainsi  la  société  que  Jésus-Christ^  attendu  depuis  tous  les  siècles 
passés^  a  enfin  fondée  sur  la  pierre,  et  où  saint  Pierre  et  ses  succes- 
seurs doivent  présider  par  ses  ordres^  se  justifie  elle-même  par  sa 
propre  suite^  et  porte  dans  son  éternelle  durée  le  caractère  de  la 
main  de  Dieu. 

a  C'est  aussi  cette  succession^  que  nulle  hérésie^  nulle  secte^  nulle 
autre  société  que  la  seule  Église  de  Dieu  n'a  pu  se  donner.  Les  faus- 
ses religions  ont  pu  imiter  l'Église  en  beaucoup  de  choses,  et  surtout 
elles  l'imitent  en  disant,  comme  elle,  que  c'est  Dieu  qui  les  a  fondées; 
mais  ce  discours  en  leur  bouche  n'est  qu'un  discours  en  l'air.  Car  si 
Dieu  a  créé  le  genre  humain  ;  si,  le  créant  à  son  image,  il  n'a  jamais 
dédaigné  de  lui  enseigner  le  moyen  de  le  servir  et  de  lui  plaire,  toute 
secte  qui  ne  montre  pas  sa  succession  depuis  l'origine  du  monde 
n'est  pas  de  Dieu. 

a  Ici  tombent  aux  pieds  de  l'Église  toutes  les  sociétés  et  toutes 
les  sectes  que  les  hommes  ont  établies  au  dedans  et  au  dehors  du 
christianisme.  Par  exemple,  le  faux  prophète  des  Arabes  a  bien  pu 
se  dire  envoyé  de  Dieu,  et  après  avoir  trompé  des  peuples  souve- 
rainement ignorants,  il  a  pu  profiter  des  divisions  de  son  voisinage, 
pour  y  étendre  par  les  armes  une  religion  toute  sensuelle  ;  mais  il 
n'a  ni  osé  supposer  qu'il  ait  été  attendu,  ni  enfin  il  n'a  pu  donner, 
ou  à  sa  personne,  ou  à  sa  religion,  aucune  liaison  réelle  ni  appa- 
rente avec  les  siècles  passés.  L'expédient  qu'il  a  trouvé  ^^t  %'«ql 
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exempter  éiiâoafaau.  De  peur  qu-OR  ne  voulût  rechercher  daiwlBit^ 
Écritures  des  Chrétiens  des  téitiefgbages  de  sa  misilbA/seniblabtei 
à^eux  que  Jésus-Ghrist  trouvait  dans  les  Écritures  des  Joif^  il  a 
dit  que  les  Chrétiens  et  len  ivats  avriefnt  falsifié  tous  leurs  livres.-  Seè 
sectateurs  ignorants  Ten  ont  oM'Sur  sa  pai^le^  six  cents  ans  tpAë 
Minis-Christiet  tl  e'esl  arimmëé  iui-méme^  nott-séulétnent  sans  anciui 
témoignage  précédent^  mais  encore  sans  que  ni  lui .  ni  les  sMÉ 
aient  osé  ou  supposer^  ou  promettre  aucun  miracle  sensible  qalt 
ali  pu  autoriser  sa  mission.  De  même  les  hérésiarques  qui  ont  fonda 
des  sectes  nouvelles  parmi  les  Chrétiens^  ont  bien  pu  rendre  la  fel 
plus  facrle>  et  en  même  tèmps-moins  soumise^  en  niant  les  myattwiy 
qui  passent  les  sens^  Ils  ont  bién^pu  éblouir  lès  hommes  pae  leur 
éloquence  et  par  ùné  apparence  de  piété^  les  remuer  par  leurs  pa»-' 
sioris^  les  engager  par  leurs  intérêts,  les  attirer  pair  la  nouveauté  et 
parle  libertinage,  soit  par  celui  de  Tesprit,  soit  même  par  celui  det 
sens;  en  un  mot>  ils  ont  pu  faeilement,  ou  se  tromper,  ou  tromper 
les  autres,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  humain  ;.mai8>  outre  qu -ils  n^ont 
pas  pu  même  se  vanter  d'avoir  fait  aucun  miracle  en  public,  ni  lé» 
duire  leur  religion  à  des  faits  positifs  dont  leurs  sectatràrs  fusseal 
témoins,  il  y  a  toujours  un  feit  malheureux  pour  eux,  que  jamais  ib 
n'ont  pu  couvrir,  c'est  celui  de  la  nouveauté.  11  paraîtra  toujours, 
aux  yeux  de  tout  Tunivers,  qu'eux  et  la  secte  qu'ils  ont  établie  sera 
détachée  de  ce  grand  corps  et  de  cette  Église  ancienne  que  Jésus- 
Christ  a  fondée,  où  saint  Pierre  et  ses  successeurs  tenaient  la  pre- 
mière place,  dans  laquelle  toutes  les  sectes  les  ont  trouvés  établis. 
Le  moment  de  la  séparation  sera  toujours  si  constant,  que  les  héré- 
tiques eux-mêmes  ne  le  pourront  désavouer,  et  qu'ils  n'oseront  pas 
seulement  tenter  de  se  faire  venir  de  la  source  par  une  suite  qu'on 
n'aitjamais  vue  s'interrompre.  C'est  le  faible  inévitable  de  toutes  les 
sectes  que  les  hommes  ont  établies.  Nul  ne  peut  changer  les  siècles 
passés,  ni  se  donner  des  prédécesseurs,  ou  faire  qu'il  les  ait  trouvés 
en  possession.  La  seule  Église  catholique  remplit  tous  les  sièciei 
précédents  par  une  suite  qui  ne  peut  lui  être  contestée.  La  loi  vient 
au-devant  de  l'Évangile;  la  succession  de  Moïse  et  des  patriarches 
ne  fait  qu'une  même  suite  avec  celle  de  Jésus-Christ  :  être  attendu, 
venir,  être  reconnu  par  une  postérité  qui  dure  autant  que  le  monde, 
c'est  le  caractère  du  Messie  en  qui  nous  croyons,  a  Jésus-Christ  est 
aujourd'hui,  il  était  hier,  et  il  est  au  siècle  des  siècles.  » 

a  Ainsi  quatre  ou  cinq  faits  authentiques,  et  plus  clairs  que  la 

lumière  du  soleil,  font  voir  notre  religion  aussi  ancienne  que  le 

monde.  Ils  montrent  par  conséquent  qu'elle  n'a  point  d'autre  auteur 

que  celai  qui  a  fondé  Tunivers,  qui,  tenant  tout  en  sa  main,  a  pu 
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seul  et  commenoer  et  conduire  un  dessein  où  tous  les  siècles  sont 
compris  ^.  » 

A  tout  cela^  joignez  ce  que  Bossuet  dit  dans  la  première  partie  de 
son  Discùurs  sur  ftmité  de  t Église. 

a  Ce  qui  doit  servir  de  soutien  à  une  Église  étemelle  ne  peut  ja- 
mais avoir  de  fin.  Pierre  vivra  dans  ses  successeurs;  Pierre  parlera 
TOUJOURS  dans  sa  chaire  :  c'est  ce  que  disent  les  Pères;  c'est  ce  que 
confirment  six  cent  trente  évoques  au  concile  de  Chalcédoine. . .  C'est 
cette  Église  romaine^  qui^  enseignée  par  saint  Pierre  et  ses  succes- 
seurs^ ne  connaît  point  d'hérésie...  Ainsi^  l'Église  romaine  est  tou- 
jours vierge,  la  foi  romaine  est  toujours  la  foi  de  l'Église;  on  croit 
toujours  ce  qu'on  a  cru;  la  même  voix  retentit  partout;  et  Pierre 
demeure  dans  ses  successeurs  le  fondement  des  fidèles.  Cest  Jésus- 
Christ  qui  l'a  dit;  et  le  ciel  et  la  terre  passeront  plutôt  que  sa  pa- 
role. —  Mais  voyons  encore  en  un  mot  la  suite  de  cette  parole.  Jésus- 
Christ  poursuit  son  dessein;  et  après  avoir  dit  à  Pierre^  étemcll 
prédicateur  de  la  foi  :  «  Tu  es  Pierre^  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Église^  >  il  ajoute  :  «Et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des 
cieux.  >  Toi  qui  as  la  prérogative  de  la  prédication  de  la  foi^  tu  auras 
aussi  les  clefs  qui  désignent  l'autorité  du  gouvernement;  a  ce  que 
tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel^  et  ce  que  tu  délieras  sur  la 
terre  sera  délié  dans  le  ciel.  »  Tout  est  soumis  à  ces  dek;  tout^  mes 
ftèreS;  rois  et  peuples^  pasteurs  et  troupeaux  :  nous  le  publions 
avec  joie  ;  car  nous  aimons  l'unité^  et  nous  tenons  à  gloire  notre 
obéissance.  C'est  à  Pierre  qu'il  est  ordonné  premièrement  «  d'aimer 
plus  que  tous  les  autres  ap(ytres^  x>  et  ensuite  «  de  paître  >  et  de  gou- 
verner tout^  «  et  les  agneaux  et  les  brebis^  »  et  les  petits  et  les  mères^ 
et  les  pasteurs  mêmes;  pasteurs  à  l'égard  des  peuples^  et  brebis  à 
l'égard  de  Pierre.  » 

VoiUi  donc  Bossuet^  à  la  suite  des  patriarches^  des  prophètes  et 
des  apôtres^  proclamant  à  haute  voix  les  promesses  infaillibles  de 
Dieu  sur  son  Église  et  son  chef. 

«  Maintenant^  se  demande  le  comte  de  Maistre^  est-ce  le  même 
Bossuet  qui  a  tissu,  dans  la  Défense  de  la  Déclaration^  le  long  cata- 
logue des  erreurs  des  Papes,  avec  le  zèle  et  l'érudition  d'un  centu- 
riateur  de  Magdebourg?  Est-ce  le  même  Bossuet  qui  a  dit,  dans  cette 
même  Défense^  que  les  définitions  des  conciles  généraux  ont  force  de 
loi  dès  t  instant  de  leur  publication^  avant  que  le  Pape  ait  fait  aucun 
décret  pour  les  confirmer;  et  que  cette  vérité  est  prouvée  par  les  actes 
mêmes  des  conciles  ?  Est-ce  le  même  Bossuet  qui  a  dit,  toujours  dans 
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oette  mièmel^fen$e,  que  la  confirmation  donnée  aux  conciles  par  le 
Pape  nest  qu^un  simple  consentetnentfEsi-ce  le  même  Bossuet  qm, 
ayant  à  citer  un  acte  solennel  du  clergé  de  France,  au  lieu  de  trans- 
crire le  texte  tel  qu'il  était^  c'est-à-dire  afin  que  la  bulle  fût  reçue  dam» 
rassemblée  des  évéques,  écrite  à  notre  grand  étonnement^  afin  çtiela 
bulle  fût  reçue' iT  gonfirméb?  Est-ce  le  même  Bossuet  qui  se  tam^ 
mente  dans  un  chapitre  entier  pour  amincir  les  textes  fondamentinr 
de  rÉvangile,  trop  clairs  en  faveur  de  la  suprématie  romaiDe;l|ni) 
nous  explique  comme  quoi  le  Pape  est  bien  Pierre  par  devoir  ^vaiiÊ* 
non  en  lui-même  ;  qu'il  faut  distinguer  entre  h  papauté  qui  est  le  fm^ 
dément  général^  et  le  Pape  qui  est  le  fondement  particulier;  qued^i 
promesse^  Je  suis  avec  vous,  n'est  faite  qu'à  Vuniversdité  des  Papm 
(en  sorte  que  tous  les  Papes  pourraient  être  hérétiques  en  détail  et 
catholiques  en  masse);  que  plusieurs  théologiens  enfin  (qu'il  neocMih 
damne  nullement)  n'entendent  point  que  ce  mot  de  Pierre  signifia 
le  Pape^  mais  chaque  Chrétien  orthodoxe^  etc.,  etc.  Est-ce  BommI> 
aussi  qui  a  dit  tout  cela?  —  oui  ou  non  ?  >  . 

a  Si  l'on  me  répond  négativement;  si  l'on  convient  que  la  Défeme 
n'exprime  pas  les  sentiments  vrais  et  permanents  de  B(^uet;  qu'elle^ 
doit  être  considérée^  au  contraire^  comme  un  ouvrage  arraché  à  Vo* 
béissance^  condamné  par  son  auteur,  et  que  personne  n'a  droit  d'at- 
tribuer à  Bossuet,  non-seulement  saris,  mais  contre  sa  volonté,  le 
procès  est  fini,  nous  sommes  d'accord,  et  la  Défense  s'en  ira  avec  les 
quatre  articles  Quo  libuerit. 

«  Si  Ton  me  répond  au  contraire  affirmativement,  c'est-à-dire  si 
Ton  se  détermine  à  soutenir  qu^  la  Défense  de  la  Déclaration  appar^ 
tient  à  Bossuet  aussi  légitimement  que  tous  ses  autr^es  ouvrages  ;  qu'il 
la  composa  avec  une  égale  et  entière  liberté  d'esprit ^  en  vertu  d'une  dé" 
termination parfaitement  spontanée  de  sa  volonté  nullement  séduite^  in- 
fluencée ni  effrayée;  et  de  plus,  avec  le  dessein  arrêté  quelle  devînt 
publique  après  sa  mort^  comme  un  monument  naïf  et  authentique  de  sa 
véritable  croyance  :  —  alors  j'aurai  d'autres  choses  à  régondre  ;  mais 
je  ne  m'y  déterminerai  jamais  avant  qu'un  de  ces  hommes  dignes, 
sous  le  double  rapport  du  caractère  et  de  la  science,  d'influer  sur 
l'opinion  générale,  ne  m'ait  fait  l'honneur  de  me  dire  publiquement 
ses  raisons  pour  l'affirmative  *.  » 

Voilà  comments'exprirae  le  comte  de  Maistredanslc  douzième  cha- 
pitre de  son  Eglise  gallicane,  après  avoir  exposé  dans  le  neuvième 
bien  des  raisons  de  croire  que  la  Défense  n'est  pas  l'ouvrage  que 
Bossuet  aurait  voulu  rendre  public,  a  Peu  importe,  dit-il,  que  la  bi- 

'  De  Maistre,  De  l'Eglise  gallicaney  c.  12. 
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^blioihèque  du  roi  possède  la  Défense  de  la  Déclaration,  écrite  de  la 
main  de  Bossuet;  tout  ce  qu'un  homme  écrit  n'est  pas  avoué  par 
lui^  ni  destiné  à  Timpression...  C'était,  comme  nous  l'avons  vu^  un 
ouvrage  d'entratnement^  d'obéissance,  ou  de  l'un  et  de  l'autre;  de 
lui-même,  Bossuet  ne  s'y  serait  jamais  déterminé.  Et  comment  au- 
rait-il défendu  volontairement  une  œuvre  conçue  et  exécutée  contre 
sa  volonté?  Il  a  vécu  vingt-deux  ans  depuis  la  Déclaration,' s^lus  nous 
avoir  prouvé  une  seule  fois  le  dessein  arrêté  d'en  publier  la  défense; 
jamais  il  ne  trouva  le  moment  favorable;  et  ceci  mérite  une  attention 
particulière,  lui  si  fécond,  si  rapide,  si  sûr  de  ses  idées,  si  ferme  dans 
ses  opinions,  il  semble  perdre  son  brillant  caractère.  Je  cherche  Bo»- 
9uet,  et  je  ne  le  trouve  plus  :  il  n'est  sûr  de  rien,  pas  même  du  titre 
de  son  livre;  et  c'est  ici  le  lieu  d'observer  que  le  titre  de  ce  livre,  tel 
que  nous  le  voyons  aujourd'hui,  à  la  tête  de  l'ouvrage,  est  un  faux 
incontestable,  Bossuet  ayant  supprimé  le  titre  ancien  :  Défense  de  la 
Déclaration,  et  ayant  même  déclaré  solennellement  quil  ne  voulait 
pas  la  défendre^  on  n'a  pu,  sans  insulter  sa  mémoire,  la  vérité  et  le 
public,  laisser  subsister  ce  titre,  et  rejeter  celui  de  France  orthodoxe^ 
substitué  au  premier  par  l'immortel  prélat.  On  ne  contemple  pas 
sans  un  profond  intérêt  ce  grand  homme,  cloué  pour  ainsi  dire  sur 
ce  travail  ingrat,  sans  pouvoir  jamais  l'abandonner  ni  le  finir.  Après 
avoir  fait,  refait,  changé,  corrigé,  laissé,  repris,  mutilé,  suppléé, 
effacé,  entre-ligne,  apostille  son  ouvrage,  il  finit  par  le  bouleverser 
entièrement,  et  par  en  faire  un  nouveau  qu'il  substitua  à  la  révision 
de  i695  et  1696,  enfantée  déjà  avec  douleur.  Il  supprime  les  trois 
premiers  livres  entiers.  Il  change  le  titre  ;  il  sMmpose  la  loi  de  ne 
plus  prononcer  le  nom  des  quatre  articles. 

a  Hais  sous  cette  nouvelle  forme  enfin,  l'ouvrage  satisfera-t-il 
son  auteur  1  Nullement.  Cette  malheureuse  déclaration  l'agite,  le 
tourmente,  le  brûle  pour  ainsi  dire  ;  il  faut  qu'il  le  change  encore. 
Jamais  content  de  ce  qu'il  a  fait,  il  ne  pense  qu'à  faire  autrement, 
ety  dit  son  historien,  l'on  ne  peut  guère  douter  que  le  dessein  de  Bos- 
suet n'eût  été  de  changer  son  ouvrageJOVT  ESiiEfi,comme  il  avait  changé 
les  trois  premiers  livres;  mais  la  multitude  des  affaires  et  les  infirmités 
dont  il  fut  accablé  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  y  l'empêchè- 
rent d^  exécuter  son  projet,  ou  du  moins  de  mettre  l'ouvrage  au  net;  car 
il  était  à  peu  près  terminé,  et  l'abbé  Lequeux,  second  éditeur  des 
œuvres  de  Bossuet,  en  rassemblant  des  brouillons  écrits  de  la  main 
de  l'illustre  auteur^  et  confondus  dans  une  multitude  de  papiers, 
a  trouvé  l'ouvrage  presque  entièrement  corrigé  suivant  le  nouveau 
projet. 

a  Mais,  ajoute  le  même  historien,  ces  brouillQia»iiètaat  •po&v^^^*'^* 
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nusjusquà  nous,  il  nouB  e$t  impossible  de  fixer  notre  opinion  sur  la 
nature  et  f  importance  ée  ces  corrections  ^.  —  Certes,  oonclut  Wfm 
raison  M.  de  Maistre,  c'est  un  trèn^grand  malhear  que  ces  manuscrils 
ne  soient  pas  arrivés,  jusqu'à  nmis,  même  dans  leur  état  dlmpeiltM- 
tipn.  Cependant  il  nous  suffit  de  savoir  quils  ont  existé,  etqueiioil» 
seulement  Bossuet  voulait  changer  son  ouvrage  tout  entier^  mei^qÊfïlL 
avait  en  effstk  peu  près  exécuté  son  projet;  ce  qui  prive  de  tonte 

1iutorlté>  aulugement  môme  de  son  auteui',  le  livre  tel  que  nous 
favôns*.  a  a  i 

D'après  tout  cela,  lorsque  le<»mte  de  Maistre  fait  oette  demande^: 
Est-ce  bien  le  même  Bossuet  qui  a  ainsi  écrit  le  pour  et  le  contro, 
oui  ou  non?  on  peut  lui  répondre  :  Oui  et  non,  c'est  le  même  et  ee 
n'est  pas  le  même.  Car,  dans  un  niéme  homme,  il  y  en  avait  dm», 
l'évéque  catholique  romùùi  et  le  courtisan  français  :  l'évéque  qiit> 
parlant  la  langue  des  patriarches,  des  prophètes,  des  apôtres  etéas 
Pères,  tenait  du  fond  dé  sesentraillesà  l'Église  romaine;  le  coarUailti 
qui,  pour  plaire  à  son  maître,  donne  une  main  aux  centuriateorsde 
Magdebourg  et  l'autre  k  Voltaire,  pour  mieux  fausser  l'histoire  M 
préjudice  des  Papes  et  au  profit  des  rois.  Cest  ce  dualisme  de  la  tA- 
rité  et  de  la  fausseté,  de  l'ordre  et  de  l'anarchie,  qui  travaille  ta 
France  et  l'Europe,  et  y  produit  ces  crises  terribles  qu'on  appelle 
révolutions.  Puisse  la  France  s'en  apercevoir  à  temps,  et  prévenir  sa 
ruine  entière  ! 


»  Hist.  de  Bossuet.  Pièces  justificatives  du  livre  6,  t.  2,  p.  400.  —  «  De  Maiatrc, 
De  l'Église  gallicane ^  c.  9. 
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QU^BST-GB  QUE  LBS  LIBERTÉS  DE  L^ÉGLISB  GALLICANE?  —  DÉCLARATION 
6ALUGANB  DE  i682.  CE  QU'BLLB  DÉCLARE  ET  CE  QU'ELLE  NE  DÉ- 
CLARE PAS.  DÉFENSE  QU^BN  ENTREPREND  BOSSUET.  —  CE  QUE  PENSE 
FÉNBLON  SUR  CBS  MATIÈRES. 


Mais^  enfia^  qu'en  est-ii  au  juste  de  ces  libertés  de  Téglise  gaUi- 
cane^  sur  lesquelles  Fleury  a  fait  un  discours  ;  car  on  dit  que  ce  sont 
des  paroles  vagues,  dont  les  Français  n'ont  jamais  voulu  se  faire  ni 
donner  aux  autres  une  idée  bien  nette.  Le  comte  de  Haistre  dit  un 
peu  malicieusement  :  a  Ces  fameuses  libertés  ne  sont  qu'un  accord 
fatal  signé  par  l'église  de  France,  en  vertu  duquel  elle  se  soumettait 
à  recevoir  les  outrages  du  parlement,  à  la  charge  d'être  déclarée 
libre  de  les  rendre  au  souverain  Pontife  ^.  x> 

Fénelon  pense  là-dessus  à  peu  près  comme  de  Maistre.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  dans  ses  plans  de  gouvernement,  concertés  avec 
le  duc  de  Ciievreuse,  pour  être  proposés  au  duc  de  Bourgogne  en 
i7ii.  a  Libertés  gallicanes.  —  Le  roi,  dans  la  pratique,  est  plus  chef 
de  l'Église  que  le  Pape,  en  France  :  libertés  à  l'égard  du  Pape,  ser- 
vitudes envers  le  roi.  ^  Autorité  du  roi  sur  l'Église  dévolue  aux  juges 
laïques  :  les  laïques  dominent  les  évéques.  —  Abus  énormes  de 
l'appel  comme  d'abus,  et  des  cas  royaux  à  réformer.  —  Abus  de  ne 
pas  souffrir  les  conciles  provinciaux,  nationaux  dangereux.  —  Abus 
de  ne  laisser  pas  les  évéques  concerter  tout  avec  leur  chef.  —  Abus 
de  vouloir  que  des  laïques  demandent  et  examinent  les  bulles  sur 
la  foi.  —  Maximes  schismatiques  du  parle'hient,  etc.  —  Autrefois 
l'Église,  sous  prétexte  du  serment  des  contractants,  jugeait  de  tout. 
Aujourd'hui  les  laïques,  sous  prétexte  du  possessoire,  jugent  de 
tout.  —  Abus  des  assemblées  du  clergé,  qui  seraient  inutiles,  si  le 
clergé  ne  devait  rien  fournir  à  l'État.  Elles  sont  nouvelles.  —  Danger 
prochain  de  schisme  par  les  archevêques  de  Paris  K  p 

Bossuet  pense  au  fond  de  même.  Célébrant  dans  une  oraison  fu- 
nèbre les  avantages  que  procurait  à  l'Église  le  zèle  du  chancelier 

»  De  r Égide  gallicane,  p.  294.  —  *  Fénft\oii,  l.  VL^  \^  ^^  ^ W\  • 
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LetdGer,  secondé  par  son  fib^  Tirchevéque  de  Reims,  it  demaudA  : 
c  Après  ces  oommencenients,  ne  pourrons-nous  pâs  enfin  espérer 
que  les  jalooz  de  U  France  n'auront  pas  éternellement  à  lui  repro- 
cher les  libertés  de  VÉ^se  toojonrs  employées  contre  eile-roéme^  ï  a 
Bqpnet  en  est  lai-mémemie  preiire*  Nous  l'avons  \n,  dans  sa  vieil- 
lesse, loi,  évèqoe,  rédoit  par  le  magistrat  séculier  à  soumettre  son 
insIructioD  pastorale  à  la  censore  d'un  simple  prétre. 
/  ,  Fleory  aosa  nous  donne  la  même  idée  des  libertésg^illicanes.  a  MaU 
Aftnt  dire  la  vérité,  s'écrie-t-il  en6n  :  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
étanpfs  et  les  partisans  de  la  cour  de  Rome  qui  ont  affaibli  fa  vigueur 
de  ranciennedisdpline,  et  diminué  nos  libertés;  les  Français,  les  gens 
do  roi,  ceux-là  même  qoi  ont  fait  sonner  le  plus  baui  ce  nom  de  liber- 
tés, y  ont  donnéde  rodes  atteintes  en  poussant  les  droits  du  rot  jusqu'à 
Fezcès;  enqooillnjostice  de  Dumoulin  est  insupportable.  Quand  il 
Vagit  de  censurer  le  Pape,  il  ne  parle  que  des  anciens  canons;  quand 
fi  est  question  des  droits  du  roi,  aucun  usage  n'est  nouveau  ni  abu- 
rif;  et  lui,  et  les  jurisconsultes  qui  ont  suîvî  ses  maximes,  înctinaîent 
è  celles  des  hérétiques  modernes^  et  auraient  volontiers  soumis  la 
puissance  même  spiritoelle  de  TÉglise,  à  la  temporelle  du  prince.  Ce* 
pendant  ces  droits  exorbitants  du  roi  et  des  juges  laïques^  ses  offî^ 
ciers,  ont  été  un  des  motifs  qui  ont  empêché  la  réception  du  concile 
de  Trente*.  »  Fleury  dira  un  peu  plus  loin  :  a  Hais  la  grande  servi- 
tude de  l'église  gallicane^  sll  est  permis  de  parler  ainsi,  c'est  l'élen- 
due  excessive  de  la  juridiction  séculière...  Ainsi  on  ôte  aux  évoques 
la  connaissance  de  ce  qui  leur  importe  le  plus,  le  choix  des  officiers 
dignes  de  servir  TÉglise  sous  eux,  et  la  fidèle  administration-dé  son 
revenu;  et  ils  ont  souvent  la  douleur  de  voir,  sans  le  pouvoir  empê- 
cher, un  prêtre  incapable  et  indigne  se  mettre  en  possession  d'une 
cure  considérable,  parce  qu'il  est  plus  habile  plaideur  qu'un  autre, 
ce  qui  devrait  l'en  exclure  '.  Enfin  les  appellations  comme  d'abus 
ont  achevé  de  ruiner  la  juridiction  ecclésiastique  *.  »  Ailleurs  il  dit  : 
«  Si  quelque  étranger  zélé  pour  les  droits  de  l^glise,  et  peu  disposé 
à  flatter  les  puissances  temporelles,  voulait  faire  un  traité  des  servi- 
tudes de  l'église  gallicane,  il  ne  manquerait  pas  de  matière  ;  et  il  ne 
lui  serait  pas  difficile  de  faire  passer  pour  telles  les  appellations 
comme  d'abus,  la  régale,  etc.  ;  et  il  se  moquerait  fort  de  la  vanité  de 
nos  auteurs  de  palais,  qui,  avec  tout  cela,  font  tant  sonner  ce  nom  de 
liberté  et  la  font  même  consister  en  partie  en  ces  mêmes  choses.  — 
Les  parlements  ne  s'opposent  à  la  nouveauté  que  quand  elle  est  favo- 

«  BosBuet,  p.  134.  —  «  Fleury,  Nouv.  opusc,  p.  156  et  167.  —  »  P.  166  et  167 
-  *  P.  tu  et  173. 
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rable  au  Pape  et  aux  ecclésiastiques^  et  font  peu  de  cas  de  Fantiquité 

quand  elle  choque  les  intérêts  du  roi  ou  des  particuliers  laïques 

Ils  donnent  lieu  de  soupçonner  que  leur  respect  pour  le  roi  ne  vient 
que  d'un  e  flatterie  intéressée  ou  d'une  crainte  servile ...  Si  l'on  examine 
sur  ces  maximes  les  auteurs  de  palais,  et  principalement  Dumoulin^ 
on  y  verra  beaucoup  de  passion  et  d'injustice,  peu  de  sincérité  et 
d'équité,  moins  encore  de  charité  et  d'humilité.  La  plupart  de  ces 
auteurs  ont  écrit  avant  le  concile  de  Trente,  qui  a  ôté  une  bonne  par- 
tie des  abus  contre  lesquels  ils  ont  écrit.  Mais  il  en  a  ôté  plus  qu'on 
ne  voulait  en  France  ^.  » 

Voilà  ce  que  Fénelon,  BoflBuet  et  Fleury  pensent  du  fond  des  li- 
bertés de  l'église  gallicane. 

Maintenant,  qu'est-ce  que  nés  libertés  ont  valu  à  l'Église?  Un 
évéque  récent  va  nous  l'apprendre.  Frayssinous,  évéque  d'Hermo- 
polis,  nous  apprend,  dans  la  préface  de  ses  Vrais  PrincipeSy  que 
c'est  au  nom  des  libertés  gallicanes  que  fut  proclamée  cette  déplorable 
constitution  civile  du  clergé  ;  que  c'est  en  leur  nom  que  notre  Eglise 
fut  bouleversée  de  fond  en  comble  ^  que  le  Pontife  romain  fut  persécuté ^ 
dépouillé,  jeté  dans  les  fers.  Il  nous  apprend  surtout,  du  haut  de  la 
tribune  parlementaire,  comme  ministre  du  roi,  que  le  seul  moyen 
qu'ait  eu  Pie  Y1I  de  guérir  tous  nos  maux  et  de  ressusciter  l'église  de 
France,  a  été  de  violer  complètement  toutes  nos  maximes  et  tous  nos 
usages;  oui,  lui-même  nous  apprend  que  si,/>ar  un  chef-d' oeuvre  de  , 
sagesse^  ce  saint  Pontife  n'avait  pas  foulé  aux  pieds  nos  usages  et 
nos  libertés,  la  religion  était  perdue  en  France  sans  retour.  Le  même 
évéque  ou  ministre  explique  la  répugnance  du  jeune  clergé  pour  les 
libertés  gallicanes,  sur  ce  que  ce  clergé  na  connu  ces  libertés  que  par 
l'abus  qu'on  en  a  fait,  et  par  le  mémorable  et  salutaire  exemple  dusor 
crifice  qu'on  a  été  obligé  d'en  faire  pour  relever  la  foi  catholique  parmi 
nous.  Mais,  ajoute-t-il,  totU  cela^  Messieurs,  n'a  laissé  aujourd'hui  aur 
cune  impression  dam  nos  esprits,  nous  qui  avons  vécu  sous  le  règne  de 
l'ancienne  monarchie.  En  conséquence,  il  a  annoncé  avec  l'accent 
du  triomphe  et  de  la  joie,  que  ces  mêmes  maximes  qui  avaient 
détruit  l'église  de  France,  que  les  révolutionnaires  d'Espagne  et  de 
Portugal  invoquaient  pour  détruire  les  églises  de  leur  pays,  allaient 
être  adoptées  par  les  évêques  d'Irlande,  d'Ecosse  et  d'Angleterre, 
comme  pour  empêcher  le  Pape  de  ressusciter  jamais  leurs  pauvres 
églises;  en  conséquence,  bien  loin  de  reléguer  dans  l'oubli  ces 
maximes  aujourd'hui  complices  inséparables  de  toute  révolution 
politique,  il  nous  apprend  qu'il  va  établir  une  nouvelle  Sorbonne 

*  Fleary,  Nouv.  opusc.,  p«  182*187. 
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pour  faire  adopter  les  maximes  de  cette  charte  gallicane  k  tous  les 
Français. 

En  vérité^  jamais  oan'a  rien  dit  de  plussanglantcontreelles^rittÉ 
de  si  propre  k  faire  crier  anathème.  Oui^  anathème  à  des  maxioi^ 
''4^>  sans  un  miracle  de  la  monarchie  pontificale  qu'elles  nnlingirt^ 
«Taienffftrdu  pour  jamais  la  foi  catholique  parmi  nous;  anathèiMè 
des  maximes  qui^  adoptées  par  les  autres  églises^  surtout  par  la  préN> 
mtère,  rendraiedt  leurs  maux  irrémédiables;  anathème  k  des  nMbti- 
mes  au  nom  desquelles  on  a  traîné  dans  les  fers  les  très-sàintspoiÉ- 
tifès  Pie  VI  et  Pie  YII^  k  des  maximes  qui^  transportSes  dans  Tordie 
politique^  ont  conduit  Louis  XVI  k  Téchaf  aùd  ;  anathème  k  des  mlxi- 
mes  qui  aveuglent  tellement  leurs  partisans^  que  la  vue  des  phà 
effroyables  malheurs  de  la  religion  et  de  la  patrie  ne  laisse  miéwse 
impression  dans  leur  esprit  l 

La  base  de  ces  maximes^  c'est  la  déclaration  gallicane  de  i68>«S|i 
voici  le  texte  :  n-  > 

Déclaration  du  clergé  de  France  sur  la  puissance  ecclésiastique 
du  49  mars  i682. 

c  Plusieurs  s^effbrcent  de  renverser  les  décrets  de  l'église  galli- 
cane^ ses  libertés^  qu'ont  soutenues  avec  tant  de  zèle  nos  ancètteg, 
et  leurs  fondements  appuyés  sur  les  saints  canons  et  la  tradition  des 
Pères.  Il  en  est  aussi  qui,  sous  le  prétexte  de  ces  libertés^  ne  crai- 
gnent pas  de  porter  atteinte  à  la  primauté  de  saint  Pierre  et  des 
Pontifes  romains,  ses  successeurs,  instituée  par  Jésus-Christ,  à  l'o- 
béissance qui  leur  est  due  par  tous  les  Chrétiens,  et  à  Ja  majesté  si 
vénérable  aux  yeux  de  toutes  les  nations  du  Siège  apostolique  où 
s'enseigne  la  foi  et  l'unité  de  l'Église.  Les  hérétiques,  d'autre  part, 
n'omettent  rien  pour  présenter  cette  puissance  qui  renferme  la  paix 
de  rÉglise  comme  insupportable  aux  rois  et  aux  peuples,  et  pour 
séparer  par  cet  artifice  les  âmes  simples  de  la  communion  de  l'Église 
et  de  Jésus-Christ.  C'est  dans  le  dessein  de  remédier  à  de  tels  incon- 
vénients, que  nous,  archevêques  et  évéques,  assemblés  à  Paris,  par 
ordre  du  roi^  avec  les  autres  députés,  qui  représentons  l'église  gal- 
licane, avons  jugé  convenable,  après  une  mûre  délibération,  d'éta- 
blir et  de  déclarer  : 

a  !•  Que  saint  Pierre  et  ses  successeurs,  vicaires  de  Jésus-Chrisl, 
et  que  toute  TÉglise  même  n'ont  reçu  de  puissance  de  Dieu  que  sur 
les  choses  spirituelles  et  qui  concernent  le  salut,  et  non  point  sur  les 
choses  temporelles  et  civiles  :  Jésus-Christ  nous  apprenant  lui-même 
que  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  y  et  en  un  autre  endroit,  qu'il 
faut  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César ,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ; 
et  qu'ainsi  ce  précepte  de  Vapôlte  s«l\wX^«vs\  xvçi  v^mI  eu  rien  être 
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altéré  ou  ébranlé  :  Que  toute  personne  soit  soumise  aux  puissance 
supérieures  ;  car  il  ny  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieuj  et 
eest  lui-même  qui  ordonne  celles  qui  sont  sur  la  terre;  celui  donc  qui 
s'oppose  aux  puissances,  résiste  à  tordre  de  Dieu.  Nous  déclarons,  m 
conséquence^  que  les  rois  et  les  souverains  ne  sont  soumis  à  anoane 
puissance  eccl^iastique  par  Tordre  de  Dieu^  dans  les  choses  tem- 
porelles ;  qu'ils  ne  peuvent  être  déposés  directement  ni  indirecte- 
ment par  Pautorité  des  chefs  de  l^lise  ;  que  leurs  sujets  ne  peuvent 
être  dispensés  de  la  soumission  et  de  Tobéissance  qulls  leur  doivent 
ou  absous  du  serment  de  fidélité^  et  que  cette  doctrine,  nécessaire 
pour  la  tranquillité  iHd)lique,  et  non  moins  nécessaire  à  llËglise  qu'à 
l'État,  doit  être  inviolablement  suivie,  comme  conforme  à  la  parole 
de  Dieu,  à  la  tradition  des  saints  Pères  et  aux  exemples  des  saints. 

c  2*  Que  la  plénitude  de  puissance  que  le  Saint-Siège  apostolique 
et  les  successeurs  de  saint  Pierre,  vicaires  de  Jésus-Christ,  ont  sur 
les  choses  spirituelles,  est  telle,  que  les  décrets  du  saint  concile 
œcuménique  de  Constance,  dans  les  sessions  IV  et  Y,  approuvés 
par  le  Saint-Siège  apostolique,  confirmés  par  la  pratique  de  toute 
l'Église  et  des  Pontifes  romains,  et  observés  religieusement  dans 
tous  les  temps  par  l'église  gallicane,  demeurent  dans  toute  leor 
force  et  vertu,  et  que  l'église  gallicane  n'approuve  pas  l'opinion  de 
ceux  qui  donnent  atteinte  à  ces  décrets,  ou  qui  les  affaiblissent  en 
disant  que  leur  autorité  n'est  pas  bien  établie,  qu'ils  ne  sont  point 
approuvés,  ou  qu'ils  ne  regardent  que  le  temps  du  schisme. 

c  3^  Qu'ainsi  l'usage  de  la  puissance  apostolique  doit  être  réglé 
suivant  les  canons  faits  par  l'esprit  de  Dieu  et  consacrés  par  le  res- 
pect général  ;  que  les^  règles,  les  mœurs  et  les  constitutions  reçues 
dans  le  royaume  doivent  être  maintenues,  et  les  bornes  posées  par 
nos  Pères  demeurer  inébranlables;  qu'il  est  même  de  la  grandeur 
du  Saint-Siège  apostolique  que  les  lois  et  coutumes,  établies  du  con. 
senteoient  de  ce  Siège  respectable  et  des  églises,  subsistent  mvaria- 
blement. 

«  4*  Que,  quoique  le  souverain  Pontife  ait  la  principale  part  dans 
ksquestionade  foi,  et  que  ses  décrets  regardent  toutes  les  églises 
et  chaque  église  en  particnlier,  son  jugement  n'est  pourtant  pas 
irréformaUe,  à  moins  que  le  consentement  de  l'Église  n'intervienne. 

ti  Nous  avons  arrêté  d'envoyer  à  toutes  les  églises  gallicanes  et 
aux  évêques  qui  y  président  par  l'autorité  du  Saint-Esprit,  ces 
maximes  que  nous  avons  reçues  de  nos  Pères,  afin  que  nous  disions 
tous  la  même  chose,  que  noua  soyons  tous  dans  les  mêmes  senti- 
ments, et  que  nous  suivions  tous  la  même  doctrine.  » 

Cette  dédaraikm  fut  signée  put  ka  \xQu\A-Q^%Sa^  «mSûk^^»^;^^^ 
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éféi|a«i  et  par  les  lienteHiualre  dépotés  eodési^ 
Sii^f assemblée. 

Voilà  comment  ces  tr  ente-qoatre  évèques  de  1682  noos  assurent, 
avec  des  paroles  graves  et  solennelles,  qalls  n'ont  fait  leor  dedans 
.  tion  que  parce  que  phisieiirs  personnes  s'etfôrçaient  de  miner  lea 
décrets  et  libertés  de  Téglise  gallicane  ;  ensuite  pour  dtfendre  la  oMh 
jesté  du  Saint-Siège  contre  les  atteintes  cpi'on  lui  portait  ;  enfli^ 
aprfis  jivoir  etaminé  ces  grandes  cpiestions  avec  tout  le  serin  et  toiM 
la  nuÉlrité  convenables.  »   - 

Yoid  maintenant  ce  cpie  nous  apprend  Tbistoire.  - . 

D'abord^  3ur  le  caractère  même  de  ces  assemblées,  nous  avons  ei^ 
tendu  dirêà  Fénelon:  «  Abus  des  assemblées  du  clergé^  qui  seraient 
inutiles,  si  le  dergé  ne  devait  rien  fournir  à  l'État.  Elles  sont  ao|^^ 
velles  K  »  Ainsi,  au  jugement  de  Fénelon,  ces  assemblées  du  derf^ 
étaient  un  abus,  un  abus  nouveau  :  ce  n'était  au  fond  qu'une  assena 
Uée  financière  pour  procurer  de  l'argent  au  roi,  elle  ne  représentai! 
le  clergé  de  France  que  sous  ce  rapport. 

Et  quel  fut  le  véritable  sujet  de  cette  assemblée  de  1682?  Ce  f# 
la  régale,  cette  même  régale  que  nous  avons  vu  Fleury  oompîer 
parmi  les  servitudes  de  l'église  gallicane.  Il  dit  encore  ailleurs  :  «  La 
plupart  des  auteurs  cpii  ont  traité  de  nos  libertés,  ont  outré  Isa 
choses,  to  y  comprenant  certains  droits  qui  n'ont  aucun  fondement 
dans  l'antiquité^  comme  la  régale  ^. 

La  Bégaie,  en  France,  dit  Tévêque  de  la  Rochelle,  était  un  droit 
qui  autorisait  le  roi  à  percevoir  les  revenus  de  quelques  archevê- 
chés et  évêchés,  pendant  la  vacance  de  ces  sièges  et  à  disposer  des 
bénéfices  sans  charge  d'âmes,  bénéfices  dont  le  roi  avait  la  colla*, 
tion  ;  et  cela,  jusqu'à  ce  que  les  nouveaux  pourvus  eussent  pris  pos- 
session, et  fait  enregistrer  leur  serment  de  fidélité  à  la  chambre  des 
comptes  de  Paris.  Il  est  clair  qu'un  pareil  droit,  quand,  d'ailleurs,  il 
n'était  pas  formellement  énoncé  dans  le  titre,  ne  pouvait  exister  que 
parla  concession  du  souverain  Pontife,  qui  ne  peut,  au  reste, trans- 
porter la  propriété  des  biens  et  revenus  ecclésiastiques  que  pour 
des  causes  très-majeures,  et  toujours  dans  l'intérêt  de  la  religion, 
comme  l'a  fait  Pie  VII,  par  le  concordat  de  1801.  D'un  autre  côté,  il 
est  bien  évident  qu'il  ne  peut  appartenir  aux  évoques  de  conférer 
eux-mêmes  le  droit  de  Bégaie^  sur  les  revenus  de  leurs  sièges,  ou 
d'autres  revenus  ecclésiastiques:  le  serment  solennel  qu'ils  font  le 
jour  de  leur  consécration,  leur  interdit  celte  disposition  sous  les  plus 
graves  peines,  auxquelles  ils  déclarent  s'assujettir  ^.  » 

'  T.  27,  p.  587.  —  •  Nouv.  opuic,  p.  \^\.  —  *  La  France  et  U  Pape.^.  \»A. 
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Cette  assemblée  de  1682  avait  donc  pour  but  d'abolir  cette  ser- 
vitude de  l'église  gallicane  t  Pas  du  tout  :  elle  voulait  au  contraire 
rétendre,  malgré  le  Pape  et  un  concile  oecuménique.  Voici  la  suite 
des  faits. 

Le  second  concile  général  de  Lyon,  tenu  en  1274  par  le  pape 
saint  Grégoire  X,  avait  fait  un  canon  touchant  la  régale,  qui  alors, 
restreinte  à  la  seule  perception  des  revenus,  ne  s'étendait  nullement 
à  la  nomination  des  bénéfices.  Ce  canon,  qui  est  le  douzième,  en 
autorisant  la  régale  dans  les  églises  où  elle  était  établie  par  le  titre 
de  fondation,  ou  par  une  ancienne  coutume,  défend  de  l'introduire 
dans  les  églises  où  elle  n'était  pas  établie,  et  cela,  sous  peine  d'ex- 
communication ipso  facto,  non-seulement  contre  ceux  qui  cherche- 
raient à  l'y  introduire,  mais  encore  contre  les  clercs  régaliens,  ou 
autres  personnes  attachées  à  ces  églises  qui  aideraient  à  le  faire.  — 
En  vertu  de  ce  canon,  les  églises  de  Languedoc,  de  Guyenne,  de 
Provence  et  du  Dauphiné  se  maintinrent  paisiblement  dans  leur  an-> 
tique  liberté. 

«  Cependant,  observe  monseigneur  l'évéque  de  la  Rochelle,  Louis 
XIV,  qui  ne  jouissait  du  droH  de  Bégaie  qu'à  l'égard  d'un  certain 
nombre  de  sièges,  déclare,  eu  1673,  que  ce  droit  qu'il  s'attribuait 
était  inaliénable  et  imprescriptible,  dans  tous  les  archevêchés  et  évêchés 
du  royaume;  et,  an  mépris  de  leur  serment,  le  plus  grand  nombre 
des  prélats  de  France  cédèrent,  sans  la  moindre  réclamation,  à  l'au- 
torité envahissante  de  Louis  XIV,  se  réservant  néanmoins  d'écrire 
au  Saint-Siège,  pour  lui  faire  agréer  cette  mesure.  Je  m'étonne  que 
le  cardinal  de  Bausset  ^  ait  cru  devoir  applaudir  à  cette  inexcusable 
complaisance  de  ces  prélats  et  blâmer  les  évéques  d'Alet  et  de 
Pamiers,  qui  seuls  osèrent  résister  aux  prétentions  de  l'impérieux 
monarque. 

«  Louis  XIV  ayant  nommé  aux  bénéfices  vacants  d'Alet  et  de  Pa- 
miers,  ceux  qui,  contrairement  aux  lois  de  l'Église,  avaient  été  pour- 
vus en  jRégale  furent  frappés  par  leurs  évéques  respectifs  des  censurés 
de  l'Église,  pour  s'être  permis,  sur  un  pareil  titre,  d'en  prendre 
possession  ;  mais  les  archevêques  de  Narbon  ne  et  de  Toulouse,  à  qui 
ils  en  avaient  appelé,  se  donnèrent  le  tort  grave  de  prononcer  la 
nullité  de  ces  peines  ecclésiastiques,  et  de  casser  les  ordonnances 
de  leurs  sufiragants.  Ces  derniers  appelèrent  au  Saint-Siège  du  ju- 
gement de  leurs  métropolitains  :  c'était  leur  droit;  et,  de  plus,  ils 
remplissaient  un  devoir.  Innocent  XI,  conformément  aux  saints  ca- 


1  Hist.  de  Bossuet,  1.  6,  o.  6. 
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nons,  dont  la  France,  après  les  avoir  foulés  aux  pieds,  devait  bientôt 
se  vanter  d'être  rincorruplible  gardienne,  »nnula  les  ordounanoes 
des  archevêques  de  Narboune  et  de  Toulouse,  et  s'exhala  en  repro- 
ches amers  contre  les  ministres  du  roi  qui  abusaient  de  sa  contianoe, 
en  lui  donnant  de  perfides  conseils  pour  satisfaire  leurs  intérêts  et 
leur  ambition- 11  déclara  énergiquement  que  rien  ne  saurait  Vempé- 
cher  de  faire  usage  de  l'autorité  apostolique  contre  de  pareils  abus, 
quelque  inconvénient  qui  put  lui  en  revenir,  er  II  est  douloureux  de 
penser,  c*est  toujours  monseigneur  l'évèquede  la  Rochelle  qui  parle^ 
que  tous  les  membres  qui  composaient  rassemblée  de  168(>,  au  lieu 
de  faire  cause  commune  avec  le  souverain  Fontife,  qui  protégeait 
les  droits  de  leure  collègues,  encouragèrent  le  roi  à  se  maintenir 
dans  la  possession  usurpée  de  la  liégaii^.  Ils  poussèrent  l'adulatiou  et 
la  faiblesse  jusqu'à  lui  déclarer  que  rien  ne  serait  capable  de  les  sé- 
parer de  lui  ;  ils  accusèrent  le  Saint-Siège  de  tenter  une  vaine  en- 
treprise, disant  quiU  voulaient  qm  toute  la  terre  fût  informée  de  leun 
dùpositions  d  cet  égtijyl.  Si  celte  poignée  de  prélats  de  cour  pouv&ti 
se  flatter  de  représenter  Tépiscopat  français^  et  d'en  exprimer  les 
sentiments^  quelle  idée  devrions-nous  en  avoir?  Cette  époque  serait, 
sans  contredit,  la  plus  désastreuse  pour  notre  église.  Le  Saint-Père 
fut  inflexible,  comme  il  devait  rètre>  à  soutenir  les  règles  canoni- 
ques ;  mais  les  agents  du  clergé  de  France  ne  s'occupèrent  plus  que 
des  moyens  de  le  punir  de  cette  fermeté  digne  d'un  successeur  de 
saint  Pierre.  » 

ff  Nous  voyons  se  reproduire,  dans  cette  circonstance,  les  disposi- 
tions d'une  partie  des  évêques  d'Angleterre  sous  Henri  II.  »  «  Pour- 
«  quoi,  leur  écrivait  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  trompez-vous  vob 
a  frères?  Quelle  est  Tautorité  qui  ait  conféré  aux  princes  temporels  ht 
a  prérogative  que  vous  prétendez  leur  donner  sur  les  choses  ecclé- 
a  siastiques  ?  De  grâce,  ne  confondez  pas  les  droits  du  royaume  et  de 
a  rËglise.  Ces  puissances  ne  sont-elles  pas  entièrement  séparées  ?••• 
0  Prenez  mieux  les  intérêts  du  roi,  vous  qui  recherchez  ses  bonnet 
((  grâces  au  détriment  de  PÉglise  :  ne  soyez  pas  la  cause  de  sa  perte 
a  et  de  celle  de  sa  maison.  Vous  dites  qu'il  y  a  du  danger  à  tenir 

«  ferme,  le  roi  pouvant  cesser  d'être  dévoué  à  TÉglise  romaine 

a  Et  moi  je  vous  dis  que  c'est  un  crime  de  former  un  pareil  juge- 
a  ment. . .  Ce  n'est  pas  de  sa  part  que  vous  devez  craindre  :  c'est  de  la 
«  vôtre;  c'est  vous  qui  lui  ouvrez  la  voie  pour  renverser  la  liberté 
a  ecclésiastique...  Que  deviendra  l'Église  si  on  la  laisse  enchatner  et 
«  dépouiller  de  ce  qu'elle  possède  ?...  Ne  serait-ce  pas  à  vous  d'op- 
a  poser  une  barrière  à  ces  envahissements?  Faut-il  que  non-seule- 
(f  méat  vous  gardiez  le  silence,  mais  que  vous  donniez  à  l'injustice 
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«  Tappui  de  votre  suffrage  ^.  x>  La  faiblesse  de  Tépiscopat  d^  Angle- 
terre, à  cette  époqne,  tranquillisa  Henri  II  dans  ses  usurpations,  et 
fut  cause  du  massacre  de  saint  Thonfias. 

«  M.  le  cardinal  de  Bausset,  qui  est  toujours  si  favorable  à  Louis 
XIV,  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  quil  avait  entraîné  le  gou- 
vernement dans  des  mesures  dont  la  nécessité  ou  la  régularité  au- 
raient été,  peut-être,  difficiles  à  justifier  >.  Nous  verrons  Bossuet  con- 
venir que  Ton  avait  tort,  au  fond.S^il  eût  eu  à  donner  son  avis,  dans 
une  pareille  affaire,  sur  la  conduite  de  tout  autre  prince  agissant 
comme  Louis  XIY,  son  idole,  il  l'aurait  flétrie  hautement  et  énergi- 
quement.  En  effet,  quatorze  ans  avant  Taflaire  de  la  Régale,  parlant 
de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  dans  le  panégyrique  de  saint  Thomas 
de  Cantorbéry,  il  demandait,  si  ton  pouvait,  sans  injustice,  concevoir 
le  dessein  de  ravir  d  t Église  ses  privilèges  ?  Puis  il  ajoutait  :  a  Gepen- 
a.dant  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  se  déclare  l'ennemi  de  l'Église;  Q 
a  l'attaque  au  spirituel  et  au;temporel,[en  ce  qu'elle  tient  de  Dieu,  et 
tf  en  ce  qu'elle  tient  des  hommes.  Il  usurpe  ouvertement  sa  puissan- 
a  ce  ;  il  met  la  main  sur  son  trésor,  qui  enferme  la  subsistance  des 
a  pauvres  ;  il  flétrit  l'honneur  de  ses  ministres,  par  l'abrogation  de 
a  leurs  privilèges,  et  opprime  leur  liberté,  par  des  lois  qui  lui  sont 
a  contraires.  Prince  téméraire  et  mal  avisé  !  que  ne  peut-il  découvrir 
a  de  loin  les  renversements  étranges  que  fera  un  jour  dans  son  État, 
«  le  mépris  de  l'autorité  ecclésiastique,  et  les  excès  inouïs  où  les  peu- 
«  pies  seront  emportés,  quand  ils  auront  secoué  ce  joug  nécessaire  I 
«  Mais  rien  ne  peut  arrêter  ses  emportements  :  les  mauvais  conseils 
«ont  prévalu,  et  c'est  en  vain  qu'on  s'y  oppose.  Il  a  tout  fait  fléchir 
a  à  sa  volonté,  et  il  n'y  a  plus  que  le  saint  archevêque  de  Cantorbéry 
(f  qu'il  n'a  pu  encore  ni  corrompre  par  ses  caresses,  ni  abattre  par 
(c  ses  menaces.  > 

a  Ne  dirait- on  pas  ma  le  grand  orateur,  sans  s'en  douter,  prophé- 
tisait à  la  lettre  ce  qm  devait  arriver,  en  4682,  à  l'occasion  des  pré- 
tentionsde  Louis  XIV  à  la  Régale?  La  collection  des  procès- verbaux 
du  clergé  de  France  *  dit  à  ce  sujet  :  a  On  ne  voyait  que  persécutions, 
a  exils,  emprisonnements  et  condamnations,  même  à  la  mort,  pour 
«  soutenir,  à  ce  que  l'on  prétendait,  les  droits  de  la  couronne.  La 
«  plus  grande  confusion  régnait,  surtoutdans  le  diocèse  de  Pamiers. 
«Tout  le  chapitre  était  dispersé,  plus  de  quatre-vingts  curés  empri- 
«  sonnés,  exilés  ou  obligés  de  se  cacher.  On  voyait  un  grand  vicairo 
«contre  un  grand  vicaire,  le  siège  vacant.  Le  père  Cerle,  grand  vi- 

^  Voyes  cette  admirable  lettre  dans  Stapleton,  Vie  du  saint,  p.  01  et  suivantes. 
—  *  Hist  de  Bcssuety  U  6,  c.  S.  »  *  T.  5,  p.  3S2, 
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{[  caire^  nommé  par  le  chapitre,  fut  condamné  à  mort  par  coDtu- 
II  mace^  parle  parlement  de  Toulouse^  et  exécuté  en  effigie,  n 

a  J'ai  ditj  continue  monseigneur  révéque  de  LaRochellejque  deux 
évéques  seulement  &e  montraient  fermes:  celui  d'Alet  et  celui  de  Pa- 
miers.  Les  autres,  sans  en  excepter  Bossuet  {le  panég^Tisle  d'une 
cause  toute  contraire  à  celle  quil  embrassait  actuellement  )j  furent 
d'une  condescendance  que  Ton  a  peine  è  s'expliquer^  cent  soixante- 
sept  ans  après  cet  événenjenl  si  déplorable  dans  ses  suites^  et  qu'il 
n'est  plus  permis  de  justifier  après  que  Rome  a  fixé,  eu  tant  d'occa- 
sionsj  le  jugement  que  nous  en  devons  porter.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  plus  iolérable  pour  atténuer  un  peu  le  tort  de  cette  faiblesse^ 
c'est  que  les  évéques  pensaient  que  les  concessions  offertes  par  le  roi 
^  au  clergé,  étaient  un  dédommagement  surabondant  de  la  brècbe 
faite  à  la  discipline  1  et  il  était  facile  dept^voir,  dit  naïvement  M.  de 
Biiusset,  rjue  les  églises  seratetit  forcées,  par  tcmpit^  seul  du  temptet 
de  l'usage^  d  ployer  »ùus  t ascendant  de  T autorité ^  quoique  le  droit  dé 
'  Iié</aîe  ne  fût  pas  exercé,  dans  une  forme  paisible  et  régulière  *^ 
J\  «  Tout  te  clergé  généralement  parlant^  fut  entraîné  par  Tavis  de 
Bossuet,  et  crut  qu'il  ne  fallait  pas  résister  au  roi.  M,  de  Bausset,  en 
applaudissant  à  ce  concours,  nous  révèle  l'empiétement  le  plus 
monstrueux  qui  régnait  alors,  de  la  part  de  Tautorité  séculière  sur 
Fautorilé  ecclésiastique.  Il  résulta  de  ce  tempérament,  dil-il,  que  ce^ 
ne  fut  plus  l'autorité  royale  qui  donna  leur  mission  «  à  ceux  qui 
«étaient  pourvus  des  dignités  ecclésiastiques.  »  On  avait  donc  fermé 
les  yeux  jusque-là  sur  un  abus  d'autant  plus  révoltant,  qu'il  laissait 
envahir  par  le  prince  un  pouvoir  spirituel  qui  ne  saurait  appartenir 
qu'à  l'Église.  La  Constitution  civile  du  clergé^  qui  devait  être  pro- 
clamée cent  ans  plus  tard,  ne  devait  qu'étendre  et  développer  ce 
principe  schismatique  et  hérétique. 

((  Si  les  évéques  de  France,  observe  monseigneur  Villecour,  se 
fussent  bornés  à  délibérer  sur  cette  affaire  et  à  proposer  leurs  vues 
au  souverain  Pontife,  il  n'y  aurait  pas  eu  beaucoup  à  dire,  surtout 
en  les  supposant  dans  la  disposition  de  se  soumettre  humblement  à  : 
ce  qu'il  aurait  décidé.  Mais,  il  en  coûte  de  faire  l'aveu,  leur  parti 
était  malheureusement  pris  d  avance  ;  et,  dans  la  lettre  que  Bossuet 
écrivit  au  Pape,  au  nom  du  clergé,  on  remarquait  déjà  plutôt  une 
leçon  donnée  au  chef  de  l'Église,  qu'un  avis  attendu  avec  respect 
pour  s'y  conformer,  quel  qu'il  fût.  On  lui  représentait  qu'il  y  avait 
beaucoup  de  choses  que  la  nécessité  du  temps  (il  fallait  dire /a  volonté 
du  roi)  devait  faire  tolérer;  que  cette  nécessité  était  quelquefois  de 

'  //is/.  de  Bossuet,  t.  6,  p.  262. 
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telle  nature,  qu'elle  pouvait  même  changer  les  lois,  principalement 
quand  il  s'agissait  d'apaiser  les  différends  et  d'affermir  la  paix  entre 
la  royauté  et  le  sacerdoce.  Puis  on  citait  les  concessions  déjà  faites 
par  les  souverains  Pontifes;  ensuite  on  conduisait  Innocent  XI  à  l'é- 
cole d'Yves  de  Chartres  et  de  saint  Augustin,  pour  leur  faire  dire  à  ce 
grand  Pape  <(  que  ceux  qui  ne  faisaient  pas  céder  la  rigueur  des  ca- 
((  nons  au  bien  de  la  paix  n'étaient  que  des  brouillons  qui  se  reroplis- 
«  saient  les  yeux  de  la  poudre  qu'ils  soufflaient  pour  aveugler  les 
«  autres.  »  On  finissait  par  dire  à  Innocent  qu'il  devait  suivre  les 
mouvements  de  sa  bonté,  dans  une  occasion  ohiln'était  pas permis(fem^ 
ployer  le  courage. 

n  On  ne  revient  pas  de  sa  surprise,  ajoute  Tévèque  de  la  Rochelle, 
quand  on  réfléchit  que  c'est  Bossuet  qui  écrit  une  pareille  lettre  à  un 
des  plus  grands  Pontifes  qui  aient  occupé  la  chaire  de  saint  Pierre, 
et  quand  on  songe  que  cette  lettre  a  été  adoptée  par  les  évéques  du 
siècle  le  plus  poli  et  de  la  nation  la  plus  civilisée.  Aussi,  le  trop 
fameux  Arnauld,  après  avoir  lu  cette  lettre,  écrivait-il  :  Je  ne  viens 
que  de  voir  la  lettre  de  l'assemblée  au  Pape.  Je  la  trouve  pitoyable. 

((  Bossuet  s'était  persuadé  qu'elle  produirait  sur  le  Pape  tout  l'effet 
qu'il  s'en  était  promis.  Il  écrivait,  le  6  février  1682,  à  H.  l'abbé 
Dirois,  secrétaire  d'ambassade  à  Rome  :  Nous  serions  bien  surpris  ici 
si  le  clergé  français  éprouvait  des  difficultés  du  côtédeJtome^  d'où  nous 
devons  attendre  toute  sorte  de  secours.  On  est  peiné,  dit  l'évéque  de 
la  Rochelle,  de  trouver  on  tel  langage  sous  la  plume  de  Bossuet. 
Était-ce  i  lui  et  aux  autres  évéques  de  France  qu'il  appartenait  de  tra- 
cer au  Pape  la  conduite  à  tenir? 

((  InnocentXI  répondit  àlalettre  du  clergé  français  avec  une  noblesse 
digne  d'un  saint  Léon.  Il  reproche  aux  évéques  de  France  «  d'avoir 
(c  abandonné,  par  une  pusillanimité  très-répréhensible,  la  sainte 
c(  cause  de  la  liberté  de  l'Église;  de  n'avoir  pas  osé  faire  entendre 
((  une  seule  parole  pour  les  intérêts  et  l'honneur  de  Jésus-Christ, 
((  mais  de  s'être  couverts  d'un  opprobre  étemel,  par  d'indignes  dé- 
((  marchesaupresdesniagistratsseculiers.il  les  invite  au  repentir, 
(c  et  termine  par  casser  et  annuler  des  actes  déjà  nuls  par  eux-mêmes 
V  comme  étant  manifestement  vicieux. 

«  Les  indignes  démarches  que  le  Pape  reproche  aux  évéques  sont 
cellespci.  Dans  le  temps  que  les  deux  évéques  d'Alet  et  de  Pami^rs 
en  appelèrent  au  Saint-Siège,  les  autres  en  appelèrent  aussi;  mais  à 
qui?  aux  parlements,  aux  magistrats  séculiers,  qui  les  condamnèrent. 

—  Et  après  cet  échec,  que  firent  ces  évéques  pour  s'en  relever?  Us 
abandonnèrent  les  droits  de  leurs  églises,  pour  les  transporter  au  roi. 

—  Mais  est-il  bien  sûr  qu'Us  aient  tenu  une  ^(«s^Sm^  QlôxÀxfi^l^^^l»^- 
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mêmes  s'en  vantent  dans  leur  lettre  du  ^  février  1682  h  Innocent  XL 
«  Piquésdcces jtJstesrepTOChes dp leursupérieur,  les évéques fran- 
çais s'en  vengèrent  par^inc  lettre  deBossuf^t,  mats  qui  parait  n^avoir 
pas  é(é  envoyée.  Bossuet  y  reprocliait  au  Pape  des  injures  «  person- 
<i  nelles  et  infamantes^  à  roccaston  d'une  affaire  qu'il  dît  avoïr  fait? 
(f  pour  le  plus  grand  bien  de  l'Église^  et  »ur  laquelle  les  évêguei  ^ 
a  France  èfmt  rassurés  par  le  témoignage  de  leur  conscience.  Il  prétend 
r(  quecpsévôquessicourageux(eu  particulier  Yves  de  Charlres)^  dont 
n  le  saint  Père  a  parlé  dans  sa  réponse^  et  qu'il  e{^t  voulu  qu'ils  prî&- 
ft  sent  pour  modèles,  n'auraient  pas  agi  autrement  qu'eux  s'ils  eus- 
ti  sent  eu  à  rétablir  le  concordat  entre  le  sacerdoce  et  Tempire  ;  que 
<t  le  souverain  Pontife  n'a  suivi  que  des  impressions  étrangères,  en 
*t  accusant  les  évoques  de  France  d'une  crainte  si  peu  digne  de  leur 
«  caractère;  que  son  langage  répond  mal  à  la  dignité  d'un  si  grand 
a  nom;  que  son  conseil  lui  a  caché  la  vérité,  de  peur  qu'il  ne  préfii- 
<i  rât  dcB  avis  plm  justes  et  plus  modérés;  que  si  l'affaire  est  poussée 
a  plus  loiuj  toute  TÉgfoe  comprendra  combien  est  léger  le  sujet  au- 
(f  quel  une  st  grande  contestation,  cette  vtoleole  commotion  des  es- 
tî  prîls,  et  l'atlente  de  l'univers  chrétien,  doivent  se  rapporter-» 
Puis  Bossuet  flétrit  le  langage  adressé  aux  évêques,  h  et  dont  ils  rau- 
u.  gïssent  pour  ceux  qui  Vmit  inspiré;  il  se  plaint  qu'on  déchire  les 
a  évêques  français  par  des  accusations  atroces;  il  dit  qu'en  relevant 
«  leurs  illustres  prédécesseurs,  on  a  directement  en  vue  de  piquer 
«  par  l'éclat  de  leur  gloire  et  de  déprimer  ceux  qui  leur  ont  suc- 
«  cédé.  »  Tout  le  reste  de  la  lettre  est  sur  ce  ton  fier  et  hautain. 
Bossuet  va  jusqu'à  dire  que  le  bref  du  Pape  est  nul  par  lui-même; 
qu'il  est  à  désirer  qu'un  courage  si  intrépide  se  réserve  pour  des 
occasions  plus  importantes,  et  que  son  pontificat  ne  soit  pas  entièrement 
occupé  d'une  affaire  trop  peu  digne  d'une  si  forte  application, 

<(  Il  est  fâcheux  pour  la  mémoire  de  l'aigle  de  Meaux,  dit  monsei- 
gneur de  la  Rochelle,  qu'un  pareil  monument  subsiste  pour  attester 
son  irrévérence  à  l'égard  d'un  grand  Pape.  Il  avait  de  grands  talents: 
tout  le  monde  en  convient.  Nous  ne  refusons  pas  d'admirer  en  lai 
ce  don  de  Dieu.  Mais  ce  présent,  qu'il  a  reçu  du  ciel,  le  met-il  à  la 
place  de  celui  à  qui  seul  Jésus-Christ  a  dit,  dans  la  personne  de 
saint  Pierre  :  Confirma  fratres  tuos^  confirme  tes  frères!  Il  est  bien 
délicat,  ce  grand  évoque,  s'il  croit  que  le  Pape  ne  doit  pas  oser  le  re- 
dresser, non  plus  que  ses  collègues,  dont  il  se  fait  Tinterprète.  J'al- 
lais presque  dire  :  il  est  bien  présomptueux  d'oser  lui-même  taxer  le 
souverain  Pontife  Innocent  XI  de  témérité  et  d'imprudence,  tout  en 
paraissant  ne  l'imputer  qu'à  ses  conseillers  !  La  postérité  eût  été  cer- 
tes bien  plus  édifiée  de  Bossuet,  sveVVe  V'e^i  vu  donner  à  l'épiscopat. 
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dans  cette  circonstance,  le  même  exemple  de  soumission  et  dliumi- 
iité  que  Fénelon  ^.  » 

H.  Letellier,  aiRchevéque  de  Reims,  fut  un  des  évoques  de  France 
qui  se  montra  le  plus  irrité  de  la  fermeté  d'Innocent  XI.  Il  fit  un  rap- 
part  où  il  ne  craignit  pas  de  taxer  cfirréguliers  les  procédures  et  les 
jugements  du  Pape.  Il  proposait  de  demander  au  roi  la  permission 
d'assembler  en  concile  national  les  évéques  qui  se  trouvaient  alors  à 
Paris,  ou  du  moins  de  convoquer  une  assemblée  générale  de  tout  le 
clergé  du  royaume.  Louis  XIV  se  rendit  au  vœu  qu'on  lui  exprimait  : 
peut-être  Tavait-il  provoqué  lui-même.  Mais,  observe  Tévéque  de  la 
Rochelle,  il  avait  trop  de  sens  pour  consentir  à  ce  que  la  réunion 
prtt  le  nom  de  concile.  Il  eût  été,  en  effet,  passablement  irrégulimt 
que,  des  évêques  mécontents  d'un  Pape  qui  avait  prononcé  sur  une 
affaire,  d'après  les  règles  canoniques,  fût  jugé  par  ses  inférieurs,  qui 
assurément  ne  songeaient  à  se  réunir  que  pour  agir  contre  lui.  Le  roi 
se  détermina  donc  pour  une  assemblée  générale,  qui  devait  être  con- 
poséede  deux  évêques  et  de  deux  députés  du  second  ordre  pour  cha- 
que métropole  *. 

Mais  voici  les  particularités  intéressantes  que  Fleury  nous  a  con- 
servées sur  cette  fameuse  assemblée  : 

((  Le  chancelier  Letellier,  et  Tarchevêque  de  Reims>  son  fils,  de 
concert  avec  Févêque  de  Meaux,  formèrent  le  projet  d'une  assem- 
blée générale  du  clergé.  La  régale  en  était  le  sujet  principal.  C'est 
l'archevêque  de  Reims,  appuyé  par  son  père,  qui  en  parla  au  roi  ; 
l'évêque  de  Meaux  ne  paraissait  pas.  Mais  pour  donner  plus  de  poids 
à  cette  assemblée,  le  roi  voulut  qu'il  en  fût  membre.  Le  chance- 
lier Letellier  et  l'archevêque,  poussés  apparemment  par  Faure, 
crurent  nécessaire  de  traiter  la  question  de  l'autorité  du  Pape.  On 
ne  la  jugera  jamais  qu'en  temps  de  division,  disait  cet  archevêque. 
L'évêque  de  Meaux  répugnait  à  voir  cette  question  traitée;  il  la 
croyait  hors  de  saison;  et  il  ramena  à  son  sentiment  l'évêque  de 
Tournay,  qui  pensait  d'abord  comme  l'archevêque  de  Reims.  On 
augmentera,  disait-il,  la  division  qu'on  veut  éteindre  :  c'est  beau- 
coup que  le  livre  de  \ Exposition  de  la  doctrine  catholique  ait  passé 
avec  approbation.  Les  cardinaux  du  Perron  et  de  Richelieu  avaient 
dit  de  même,  mais  sans  approbation  formelle  :  laissons  mûrir,  gar- 
dons notre  possession,  ajoutait  Bossuet.  Il  disait  encore  à  Tarche- 
vêqne  de  Reims  :  Vous  aurez  la  gloire  d'avoir  terminé  l'aftaîre  de 
la  régale,  mais  cette  gloire  sera  obscurcie  par  ces  propositions 
odieuses, 

^  La  France  et  le  Pape,  p.  U4.  ^  *  Ibid.,^,  VSA  ^  \W^. 
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«  M.  Golbert  insistait  pour  qu'on  traitât  la  question  de  Tautorîté 
'  duPape^  et  pressait  le  roi.  L'archevêque  de  Paris,  agissait  dans  le 
même  sens.  Le  Pape  nous  a  poussés,  disait-on,  il  s'eyi  repentira.  Le 
roi  donna  Ordre  de  traiter  la  question. 

(("L'évêque  de  Meaux  proposa  qu'avant  de  la  décider,  on  exami- 
nât toute  la  tradition.  Son  dessein  était  de  pouvoir  prolongePj  au- 
tant qu'oti  voudrait,  la  discussion;  mais  Tarchevéque  de  Paris  dit 
au  roi  que  cela  durerait  trop  longtemps  :  il  y  eut  donc  ordre  ^Iq 
prince  de  conclure  et  de  décider  promptement  sur  l'autorité  du  Pape. 

«  L'évêque  de  Tournay,  Choiseul-Praslin,  fut  chargé  de  dresser 
les  propositions;  mais  il  l'exécuta  mal  etscholastiquement.  Ce  fat 
M.  l'évèque  de  Meaux  qui  les  rédigea  telles  que  nous  les  avons.  On 
tint  des  assemblées  chez  M.  l'archevêque  de  Paris,  oii  elles  furent 
examinées;  on  voulait  y  faire  mention  des  appellations  au  concile^ 
mais  l'évèque  de  Meaux  résista.  Elles  ont  été,  disait-il,  condamnées 
par  les  bulles  de  Pie  II  et  Jules  II;  Rome  est  engagée  à  les  con- 
damner, n  ne  faut  pas  donner  prise  à  condamner  nos  proposi- 
tions *.  » 

Bossuet.en  parle  comme  Fleury.  «  Dans  notre  voyage  de  Meaux  à 
Paris,  dit  son  secrétaire,  l'abbé  Ledieu,  dans  son  journal  du  17 
janvier  1700,  on  parla  de  rassemblée  de  1682.  Je  demandai  à  M.  de 
Meaux  qui  lui  avait  inspiré  le  dessein  des  propositions  du  clergé  sur 
la  puissance  de  TÉglise;  il  me  dit  que  M.  Golbert,  alors  ministre  et 
secrétaire  d'État,  en  était  véritablement  Tauteur,  et  que  hii  seul  y 
avait  déterminé  le  roi.  M.  Golbert  prétendait  que  la  division  qu'on 
avait  avec  Rome  sur  la  régale  était  la  vraie  occasion  de  renouveler  la 
doctrine  de  France  sur  l'usage  de  la  puissance  des  Papes;  que,  dans 
un  temps  de  paix  et  de  concorde,  le  désir  de  conserver  la  bonne  in- 
telligence, et  la  crainte  de  paraître  le  premier  à  rompre  l'union,  em- 
pêcheraient une  telle  décision,  et  qu'il  attira  le  roi  à  son  avis,  par 
cette  raison,  contre  M.  Letellier,  aussi  ministre  et  secrétaire  d'État^ 
qui  avait  eu,  ainsi  que  l'archevêque  de  Reims,  son  fils,  les  premiers 
cette  pensée,  et  qui  ensuite  Pavaient  abandonnée  par  la  crainte  des 
suites  et  des  difficultés  *.  » 

En  deux  mots,  des  évêques,  piqués  de  ce  que  le  Pape  n'approu- 
vait pas  la  faiblesse  avec  laquelle  ils  avaient,  au  mépris  du  serment 
de  leur  sacre,  abandonné  les  droits  de  leurs  églises,  et  violé  ainsi  le 
canon  douzième  du  concile  œcuméniqne  de  Lyon,  s'assemblent  par 
ordre  du  roi,  traitent  par  ordre  du  roi,  la  question  de  l'autorité  du 

'  Fleury,  ATowi;.  opiw.,  p.îlO,  elc  — »  Hist.d«  Bomft(,U6^n,  12.  p.  161. 
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Pape^  la  décident  prompteraent  par  ordre  du  rot,  et  rédigent  en  latin 
quatre  propositions  odieuses,  dont  le  ministre  Colbert  était  le  véritable 
auteur.  Voilà,  d'après  le  récit  de  Fleury  et  de Bossuet, comment  fut 
faite  la  déclaration  de  4682. 

Le  cardinal  Sfondrate  disait  dès  lors  :  a  Les  Français  auraient  dû 
penser  qu'une  assemblée  indiquée  dans  un  temps  de  troubles  et  de 
mécontentements  réciproques,  ainsi  que  les  propositions  qui  seraient 
publiées  dans  cette  assemblée,  seraient  attribuées,  non  au  zèle  pour 
la  religion,  mais  à  la  vengeance,  et  seraient  d'autant  plus  facilement 
interprétées  d'une  manière  sinistre,  que  les  évéques  voyaient  bien 
que  ce  n'était  pas  pour  lui  ni  pour  les  siens,  mais  pour  eux  et  pour 
la  liberté  de  leurs  églises,  que  le  Pape  était  entré  en  lice.  La  recon- 
naissance, ou  du  moins  l'honnêteté,  dont  les  Français  sont  si  jaloux, 
exigeaient  que  dans  le  temps  où  le  Pape  combattait  pour  leur  intérêt 
avec  tant  de  force  et  de  courage,  ils  n'exerçassent  contre  lui  aucun 
acte  d'hostilité.  Supposons  que  le  Pape  eût  été  au  delà  des  bornes; 
il  ne  l'avait  fait  qu'en  vue  de  les  protéger.  Les  évêques  devaient-ils 
donc  tourner  leurs  armes  contre  leur  bienfaiteur?  Ne  convenait-il 
pas  plutôt  de  l'excuser,  s'il  était  tombé  dans  quelque  excès  ^  ?  » 

Les  évêques  ne  l'entendaient  pas  ainsi;  mais  après  avoir, />ar  or- 
dre du  roi,  mis  en  latin  les  quatre  propositions  de  Colbert,  ils  sup- 
plièrent humblement  le  roi  de  vouloir  bien  les  approuver  et  en  faire 
une  loi.  Ce  que  Louis  XIV  daigna  lui  accorder  le  23  mars  4682. 
Ils  demandaient  quelque  chose  de  plus.  La  faculté  de  théologie 
exigeait  de  tous  les  bacheliers  le  serment  de  ne  rien  dire  ou  écrire 
de  contraire  aux  décrets  des  Papes.  Les  évêques  de  4682  demandè- 
rent au  roi  qu'il  voulût  bien  réformer  ce  serment,  et,  à  ces  mots, 
décrets  et  constitutions  des  Papes,  faire  ajouter  ces  autres,  acceptés 
PAR  l'église.  Le  roi  ne  xlaigna  point  accorder  cette  demande  des 
évêques. 

Quelque  temps  après,  le  procureur  général  du  parlement  se 
transporta  à  la  Sorbonne  pour  y  faire  enregistrer  la  fameuse  décla- 
ration. Sur  le  refus  des  docteurs,  le  parlement  se  fit  apporter  les 
registres  et  y  fit  inscrire  la  déclaration  de  force.  Le  tout,  en  vertu 
des  libertés  de  l'église  gallicane. 

Le  Pape,  justement  irrité  des  procédés  que  les  Français  avaient 
suivis  à  son  égard,  refusait  des  bulles  aux  évêques  nommés  par  le 
roi,  et  qui  avaient  assisté,  comme  députés  du  second  ordre,  à  l'as- 
semblée ;  en  outre,  il  cassa  et  mit  à  néant  tout  ce  qui  s'était  fait 
dans  l'affaire  de  la  régale.  Le  roi  en  appela,  par  son  procureur 

"  Fleury,  Nauv.  opusc,,  p.  244,  et  Gallia  wndicata»  l,  ^,^.  \1^, 
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gteénri^aii  fular  concile  œcuménique^  au  mépris  des  bufles  Ai 
Gdkte  UI^  Pie  II  et  Jules  U,  qui  dtfendent  ces  appets^sous  pétu$ 
di^exeoDUBUDication.  11  envoya  Facte  d'appel  au  clergé  MseitMéli 
30  septembre  4688.  Le  clergé  remercia  trèi^humUement'S^U^^àê 
deVbonneurqufelle  avait  faite  Rassemblée  en  lui  donnant  oonmahi- 
catioade  ces  actes,  et  lui  offrit  lés  applaudissementsies^  pltwfWf 
pecMenx  pour  la  sage  conduite  qu'elle  tenail^^—  Povrsi»  pMssf 
des  bulles  quelle  Pape  refusait  à  ses  évéqoes  nommés^  iionisXIYj 
servant  eo  cela  de  modèle  à  Bonaparte  et  à  loué  les  entreprenemi 
d«  schisme,  les  faisait  nommer  administrateurs  ^iritueb  pup'jPfli 
chapitres  respectifs,  au  mépris  du  deuxième  ooncile  œcuméoiqot 
de  Lyon  qui  le  défen^r  Et  cela,  parce  que  le  Pape^  en  vertu  dé  kt 
déclaration  gallici|ne  dk  4683,  est  obligé  d'obsènwvi  et  de  ftûreob» 
server  les  canons  des  conoiles  œcuméniques.  •  •>> 

Le  pape  Alexandre  VUI,  par  sa  bulle  Inter  muliipNets  (Prid.  mm 
Aug.  4690),  condamna  et  cassa  tout  ce  qui  s^étaiti  passé  dans  Vêm 
semblée.  Au  lit  de  la  mort,  et  près  de  paraître  devant  Dieii>îl  h^fli 
publier  eniprésènce  dé  douze  cardinaux;  Clément  XI  renouvela  oMi 
condamnation  pi^r  unbrel  du  34  août  47064  Louis  XIV.  *  M 

«  L'assemblée  de  468S  fut  un  malheur^  dit  hionseigneur  Fév^Aqoe 
de  la  Rochelle,  puisqu'elle  devint  plus  tard  le  germe  funeste  de  k 
constitution  dite  civiie  du  clergé  de  France.  Cn  abtme  appelle  un 
autre  abîme.  La  Déclaration  souleva  Tindignation  de  toute  l'Europe 
catholique.  Ce  seul  fait  prouve  clairement  que  les  quatre  articles  ne 
s'associent  pas  avec  les  sentiments  que  TOrthodoxie  proclame  comme 
les  siens.  On  n'a  qu'à  savoir  l'histoire  de  Bossuet  pour  s'assurer  que* 
la  Déclaration  fit  pousser  des  cris  d'alarme  dans  toutes  les  parties  de 
l'univers  catholique.  Les  deux  premiers  écrits  contre  cette  déclara** 
tion  étrange  partirent  de  l'université  de  Louvain.  Un  concile  national 
de  Hongrie,  ayant  à  sa  tête  son  primat,  flétrit  les  actes  de  l'assein*' 
blée  de  France,  qu'il  surpassait  en  autorité,  sans  aucune  compa- 
raison, par  le  caractère  sacré  qu'on  est  bien  forcé  de  lui  reconnatlre». 
Le  clergé  de  France,  opprimé  par  la  puissance  qui  dictaîl^des  ioif 
dans  l'ordre  spirituel,  comprimait  son  amère  et  profonde  douleur  *; 
mais  il  eut  un  digne  représentant  de  ses  doctrines  dans  le  docteur 
Charlas,  dont  la  plume  savante  et  la  dialectique  serrée  forcèrent  l'ad- 
miration de  l'évéque  de  Meaux  lui-même.  Rome  parla  par  ses  Pon- 
tifes ;  l'Espagne,  par  ses  d'Aguirre,  ses  Gonzalez  et  ses  Roccaherti  ; 
l'Autriche,  par  ses  Sfondrate;  les  Pays-Bas,  par  Scheelestrate. 

1  Hist.  de  Bossuet,  1.  6,  p.  203.  —  >  Il  existe,  dit-on,  dans  la  biblioUièque  de 
l'asBemhlée,  des  réclamations  de  plasieurs  évéques  contemporains  contre  la  dé- 
clarêtion  de  î$82. 
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a  Ce  dut  être  pour  Bossuet  un  tonnerre  bien  terrible  que  celui  dont 
les  sons  partaient  presque  à  la  fois  de  toutes  les  parties  de  la  catho- 
licité; car  il  ne  s'agissait  plus  ici  de  la  force  d'un  raisonnement  et  de 
la  justesse  des  preuves  qui  pouvaient  appuyer  une  thèse  :  jsous  ce 
rapport;  rien  jusqu'ici  n'avait  manqué  à  sa  gloire.  Mais  une  logique 
plus  imposante  que  tous  les. syllogismes  paraissait  armée  et  mena- 
çante; c'était  rindignation  de  l'univers  catholique^ c'était  l'accablante 
autorité  de  toutes  les  églises  du  monde  moraisiMut  réunies  pour 
repousser  la  Déclaration  qu'on  n'avait  pas  eu  honte  d'attribuer  au 
clergé  de  France. 

a  Si  Bossuet  eût  sérieusement  et  sans  préoccupation  réfléchi  sur 
cette  unanimité  de  sentiments^  dont  il  avait  tiré^  après  saint  Au- 
gustin^  un  si  grand  parti  contre  les  hérésies,  jamais  il  n'aurait  eu  le 
courage  d'entreprendre  la  Défense  de  sa  Déclaration.  Il  jurait  dit  : 
Rome  la  désapprouve,  la  très-grande  majorité  des  évéques  en  a 
horreur;  nous  avons  donc  eu  tort  de  la  formuler  :  elle  est  donc  ré- 
préhensible.  Mais,  malheureusement,  et  je  tremble  de  le  dire.  Bos- 
sue! n'avait  pas  autant  d'humilité  que  de  science;  et  précisément 
parce  qu'il  manqua  d'humilité,  il  ne  vit  pas  qu'il  allait  prendre  sur 
lui  la  défense  d'une  cause  que  toute  la  science  des  hommes  n'était 
pas  capable  de  soutenir  f.  » 

Enfin^  sous  Innocent  XII,  en  1693,  ce  différend  fut  accommodé 
moyennant  deux  lettres,  une  par  les  évéques  nommés  qui  avaient 
pris  part  à  l'assemblée  de  1682,  et  l'autre  par  Louis  XIV.  Les  évé- 
ques disaient  au  Pape  :  a  Prosternés  aux  pieds  de  Votre  Sainteté, 
nous  venons  lui  exprimer  l'amère  douleur  dont  nous^sommes  pé- 
nétrés dans  le  fond  de  nos  cœurs,  et  plus  qu'il  ne  nous  est  possible 
de  l'exprimer,  à  raison  des  choses  qui  se  sont  passées  dans  rassem- 
blée, et  qui  ont  souverainement  déplu  à  Sa  Sainteté  ainsi  qu'à  ses 
prédécesseurs.  En  conséquence,  si  quelques  points  ont  pu  être  con- 
sidérés comme  décrétés  dans  cette  assemblée,  sur  la  puissance  ec- 
clésiastique et  sur  l'autorité  pontificale,  nous  les  tenons  pour  non 
décrétés  et  nous  déclarons  qu'ils  doivent  être  regardés  comme 
tels*.  »  Le  roi  disait  de  son  côté  :  a  Je  suis  bien  aise  de  faire  savoir 
à  Votre  Sainteté  que  j'ai  donné  les  ordres  nécessaires  pour  que  les 
choses  contenues  dans  mon  édit  du  ^  mars  1682,  touchant  la  dé- 
claration du  clergé  de  France,  à  quoi  les  conjonctures  passées  m'a* 
vaient  obligé ,  ne  soient  pas  ol]^rvées.  d  Bossuet  lui-même  finit 
par  dire,  dans  sa  Gallia  orthodoxe  :  Que  la  déclaration  devienne  ce 
qu'elle  pourra,  nous  n'entreprenons  point  ici  de  la  défendit. 

«  La  France  et  le  Pape,  p.  465-iS7 .  —  *  FVwiri,  Nwa\).  opuit. 
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J^am,  peatroo  eondore  arec  réfèqoe  de  U  Rocfaelley  la  dédara- 
fiOBB'a  ptoadeforee,  ni  da  eftiédesprâats  qui  Pavaient  pabliée,  ai 
dn  céCé  de  LooiiXIY  qni  en  avail  réroqoé  Tédit,  ni  du  côté  de  Bùê^ 
anel  ipn  loi  donne  un  congé  presque  ignominieax. 

Gomme  le  premier  articie  de  la  fameuse  dédaration  est  le  pipa 
important^ il  sera  bon  d'examiner  ce  qnll  décide  et  ce  qull  nedî^ 
cide  pas,  et  ce  qui  s'ensuit 

Il  dédde  que  saint  Pierre  et  l*É^ise  ont  reçu  de  Dieu  la  poissaMO 
des  choses  qMritœllea  et  qui  concernent  le  salut,  et  non  des  cboaea^ 
driles;  mais  il  ne  décide  pas  si  la  soumissioQ  à  la  puissance  Iboh 
poreDe  dans  lep  choses  civiles  n'est  pas  une  chose  spirituelle  et  qui 
concerne  le  salut. 

Il  met  les  choses  civiles  en  opposition  avec  les  choses  qui 
cernent  le  salut  étemel;  fl  suppose  que  les  choses  civiles  nei 
dent  point  ce  salut.  Donc,  si  la  soumisson  aux  puissances  sop^ 
rieures  est  une  chose  civile  et  temporelle,  cela  ne  concerne  point  le 
salut,  nintéresse  point  la  conscience.  On  peut  obéir  si  Ton  veut  :  il 
n'y  a  plus  d'obligation  devant  Dieu.  Donc,  enfin,  le  meurtre  poli- 
tique d'un  roi,  s'appelât-il  Louis  XIY,  est  une  action  indifiérente. 
N'est-ce  pas  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  anarehie  politique,  ou  d'an 
autre  nom  qui  indique  la  ruine  de  toute  société  humaine? 

11  dit  bien  que  l'Ëglise  a  reçu  de  Dieu  la  puissance  des  choses 
spirituelles,  et  la  souveraineté  séculière,  celle  des  choses  temporel- 
les; mais  il  ne  dit  pas  laquelle  des  deux  a  reçu  de  Dieu  la  puis- 
sance de  décider  en  dernier  ressort  si  telle  chose  est  spirituelle  ou 
temporelle.  N'est-ce  pas  là  constituer  les  deux  puissances  dans  un 
état  de  guerre  perpétuelle? 

Il  nous  rappelle  que  le  royaume  de  Jésus-Christ  n'est  pas  de  ce 
monde,  de  hoc  mundo;  mais  il  ne  dit  pas  en  quel  sens  Jésus-Christ, 
qui  est  pourtant  venu  en  ce  monde,  pour  vaincre  le  monde,  chasser 
dehors  le  prince  de  ce  monde,  et  conquérir  par  sa  mort  le  royaume 
de  ce  monde,  a  dit  ces  paroles.  Il  ne  dit  pas  que  Jésus-Christ  n'ait 
pas  voulu  dire  que  son  royaume  n'était  pas  de  ce  monde,  de  hoc 
mundo,  quant  à  son  origine,  mais  de  Dieu  son  Père;  ni  quant  à  sa 
puissance,  fondée,  non  sur  la  force  militaire,  mais  sur  la  vérité, 
à  laquelle  il  était  venu  rendre  témoignage.  En  tout  cas,  il  ne  dit 
pas  quelle  autorité  infaillible  nous  apprendra  jusqu'où  s'étend  le 
royaume  de  Jésus-Christ,  qui,  en  quelque  sens  qu'il  ne  soit  pas  de  ce 
monde,  est  pourtant  dans  ce  monde.  Il  ne  dit  pas  si  c'est  le  monde 
ou  le  royaume  de  Jésus-Christ  qui  a  reçu  de  Dieu  cette  juridiction 
suprême.  N'est-ce  pas  jeter  les  peuples  chrétiens  dans  le  scepticisme 
ou  le  doute  universel  touchaal  leurs  àe\o\Ts  covxvuve  ijeuv^les  ? 
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Il  nous  rappelle  qu'il  faut  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César  ;  mais 
il  ne  nous  dit  pas  quelle  autorité  nous  fera  connaître  de  la  part  de 
Dieu  quel  est  le  César  à  qui  nous  devons  rendre^  ni  si  telle  ou  telle 
chose  est  à  César  ou  à  Dieu.  N'est-ce  pas  supposer  que  Dieu  a  établi 
inutilement  son  Église  ? 

Il  nous  rappelle  que  toute  personne  doit  être  soumise  aux  puis- 
sances  supérieures^  parce  qu'il  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne 
▼ienne  de  Dieu  ;  mais  il  ne  dit  pas  si^  par  là  que  toute  puissance  en 
soi  vient  de  Dieu^  elle  vient  également  de  Dieu  à  tout  homme  qui 
s'en  empare  ;  il  ne  dit  pas  s'il  n'est  point  de  différence  entre  une 
puissance  légitime  et  une  puissance  usurpée  ;  il  ne  dit  pas  si  Ton  doit 
une  égale  soumission  et  à  la  puissance  que  Dieu  approuve  comme 
conforme  à  sa  loi^  et  à  la  puissance  que  Dieu  permet^  comme  une 
fièvre^  un  incendie.  Il  ne  dit  pas  quelle  autorité  Dieu  a  chargé  de 
diriger  nos  consciences  dans  ces  conjonctures  difficiles.  Mais  n'est-ce 
point  assimiler  les  catholiques  à  des  protestants^  à  des  brebis  qui 
errent  àl'aventure^  n'ayant  point  de  pasteur  ? 

Il  déclare  que,  dans  les  choses  temporelles^  les  souverains  sont 
absolument  indépendants  de  l'Église  ;  mais  il  ne  les  y  déclare  pas 
indépendants  de  Dieu  et  de  sa  loi^  que  Dieu  a  chargé  l'Église  d'in- 
terpréter à  l'univere. 

Il  déclare  qiie  TÉglise  ne  peut  ni  directement  ni  indirectement 
déposer  les  souverains^  ni  dispenser  leurs  sujets  de  leur  devoir  et 
serment  de  fidélité  ;  mais  il  ne  déclare  pas  que  Dieu  ne  le  puisse 
toujours  et  même  ne  le  fasse  quelquefois.  11  ne  dit  pas  quelle  auto- 
rité Dieu  a  chargée  de  nous  dire  quand  il  l'aura  fait. 

Il  déclare^  contre  le  Pape,  que  les  rois  sont,  au  temporel,  indé- 
pendants de  l'Église  ;  mais  il  ne  déclare  pas,  contre  les  calvinistes, 
contre  Gerson,  Almain,  Major  et  Richer,  que  les  rois  soient  en  cela 
indépendants  du  peuple,  la  seule  autorité,  au  dire  du  ministre 
Jorieu,  qui  n'ait  pas  besoin  d'avoir  raison  pour  valider  ses  actes. 

Le  seul  point  qui  paraisse  un  peu  clair  dans  cet  article,  c'est  que 
le  souverain,  roi  ou  peuple,  est  tout  à  fait  indépendant  de  l'Église 
dans  les  choses  temporelles.  Mais  il  ne  saurait  l'être,  si  ce  n'est  pas 
à  lui  à  décider  en  dernier  ressort  ce  qui  est  temporel  ou  non.  Donc, 
en  vertu  du  premier  article  de  la  déclaration  de  4682,  c'est  à  la 
puissance  séculière,  et  non  point  à  l'Église,  à  déterminer  ce  qui  est 
de  la  compétence  de  l'un  et  de  l'autre. 

De  là  il  suit  que  les  apôtres,  les  martyrs,  les  confesseurs,  les  saints 
de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations  ont  eu  tort  de  ne  pas  s'en 
rapporter  aux  souverains  ou  magistrats  païens,  hérétiques,  schis- 
matiques,  sur  ce  qui 'était  de  leur  com^^tence  o\x  wow*>X  wÈNt*^^^ 


tM  HISTOIRE  UNIVERSELLE     [LIy.  LXXXVIII.— DeffH 

time^  le  consentement  commun^  la  parole  d'un  prophète  et  d'oïl 
apAtre,  démontrera  aussi  que  la  souyeraîneté  de  tel  on  tel  homme 
est  légitime  ou  non^  fondée  ou  non  sur  une  loi  bonne  et  juste.  El  de 
fait^  Jérémie  parle  de  la  souveraineté  de  Nabuchodonosor  ;  Pieite 
et  Paul^  suivant  plusieurs,  parlent  des  souverains  de  leur  temp6*?Qr 
saint  Pierre,  le  chef  des  apôtres^  vit  et  enseigne  toujours  daatb 
personne  des  Papes.  De  même  donc  que  les  fidèle$  du  Pont^  de  la 
Galatie^  de  laCappadoce^  de  TAsie,  de  la  Bithynie^  ^écoutèrent  avee 
respect  quand  il  leur  dit  en  général  :  Soyez  soumis  pour  Dieu  à  toute 
créature^  au  roi  comme  étant  au-dessus  des  autres^  et  aux  gouver- 
neurs comme  étant  envoyés  de  sa  part;  de  même  aussi  les  fidèleade 
nos  jours  doivent  Técouter  avec  un  égal  respect  lorsque,  de  demiL 
prétendants  à  la  souveraineté^  il  fait  connaître  celui  auquel  ils  peu» 
vent  ou  doivent  se  soumettre  pour  Dieu. 

Bossuet  appelle  légitime^  la  souveraineté  qui  est  fondée  sur  une 
loi  bonne  et  juste.  La  loi  est  la  volonté  du  législateur^  promulguée 
à  ses  sujets.  La  loi  qui  légitime  la  souveraineté  suppose  donc  un  lé- 
gislateur dont  elle  est  la  volonté,  Dieu  :  une  promulgation  aux  sur- 
jets de  ce  souverain  maître^  la  religion  :  une  autorité  chargée  de  faire 
cette  promulgation^  l^lise.  La  notion  de  légitimité  suppose  doue 
nécessairement  Fexistence  et  la  connaissance  de  Dieu,  de  la  religion 
et  de  l'Église. 

Les  souverainetés,  dit  Bossuet,  sont  de  Dieu,  non-seulement 
parce  que  nul  ne  parvient  à  l'empire  sans  que  la  divine  Providence 
Tait  ainsi  réglé  et  ordonné,  mais  encore  pour  deux  raisons.  La 
première,  parce  que  les  souverainetés  légitimes  doivent  leur  ori- 
gine à  la  nature,  c'est-à-dire  à  Dieu,  auteur  de  la  nature  ;  car  c'est 
la  nature  qui  a  mis  dans  les  hommes  l'amour  de  cet  ordre  qui  leur 
procure  la  sûreté  et  la  tranquillité.  Or  cet  ordre  ne  pourrait 
subsister  s'il  n'y  avait  point  de  puissances  légitimes.  La  seconde 
raison  est  que  la  doctrine  que  les  hommes  se  sont  transmise  de 
main  en  main  dès  le  commencement,  et  qui  les  a  convaincus  qu'il 
était  nécessaire  de  s'assujettir  à  un  empire  légitime,  ne  peut  tirer 
sa  source  que  de  la  loi  naturelle,  puisque,  aussitôt  après  le  déluge, 
tout  le  genre  humain  s'est  accordé  à  s'assembler  dans  des  villes  et  à 
former  des  royaumes.  Et  ceci  est  conforme  à  ce  qu'enseignent  les 
saints  Pères,  qui  croient  qu'un  bien  si  considérable  et  si  précieux 
au  genre  humain  ne  peut  venir  d'une  autre  source  que  de  Dieu  même, 
qui  l'a  inspiré  aux  hommes  et  perpétué  parmi  eux  de  siècle  en 
siècle.  Car  a  l'égalité  des  hommes  et  des  conditions,  dit  saint  Chry- 
sostôme,  causerait  souvent  des  disputes  et  des  guerres;  c'est  pour- 
quoi  Dieu  a  établi  plusieurs  sortes  à'emçxte?»  e\  d^  subordinations.  Il 
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«  voulu  que  l'homme  eût  Tempire  sur  sa  femme^  le  père  sur  son  fils^ 
le  vieillard  sur  le  jeune  homme^  l'homme  libre  sur  son  esclave^  le 
souverain  sur  son  sujet  ^...  b  II  est  donc  d'une  évidence  palpable 
que  cette  loi  si  sainte  et  si  nécessaire^  qui  met  Tordre  dans  les  choses 
humaines^  et  qui,  propagée  par  le  consentement  si  unanime  du 
genre  humain,  s'est  répandue  en  tous  lieux,  n'a  été  établie  que  par 
l'autorité  divine.  Et  c'est  ce  qui  nous  oblige  à  nous  y  soumettre  par 
un  devoir  de  conscience  *. 

Ce  long  passage  peut  se  réduire  à  ce  syllogisme  :  Ce  que  les 
hommes  ont  regardé  en  tous  lieux  et  en  tous  temps  comme  bon  et 
jnste^  vient  de  la  nature,  c'est-à-dire  de  Dieu,  auteur  de  la  nature. 
Or,  en  tous  lieux,  en  tous  temps,  les  hommes  ont  regardé  la  souve- 
raineté comme  une  chose  bonne  et  juste.  Donc  la  souveraineté  vient 
de  la  nature,  c'est-à-dire  de  Dieu,  auteur  de  la  nature. 

Tout  cela  ne  conclut  toujours  que  pour  la  souveraineté  en  soi^ 
qui,  au  fond,  est  Dieu,  et  non  pas  pour  la  souveraineté  de  tel  ou  tel 
homme;  ce  qui,  encore  une  fois,  est  la  question.  Pour  être  certain 
que  la  souveraineté  est  légitime  en  tel  homme,  comme  on  est  cer- 
tain qu'elle  est  légitime  en  soi,  il  faut  que  le  genre  humain,  ou 
une  autorité  équivalente,  nous  apprenne  que  la  souveraineté  lui  est 
venue  de  Dieu;  c'est-à-dire,  il  faut  une  décision  de  l'Église  catholi- 
que, qui,  dans  la  réalité,  n'est  que  le  genre  humain  constitué  divi- 
nement, pour  recevoir,  conserver,  enseigner,  interpréter,  appliquer 
toute  vérité,  tous  les  jours,  et  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

La  dénomination  d'infidèles  dont  se  sert  Bossuet  dans  ses  deux 
premières  propositions  est  encore  très-équivoque.  Il  met  ses  infidèles 
en  opposition  avec  la  loi  de  Moïse  et  avec  l'Église.  En  sorte  que, 
selon  lui,  tout  ce  qui  n'aura  pas  professé  la  loi  mosaïque  ou  le  chris- 
tianisme de  l'Évangile,  aura  été  infidèle.  A  ce  prix,  Adam,  Seth^ 
Enoch,  Noé,  Sem,  Melchisédech,  Abraham,  Isaac,  Jacob,  Job  ont  été 
des  infidèles.  Qui  ne  voit  combien  cette  dénomination,  ainsi  généra- 
lisée, est  fausse?  Aussi  les  auteurs  sacrés,  quand  ils  parlent  de  cette 
masse  du  genre  humain  qui  subsistait  avant  le  peuple  juif  ou  à  côté 
de  lui,  l'appellent-ils,  non  pas  les  infidèles,  mais  les  nations,  les 
Gentils.  Et,  dans  le  fait,  il  est  trèsrfaux  que,  dès  l'origme,  les  Gentils 
fussent  généralement  infidèles.  Bossuet  appelle  impies  et  idolâtres 
et  le  Pharaon  qui  établit  Joseph  wxt  toute  l'Egypte,  et  les  rois  de 
Palestine  avec  lesquels  Abraham  et  Isaac  faisaient  alliance;  mais  il 
le  dit,  non-seulement  sans  aucune  preuve,  mais  encore  contre  toutes 
Jes  apparences.  Ces  alliances  se  juraient  au  nom  de  Jéhova.  En  pré- 

^  HwniL  22,  inepisU  ad  itom.  —  *  i)efeil«to,  V.  \%«WX.1»^.%. 
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selDce  des  rote €opaySy'Hdcliiséderh,  roi  de  Salem^  bénit  Abrabam 
au  nom  do  Dîea  trèflMhaut,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  Parmi  les 
evimesqueiile^SaintHEspnt  reproche  aux  habitants  de  Sodome  et  de 
GeiiU>nîié>  H  befâH  aucune  mention  de  Vitlolàtrie.  Eiitînj  ce  roi^  ces 
gnadiÉyOe' peuple  de  Nicive^  qnî^  cinq  siècles  seulement  avant  Jésus- 
Christ^  à  hi  simple  prédication  de  Jonas,  se  revêtent  de  cilice,  ne 
mangettl  ni  ae  boivent^  et^  parleur  pénitence  exemplaire,  détour- 
nent la  ruine  dont  le  Seigneur  les  avait  menacés^  peut-on  les  re- 
garder coAme  des  infidèles?    vu\'' 

Bo88uel.a  promis  de  mettre  «Sans  sa  discussion  toute  la  précision 
et  la  clarté  4ont  il  était  capable;  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  teRti  sa 
promesse.  .v  ^  n!  *  v<      -*4j' 

1  n  se  fait  cette  demanda  :  «  Miris  si  Dieu  est  également  auteur  de 
la  puissance  sacerdotale  et  de  laroyale^  quelle  diiféretice  metlra-t-oD 
0ntre  Tune  et  F^autreJ  t  II  répond  ;  «  La  différence  est  grande  en 
plusteiM  idœiières':  et  premièrement,  en  ce  que^  quand  Dieu  établit 
la  puissance  du  sacerdoce,  soit  du  temps  de  la  loi,  soit  sous  l'Évan- 
gHe,  il  se  manifeste  aux  hommes  d'une  manière  visible  et  sensible  ;  au 
lieu  que'dafUs  rétablissement  de  la  puissance  temporelle,  il  ne  donna 
anonn  signe  éclatant  et  aucune  marque  sensible  de  sa  pré^nce.  Ëa 
second  lieu,  Dieu  a  choisi  expressément  la  forme  du  gouvernement 
sacerdotal  :  au  lieu  qu'après  avoir  établi  la  puissance  temporelle,  il 
a  laissé  à  la  volonté  des  hommes  le  choix  des  différentes  formes  de 
gouvernement,  monarchique,  aristocratique,  populaire.  D'ailleurs 
le  véritable  sacerdoce  et  le  droit  légitime  d'en  exercer  la  puissance, 
est  toujours  uni  à  la  vraie  religion  ;  au  lieu  que  de  légitimes  empires 
subsistent,  même  chez  les  infidèles.  Enfin,  la  cérémonie  par  laquelle 
les  prêtres  sont  consacrés  est  divine,  et  Tun  des  sacrem  ents  institués 
par  Jésus-Christ  ;  au  lieu  que  Dieu  n'a  rien  prescrit  touchant  la  con- 
sécration des  rois,  qui  môme  n'est  pas  nécessaire  et  essentielle  pour 
exercer  les  fonctions  de  la  royauté  *.  » 

Bossuet  élude  la  question,  au  lieu  d'y  répondre.  Il  ne  s'est  pas 
demandé  quelle  différence  on  mettrait  entre  la  souveraineté  tempo- 
relle d'une  part,  et  les  sacerdoces  mosaïque  et  chrétien  de  Fautre  ; 
mais  bien  entre  la  puissance  sacerdotale  et  la  puissance  royale,  telle 
que  l'une  et  l'autre  sont  de  Dieu  dès  l'origine.  Ou  l'argumentation 
de  Bossuet  est  un  sophisme,  ou  bien  il  suppose  qu'avant  la  loi  de 
Moïse,  Dieu  n'avait  point  institué  de  sacerdoce,  et  que,  depuis  Adam 
jusqu'à  Aaron,  le  genre  humain  a  vécu  sans  prêtre,  sans  autel,  sans 
sacrifice  légitime.  Mais  l'Esprit-Saint  lui-même  ne  nous  apprend-il 

'  Defetisio,  L  1,  secl.  2,  c.  3. 
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pas  qu'avant  Aaron  il  existait  un  sacerdoce  plus  grand  que  le  sien, 
celui  de  Melchisédech^  dont  le  sacerdoce  chrétien  est  Taccomplisse- 
ment  ?  En  outre^  le  sentiment  commun  n'esl-il  point  que,  sous  les 
patriarches^  4a  principale  prérogative  des  premiers-nés  était  le  sa- 
cerdoce dans  la  famille?  Si  Dathan  et  Abiron^  de  la  tribu  de  Ruben, 
sinsurgèrent  de  ce  que  le  sacerdoce  d'Israël  avait  été  donné  à  la  tribu 
deLévi,  les  interprètes  ne  disent-ils  point  que  c'était  parce  que^  selon 
Tancien  ordre,  le  sacerdoce  devait  appartenir  à  la  tribiï  aînée,  qui 
était  la  leur? 

EXAMEN  DE  LA  TROISIÈME  PROPOSITION. 

La  troisième  proposition  de  Bossuet  dit  :  La  souveraineté  a  été, 
dès  le  commencement,  même  parmi  les  inBdèles,  constituée  de 
Dieu  de  telle  sorte,  qu'après  lui  elle  est  la  première.  Et  Dieu  n'a 
établi  aucune  autre  pour  la  déposer  et  la  ramener  à  Tordre.  —  Il 
établit  cette  proposition  comme  une  conséquence  de  celle  qui  pré- 
cède, et  ensuite  comme  une  chose  sur  laquelle  tout  le  genre  humain 
est  d'accord.  Mais  il  se  trompe  en  l'un  et  l'autre  point. 

De  ce  que  la  puissance  du  souverain  légitime  est  de  Dieu^  il  ne 
peut  pas  conclure  :  Donc  elle  n'est  subordonnée  à  aucune  autre. 
Car^  comme  lui-même  nous  a  rappelé  dans  son  passage  de  saint 
Chrysostôme,  non-seulement  la  puissance  du  souverain  sur  son  sujet 
est  de  Dieu,  mais  encore  celle  du  mari  sur  sa  femme,  du  maître  sur 
son  serviteur,  etc.,  même  la  puissance  de  Pilate  sur  Jésus-Christ. 
Vous  n'auriez  aucune  puissance  contre  moi  y  dit  le  Seigneur,  si  elle  ne 
vous  avait  été  donnée  d'en  haut.  Sur  quoi  saint  Augustin  remarque  : 
Dieu  avait  donné  à  Pilate  une  puissance  telle,  qu'elle  était  en  même 
temps  sous  la  puissance  de  César  ^.  On  ne  peut  donc  pas  conclure 
qu'une  puissance  est  indépendante,  parce  qu'elle  estdeDieu,  puisque 
toutes  les  puissances  sont  de  Dieu,  même  celles  d'un  ordre  su- 
balterne. 

De  ce  que  la  puissance  des  souverains  légitimes  est  appelée  su- 
prême, il  ne  peut  conclure  non  plus  :  Donc  elle  n'est  subordonnée  à 
aucune  autre.  D'abord  lui-même  convient,  comme  d'une  chose  incon- 
testable, que  la  puissance  des  rois,  toute  suprême  qu'elle  puisse  être, 
n'est  pas  tellement  de  Dieu,  qu'elle  ne  soit  aussi  du  consentement 
du  peuple.  Ensuite,  il  est  de  foi  que  la  puissance  du  Pape  est  de 
Dieu,  qu'elle  est  suprême;  et  cependant  Bossuet  assure  qu'elle  est 
subordonnée  à  la  puissance  de  toute  l'Église.  Les  gallicans,  dit-il,  es- 

1  In  Evang,  Joan.,  c.  19,  tract,  116. 
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timent'ils  donc  peu  le  Pontife  romain,  eux  qui ^  a  sow  autobitb  sot- 
TBRAIIŒ  APRÈS  JÉSUS-CHRIST,  fie  préfèrent  que  l'Eglise  cathoHqut 
même,  soit  dispersée,  soit  réunie  ^J 

Tel  est  donc  le  sentiment  commun,  s'écrie  ensuite  Bossuet,  telle 
est  la  voix  unatiime  du  genre  humain.  Telle  a  éfé  la  formo  de  gou- 
vernement chez  les  Romains,  chez  les  Grocs^  chez  les  Indiens^  cbes 
les  Perses,  en  un  mot,  chez  toutes  les  nations* 

Or,  nous  avons  montré  dans  un  ouvrage  à  part^  Les  rapports  na- 
turels entre  les  deux  puissances  •,  par  Taveu  unanime  des  auteurs 
modernes  et  des  auteurs  anciens,  que  les  plus  anciennes  formes  de 
gouvernement  chez  tous  les  peuples  étaient  des  théocraties,  que  Ja 
puissance  temporelle  y  était  complètement  subordonnée  k  la  puis- 
sance spirituelle  et  sacerdotale  •.  Nous  a\ons  vu,  en  un  mol^  le  genre 
humain  disant  tout  le  contraire  de  ce  qu'avance  Bossuet.  Déjà  de  son 
temps  on  lui  montrait,  chez  les  Gaulois  et  chez  les  Romains,  la  puis- 
sance temporelle  subordonnée,  du  moins  pour  les  cas  douteux, 
àla  puissance  Sacerdotale,  dans  la  personne  des  druides  et  des  au- 
gures. Que  répond  à  cela  Bossuet?  que  les  druides  et  les  augures  ne 
tenaient  pas  leur  pouvoir  de  Dieu,  mais  de  Tautorité  des  princes  et 
des  cités.  N'importe  :  toujours  est-il  que  chez  les  Gaulois  et  les  Ro* 
mains^  l'empire  était  subordonné  à  la  religion  et  au  sacerdoce,  et 
que,  par  conséquent,  il  était  faux  de  dire  que  celte  subordination 
n'existait  ni  chez  les  Romains,  nichez  aucun  peuple. 

De  ce  que  cette  subordination  entre  les  deux  puissances  existait, 
non-seulement  chez  les  Gaulois  et  chez  les  Romains,  mais  encore 
chez  toutes  les  nations  de  l'antiquité,  Baronius  concluait  que  la 
nature  même  avait  enseigné  à  tous  les  peuples  que  la  souveraine  dé- 
cision des  affaires  appartenait  au  sacerdoce.  Bossuet  se  contente  de 
dire  que  cela  est  aussi  manifestement  faux  que  cela  est  manifeste- 
ment excessif.  Mais  si  le  fait  est  constant,  comme  il  Test,  Bossuet  ne 
peut  pas  récuser  la  conséquence  sans  renverser  son  propre  édifice 
par  le  fondement.  Lui-même,  de  ce  que  la  souveraineté  se  trouve 
chez  tous  les  anciens  peuples,  a  conclu  que  cette  souveraineté  venait 

>  Galiia  orthodoxa,  c.  87.  —  «  Deux  vol. in-octavo^  Paris,  1838,  chez  Chalandre, 
t.  l,c.  1.  —  «  J.-J.  Rousseau,  Contrat  social,  1.  4,  c.  8.  —  Cousin,  2«  leçon,  18Î8. 
—  Frédéric  de  Schlégei,  Essai  sur  la  langue  et  la  philosophie  des  Indiens.  -—  Le 
Globe,  18  avril  1829.  —  Le  Producteur,  n.  13,  20  et  21.  —  Le  Chouking,  Paris, 
1770,  p.  23,  27,  33,  36,  77,  200.  —  Mém.  sur  les  Chinois,  t.  1,  p.  259.  —  Hist. 
univers.,  t.  14  et  I&  de  VHist.  moderne.  —  Moréri  et  Trévoux,  aux  mots  Califes  et 
Mufti.  —  D'Herbelot,  art.  Imam  et  Kalifah.  —  Hist.  univ.,  t.  2,  p.  80.  —  Diodore 
de  SiclleJ.  3,  c.  &  et  6.  —  Denys  d'Halicarnasse,  1.  2,  c.  5,  6, 14, 25  et  73.  Cicero. 
De  Harusp.  resp.  2,  De  divinat.,  1.  1,  c.  40.  De  lege,  1.  2,  c  12.  —  Strabon, 
/.  /6,  c.  7.  TaciL  Genn.,  n.  7.  —  EncydoTpédie,  art.  Druide. 
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venait  de  la  nature,  ou  plutôt  de  Dieu,  auteur  de  la  nature.  Donc  la 
subordination  de'  la  puissance  temporelle  au  sacerdoce  se  trouvant 
également  chez  tous  les  peuples  de  rantiquité^  Baronius  en  pourra 
conclure,  avec  autant  de  droit,  que  cette  subordination  vient  de  la 
nature  même,  ou  plutôt  de  Dieu,  auteur  de  la  nature. 

Après  avoir  répété  bien  des  fois  que  la  souveraineté,  même  chez 
les  infidèles,  vient  de  Dieu,  Bossuet  ajoute  que  le  sacerdoce,  chez 
ces  mêmes  infidèles,  vient  du  diable.  Mais  ces  mêmes  peuples  sont 
aussi  unanimes  à  reconnaître  un  sacerdoce  qu'à  reconnaître  une 
souveraineté  temporelle.  Si  donc  leur  unanimité  prouve  que  la  sou- 
veraineté parmi  eux  vient  de  Dieu,  elle  prouvera  aussi  que  le  sacer- 
doce en  vient.  Si,  au  contraire,  cette  unanimité  ne  prouve  point  que 
le  sacerdoce  ne  vient  pas  du  diable,  elle  ne  prouvera  pas  non  plus 
que  la  souveraineté  ne  vient  pas  de  la  même  source. 

D'après  les  observations  que  nous  avons  déjà  faites,  cette  unani- 
mité prouve  seulement  que  la  souveraineté  et  le  sacerdoce  en  soi 
viennent  originellement  de  Dieu  ;  mais  elle  ne  décide  rien  ni  pour  la 
souveraineté  ni  pour  le  sacerdoce  de  tel  ou  tel  homme  en  particulier. 

PRINCIPES  ÈTBANGES  ET  EMBROUILLEMENTS  DE  BOSSUET. 

Pour  ne  pas  admettre  la  subordination  de  la  puissance  temporelle 
à  la  puissance  spirituelle  ou  sacerdotale,  Bossuet  pose  le  principe 
suivant  :  Quant  à  l'ordre  politique  et  aux  droits  de  la  société  humaine, 
un  gouvernement  peut  être  parfait  sans  le  vrai  sacerdoce  et  sans  la 
vraie  religion. 

De  là  je  conclus  :  Si  un  gouvernement  peut  être  parfait  en  son 
genre  sans  la  vraie  religion  ou  sans  la  vérité,  il  le  peut  à  plus  forte 
raison  sans  une  religion  fausse  ou  sans  Terreur  :  il  le  peut  sans  au- 
cune religion,  et  par  conséquent  sans  aucune  morale. 

Bayle  avait  bien  osé  dire  que,  sans  aucune  religion,  un  gouverne- 
ment pouvait  absolument  siîbsister  ;  mais  il  n'était  pas  allé  jusqu'à 
soutenir  ce  que  fait  équivalemment  Bossuet,  que>  sans  aucune  reli- 
gion, un  gouvernement  pouvait  être  parfait. 

Cette  étrange  assertion  de  Bossuet  ne  lui  est  point  échappée  par 
mégarde.  Il  a  un  chapitre  exprès  pour  l'établir.  Il  y  répète  :  Nous 
soutenons  donc  que^  sans  la  vraie  religion,  un  gouvernement  peut  être 
parfait,  non  dans  tordre  moral...  mais  dans  l'ordre  politique,  ou  en 
ce  qui  regarde  les  droits  de  la  société  humaine.  L'empire  ou  le  gour 
vemement  civil  est  donc  subordonné  à  la  vraie\religion  et  en  dépend^ 
dan»  tordre  mural,  mais  non  dans  V ordre  politique,  ou  en  ce  qui  con^ 
cerne  les  droits  de  la  société  humaine j  puts^  datu\cet  wdrt  ^ï  eiKjwr^ 
xxn.  ^^ 
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i,tih  wme  religùmpetwenituMèter  tun  sans  l'autre  ^.  Il  tient  al  ifart 
>  à  oette  idée,  quil  y  revient  encore  dans  la  suite  de  ^a  Défense^  cooÉme 
.ta  pivot  sur  lequel  roule  toute  son  argumentation  *. 

D'après  cela,  il  est  clair  encore  que,  selon  Bossuet,  TorAre  {Kdi- 
tique  est  distinct  de  Torclfare  moral  ;  que,  de  soi.  Tordre  politiqiHMgit 
sans  morale  et  sans  religion  ;  que,  de  soi.  Tordre  politique  est  adiée, 
et  même  qu'il  doit  Tétre,  s'il  veut  éviter  la  subordination  à  h  pua- 
sance  religieuse  et  sacerdotale.  Machiavel  n'a  pas  supposé  davantage, 
si  même  il  en  a  supposé  autant. 

Mais,  h  part  la  religion  et  la  morale,  sur  quoi  fonder  le  droit  de 
commander,  et  le  devoir  d'obéir?  Sur  quoi  fonder  la  société  hu- 
maine ?  Hors  de  la  religion,  hors  de  Tordre  moral,  peut*il  même  Me 
question  de  droit,  de  devoir,  de  conscience,  et  pareonséquen^  tie 
société? 

Bossuet  lui-même  va  nous  insinuer  la  réponse.  Voici  comment  il 
parle  dans  sa  Politique  tirée  de  l'Écriture  saifUe  :  «  Que  si  l'on  de- 
mande ce  qu'il  faudrait  dire  d'un  État  où  Ttaforité  publique  ae 
trouverait  établie  sans  aucune  religion  »  on  voH  d'abord  qu'on  «^a 
pas  besoin  de  répondre  à  des  questions  chimériques.  De  tels  États 
ne  furent  jamais.  Les  peuples  où  il  n'y  a  point  de  religion  sont  en 
même  temps  sans  police,  sans  véritable  subordination  et  entièrement 
sauvages.  Les  hommes,  n'étant  point  tenus  par  la  conscience,  ne 
peuvent  s'assurer  les  uns  des  autres  ^,  » 

Ce  langage  n'est  pas  aussi  franc  ni  aussi  ferme  qu'on  pouvait  l'at- 
tendre de  Bossuet.  Mais  toujours  y  voit-on  que,  sans  religion,  les 
hommes  ne  seraient  point  tenus  par  la  conscience,  les  peuples  se- 
raient sans  police,  sans  véritable  subordination  ;  en  un  mot,  que, 
sans  religion,  non-seulement  il  ne  peut  y  avoir  de  gouvernement 
parfait,  mais  pas  même  de  gouvernement  quelconque.  L'on  y  voit 
que,  dans  sa  Politique  sacrée,  Bossuet  repousse  la  conséquence  né- 
cessaire du  principe  capital  qu'il  établit  dans  sa  Défense  de  la  Déclor 
ration,  pour  échapper  à  la  subordination,  autrement  inévitable,  de 
la  puissance  temporelle  à  la  puissance  spirituelle.  —  Bossuet  recon- 
naît ainsi  que,  sans  une  religion  quelconque,  vraie  ou  fausse,  il  n'y 
a  pas  de  gouvernement  possible. 

Maintenant  il  sera  curieux  de  voir  comment,  d'un  côté,  sans  une 
religion  fausse  ou  sans  Terreur,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  gouverne- 
ment, et  comment,  d'une  autre  part,  sans  la  véritable  religion  ou 
sans  la  vérité,  le  gouvernement  peut  être  parfait.  Écoutons  Bossuet. 

i  Defens.,  1. 1,  sect.  2,  c.  5.  —  »  Ibid,,  c.  32,  35.  —  «  L.  7,  part.  2,  art.  2, 
$•  pTopoiïiïon, 
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c  Quoiqu'il  soH  vrai  que  les  fausses  religions^  en  ce  qu'elles  ont  de 
boa  et  de  vrai^  qui  est  qu'il  faut  reconnaître  quelque  divinité  à  la- 
quelle les  choses  humaines  soient  soumises  ^,  puissent  suffire  ab- 
solument à  la  constitution  des  États,  elles  lais^nt  néanmoins  tou- 
jours dans  le  fond  des  consciences  une  incertitude  et  un  doute  qui 
ne  permettent  pas  d'établir  une  parfaite  solidité»..  11  faut  chercher 
le  fondement  solide  des  États  dans  la  vérité^  qui  est  la  mère  de  la 
paix  :  et  la  vérité  ne  se  trouve  que  dans  la  véritable  religion  *.  » 

Dire  comme  Bossuet^  les  fausses  religions,  en  ce  quelles  <mt  de  bon 
et  de  vrai,  c'est  dire^  les  fausses  religions  en  tant  qu'elles  ne  sont 
pas  fausses^  les  fttusses  religions»  en  tant  qu'elles  sont  vraies;  et 
comme  la  vérité  ne  se  trouve  que  dans  la  véritable  religion,  c'est  dire» 
les  fausses  religions»  en  tant  qu'elles  tiennent  de  la  véritable. 

Sans  la  véritable  religion»  un  gouvernement  peut  être  parfait 
dans  l'ordre  politique»  cela  veut  dire  :  Sans  la  totalité»  ou  même 
sans  une  partie  de  la  véritable  religion»  un  gouvernement  peut  être 
parfait  dans  son  genre.  Dans  le  premier  sens»  je  conclurai  toujours  : 
Donc  sans  quelque-chose  de  la  vraie  religion»  sans  la  vraie  religion 
pure  ou  altérée»  point  de  gouvernement  politique  :  hors  de  l'ordre 
moral  et  religieux»  point  de  gouvernement  possible.  Donc»  suivant 
les  principes  mêmes  de  Bossuet»  point  de  gouvernement  qui  ne 
soit  subordonné  à  la  vraie  religion.  Dans  le  second  sens»  je  con- 
dnrai  :  Donc»  suivant  Bossuet»  un  gouvernement  peut  être  parfait 
sans  rien  de  vrai  sur  Dieu»  sur  l'homme»  sur  la  religion»  sur  la 
morale»  sur  le  droit»  sur  le  devoir»  c'est-à-dire  avec  un  athéisme 
complet. 

Ce  dernier  sens  ne  saurait  être  celui  de  Bossuet»  parce  qu'il  est 
horrible»  et  ensuite  parce  que  Bossuet  lui-même  nous  enseigne  que» 
si  les  fausses  religions  peuvent  absolument  suffire  à  la  constitution 
des  États»  c'est  par  ce  qu'elles  ont  de  bon  et  de  vrai»  c'est-à-dire  par 
œ  qu'elles  tiennent  de  la  véritable  religion»  en  laquelle  seule  se 
trouve  le  bon»  le  vrai»  la  vérité. 

Mais  alors  Bossuet  dirait»  d'une  part  :  Les  fausses  religions  ne 
peuvent  suffire  à  la  constitution  telle  quelle  des  États  que  par  ce 
qu'elles  tiennent  de  la  religion  véritable.  Et  de  l'autre  :  Sans  la  vé- 
ritable religion»  un  État  peut  être  constitué  parfaitement.  C'est  là 
évidemment  se  contredire»  à  moins  de  supposer  que  la  dernière  pro- 
position renferme  une  équivoque  et  qu'elle  signifie  :  Sans  la  totalité 
de  la  véritable  religion»  un  gouvernement  peut  être  parfait. 

*  Defensio,  1.  7,  part.  2,  art.  î,  &•  proposition.  —  «  C'csl-à-dlre  qu'U  faut  rccon- 
naitre  la  Babordination  des  choses  humaines  aux  choses  divines,  da  teau^t«l«a. 
spirituel,  de  l'État  à  la  religion. 
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C^  cependant  pipr  cette  équivoque  seule  que  Bossuet  esquive  la 
subordination  du  gouvernement  politique  à  la  religion.  Voici  à  qneb 
termes  on  petit  réduire  son  raisonnement  :  c  Le  gouvernement  lea- 
-porel  n'est  point  subordonné  à  la  véritable  religion^  si^  sans  éUe,  3 
i  peut  être  parfait  dans  cet  ordre.  Or,  le  gouvernement  terop(»el  f|ri 
.  né  peut  même  subsister  tellement  quellement  sans  quelque  choa^ie 
la  véritable  religion)  peut  être  parfait  sans  la  véritable  reI%ion  (lé- 
tale). Donc  le  gouvernement  temporel  n'est  point  subordonné  à  k 
véritable  religion  dans  Tordre  politique. 

De  savoir  maintenant  si^  dans  un  ouvrage  médité  pendant  vingt 
ans^  et  dans  Tendroit  capital  de  cet  ouvrage^  Bossuet  a  pu  meltie 
une  pareille  équivoque  par  mégarde  ou  à  dessein,  c'est  au  lectetf  à 
juger. 

EXAMEN  DE  LA  QUATBIÈIIE  PROPOSITION. 

Cette  proposition  porte  :  Par  V  institution  du  ioeerdoce  légal.  Dieu 
n'a  rien  changé  à  Vétat  de  la  souveraineté  :  au  eontrairey  il  a  déclaré 
plus  expressément  qu'elle  est  la  seconde  après  lui  et  la  première  en  êm 
genre  et  en  son  ressort  *. 

En  instituant  le  sacerdoce  lévitique^  Dieu  n'a  rien  changé  à  Tétat 
de  la  souveraineté,  cela  est  vrai.  Mais  comme  chez  tous  les  anciens 
peuples^  la  puissance  temporelle  était  subordonnée  à  la  puissance 
religieuse^  îl  s'ensuit  seulement  que  l'institution  du  sacerdoce  ju» 
dalque  n'a  rien  changé  à  cette  subordination  originelle.  Au  contraire, 
Dieu  a  déclaré  plus  expressément  que  la  puissance  civile  doit  être  su- 
bordonnée à  la  puissance  religieuse^  quand  il  fit  une  loi  à  Josué  de 
le  consulter  par  le  grand  prêtre  et  de  marcher  à  sa  parole^  lui  et  tout 
le  peuple  d'Israël.  —  Voici  le  texte  de  cette  loi. 

a  Le  Seigneur  dit  encore  à  Moïse  :  Monte  sur  cette  montagne  d'A- 
barim,  et  de  là  regarde  la  terre  que  je  donnerai  aux  enfants  d'Israél, 
et  lorsque  tu  l'auras  regardée,  tu  iras  aussi  vers  ton  peuple,  conune 
Aaron  ton  frère  y  est  allé.  Moïse  répondit  ;  Que  Jéhova,  le  Dieu  des 
esprits  de  toute  chair,  voie  à  établir  sur  cette  multitude  un  homme 
qui  sorte  et  entre  devant  eux,  et  les  fasse  entrer  et  sortir,  afin  que 
l'assemblée  de  Jéhova  ne  soit  pas  comme  des  brebis  sans  pasteur.  Et 
Jéhova  dit  à  Moïse  :  Prends  auprès  de  toi  Josué,  fils  de  Nun,  homme 
en  qui  est  l'Esprit,  et  mets  tes  mains  sur  lui.  Tu  le  présenteras  de- 
vant Éléazar,  le  prêtre,  et  devant  toute  l'assemblée,  et  tu  lui  donneras 
des  préceptes  en  leur  présence,  et  tu  mettras  sur  lui  une  partie  de  ta 

^  DefensiOt  1.  l,  secl.  2,  c.  6. 
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gloire^  afin  que  toute  l'assemblée  des  enfants  disraêl  Fécoute.  Il  se 
présentera  devant  Ëléazar^  le  prêtre^  et  il  le  consultera  sur  l'oracle 
de  lUrim  devant  Jéhova.  Selon  sa  parole,  il  sortira  ;  selon  sa  parole^ 
il  entrera,  lui  et  tous  les  enfants  disraôl  avec  lui,  et  toute  Tassem* 
blée  (des  vieillards).  Moïse  fit  donc  comme  avait  commandé  Jéhova, 
et  ayant  pris  Josué,  il  le  présenta  à  Éléazar,  le  prêtre,  et  à  toute  ras- 
semblée, et  ayant  imposé  ses  mains  sur  sa  tête,  il  déclara  tout  ce  que 
Jéhova  lui  avait  commandé  ^.  s  Ailleurs,  nous  avons  vu  Dieu  pro- 
noncer peine  de  mort  contre  quiconque  n'obéirait  point  à  la  sen- 
tence du  grand  prêtre  *. 

Maintenant  que  TertuUien  et  Bossuet  appellent  la  puissance  civile 
la  première  ou  la  seconde  après  Dieu,  cela  n'empêche  pas  que,  chez 
le  peuple  d'Israël,  Dieu  n'ait  subordonné  son  action  aux  oracles  du 
souverain  Pontife. 

Quant  aux  rois  proprement  dits.  Dieu  s'en  était  expressément  ré- 
servé le  choix  pour  son  peuple  :  Tu  établiras  pour  roi  sur  toi  celuique 
Jéhova,  ton  Dieu,  aura  choisi,  dit  le  Seigneur  dans  le  Deutéronome^. 
Or,  dans  l'Ancien  Testament,  Dieu  manifestait  ses  volontés,  non-seu** 
lement  par  le  ministère  légal  du  grand  prêtre,  mais  encore  par  le  mi- 
nistère habituel  des  prophètes,  qui,  dès  le  temps  de  Samuel,  for- 
maient comme  un  ordre  religieux  dans  l'État.  Chez  les  Hébreux,  le 
pouvoir  spirituel  était  exercé,  et  par  les  lévites,  et  par  les  prêtres,  et 
par  les  prophètes.  C'est  au  prophète  Samuel  que  le  peuple  demande 
un  roi.  C'est  par  le  prophète  Samuel  que  Dieu  choisit  d'abord  Saûl, 
puis  le  réprouve  et  lui  substitue  David.  C'est  par  des  prophètes  que 
Dieu  confirme  la  postérité  de  ce  dernier  sur  le  trône,  qu'il  désigne 
Salomon  pour  succéder  à  son  père,  qu'il  ête  à  Salomon  dix  tribus 
pour  les  donner  à  Jéroboam,  etc.  Les  Juifs  étaient  si  habitués  au  mi- 
nistère des  prophètes  en  pareils  cas,  que  quand,  sous  les  Machabées, 
ils  conférèrent  la  puissance  souveraine  à  Simon,  ils  -ajoutèrent  la 
clause  :  Jusqu'à  ce  quil  s'élève  un  prophète  fidèle  *. 

EXAMEN  DE  LA  CINQUIÈME  ET  DERNIÈRE  PROPOSITION. 

Par  V institution  du  sacerdoce  chrétien^  rien  n'a  été  changé  non  plus 
dam  le  droit  de  la  souveraineté  ;  et  le  Christ  n'a  donné  aux  Pontifes 
chrétiens  nulle  puissance  pour  régler  les  choses  temporelles,  ou  pour 
donner  et  ôter  à  qui  que  ce  soit  les  empires  *. 

Il  est  vrai  que  par  l'institution  dû  sacerdoce  catholique  rien  n'a  été 

*  Num..  57.  1?.  —  «  Deut,  17,  S,  —  >  Ibid.,  17,  15.  —  *  i.  Mach.,  c.  14,  41. 
^  *  Defensio,  l.  1,  sect.  2,  c.  18. 
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changé  à  l'état  de  la  souveraintité.  Mais  le  pouvoir  temporel  étante 
d'après  le  sens  commun  de  tous  les  siècles,  subordODné  au  pouvoir 
spirituel^  et,  d'après  la  nature  même  des  choses^  Tétant  liécessaîre- 
mentj  la  seule  chose  qui  s'ensuive^  c'est  que^  le  sacerdoce  catholique 
étant  actuellement  le  seul  pouvoir  spirituel  qui  soit  de  Dieu,  tout 
pouvoir  temporel  lui  est  subordonné  de  par  Dieu  même. 

Que  les  Pontifes  n'aient  re^u  de  Jésus-Christ  aucune  puissance 
pour  régler  les  choses  temporelles,  peu  importe,  La  soumission  que 
Ton  doit  aux  souverains  est  une  chose  de  conscience,  une  chose  qui 
regarde  Tordre  morale  qui  intéresse  le  salut  éternel  ;  par  conséquent^ 
la  décision  en  appartient  de  droit  au  pouvoir  spirituel  du  Pontife, 
Jésus-Christ,  les  Hpûtres,  ont  posé  les  règles  générales  de  cette  sou- 
misâionj  nous  montrant  par  là  que  c'est  une  question  spirituelle: 
c'est  aux  successeurs  des  apôtres,  c'est  au  vicaire  de  Jésus-Christ  à 
faire  l'application  de  ces  règles  générales  aux  diverses  circonstances 
de  temps  et  de  lieux. 

Que  TÉglise  n'ait  reçu  aucune  puissance  pour  ôter  ou  donnera 
qui  que  ee  soit  les  empires,  cela  ne  lève  pas  la  difficulté,  Car^  après 
tout.  Dieu  a  cette  puissance;  ilTexerce  de  temps  en  temps;  d  ôtp, 
quand  l>on  lui  semhte,  la  souveraineté  aux  uns  pour  la  donner  h 
d'autres.  Plus  souvent  encore,  des  souverains  se  dépouillent  eilx^ 
mêmes  du  droit  de  régner,  des  souverains  dégagent  eux-mêmes  leui»; 
sujets  du  devoir  d'obéir.  Dans  tous  ces  cas,  un  individu  non  catho* 
lique  fait  ce  qu'il  lui  plaît.  Un  catholique,  au  contraire,  consulte 
l'autorité  que  Jésus-Christ  a  établie  pour  diriger  sa  conscience.  Il  in- 
terroge TÉglise,  pour  savoir  à  qui  et  jusqu'où  il  peut  et  doit  obéir. 

Et  pour  que,  dans  ces  cas,  la  conscience  du  fidèle  soit  exempte- 
de  tout  scrupule,  de  toute  anxiété,  Jésus-Christ  a  donné  à  son  Église 
C0  qui  n'avait  point  été  donné  à  la  synagogue,  le  pouvoir  de  nouer 
et  de  dissoudre  tous  les  liens  de  Tàme  ;  il  a  dit  à  son  vicaire  :  Tout 
ce  que  lu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cievx,  et  tout  ce  que  tudé- 
lieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  deux  ^ 

Bossuet,  qui  se  contente  d'indiquer  le  chapitre  où  se  trouvent  ces 
paroles,  mais  ne  les  cite  point,  assure  qu'elles  regardent  la  rémission 
des  péchés.  Sans  doute;  car,  qui  donne  le  pouvoir  de  tout  délier^ 
donne  par  là  même  le  pouvoir  de  délier  du  péché.  Mais  Bossuet  ne 
prouve  pas  que  ces  paroles  ne  regardent  que  la  rémission  des  péchés: 
ce  qui  cependant  était  nécessaire  pour  que  son  observation  signifiât 
quelque  chose.  11  est  vrai  que  la  traduction  française  de  sa  Défeme, 
imprimée  à  Amsterdam  en  1745,  le  lui  fait  dire;  mais  dans  son  texte 

'  Matlh.,  t6y  19. 
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latin,  quelque  envie  qu'il  ait  de  le  faire  entendre^  il  ne  le  dit  point. 
Et  de  fait,  ce  serait  contredire  la  parole  expresse  de  Jésus-Christ, 
ainsi  que  l'interprétation  commune  des  Pères  et  des  théologiens.  Le 
Seigneur  dit  formellement  :  Tout  ce  que  tu  délieras  sera  délié.  Or, 
observe  Bossuet  sur  une  autre  parole  du  Seigneur  à  saint  Pierre,  gui 
dit  tout  n  excepte  rien;]  donc  qui  dit  :  Tout  ce  que  tu  délieras  sera 
délié,  n'excepte  aucun  lien,  pas  plus  le  lien  du  vœu  et  du  serment, 
que  le  lien  du  péché.  C'est  ainsi,  comme  nous  l'avons  vu,  qu'inter^ 
prétait  cette  parole,  au  sixième  siècle,  Grégoire  d'Antioche.  C'est 
ainsi  que  l'entendent  tous  les  théologiens  purement  et  simplement 
catholiques. 

Le  pouvoir  de  l'Église  consiste  principalement  dans  ce  comman- 
dement et  cette  promesse  :  Allez,  enseignez  toutes  les  nations...  leur 
apprenant  à  observer  tout  ce  gueje  vous  ai  commandé;  et  voici,  je  suis 
avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Lors  donc 
qu'une  nation  chrétienne  est  en  doute  si,  d'après  tout  ce  que  le  Sei- 
gneur a  commandée  ses  ap6tres,  elle  peut  ou  doit  reconnaître  pour 
légitime  tel  ou  tel  souverain,  lui  obéir  en  tels  ou  tels  de  ses  actes, 
c'est  un  devoir  pour  elle  de  consulter  l'Église,  et  un  devoir  pour  TÉ- 
glise  de  répondre  à  sa  consultation.  Ce  que  l'Église  aura  décidé,  la 
nation  pourra  le  faire  en  sûreté  de  conscience  ;  car  Jésus-Christ  a 
promis  d'être  avec  son  Église  pour  cela  tous  les  jours. 

Bossuet  observe  que,  dans  l'alternative  de  perdre  la  foi  ou  la  vie, 
Jésus-Christ  n'a  laissé  à  ses  disciples  qu'un  seul  moyen  pour  se 
soustraire  à  l'autorité  d'un  souverain  perêécuteur,  c'est  de  se  réfu- 
gier sous  le  gouvernement  d'un  autre  souverain.  Gela  est  vrai  ;  mais 
que  s'ensuit-il?  le  voici.  Lorsdoncqu'unenation  catholique  se  trouve 
dans  l'alternative  de  perdre  la  foi  ou  son  existence  comme  nation, 
elle  peutet  même  doit,  d'après  la  parole  de  Jésus-Christ,  se  sous- 
traire au  pouvoir  du  souverain  hérétique  ou  apostat,  en  se  réfugiant 
sous  l'autorité  d'un  autre  souverain.  On  conçoit,  dans  ces  cas,  que 
des  particuliers  s'expatrient  des  individus  doivent  ce  sacrifice  au 
bien  public.  Mais  qu'une  nation  entière  le  doive  à  Tindividu  qui  n'est 
roi  que  pour  elle,  cela  ne  se  conçoit  pas.  Une  nation  peut  alors  ac- 
complir le  précepte  de  l'Évangile  sans  changer  de  place,  en  se  don- 
nant à  un  autre  souverain,  ou  en  s'en  donnant  un  autre. 

Examinant  si  Jésus-Christ  et  les  apôtres  ont  mis  quelque  exception 
au  précepte  générald'obéhr  aux  rois,  Bossuet  dit  qu'il  n'y  en  a  qu'une, 
c'est  quand  les  rois  commandent  quelque  chose  contre  Dieu.  Je  crois 
qu'il  y  en  a  une  seconde,  c'est  quandle  roi  n'est  pas  légitime.  Cette 
excef^on  est  aussi  nécessaire  que  l'autre  ;  autrement  il  n'y  aurait  de- 
vant Jésus-Christ  aucune  difiérence  entre  la  légitimité  et  L'usurQa.tiAa* 
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OrjC'est  à  qui  publie  et  interprète  la  loi  générale,  c'est-à-dire  à  l'É- 
glise^  à  déclarer  aussi  quand  il  y  a  exception  ou  non. 

Bossuei  cite  comnie  une  décision  péremploire  ces  paroles  de  Je- 
sus-Chriàl  :  Rendez  à  César  ce  guitst  à  César j  et  â  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu  *.  Mais  d'abord,  il  n'est  pas  certain  qu'il  y  ait  décision.  Sui- 
vant un  interprèle  très-connu  '^  les  Juifs  ayant  posé  une  question  in- 
sldieuse^  le  Sauveur  confond  leur  malice  par  une  réponse  ambiguë* 
Ensuite^  y  eùt-il  décision^  elle  ne  tomberait  que  sur  le  cas  particulier 
de  la  nation  juive.  Fût-elle  généralej  il  reste  toujours  à  savoir  quet 
est  le  César  à  qui  Ton  doit  rendre,  et  qu'est-ce  qui  est  à  lut  ;  car,  sui* 
vaut  la  remarque  de  saint  Chrysostômcj  ce  qui  est  contraire  à  la 
piété,  à  la  religion,  à  la  foi,  à  la  vertu^  n'est  pas  le  tribut  de  C^ésar» 
mais  celui  du  diable  '.  Dire  avec  Bossuet  que  si  la  synagogue  avait 
eu  le  pouvoir  de  dissoudre  les  empires  iégitimeSj  le  Seigneur  n'eût 
pas  parlé  delà  sorte,  c'est  donner  le  change  à  ses  lecteurs.  Personne 
ne  prétend  que  la  puissance  spirituelle  ait  le  droit  de  dissoudre  les 
empires  légitimes,  mais  seulement  de  déclarer  si  légitimement  on 
peut  ou  l^on  doit  obéir  à  tel  ou  tel  prince,  et  jusqu'où  ;  en  un  mot, 
jusqu'où  et  envers  qui  Tobéissance  est  légitime.  Bossuet  ajoute  que 
L'État,  la  société  civile  est  fondée  sur  le  comjiierce  et  les  échanges  ; 
il  aurait  au  moins  dû  dire^  sur  Téquîté  et  la  liberté  du  commerce^  ou 
plutôt  sur  la  justice,  la  morale,  la  religion;  autrement  une  bande  de 
voleurs  serait  une  société  aussi  légitime  que  quelque  autre  que  ce 
soit. 

Un  homme  du  milieu  de  la  foule  dit  à  Jésus-Christ  ;  Maître,  corn' 
mandez  à  mon  frère  qu'il  partage  la  succession  avec  moi.  Il  lui  répondit  : 
Homme, qui  m'a  établi  jugeou  faiseur  de  partages  sur  vous?  Une  faut, 
dit  Bossuet,  que  peser  ces  paroles  pour  conclure  que  la  question  que 
nous  traitons  touchant  les  choses  temporelles  est  entièrement  dé- 
cidée *.  En  conséquence,  voici  comme  il  raisonne  :  Jésus-Christ  n'a 
pas  permis  à  ses  apôtres  d'autre  ministère  que  celui  qu'il  a  lui-môme 
exercé  sur  la  teiTe  :  or,  il  nie  qu'il  appartienne  à  ce  ministère  le 
pouvoir  que  lui  déférait  cet  homme  de  la  foule,  déjuger  les  chosea 
terrestres  et  civiles:  donc  ce  pouvoir  n'appartient  point  au  ministère 
apostolique. 

Mais,  à  vrai  dire,  ce  passage  si  décisif  ne  va  pas  même  à  la  ques- 
tion. Bossuet  suppose,  d'une  part,  que  la  puissance  qu'on  attribue  à 
TÊglise,  est  unepuissance  temporelle,  civile,  commede  faire  des  par- 
tages; et,de  l'autre,  que  la  puissance  réellement  accordée  à  l'Église 

»  Defensio,  I.  i,  gecl.  2,  c.  14.  —  «  Jansen.,  in  Evang.  —  ^ In  cap.  22  Matth., 
^'  ^^'  —  * Defensio,  1.  \,  sect.  2,  c.  20. 
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par  Jésus-Christ  ne  touche  en  rien  au  temporel,  pas  même  indirec- 
tement :  deux  suppositions  également  fausses.  La  puissance  de  1^* 
glise  est  purement  spirituelle,  mais  elle  s'exerce  sur  les  choses  tem- 
porelles, lorsque  celles-ci  intéressent  la  conscience.  Jésus-Christ 
répond:  ^t  ma  établi  juge  ?  ailleurs  :  Pourquoi  tnappelovous  bon  ? 
nul  ne  l'est  que  Dieu^.  Si  delà  première  réponse  il  est  permis  de  con- 
clure qu'il  ne  se  reconnaissait  pas  Tautorité  de  juger,  on  pourra  in- 
férer de  la  seconde  qu'il  ne  se  reconnaissait  point  la  bonté.  Ce  que 
l'on  peut  en  conclure  avec  les  interprètes,  c'est  que  Jésus-Christ  ne 
voulait  point  s'occuper  de  cela  alors.  En  effet,  la  demande  était  bien 
importune.  Le  Sauveur  prêchait,  lorsque  cet  individu  vint  l'inter- 
rompre ;  par  son  interrogation,  le  Sauveur  lui  fait  entendre  que  per- 
sonne ne  l'ayant  obligé  de  se  mêler  de  cette  affaire,  il  ne  laisserait 
point  la  prédication  pour  un  procès;  mais  en^  même  temps,  il  était 
si  loin  de  défendre  à  ses  ministres  de  juger  de  ces  affaires,  lorsque 
le  bien  des  &mes  le  voulait,  que  saint  Paul  en  fait  une  règle  aux  Co- 
rinthiens, et  que  saint  Augustin  reconnaît  que,  par  suite  des  paroles 
de  TApAtre/les  évêques  ne  pouvaient  pas  dire  comme  Jésus-Christ  : 
Homme,  qui  m'a  établi  juge  ou  faiseur  de  partages  *  î 

Au  sujet  de  la  tradition  chrétienne,  Bossuet  fait  ce  raisonnement  : 
L'Église  admet  comme  véritable  l'idée  que  le  genre  humain  et  les 
empereurs  s'étaient  formés  de  la  puissance  souveraine;  or,  cette  idée 
leur  faisait  regarder  la  puissance  souveraine  comme  ayant  dans  son 
ressort  le  premier  rang  et  Dieu  seul  au-dessus  d'elle  :  donc  l'Église 
reconnaissait  que  cette  puissance  était  telle  en  effet  '. 

Accordons  cet  argument,  il  ne  s'ensuit  rien.  Oui,  la  souveraineté 
en  soi  est  première  en  son  rang  et  n'a  au-dessus  d'elle  que  Dieu  ; 
mais  en  est-il  de  même  de  l'homme  qui  l'occupe  et  l'exerce  ?  Bos- 
suet lui-même  nous  apprend  que  les  rois  ne  sont  pas  tellement  de 
Dieu,  qu'ils  ne  soient  aussi  du  consentement  des  peuples.  La  chose 
fût-elle  vraie  du  souverain,  il  ne  s'ensuit  rien  encore  ;  oui,  le  souve- 
rain est  le  premier  en  son  rang,  il  n'a  au-dessus  de  lui  que  Dieu  et  sa 
loi  ;  aussi  l'Église,  qui  interprète  cette  loi,  ne  le  fait  point  selon 
l'homme,  mais  comme  tenant  la  place  de  Dieu,  ainsi  qu'il  est  dit  aux 
apôtres  :  ^t  vous  écoute,  m'écoute  ;  et  que  dit  saint  Paul  :  Nous  som- 
mes les  ambassadeurs  de  JésuS'Christ.  C'est  la  réflexion  d'un  docteur 
de  Paris,  Alexandre  d'Alès*. 

Mais  ce  raisonnement  pèche  par  plus  d'un  endroit.  Pour  montrer 
ce  que  pense  l'Église  sur  la  souveraineté  temporelle,  Bossuet  ne  cite 

^  Luc.  18.  —  «  S.  Aug.  in  Ps.  118.  Sermo  24.  —  De  opère  monach.,  c.  29.  — 
»  Defensio,  1.  1,  wct.  2,  c.  31.  —  *  Alex.  d'Alès,  3«  part.,  quœstio  30^  menjAr,  h. 
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que  le  seul  TertuUien  :  Tertullieti  qui  dit  dans  son  &[>o1ogétiqije 
même:  Les  Césars  seraient  Chrétien^^  si  des  Chrétiens  pouvaient  être 
Césars  iei  ailleurs  :  a  Jésus-Cbmt,  eurefusant  laroyautéj  Ta  condam- 
née ;  en  la  condamnant,  il  Ta  déclarée  une  des  pompes  de  Satan  : 
par  conséquent,  y  participeren  quoi  quecesoil,  c'est  pourun  Chrétien 
fe  crime  de  Tidolàtrie^  »  Certes,  TÉglisene  pensait  pas  do  la  sortA^r 

L'Église  admettait  comme  véritable,  assure  Bossuet,  Tidée  que 
les  empereurs  seformaîent  de  la  puissance  souveraine.  Mais  les  empe- 
reurs, non  contents  d'être  les  premiers  après  Dieu,  se  faisaient  dieux 
eux-mémesj  exigeaient  des  adorations  et  des  sacrifices.  Bossuet 
nous  le  rappelle  dans  son  travail  sur  l'Apocalypse.  Ils  regardaient  en- 
core comme  une  portion  essentielle  de  la  souveraineté  le  pouvoir  des 
souverains  Pontifes.  Sans  doute  que  TÉglise  n'admettait  point  ces 
jdées^lfk,  puisque  ce  fut  pour  les  détruire  qu'elle  a  soutenu  de  si 
longs  et'  si  rudes  combats* 

Bossuet  suppose  que  l'idée  que  le  genre  humain  avait  de  la  son* 
veraincté  temporelle  était  la  même  que  celle  qu'en  avaient  les  e»K^ 
pereursdutcmpsde  Tertullîen,  En  quoi^il s'abuse.  Le  genre  humaînj  > 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  a  toujours  subordonné  le  pouvoir  iciïH^ 
porel  au  pouvoir  spirituel  de  la  religion.  Cette  idée,  TÉglise  l'admet 
comme  véritable,  Pour  ce  qui  est  de  Tempire  romain  en  particulier^î 
Bossuet  nous  a  rappelé  que  le  sénat  confirmait  les  empereurs;  et 
rhistoire  nous  apprend  qu'il  les  infirmait,  les  déposait  aussi,  comme 
on  le  voit  pour  Néron  en  Suétone.  Ni  le  sénat,  ni  l'empire,  ni  ie 
genre  humain,  ni  les  empereurs,  ni  l'Église  n'avaient  donc  de  la 
puissance  impériale  la  même  idée  que  TertuUien,  comme  le  suppose 
l'auteur  de  la  Défense, 

Cet  auteur  s'étend  longuement  sur  ce  qu'ont  dit  ou  fait,  ou  plutôt 
sur  ce  que  n'ont  pas  dit  ou  fait  certains  Pères  des  premiers  siècles. 
Tout  ce  qu'il  ramasse  de  côté  et  d'autre  se  réduit  à  ce  syllogisme  : 
Ce  que  l'Église  n'a  point  fait  dans  les  cinq  premiers  siècles,  elle 
ne  le  peut  dans  le  huitième  ou  le  douzième  ;  or,  pendant  celte  pre- 
mière période,  l'Église  ne  décidait  point  les  cas  de  conscience  en- 
tre les  souverains  d'une  part  et  les  nations  de  Fautre  ;  donc  elle 
ne  l'a  pu  plus  tard.  Ce  raisonnement  ressemble  beaucoup  à  celui-^ 
ci  des  protestants:  Ce  qu'on  ne  voit  pas  dans  TÉglise  pendant 
les  prcmiersquinze  jours  de  son  existence,  est  un  abus  ;  or,  pendant 
ces  premiers  quinze  jours,  je  ne  lui  vois  ni  Pape,  ni  cardinaux, 
ni  épiscopat,  ni  hiérarchie  :  donc,  abus  que  tout  cela.  Voilà  ce 
que  disent  en  substance  les  histoires  de  l'Église  par   les  protestants 

i  TertulUen.  De  idololatrià. 
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Mosbeim^  SchroeckhelNéander.  Autant  vaiidrait  dire  :  Tout  ce  qu'un 
homme  n'était  ou  n'avait  pas  six  heures  après  sa  naissance^  est  un 
abus.  ' 

Si^  pendant  les  premiers  siècles^  TÉglise  ne  décidait  point  les  cas 
de  conscience  entre  les  rois  et  les  peuples,  la  raison  en  est  bien 
simple  :  il  n'y  avait  point  de  peufde  chrétien.  Bossuet  lui-même 
nous  a  montrà  que  l'empire  romain,  jusqu'à  sa  chute  au  cinquième 
siècle,  demeura  politiquement  idol&tre. 

Quant  aux  siècles  du  moyen  âge  où  il  y  avait  des  nations  consti- 
tuées chrétiennement,  où  l'Église  avait  lieu  d'examiner  et  de  décider 
des  cas  de  conscience  nationale,  l'auteur  de  la  Défense  n'y  veut  point 
entendre,  ne  cherche  qu'à  tout  embrouiller  :  Papes,  évéques,  doc- 
teurs, étaient  dans  l'erreur;  il  faut  revenir  aux  premiers  siècles. 
Cest  comme  si  l'on  disait  à  quelqu'un  :  Jç  vous  écouterai  volontiers 
sur  cette  affaire,  tant  que  vous  n'y  penserez  pas  et  que  vous  n'en 
direz  rien  ;  mais  si  vous  y  regardez,  si  vous  en  dites  mot,  je  déclare 
que  vous  n'y  voyez  goutte. 

Pour  ces  cinq  raisonnements  géométriques,  sur  lesquels  Bossuet 
fonde  toute  sa  béfense,  nous  venons  de  voir  que  les  uns  sont  à  côté 
de  la  question,  que  les  autres  prouvent  contre  lui,  et  que  le  princi- 
pal mène  droit  à  l'athéisme  politique,  à  l'anarchie. 

Voilà  cependant  ce  qu'après  vingt  ans  de  travail  et  de  méditation, 
le  génie  aux  ordres  d'un  roi  a  su  produire  de  plus  fort  pour  la  dé- 
fense du  gallicanisme  politique  :  gallicanisme  qui  n'éclaircit  rien^ 
embrouille  tout,  et  laisse  les  rois,  les  peuples  et  les  individus  errer 
à  l'aventure,  au  milieu  des  révolutions.  Car,  nulle  part,  ni  dans  les 
écrits  de  Bossuet,  ni  dans  les  autres  du  même  genre,  on  ne  trouve 
aucune  réponse  nette  et  précise  à  la  question  principale  et  si  impor- 
tante de  nos  jours  :  Quand  il  s'élève  des  doutes  sur  l'obéissance  des 
sujets  envers  le  souverain  temporel^  à  qui  est-^e^  en  dernier  ressort,  à 
décider  tes  caisse  conscience? 

Faut-il  dire,  avec  les  serviles  prélats  de  Henri  VIII  et  les  muftis  de 
Constantinople,  que  le  sultan.  Chrétien  ou  Turc,  n'a  d'autre  règle 
suprême  que  sa  volonté?  Il  est  dans  Bossuet  des  passages  qui  sem- 
blent favoriser  cette  doctrine  du  despotisme  ;  par  exemple,  liv.  4, 
art.  i"  de  sa  Politique  sacrée,  il  dit  :  «  Quand  le  prince  a  jugé, 
il  n'y  8  point  d'autre  jugement.  Personne  n'a  droit  de  juger,  ni 
de  revoir  après  lui.  Il  faut  donc  obéir  aux  princes,  comme  à  la  jus- 
tice même.  Le  prince  peut  se  redresser  lui-même,  quand  il  connaît 
qu'il  a  mal  fait  ;  mais  contre  son  autorité,  il  ne  peut  y  avoir  de  re- 
mède que  dans  son  autorité.  » 

Faut-il  proclamer,  avec  les  protestants,  les  révolutloiiUAvte&^^  V^^ 


8M  HISTOIRE  UNIVERSELLI      [LIT.  LXnVni.  —  De 

bourreaux  de  Louis  XVI^  ijue  c'est  le  peuple  qui  est  souTerain^'  efe: 
que  c'est  à  lui  à  se  faire  justice  comme  il  rentendî  II  est  encore  dana: 
Bossuet  un  passage  remarquable^  où  il  paraît  consacrer  ce  àogÊÊm 
de  la  révolte.  D  vis  sa  Défense  de  la  Déclaration  ^,  pour  ne  pas  avowf 
que  la  translation  de  la  couronne  de  France  de  la  première  raceè  kh 
seooùde  s'était  faite  par  ^autorité  du  pape  Zacharie^  comme  s'rniit' 
ment  les  historiens  du  temps^  mais  par  le  seul  consentement  dmim 
nation^  voici  comment  il  s'exprime  :  «  La  raison  pour  laquelle  wmà 
attribuons  le  droit  de  substituer  un  vrai  souverain  k  celui  qui  n'elÉa 
que  le  nom^  aux  grands  du  royaume^  et  non  pas  à  la  puissance  encH  î 
siastique  ou  au  Pontife  romain  :  qui  ne  voit  que  c'est  parce  queUmâ> 
État^  toute  société  parfaite  et  libre^  a^  par  le  droit  des  gens  et  pari» 
droit  naturel^  la  faculté  de  pourvoir  à  son  propre  salut^  et  qu'eUe  nfa;^ 
pas  besoin  d'en  demander  à  d'autres  la  puissance  qui  réside  en  elUÇ> 
mais  seulement  des  conseils  et  des  secours  de  cette  espèce.  Bly> 
comme  nous  avons  vu^  nos  ancêtres  n'ont  pas  fait  autre  chose  diÉi> 
l'affaire  de  Childéric.  »  'i/|f 

Ou  bien^  pour  la  sûreté  réciproque  des  peuples  et  des  rois,  diroûs* 
nous  avec  les  Chrétiens  des  siècles  passés:  Que  le  droit  de  prononoar 
définitivement  sur  ces  cas,  ainsi  que  sur  tous  les  autres,  appartient:» 
à  l'Église  et  à  son  chef?  Bossuet  encore  nous  apprend  qu'en  tout  élat 
de  choses,  ce  parti  est  au  moins  plus  avantageux  pour  les  souve- 
rains. c<  On  montre  plus  clair  que  le  jour,  dit-il  dans  sa  défense  de 
l'Histoire  des  Variations  y  n.  35,  que  s'il  fallait  comparer  les  deux 
sentiments,  celui  qui  soumet  le  temporel  des  souverains  aux  Papes, 
et  celui  qui  le  soumet  au  peuple,  ce  dernier  parti,  où  la  fureur,  où  le 
caprice,  où  l'ignorance  et  l'emportement  dominent  le  plus,  sérail 
aussi  sans  hésiter  le  plus  à  craindre.  L^expérience  a  fait  voir  la  vé- 
rité de  ce  sentiment,  et  notre  âge  seul  a  montré,  parmi  ceux  qui  ont 
abandonné  les  souverains  aux  cruelles  bizarreries  de  la  multitude, 
plus  d'rxemples  et  de  plus  tragiques  contre  la  personne  et  la  puis- 
sance des  rois,  qu'on  n'en  trouve  durant  six  à  sept  cents  ans  parmi 
les  peuples  qui,  en  ce  point,  ont  reconnu  le  pouvoir  de  Rome.  » 

A  côté  de  Bossuet  s'élevait  un  autre  génie,  mais  qui  n'était  aux 
ordres  d'aucun  roi  :  on  sera  curieux  de  connaître  sa  pensée  sur  les 
quatre  articles  de  la  Déclaration  gallicane. 

Quant  au  premier,  Fénelon  reconnaît  formellement  que  la  puis- 
sance temporelle  vient  de  la  communauté  des  hommes,  qu'on  nomme 
nation  ;  tandis  que  la  spirituelle  vient  de  Dieu  par  la  mission  de  son 
Fils  et  des  apôtres  *.  11  suppose  que  la  nation  a  le  droit  d'élire  et  de 

'  Pars  /,  /.  2,  cap,  34  et  3S.  —  *  Fénelon  Œuvres  complètes,  t.  22,  p.  583. 
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déposer  ses  rois  ;  car  il  montre^  dans  le  moyen  ftge^  les  évêques  de^ 
venus  les  premiers  seigneurs,  chefs  du  corps  de  chaque  nation,  pour 
élire  et  déposer  les  souverains.  Exemples  :  Pepin^  Zacharie;  Louis  le 
Débonnaire;  Carloman,  Charlemagne  *.  Il  reconnaît  que,  pour  agir 
en  sûreté  de  conscience,  les  nations  chrétiennes  consultaient  dans  ce 
cas  le  chef  de  FÉglise,  et  que  le  Pape  était  tenu  de  résoudre  ces  cas 
de  conscience,  par  la  raison  qu'il  est  le  docteur  et  le  pasteur  su- 
prême ^.  Dans  le  manuscrit  de  ses  plans  de  gouvernement,  on  lit  ces 
paroles,  qui  ont  été  supprimées  par  son  biographe  :  a  Puissance 
(de  Rome)  sur  le  temporel.  —  Directe^  absurde  et  pernicieuse.  — 
Indirecte,  évidente,  quoique  faillible,  quand  elle  est  réduite  à  dé- 
cider sur  le  serment  par  consultation  ;  mais  déposition  n'en  suit 
nullement  *• 

c  Le  pape  Zacharie,  dit-il,  répondit  seulement  à  la  consultation 
des  Francs,  comme  le  principal  docteur  et  pasteur,  qui  est  tenu  de 
résoudre  les  cas  particuliers  de  conscience  pour  mettre  les  âmes  en 
sûreté.  Ainsi  llËglise  ni  ne  destituait  ni  n'instituait  les  princes  laï- 
ques; elle  répondait  seulement  aux  nations  qui  la  consultaient  sur 
ce  qui  touche  à  la  conscience,  sous  le  rapport  du  contrat  et  du  ser- 
ment. Ce  n'est  pas  là  une  puissance  juridique  et  civile,  mais  seule- 
ment directive  et  ordinative,  telle  que  l'approuve  Gerson  *.  » 

Fénelon  se  rapproche  ici  singulièrement  de  Bossuet,  car  ce  der- 
nier conclut  ainsi  sur  le  même  fait  :  a  En  un  mot,  le  Pontife  est 
consulté,  comme  dans  une  question  importante  et  douteuse,  s'il 
est  permis  de  donner  le  titre  de  roi  à  celui  qui  a  déjà  la  puissance. 
U  répond  que  cela  est  permis.  Cette  réponse,  partie  de  Tautorité  la 
plus  grande  qui  soit  au  monde,  est  regardée  comme  une  décision 
juste  et  légitime.  En  vertu  de  cette  autorité,  la  nation  même  6te  le 
royaume  à  Childéric  et  le  transporte  à  Pépin  ;  car  on  ne  s'adressa 
point  au  Pontife  pour  qu'il  ôtàt  ou  qu'il  donnât  le  royaume,  mais 
afin  qu'il  déclarât  que  le  royaume  devait  être  6té  ou  donné  par  ceux 
qu'il  jugeait  en  avoir  le  droit',  b 

Le  lecteur  catholique  verra  sans  doute  avec  satisfaction  ces  deux 
grands  évêques  de  France  s'accorder  enfin  sur  une  question  aussi 
délicate  et  aussi  importante.  Il  sera  bien  plus  surpris  et  plus  satisfait 
encore  d'apprendre  que  les  ultramontains  ou  les  catholiques  non  gal- 
licans s'accordent  en  ceci  avec  Bossuet  et  Fénelon.  Témoin  le  père 
Jean- Antoine  Blanchi,  Franciscain  de  l'étroite  observance,  né  à  Luc- 


1  P.  585.  —  *  T.  2,  p.  382.  —  >  Tables  des  CEuDres  de  Fénelon,  p.  1 15,  note, 
édit.  de  Versailles,  achevée  à  Paris  en  1830.  —  ^  T.  2,  p.  882,  etc.,  c.  39,  De 
summi  pcntificis  aucioritate.  —  ^  Defensio^  Uv.  1y  c.  %\« 
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ques  en  i686  et  murt  en  1758^  professeur  de  philosophie  et  de  théo- 
logie, examinateur  du  clergé  de  Rome  el  consuHeur  de  l'inquisition^ 
Outre  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  de  littérature  et  ùo  poésie, 
il  publiaj  de  1745  à  1751,  par  Tordre  de  Clément  XII,  un  ouvrage 
important  Ûe  la  puissance  et  de  la  discipline  de  l'Eglise^  contre  les 
nouvelles  opinions  et  erreurs  de  l'avocat  Pierre  Gianuone  dans  son 
histoire  civile  du  royaume  de  Naples.  Les  deux  premiers  volumes 
des  cinq  traitent  de  la  puissance  indirecte  de  TÉglise  et  nous  ont 
beaucoup  aidé  à  débrouiller  les  faits  de  Thistoire  qui  se  rapportent  & 
cette  matière.  Eh  bien  l  le  père  Blanchi  nyant  rapporté  Texplication 
précédente  deBossuetsnr  le  fait  d*î  Pépin  et  de  Childéric,  reprend 
en  ces  termes  :  a  Or,  n'est-ce  pas  là  même  ce  que  nous  disons"?  car 
nous  ne  prétendons  pas  que  le  Pape  puisse  ôter  ni  donner  le  royaume 
à  qui  il  lui  plaltj  mais  qu'il  peut,  dans  certains  cas,  déclarerque  les 
princes  sont  déchus  du  droit  de  régner^  les  sujets  déliés  du  serment 
de  fidélité,  laissant  la  liberté  à  qui  il  appartient  de  choisir  le  nouveau 
prince  el  de  chasser  du  trône  le  prince  déclaré  déposé.  C'est  celte 
1  déclaration  que  nous  disons  être  du  pouvoir  de  l'Église,  El  il  ne  faut 
pas  s'arrêter  à  la  forme  des  paroles  dans  laquelle  cette  déclaration 
a^est  faite-  souvent;  car  ces  paroles,  déposer^  absmtére,  ne  signifient 
en  substance  que  déclarer  déposé,  déclarer  absous  quant  à  Dieu  et 
quanta  la  nature  de  la  chose;  mais  pour  que  cette  déclaration  prenne, 
quant  aux  hommes,  la  forme  et  l'autorité  d'un  jugement,  il  convient 
qu'elle  se  prononce  avec  des  paroles  indicatives  et  par  manière  de 
sentence  décrétoriale  *.  » 

Bellarmin  l'entendait  de  même,  car  dans  ses  divers  écrits  sur  cette 
matière  il  enseigne,  dit  la  Biographie  universelle,  comme  la  doctrine 
commune  des  catholiques,  que  les  princes  tiennent  leur  puissance  du 
choix  des  peuples,  et  que  les  peuples  ne  peuvent  exercer  ce  droit 
que  sous  Tinfluence  du  Pape  ;  d'où  il  conclut  que  la  puissance  tem- 
porelle est  subordonnée  à  la  puissance  spirituelle  ^. 

En  voyant  cet  accord  inattendu  entre  des  hommes  si  divers,  on 
est  bien  tenté  de  croire  que  le  clergé  de  France  aurait  pu  s'épargner 
le  premier  article  de  sa  Déclaration  et  tout  ce  qui  s'en  est  suivi.  Ce 
qui  n'étonne  pas  moins,  c'est  de  les  voir  s'accorder  à  dire  avec  les 
théologiens  et  les  jurisconsultes  du  moyen  Age,  que  la  puissance  des 
princes  leur  vient  de  la  nation.  Un  évéque  français  prêchera  même 
publiquement  cette  doctrine  devant  le  successeur  de  Louis  XIV. 
a  Mais,  sire,  disait  Massillon  à  Louis  XV,  un  grand,  un  prince  n'est 

^  Bianch].  Ùelîa  potesta  xndiretia  délia  Chicsa,  etc.,  1.  î,  J  11.  —  *  Biogr. 
uni'v.,  art.  Bellarmin. 


à  1730  de  rère  chr.]         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  899 

pas  né  pour  lui  seul  ;  il  se  doit  à  ses  sujets.  Zes  peuples,  en  l'élevant ^ 
lui  ont  confié  la  puissance  et  V autorité,  et  se  sont  réservé  en  échange 
ses  soins,  son  temps,  sa  vigilance.  Ce  n'est  pas  une  idole  quils  ont 
voulu  se  faire  pour  Tadorer,  c'est  un  surveillant  qu'ils  ont  mis  à  leur 
tète  pour  les  protéger  et  pour  les  défendre.  Ce  sont  de  ces  dieux  qui 
les  précèdent,  comme  parle  l'Écriture,  pour  les  conduire  :  ce  sont 
les  peuples  qui,  par  l'ordre  de  Dieu,  les  ont  faits  tout  ce  quils  sont, 
c'est  à  eux  à  n'être  ce  qu'ils  sont  que-  pour  les  peuples.  Out,  sire, 
e*estle  choix  de  la  nation  qui  mit  d'abord  le  sceptre  entre  les  mains 
de  vos  ancêtres  :  c'est  elle  qui  les  éleva  sur  le  bouclier  et  les  proclama 
souverains.  Le  royaume  devint  ensuite  l'héritage  de  leurs  succes- 
seurs; mais  ils  le  durent  originairement  au  consentement  libre  des  su- 
Jets  :  leur  naissance  seule  les  mit  ensuite  en  possession  du  trdne; 
mais  ce  furent  le^  suffrages  publics  qui  attachèrent  d'abord  ce  droit 
et  cette  prérogative  à  leur  naissance.  £n  tm  mot,  comme  la  première 
source  de  leur  autorité  vient  Di  if  ous,  les  rois  nen  doivent  faire  usage 
que  pour  nous!  ^  »  Ainsi  parle  l'évéque  de  Clermont. 

Ces  principes,  ainsi  reconnus  et  proclamés  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle  par  les  grands  évéques  de  France,  peuvent  servir 
k  éclairer  et  à  guider  les  consciences  chrétiennes  dans  les  révolutions 
politiques  qui  surviennent  si  fréquemment  de  nos  jours. 

Quant  aux  trois  derniers  articles  de  la  Déclaration  de  1683,  Féne- 
lon  est  d'un  autre  sentiment  que  Bossuet.  Dans  un  traité  latin.  De 
tautorité  du  souverain  Pontife,  il  désapprouve  ces  trois  derniers  ar- 
ticles eomme  eontraires  à  l'Écriture  et  à  la  tradition,  et  se  déclare 
pour  le  sentiment  le  plus  commun  parmi  les  catholiques,  en  soute- 
nant avec  Bellarmin,  comme  très-certaine,  la  proposition  suivante  : 
c  Le  souverain  Pontife,  quand  môme  il  pourrait  tomber  dans  l'er- 
reur ou  dans  l'hérésie,  comme  docteur  privé,  ne  peut  en  aucune 
manière  définir  comme  de  foi  une  doctrine  hérétique,  dans  un  décret 
adressé  à  toute  l'Église  *.  » 

Fénelonnese  borne  pas  à  dire  que  c'est  làson  sentiment  personnel, 
il  prétend  de  plus  que  c'est  encore  le  sentiment  de  tous  les  gallicans 
qui  aiment  l'unité,  a  En  effet,  dit-il,  tous  ceux  d'en  deçà  des  Alpes 
qui  aiment  l'unité  croient  que  le  Saint-Siège,  par  l'institution  de  Jé- 
sus«Ghrist,  est  le  fondement,  le  centre  et  le  chef  étemel  de  la  com- 
munion catholique;  le  fondement,  le  centre  et  le  chef  étemel  de  l'É- 
glise universelle  dans  renseignement  de  la  foi.  Or,  il  est  clair  comme 
le  jour  que,  si  ce  Siège  définissait  une  doctrine  hérétique,  dans  un 

*  PeUt^réme.  Dim.  des  Ram.,  1"  parlle.  —  •  Fénclon,  édlt.  de  Vwiailles, 
t.  t,  p.  3&9. 
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décret  acfaressé  à  toate  l'Église,  avec  peine  d'excommunication  con- 
tre tous  ceux  qui  seraient  d'un  sentiment  opposé^  it  ne  serait  plus 
alors  le  fondement^  le  centre  et  le  chef  de  la  communion  catholique  ; 
U  ne  serait  plus  alorû  le  fondement,  le  centre  et  le  chef  de  rÈglige 
universelle  dans  renseignement  de  la  foi  :  au  coiitTaire^  il  serait  aion 
un  fondement  caduc  qui  entraînerait,  autant  qu'il  est  en  lui^  U  ruine 
de  tout  rédifice;  Userait  un  chef  schismatique  enseignant  l'hérésie; 
il  serait  le  centre  d'une  tradition  corrompue  et  faUilîée>  Donc  tous  Les 
gallicans  qui  aimentrunité  croient^  ou  du  moins  doivent  croire^  slls 
veulent  être  conséquents,  que,  par  rinstittitîon  de  Jésus-Christje 
Saint-Siège  ne  peut  jamais  dcfmir  comme  de  foi  une  doctrine  héré* 
tique^  dans  uù  décret  adressé  à  toute  TËglise.  n 
;  Fénelon  va  plus  loin  :  il  soutient  que  cette  opinion  de  Bellarmm 
est  une  conséquence  nécessaire  de  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  n  Tu 
es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  b&tirai  mon  Église^  et  les  portes  de  l'eiH 
fer  ne  prévaudront  point  contre  elle;  »  et  de  ces  autres  :  «  J'aifrié 
pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  point,  et  quand  tu  seras  converti, 
affermis  tes  frères.  »  Car,  dit-il,  de  l'aveu  de  tous  les  catholiques, 
ces  paroles  proclament  comme  un  dogme  de  la  foi  que  sûnt  Pierîla 
eaXii  jamais  dans  son  Siège  la  pierre  ministérielle,  le  fondement,  le 
chef  et  le  centre  de  l'Église  universelle,  et  que  par  conséquent  la  foi 
de  ce  Siège  ne  manquera  jamais.  Or,  si  ce  Siège  enseignait  à  toute 
l'Église  comme  de  foi  quelque  chose  d'hérétique,  il  ne  serait  plus 
alors  cette  pierre  fondamentale  sur  laquelle  l'Église  demeure  iné- 
branlable à  toutes  les  puissances,  mais  une  pierre  d'achoppement  et 
de  scandale  :  il  ne  serait  plus  alors  le  Siège  de  Pierre,  chef  et  centre 
de  l'enseignement  de  la  vraie  foi,  mais  la  chaire  de  pestilence  et  le 
centre  de  la  contagion.  Pierre  n'y  enseignerait  plus,  Pierre  n'y  pré- 
siderait plus  alors  pour  affermir  ses  frères  lorsqu'ils  chancellent,  ce 
serait  lui,  au  contraire,  qui  les  détournerait  alors  de  la  vraie  croyance 
à  laquelle  ils  sont  attachés  et  les  entraînerait  dans  l'hérésie  par  ses 
décrets  solennels;  ce  serait  lui,  au  contraire,  qui  aurait  besoin  d'être 
redressé  et  retenu  par  eux  dans  sa  chute.  Enfin,  dans  ce  système, 
il  faudrait  soutenir  comme  une  vérité  incontestable  que  le  Saint-Siège 
ne  peut  jamais  manquer  d'avoir  la  vraie  foi,  lors  même  qu'il  ferait 
tous  ses  eff'orls  pour  étouff'er,  par  ses  décrets  hérétiques,  la  foi  de 
l'Église  entière.  Mais  peut-on  imaginer  une  absurdité  ou  une  ineptie 
plus  grande?  Il  faut  donc,  ou  nier  que  ces  promesses  de  Jésus-Christ 
regardent  le  Saint-Siège  apostolique,  ou  bien  avouer  qu'en  vertu  de 
ces  promesses,  la  foi  de  ce  Siège  ne  manquera  jamais  d'alfermir  ses 
frères;  que,  par  conséquent,  il  ne  pourra  jamais  enseigner  à  toute 
f'J^lisc,  comme  de  foi,  une  doclr\t\eVvèTéV\c\v\e-  —  Dansle  chapitre  V, 
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Fénelon  démontre  que  cette  infaillibilité  du  Satnt-Siége  est  encore 
une  conséquence  nécessaire  de  ia  seule  primauté. 

Quant  à  ia  déclaration  gallicane^  il  raconte  une  controverse  extrê- 
mement curieuse  qui  eut  lieu  entre  Bossuet  et  Févéque  de  Toumay, 
dans  rassemblée  du  clergé  de  1683. 

Gilbert  de  Choiseul-Praslin,  évéque  de  Tournay^  avait  été  chargé 
de  rédiger  la  déclaration;  mais  quand  il  eut  fait  lecture  de  celle  quil 
avait  préparée^  Bossuet  lui  résista  en  face^  parce  qu'il  déclarait  que 
le  Siège  apostoltque[pouvait  embrasser  Thérésie^  aussi  bien  que  la  per- 
sonne des  pontifes.  —  Mais  si  vous  ne  dites  pas  cela^  répondît  révo- 
que de  Tournay,  vous  établissez,  bon  gré  malgré  vous,  rinfaillibilité 
romaine.  —  Quoi  quil  en  soit,  insistait  Bossuet,  vous  ne  pouvez 
nier  que  la  foi  de  Pierre  ne  doit  jamais  défaillir  dans  son  Siège;  cela 
est  certainement  prouvé  par  les  promesses  de  l'Évangile  et  par  toute 
la  tradition.  —  S'il  en  est  ainsi,  répliquait  Tautre,  il  faut  accor^ 
der  une  infaillibilité  absolue,  non  pas  à  Thomme,  mais  au  Siège; 
il  faut  avouer  que  tous  les  décréta  qui  émanent  du  Siège  aposto- 
lique sont  absolument  irréformables  et  fondés  sur  une  autorité  in- 
faillible. 

Voici  commentrévéque  de  Meaux  s'efforçait  de  résoudre  cette  objec- 
tion :  — La  foi  de  ce  Siège  est  indéfectible,  et  cependant  ses  juge- 
ments ne  sont  pas  infaillibles.  —  Comment  prouvez-vous,  demandait 
celui  de  Toumay,  que  la  foi  de  ce  Siège  ne  peut  défaillir?  —  Je  le 
prouve,  répondait  Tautre,  par  les  promesses  de  Jésus-Christ,  qui  dit 
expressément  :  J'ai  prié  pour  toij  afin  que  ta  foi  ne  défaille  point. 
Voilà  donc  la  foi  de  Pierre  qui  ne  pourra  jamais  défaillir  dans  son 
Siège.  Si  vous  connaissiez  une  église  au  monde  à  laquelle  Jésus-Christ 
eût  promis  que  sa  foi  ne  défaudrait  jamais,  ne  croiriez-vous  pas,  d'a- 
près cette  promesse,  que  sa  foi  serait  réellement  indéfectible?  Si 
Jésus-Christ  avait  promis  à  cette  même  église  qu'elle  serait  toujours 
une  des  églises  catholiques  et  exempte  d'hérésie,  ne  regarderiez-vous 
pas  comme  certain  que  cette  église  serait  effectivement  toujours 
catholique  et  qu'elle  ne  manquerait  jamais  de  conserver  la  vraie 
foi?  Combien  plus  ne  devez-vous  pas  le  croire  quand  il  est  ques- 
tion du  Siège  apostolique,  auquel  il  a  été  promis  qu'il  sera  toujours, 
non-seulement  une  des  églises  catholiques,  mais  la  première  de 
toutes,  comme  étant  le  fondement,  le  chef  et  le  centre  étemel 
de  la  catholicité  pour  vaincre  les  portes  de  l'enfer  et  affermir  les 
frères  ! 

Comme  l'évêque  de  Toumay  cherchait  à  réfuter  par  des  subtilités 
chacune  de  ces  raisons,  Bossuet,  le  poussant  plus  vivement  encore, 
lui  dit  d'une  voix  solennelle  :  Répondez-moi,  le  Sié^e  a^ofiMv^^ 
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peut-il  devenir  hérétique  ou  non?  c'est  à-dire  peut-il,  oui  ou  non, 
professer  et  définir  avec  opiniâtreté  un  dogme  hérétique,  malgré  le 
sentiment  contraire  de  toutes  les  églises  âti  sa  communion,  et  jus^ 
qU'à  excommunier  celles  qui  lui  sont  opposées?  Tout  ce  que  vous 
direz  sera  contre  vous.  Si  vous  dites  que  le  Sainl-Siége  peut  devenir 
àéiétique  et  schismatique  en  soutenant  son  hérésie,  il  peut  donc 
aihnver,  d'après  vous,  que  le  chef  de  TÉgUse  soit  séparé  de  son  corps, 
et  que  son  éorps  ainsi  mutilé  ne  soit  plus  qu'un  cadavre;  il  peut 
donc  de  faire,  d'après  vous,  que  le  centre  de  Tunité  de  la  foi  soit  le 
eeiit^e  de  la  corruption  de  la  foi  et  de  rhéré&ie.  Si  vousdites,  ^ 
éonia^idre,  que  ce  Siège  ne  peut  jaruiiis  manquer  de  consei^erla 
vraie' foi,  dont  il  est  le  centre  et  chef,  donc  la  foi  de  ce  Siège  est  in- 
défectible.—  C'est  à  vous,  répliquait  son  adversaire^  c'est  à  voua 
à  vous  répondre  vous-même.  C'est  à  vous  aussi  bien  ^qu'à  mot  à 
résoudre  cette  objection  captieuse.  11  est  hors  de  doute  que  votre 
arguoiïeiit  ne  prouve  rien,  parce  qu'il  prouve  trop;  en  effets  s'il 
prouvait  quelque  chose,  il  est  bien  certain  et  bien  évident  qn^il  prou- 
verait cette  infaillibilité  du  Siège  que  vous  niez  avec  moi.  Si  ce  Siège 
ne  peut  jamais  manquer  d'avoir  la  vraie  foij  il  est  nécessaire  qu'il 
B8  définisse  jamais  rien  contre  la  foi  ;  car  y  a-t  il  rien  de  plus  opposé 
à  la  vraie  foi  qu'une  définition  contre  la  foi?  Or,  quand  les  ultr^ 
montains  soutiennent  rinfaillibilité,  ils  ne  cherchent  à  établir  que 
cette  conclusion-ci  :  Le  Siège  apostolique  ne  peut  jamais  rien  définir 
contre  la  foi  catholique;  par  conséquent,  quand  le  Pape  prononce 
du  haut  de  sa  chaire  un  décret  solennel,  il  ne  peut  jamais  errer  dans 
la  foi. 

Je  le  répète,  disait  de  nouveau  Bossiiet,  il  faut  distinguer  Tin- 
faillibilité  des  jugements,  lorsqu'il  s'agit  d'enseigner  la  foi,  d'avec 
l'indéfectibilité  du  Siège,  lorsqu'il  s'agit  de  conserver  la  foi.  La  foi 
de  ce  Siège  est  indéfectible  d'après  la  promesse  de  Jésus-Christ  et 
la  tradition  de  l'Église,  mais  ses  jugements  ne  sont  point  infaillibles. 
—  0  prodige  tout  à  fait  incroyable!  s'écriait  l'évéque  de  Toumay* 
Comment  croyez-vous  possible  qu'un  homme  qui  ne  peut  manquer 
d'avoir  la  vraie  foi  puisse  se  tromper  en  exposant  cette  foi  véritable 
qu'il  a  dans  l'ftme  et  qu'il  ne  peut  jamais  manquer  d'avoir?  Ne 
cesserait-il  pas  de  l'avoir,  s'il  croyait  de  foi  un  dogme  hérétique  au 
point  de  le  décréter  par  une  sentence  définitive?  Que  si,  au  con- 
traire, il  ne  peut  jamais  lui  arriver  de  croire  comme  de  foi  une  hé- 
résie quelconque,  comment  peut-il  errer  dans  la  foi?  En  vérité, 
vous  vous  faites  une  dangereuse  illusion  à  vous-même,  car  ce  que 
vous  nous  insinuez  sous  le  nom  plus  doux  d'indèfectibilité  n'est  pas 
autre  chose  que  cette  infaillibilité  des  ultramon tains  que  vous  ne 
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voulez  pas  admettre.  C'est  pourquoi^  assignez  enfin  avec  précision 
et  clarté  en  quoi  peuvent  différer  Tindéfectibilité  que  vous  soutenez 
et  l'infaillibilité  ultramontaine. 

Bossuet  disait  alors  :  Il  a  été  promis  au  Siège  Apostolique  qu'il 
sera  le  fondement^  le  centre  et  le  chef  étemel  de  l'Église  universelle; 
que^  par  conséquent^  il  ne  sera  jamais  ni  hérétique  ni  schismatique, 
comme  tant  d'églises  d'Orient.  Il  est  certain^  d'après  les  promesses 
de  Jésus-Christ  (ce  sont  les  paroles  de  Bossuet)^  que  ce  malheur 
n'arrivera  jamais  au  Siège  de  Rome;  car^  supposé  qu'il  errât  sur  la, 
foi^  ce  ne  serait  point  avec  pbstination  et  opiniâtreté.  Les  autres 
églises  le  ramèneraient  bientôt  au  droit  sentier.  Aussitôt  qu'il  s'aper- 
cevrait qu'il  erre^  il  rejetterait  l'erreur;  d'où  il  résulte  que^  s'il  lui 
arrive  peut-être  quelquefois  d'errer  sans  mauvaise  intention^  il  sa 
préservera  cependant  du  schisme  et  de  l'hérésie  jusqu'à  la  tin  du 
monde.  Ainsi^  il  peut  errer  en  jugeant  sur  la  foi^  mais  ce  sera  une 
erreur  vénielle^  qui  n'empêche  pas  la  foi  de  Pierre  de  vivre  toujours 
dans  son  Siége^  parce  que  ce  Siège  conservera  toujours  une  volonté 
constante  de  s'attacher  à  la  foi  très-pure  de  toutes  les  églises  de  sa 
communion;  il  ne  s'obstinerait  pas  dans  l'erreur;  il  ne  romprait  ja- 
mais le  lien  de  l'unité^  il  serait  toujours  catholique  de  cœur  et  d'af- 
fection^ et  conséquenmaent  il  ne  serait  jamais  hérétique.  Voilà 
comment^  en  soutenant  l'indéfectibilité^  je  m'attache  aux  paroles 
très-claires  de  la  promesse^  sans  admettre  néanmoins  l'infaiUibilité 
imaginaire  des  ultramontains. 

Après  cette  discussion^  l'évéque  de  Tournay  se  désista  de  la  com- 
mission qu'on  lui  avait  donnée  de  rédiger  la  déclaration  du  clergé 
de  France^  et  celui  de  Meaux^  en  ayant  été  chargé  à  sa  place^  écrivit 
aussitôt  les  quatre  articles  tels  qu'on  les  voit  encore. 

Yoilà^  dit  Fénelon,  ce  que  Bossuet  lui-même  m'a  raconté  très- 
souvent^  en  présence  de  plusieurs  témoins  dignes  de  foi^  qui  sont 
encore  en  vie  *. 

Voyons  maintenant  ce  que  Fénelon  pense  de  cette  distinction  de 
Bossuet  qui  sert  de  fondement  principal^  sinon  unique^  aux  trois 
derniers  articles  de  la  déclaration. 

Pour  renverser  de  fond  en  comble,  dit  l'archevêque  de  Cambrai, 
tout  le  système  de  l'évéque  de  Meaux,  il  me  suffit  de  démontrer  par 
les  paroles  très-claires  de  Jésus-Christ  :  Que  la  foi,  qui  ne  doitya- 
mais  défaillir  dans  le  Saint-SiégQ,  lui  est  assurée  par  Jésus-Christ, 
non-seulement  pour  bien  croire,  mais  encore  pour  enseigner  les 
nations  et  affermir  les  frères,  c'est-à-dire  les  évoques  de  toute  la 
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catholicité.  Or^  par  la  promesse  de  Jésus-ClirisE  :  Allez  emeignêr 
toutes  les  nattons.. .  et  voici  que  je  suis  avec  vous  tous  les  Jours  jus- 
qu'à  la  consommation  des  siècles ,  la  foi  est  assurée  à  l*Églisej  non- 
seulement  pour  bien  croire,  mais  pour  bien  enseigner  tous  les  peu- 
ples :  Jésus-Christ  promet  d'être  tous  ks  jours^  jus(|u'Jk  la  fin  du 
monde,  avec  son  Église  enseignante,  ou  d'enseigner  lui-même  avec 
elle  et  par  elle.  Cette  promesse  du  Sauveur  regarde  donc  prîncipa^ 
lément  le  devoir  d'enseigner  toutes  les  nations.  Si  donc,  comme 
tout  le  monde  en  convient,  il  à  été  également  promis  que  la  foi  de 
Pierre  ne  manquera  jamais  dans  son  Siége^  centre  et  chef  de  l'en- 
seignement, il  faut  nécessairement  en  conclure  que  Pierre  ne  nian* 
querayamats  d'y  enseigner  la  vraie  foi,  qui  lui  est  assurée,  comme 
à  tonte  l'Église,  principalement  pour  renseigner  aux  autrf's;  il 
faut  en  conclure  que  Jésus-Christ  sera  également  tous  les  jours, 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  avec  Pierre,  fondemfîntj  centre  et  chef  in- 
séparable de  toute  l*Église;  avec  Pierre,  enseignant  é^m  son  Siège 
toutes  les  nations  et  aJBTermissant  ses  frères^  qui  sont  tous  \es  éyè* 
ques.  Or,  pe  pouvoir  manquer  d'enseigner  la  vraie  foi  et  être  infail- 
lible à  la  définir,  est  absolument  la  même  chose.  Donc,  c'est  saas 
fondement'  que  Bossuet  a  voulu  distinguer  l'indéfectibilité  de  l'in- 
faillibilité ;  donc  Tévêque  de  Tournay  avait  raison  de  lui  soutenir 
que  son  indéfectibilité  retombait  dans  rinfaillibilité  des  ullramon- 
tains. 

Finalement,  dit  Fénelon,  après  avoir  fortifié  cet  argument  de  plu- 
sieurs autres  preuves,  si  on  examine  les  paroles  de  la  promesse  sans 
esprit  de  chicane  et  sans  tordre  le  texte,  il  en  résultera  évidemment  : 
1®  que  la  foi  qui  ne  doit  jamais  défaillir  dans  le  Siège  apostolique  est 
la  foi  nécessaire  pour  bien  enseigner  les  nations  et  affermir  ses  frères 
les  évêques;  2**  que  cette  foi  est  tellement  indéfectible,  qu'il  n'y  a  pas 
un  instant  d'interruption  à  craindre.  D'où  il  est  clair  que,  tous  les 
jours,  jusqu'à  la  fin  du  monde,  Pierre  aflTermira  ses  frères  de  telle 
sorte  qu'il  n'aura  jamais  besoin  d'être  affermi  par  eux,  bien  loin  d'être 
ramené  de  l'hérésie  à  la  foi  catholique. 

Après  avoir  développé  quelques  autres  preuves,  Fénelon  conclut 
ainsi  h  la  page  281  :  «  Par  conséquent  cette  opinion  de  Bossuet  est 
contraire  aux  promesses  de  Jésus-Christ,  contraire  h  la  tradition, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas,  contraire  enfin  à  cet  esprit  de 
docilité  qu'il  suppose  à  tort  au  Saint-Siège.  On  peut  donc  dire  avec 
raison  de  cette  distinction  imaginaire,  ce  que  saint  Augustin  repro- 
chait à  Julien  d'ÉcIane  :  a  Ce  que  vous  dites  est  étrange,  ce  que  vous 
dites  est  nouveau,  ce  que  vous  dites  est  faux.  Ce  que  vous  dites 
d'étrange,  nous  l'entendons  avec  surprise  ;  ce  que  vous  dites  de  non- 
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veau,  nous  Tévitons;  ce  que  vous  dites  de  faux^  nous  le  réfutons.  » 

a  Cependant,  ajoute  Fénelon,  de  cette  controverse  entre  Tévèque 
de  Toumay  et  celui  de  Meaux,  il  résulte  le  plus  grand  bien  :  c'est  que 
de  leurs  propositions  diverses,  on  peut  former  un  argument  invin- 
cible en  faveur  du  Saint-Siège.  L'évéque  de  Tournay  établit  la  ma- 
jeure, celui  de  Meaux  soutient  la  mineure,  et  moi  je  tire  la  conclu- 
sion, qui  d'ailleurs  est  inévitable.  —  L'indéfectibilité  de  la  foi  dans 
le  Siège  apostolique  (si  c'est  une  indéfectibilité  vraie  et  non  inter- 
rompue dans  l'enseignement),  disait  Tévéque  de  Toumay,  n'est 
autre  chose  que  ce  que  les  ultramontains  modérés  cherchent  à  éta- 
blir sous  le  nom  moins  adouci  d'infaillibilité.  —  Or,  répondait 
l'évéque  de  Meaux,  aucun  catholique  instruit  ne  peut  nier  l'indéfec- 
tibilité  de  la  foi  dans  ce  Siège.  —  Donc,  disons-nous,  aucun  catho- 
lique instruit  ne  peut  nier  cette  prérogative  que  Dieu  a  promise  au 
Saint-Siège,  et  que  les  gallicans  appellent  indéfectibilité,  tandis  que 
les  ultramontains  l'appellent  infaillibilitté  ^.  » 

Fénelon  prouve  ensuite  sa  thèse  par  la  tradition,  à  commencer 
par  saint  Irènèe,  et  finissant  par  le  témoignage  du  clergé  de  France 
en  1653  :  d'où  il  résulte  que  la  déclaration  de  1682  était  une  inno- 
vation et  une  variation  de  l'église  gallicane  dans  sa  propre  doctrine. 

De  tout  cela,  nous  tirerons  cette  conclusion  pratique,  très-impor- 
tante pour  tous  les  pays  et  pour  tous  les  siècles,  mais  particulière- 
ment pour  la  France  et  pour  le  siècle  où  nous  vivons. 

Je  sais  que  l'église  de  France  sera  l'ornement  de  la  chrétienté, 
invincible  dans  la  foi,  tant  qu'elle  demeurera  unie  et  soumise  au  chef 
de  l'Église  universelle. 

Je  sais  aussi  que,  dès  qu'elle  se  met  en  opposition  avec  le  Siège 
apostolique,  l'église  gallicane  n'est  pas  plus  infaillible  que  l'église 
grecque  et  l'église  anglicane,  et  qu'elle  peut,  comme  l'église  angli- 
cane et  l'église  grecque,  tomber  tout  entière  dans  le  schisme  et  l'hé- 
résie, et  y  persévérer  opiniâtrement.  En  sorte  que  quand  tous  les 
évéques  de  France,  dispersés  ou  réunis  en  concile  national,  ren- 
draient, d'une  voix  unanime  et  avec  toute  la  solennité  possible,  une 
déclaration  contraire  au  sentiment  du  Saint-Siège  ;  quand  même  le 
roi  et  les  deux  chambres  déclareraient  cette  déclaration  loi  fonda- 
mentale de  l'État;  quand  même  les  tribunaux  seraient  chargés  de 
prononcer  la  peine  capitale  contre  tous  ceux  qui  penseraient  diffé- 
remment, tout  cela  ne  devrait  pas  faire  plus  d'impression  sur  la  fo 
ni  même  sur  les  opinions  d'un  catholique  que  les  ecthèses  et  les  hé» 
notiques  des  empereurs  de  Constantinople,  que  les  symboles  natio- 
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uil|ilitâi$6  érfiques  anglicans  et  les  bîlls  du  parlement  d'Angletem. 
r;ilesais  enfin  que,  de  Faveu  de  tous  les  catholiques,  si  le  Saint- 
Siège  n'est  pqjntîn&iUible,  il  est  du  moins  indéfectible;  c'est-à-dim, 
ai  tant  est  qull  puisse  se  tromper>  ce  ne  sera  jamais  longtemps  ni 
opinifttrément,  comme  il  est  arrivé  à  Téglise  anglicane  et  comme  ii 
peut  arriver  à  réglise  gallicane  tout  entière,  mais  seulement  pour 
quelqoesinMBeols  bieiï  courts  et  bien  rares;  et  cela  non  par  hasard, 
mais  par  FeflTet  certain  des  promesses  que  Jésus-Christ  a  faites  à 
Saint-Pierre,  à  ses  successeurs,  à  son  Siège,  à  l'Église  romaineiet 
Doa  à  aucune  autres 

Maintenant,  entre  deux  autorités  de  sentiments,  opposés,  diMSt 
Time  (l'église  galUcane),  de  son  propre  aveu,  peut  se  tromper  sans 
relour/et  dont  l'autre,  de  l'aveu  même  de  ceux  qui  lui  sont;  le 
moins  favorables,  ne  peut  se  tromper  tout  au  plus  que  momenia|fté- 
aient,et  cela  par  l'effet  certain  des  promesses  de  Jésus-Christ,  laqueAe 
dois-je  suivre  préféraUement  pour  satisfaire  à  ma  conscience  ?  Il  aie 
semble  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  la  moindre  incertitude.  Et  si,  par 
impossible,  il  y  en  avait,  le  clergé  de  France,  en  condamnant  oef- 
taines  opinions  sur  le  probabilisme  en  1700,  m'apprend  ique,  dans^im 
pareil  doute,  il  faut,  sous  peine  de  péché,  suivre  le  parti  le  plus  sur, 
qai  alors  est  le  seul  parti  qui  soit  sûr.  Voilà  donc  une  règle  bien 
facile  pour  me  préserver  à  jamais  de  tout  piège  de  schisme  et  d'hé- 
résie. 
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LE  FANATISME  DES  GAMISARDS  ET  L'iNGRÉDULITÉ  MODERNE^  ENFANTS 
NATURELS  DU  PROTESTANTISME.  —  LETTRES  DE  FÉNELON  AU  DUC 
D'ORLÉANS.  —  PREMIERS  PRINCIPES  DE  LA  RAISON  HUMAINE.  — 
OEUVRES  DE  HUET.  —  LA  CONFUSION  DES  IDÉES,  FAVORISÉE  PAR 
LE  JANSÉNISME. 

La  France  et  llSurope  récupéraient  en  1714  la  paix  extérieure  et 
superficielle;  mais  la  France  et  TEurope  renferment  dans  leur  sein 
les  germes  de  guerres^  de  révolutions  intérieures  et  foncières^  les 
doctrines  funestes  de  Luther^  Calvin  et  Jansénius^  doctrines  funestes 
qui  joignent  le  fatalisme  oppressif  de  Mahomet  à  la  fourberie  grecque 
du  Bas-Empire^  et  qui^  transformées  naturellement  en  irréligion^ 
athéisme^  anarchie^  saperont  la  base  de  toute  religion,  société^  fa- 
mille et  même  propriété;  coalition  formidable  qui  séduira  des  peu- 
ples et  des  To\s,  et  contre  laquelle  TËglise  catholique  sera  seule  à 
combattre  pour  préserver  Tunivers  de  retomber  dans  le  chaos. 

Un  échantillon  de  ces  révolutionnaires  sont  les  camisards  des 
Cévennes.  Fanatique  signifie  aliéné  d'esprit^  qui  croit  avoir  des 
apparitions^  des  inspirations;  il  signifie  plus  ordinairement  qui  est 
emporté  par  un  zèle  outrée  et  souvent  cruel^  pour  une  religion.  Les 
camisards  ou  huguenotsdes  Cévennes  étaient  fanatiques  dans  les  deux 
sens.  En  voici  Torigine.  Des  huguenots  français  réfugiés  à  Genève, 
cherchant  à  révolutionner  leur  patrie,  formèrent  le  plan  d'une  école 
primaire  de  fanatisme,  où  Ton  enseignerait  Tart  de  prophétiser.  Ils 
la  placèrent  dans  une  verrerie  à  Peyra  en  Dauphiné,  sous  la  conduite 
d'un  nommé  Du  Serre,  calviniste,  employé  dans  cette  manufacture, 
que  son  commerce  conduisait  fréquemment  à  Genève.  En  même 
temps,  les  ministres  huguenots  imposèrent  les  mains  à  deux  prédi- 
cants,  leurs  émissaires  secrets,  pour  parcourir  les  provinces.  Du  Serre 
choisit  chez  de  pauvres  calvinistes  trente  enfants,  dont  quinze  gar- 
çons, pour  être  sous  sa  direction  personnelle,  et  quinze  filles,  qu'il 
confie  à  sa  femme.  Leur  inspirer  une  haine  violente  contre  l'Eglise 
catholique,  leur  persuader  qu'il  a  reçu  de  Dieu  des  visions  et  le  pou- 
voir de  communiquer  l'esprit  prophétique  :  tel  est  l'objet  de  ses  in- 
structions. Il  cherche  dans  l'Apocalyçse  et  IftMS  fex\\^^&fc^  ^ûî\«w. 


498  HISTOIRE  UNIVERSELLE    [Liv.  LXXXVIIL  —  De  f66« 

passages  où  il  est  question  de  Vantechrist^  qu'il  assure  être  le  Pape, 
et  de  la  délivrance  de  TÉglise^*  qui  sera  le  triomphe  du  calvinisme. 
Des  imprécations  contre  la  messe  et  contre  Rome^  des  contorsioDs^ 
la  manière  de  rouler  les  yeux,  d'enfler  la  gorge  ef  l'estomac,  sont 
des  parties  intégrantes  de  ses  instructions.  Quand  un  élève  avait  ÙÊL 
des  progrès,  le  moment  de  l'initiation  était  arrivé  ;  Du  Serre  loi 
soufflait  dans  la  bouche  pour  lui  communiquer  le  don  de  prophétie, 
en  l'exhortant  à  le  communiquer  à  ceux  qu'il  en  jugeait  dignes.  Le» 
autres  élèves,  stupéfaits,  attendaient  avec  impatience  le  moment 
d'obtenir  la  même  faveur.  De  là  sortit  un  essaim  d'enthousiastes 
qu'on  faisait  partir  pour  remplir  des  missions  dans  les  contrées  voi* 
sines.  Les  prophètes  pullulaient  de  toutes  parts,  on  les  comptait  par 
centaines;  c'étaient  quelquefois  des  enfants  de  sept  ou  huit  ans,  qui 
imposaient  des  pénitences  à  des  vieillards  pour  avohr  assise  à 
la  messe. 

Les  fanatiques  s'assemblaient  dans  les  bois,  les  cavernes,  les  liem 
déserts,  sur  les  cimes  des  montagnes,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq 
cents,  quelquefois  de  trois  ou  quatre  mille.  Là,  ils  attendaient  iW 
prit  d'en  haut.  Le  prophète  ou  la  prophétesse  se  jetait  à  genoux  en 
criant  miséricorde;  tous  l'imitaient.  De  là  résultait  un  bruit  confus 
de  phrases  entrecoupées,  de  redites  continuelles  de  miséricorde,  de 
menaces  du  jugement  qui  devait  avoir  lieu  dans  trois  mois  ;  puis  on 
récitait  des  prières,  on  chantait  des  psaumes  de  Marol.  Le  prophète 
élevait  ensuite  ses  mains  sur  sa  tête,  criant  miséincorde,  se  laissait 
tomber  à  la  renverse  de  manière  à  ne  pas  se  faire  de  mal;  tous  à 
l'instant  tombaient  avec  lui.  Alors  il  criait  :  «  La  fin  du  monde  ap- 
proche, amendez-vous,  faites  pénitence  d'avoir  été  à  la  messe.  » 
C'était  là  le  crime  capital.  Ces  prédictions,  accompagnées  d'invec- 
tives contre  le  Pape,  les  évêques,  roulaient  presque  toutes  sur  la 
chute  prochaine  de  l'Église  romaine,  que  le  ministre  Jurieu  avait 
d'abord  prédite  pour  l'an  1690,  mais  qu'ensuite  il  recula  prudem- 
ment de  l'an  1710  à  1715.  Le  prophète  soufflait  dans  la  bouche  des 
aspirants  au  don  de  prophétie,  en  leur  disant  :  Recevez  le  Saint- 
Esprit.  Alors  tous  les  bacheliers  en  prophétie  prophétisaient  à  leur 
tour,  tremblaient,  se  roulaient,  écumaient  ;  quand  ils  étaient  éva- 
nouis, d'autres  les  prenaient  sur  leurs  genoux  pour  les  ranimer;  les 
garçons  rendaient  ce  bon  office  aux  prophétesses,  et  réciproquement; 
quelques-uns  prétendirent  que  l'esprit  prophétique  s'introduisait  en 
eux  par  la  cuisse;  d'autres  se  dirent  la  troisième  personne  de  la  Tri- 
nité, et  plusieurs  signèrent  avec  la  qualité  de  Saint-Esprit,  La  plu- 
part des  riches  calvinistes  ne  fréquentaient  pas  ces  assemblées,  ils  se 
contentaient  de  les  fomenter  seuVemeivV. 
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Les  curés  catholiques  s'efforcent  de  détromper  le  peuple  par  la 
voie  douce  de  l'instruction;  le  gouvernement,  de  son  côté,  fait  in- 
tervenir la  force  et  envoie  des  troupes.  Les  prophètes  assurent  qu'ils 
seront  invulnérables,  et  qu'ils  mettront  les  troupes  en  fuite  en  criant  : 
Tartara.  Cette  annonce  trouve  cependant  quelques  incrédules,  qui, 
ne  se  fiant  pas  à  l'efficacité  de  la  recette  indiquée,  s'exhortent  mu- 
tuellement à  se  défendre,  s'arment  de  pierres  et  se  réfugient  sur  la 
pointe  des  rochers;  les  autres,  à  l'approche  des  troupes,  s'étendent 
sur  la  terre,  se  soufflent  dans  la  bouche  les  uns  aux  autres,  pour 
s'animer  par  la  communication  de  l'esprit  divin  ;  et  lorsqu'on  les 
attaque,  les  uns  jettent  des  pierres  ;  les  autres,  précédés  des  pro- 
phètes et  des  prophétesses,  s'avancent  avec  un  air  furieux,  et  souf- 
flent de  toute  leur  force  sur  les  troupes  en  criant  :  Tartara  !  Tartara  l 
mais,  voyant  que  ce  moyen  ne  les  garantit  pas  de  la  mort,  ils  pren- 
nent la  fuite.  Un  de  leurs  chefs  est  pris  et  pendu;  et,  en  moins  de 
quinze  jours,  le  Vivarais  est  tranquille,  quoique  plus  de  vingt  mille 
personnes  eussent  pris  part  à  ce  mouvement. 

Les  Cévennes  virent  cependant  bientôt  renaître  toutes  les  extrava- 
gances de  prétendus  prophètes,  à  l'instigation  de  Brousson  et  Vivens, 
deux  fameux  prédicants  qui,  en  supposant  des  visions,  des  appari- 
tions d'anges,  soulevèrent  les  habitants  de  ces  montagnes  :  c'était 
en  i702.  Le  fanatisme,  réduit  en  système,  comptait  quatre  grades  : 
l'avertissement,  le  souffle,  la  prophétie  et  le  don.  Chaque  troupe  avait 
un  prophète  qui  défendait  d'aller  à  la  messe,  de  payer  la  dtme,  et 
qui  était  consulté  sur  le  traitement  à  infliger  à  tous  les  prêtres  catho- 
liques qu'on  pouvait  saisir;  la  décision  était  exécutée  sur-le-champ. 
On  pillait,  on  brûlait  les  églises,  on  massacrait  les  curés;  sept  ou 
huit  femmes  enceintes  furent  éventrées;  environ  quatre  mille  catho- 
liques et  quatre-vingts  prêtres  furent  égorgés  en  1704;  celui  de 
Saint-André  de  Laneize  fut  précipité  du  haut  de  son  clocher.  A  l'oc- 
casion de  ces  désastres,  Fléchier,  évêque  de  Nîmes,  publia  une 
lettre  pastorale  qu'on  trouve  dans  ses  œuvres;  il  peint  les  ravages 
causés  par  les  fanatiques,  le  massacre  horrible  de  l'abbé  du  Cheyla, 
archiprêtre  de  Mendo,  et  d'une  foule  d'ecclésiastiques  percés  de 
mille  coups,  brûlés  à  petit  feu,  écorchés,  égorgés  à  la  vue  des  autels. 

La  révolte  des  camisards  ayant  été  comprimée  par  les  troupes 
françaises,  beaucoup  de  prophètes  huguenots  se  réfugièrent  à  Lon- 
dres. On  y  imprima  le  Recueil  des  prédictions  faites  par  les  prophé- 
tesses, et  les  Avertissements  proplkétigues  d'Élie  Harion,  l'un  des 
chefs  protestants  qui  avaient  pris  les  armes  dans  les  Cévennes.  Ce 
sont  des  déclamations  délirantes  recueillies  de  sa  bouche,  sous  l'opé- 
ration de  l'esprit^  et  semblables  à  ceUesd'ault^\ft^^Vk^\»^^«H^^3cX 
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accompagné  en  Angleterre  Cavalier,  autre  chef  de  camisards.  MiflfeOQ 

eu  soutint  la  réalité  dans  son  Théâtre  sacré  des  Cévennes.  Filioide 
Duillier^  mathématicien  et  membre  de  la  société  royale^  se  décltift 
partisan  des  fanatiques  qui  tombaient  dans  des  convulsions  et  fitéf 
tendaient  avoir  le  don  des  tangues  et  des  miracles.  Un  des  piïiii- 
lytes  étant  mort,  ils  avaient  prédit  et  promis  sa  réâurrectjoib  fe 
peuple  s'assembla  pour  étJ^  témoin  de  Tévénement^  mais  le  milÉHle 
manqua.  Gependanl  les  excèy  du  déhre  s'accrurent  à  tel  point,  i|ue 
la  justice  anglaise  se  crut  obligée  de  sévir  j  et^  le  7  septembre  i7Q9| 
plusieurs  prophètes  à  Londrt^s  furent  mis  au  pilori,  entre  aiitM 
Fatio  de  Duillier,  qui^  redevf^nu  libre  et  toujours  préoccupé  dtas 
mêmes  rêveries,  connut  le  projet  de  convertir  l'univers^  et  enlrepl^ 
dans  cette  vue  un  voyage  en  Asie^  au  retour  duquel  il  vécut' obsoi^ 
rémenldans  le  comté  de  Worcester,  où  il  mourut  en  1753.  MajBMi 
avait  fini  sa  vie  au  lazaret  de  Livourne.  Dans  TintervaUe  de<6ia 
événements,  le  lèle  s'était  considérablement  refroidi.  Le  délire^  tfoi^ 
de  1683  à  4704,  avait  .désolé  plusieurs  provinces  de  Franoe  €|t 
porté  ses  étincelles  en  Angleterre,  s'y  éteignit.  Alors  les  plus  lélés 
des  adeptes  se  répandirent  dans  les  terres  de  Nassau,  d'Isembourg^ 
de  Hanau,  la  Hesse,  la  Souabe,  à  Leipsick,  à  Berlin,;  le  gouveiv> 
nement  les  renvoya  en  1710;  ils  se  rendirent  à  Halle  en  1713,  d'où, 
ayant  été  également  expulsés,  plusieurs  se  dispersèrent  en  Suisse, 
en  Italie,  et  même  en  Turquie.  Ils  trouvèrent  néanmoins  à  Halle  des 
têtes  disposées  à  Tadoption  de  leurs  rêveries,  et  qui  contribuèrent  à 
susciter  des  idées  fanatiques  en  Allemagne.  Leurs  conventicules,  à 
Scbaffhouse,  Bâle  et  Zurich,  répandirent  dans  ces  contrées  les  germes 
d'un  fanatisme  qui,  de  nos  jours,  ont  produit  des  fruits  bien  ameis. 
Tels  sont  les  r^seignements  que  nous  donne  sur  les  camisards  l'é- 
vêque  constitutionnel  de  Loir-et-Cher,  Grégoire,  dans  son  Histoire 
des  sectes  religieuses  *. 

Au  reste,  le  protestantisme  tout  entier  n'a-t-il  pas  commencé  par 
le  fanatisme  cruel  de  Luther  et  de  Calvin?  Luther  surtout  n'a-t-il 
pas  prédit  plus  d'une  fois,  comme  les  camisards  des  Cévennes,  la 
ruine  de  Tantechrist  romain,  la  fin  de  la  papauté?  Le  plus  parfait 
imitateur  de  Luther  et  de  Calvin,  comme  faux  prophète,  fut  Pierre 
Jurieu,  tils  et  neveu  de  ministres  huguenots,  ministre  huguenot 
lui-môme,  d'abord  en  France,  puis  en  Hollande,  où  il  se  réfugia. 
Tan  1681,  pour  échapper  à  la  punition  d'un  libelle.  Né  en  1037,  il 
mourut  en  1713,  retombé  en  enfance  depuis  plusieurs  années.  Ce- 
pendant ses  derniers  ouvrages  ne  sont  pas  plus  déraisonnables  que 

^  Grégoire,  Hist,  des  sect.  reh'g.,\.  î,  c.  \\. 
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les  autres.  Il  n'était  pas  moins  emporté  contre  les  huguenots  qui  ne 
partageaient  pas  son  délire^  que  contre  les  catholiques.  Il  avait  d'a- 
bord prophétisé  la  ruine  du  papisme  pour  Tan  1690,  puis  il  la  remit 
à  Tan  1710  ou  1715;  comme  le  faux  prophète  mourut  en  1713^  il 
n'eut  pas  la  peine  de  la  reculer  plus  loin.  Autre  échantillon  de  sa  fa- 
culté judiciaire.  Les  catholiques  prouvaient  sans  réplique  que  la  vé- 
ritable Église  doit  être  perpétuelle,  la  succession  des  pasteurs  non 
interrompue,  la  doctrine  continuelle  et  persévérante,  et  ils  sommaient 
les  protestants  de  montrer  ces  caractères  dans  leur  secte.  Mis  ainsi 
au  pied  du  mur,  Jurieu  fit  un  livre  intitulé  Unité  de  l'Église  y  oix  il  sou- 
tient, et  ailleurs  encore,  que  la  vraie  Église  de  Jésus-Christ  est  un 
composé  de  toutes  les  sectes  chrétiennes,  y  compris  les  sociniens  ou 
ariens  modernes  et  les  mahométans.  Comme  il  était  obligé  d'y  com- 
prendre également  les  catholiques  romains,  il  condamnait  par  là 
même  tout  le  protestantisme,  lequel  ne  peut  excuser  sa  révolte  contre 
l'Église  catholique  qu'autant  qu'on  ne  peut  point  se  sauver  dans 
cette  Église.  Un  dernier  trait  achèvera  de  montrer  quel  esprit  inspi- 
rait le  prophète  Jurieu.  Lorsque  les  prophètes  des  Cévennes  com- 
mencèrent à  faire  parler  d'eux,  Jurieu  s'empressa  de  publier,  en  1688, 
des  lettres  pastorales  aux  huguenots  de  France,  où  il  soutient  la  mis- 
sion surnaturelle  des  nouveaux  prophètes.  11  y  parle  entre  autres  des 
merveilles  opérées  alors  par  une  bergère  du  Crest  en  Dauphiné,  et 
n'hésite  pas  à  traiter  d'impies  tous  ceux  qui  refuseraient  d'y  croire. 
Cette  bergère,  qui  se  nommait  Isabeau,  se  fit  plus  tard  catholique,  et 
prouva  par  sa  conduite  la  sincérité  de  sa  conversion.  Or,  Jurieu^ sou- 
tint cette  prophétesse  même  après  qu'elle  se  fut  convertie,  ainsi 
que  plusieurs  autres  prophètes;  il  dit  d'elle  et  d'eux  :  «  Qu'ils  pou- 
vaient être  devenus  fripons,  mais  que  certainement  ils  avaient  été 
prophètes  ^.  d 

Pierre  Bayle,  avec  qui  Pierre  Jurieu  fut  presque  toujours  en 
querelle,  marque  le  passage  du  calvinisme  à  l'incrédulité  moderne. 
Il  naquit  en  1647,  dans  l'ancien  comté  de  Foix,  et  mourut  à  Rotter- 
dam en  1706.  Son  père,  ministre  huguenot,  fut  son  premier  institu- 
teur. A  dix-neuf  ans,  il  fut  envoyé  au  collège  de  Puy-Laurens,  pour 
y  achever  ses  humanités.  Étant  allé  à  Toulouse  pour  y  faire  sa  phi- 
losophie, il  suivit  le  cours  des  Jésuites.  Les  argumentations  de  son 
professeur,  et  plus  encore  les  disputes  amicales  qu'il  avait  souvent 
avec  un  prêtre  catholique  logé  près  de  lui,  fortifièrent  tellement  les 
doutes  que  déjà  quelques  lectures  lui  avaient  inspirés  contre  l'or- 
thodoxie du  protestantisme,  qu'il  se  décida  à  changer  de  religion. 

*  Grégoire,  Camisards,  Biogr,  univers, ^  FeUer.  Bo%ft^«l,  Variai, 
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SoQ  abjuration  fut  im  triomphe  pour  les  catholiques^  mais  un  cMp 
de  foudre  poursaneete  et  pour  sa  famille,  qui  employèrent  toolis 
les  séductions  du  cœur  et  de  l'esprit  pour  le  ramener  à  leur  oooÉ* 
munion.  Il  y  rentra  secrètement,  après  dix-sept  mois  de  cathoUâté, 
et,  pour  se  soustraire  à  la  peine  du  bannissement  perpétuel^  poitée 
alors  contre  les  relaps,  il  se  rendit  à  Genève,  de  là  en  d'antres  Ibok 
où  il  commença,  sans  les  terminer,  des  éducations  particultèiiM. 
L'an  1675,  il  obtint  une  chaire  de  philosophie  à  Sedan  ;  puis,  t^ 
cadémie  de  cette  ville  ayant  été  supprimée  en  1681,  il  fut  appdéà 
Rotterdam  pour  y  remplir  la  même  chaire.  Le  caractère  de  son^»* 
prit  était  une  vivacité  singulière,  avec  une  mémoire  surprenante  ; 
mais  peu  d'ensemble,  peu  d'étendue,  peu  de  profondeur,  peu  de 
suite  dans  les  idées  :  à  quoi  contribuèrent  encore  ses  variations  m- 
ligieuses;  huguenot  par  sa  première  éducation,  catholique  par  sa  eoii- 
viction  d'homme,  relaps  par  faiblesse  de  cœur,  il  était  intéresaécà 
flotter  à  tout  vent  de  doctrine  et  à  répandre  le  doute  sur  toutealii 
vérités  religieuses.  D'un  autre  côté  sa  passion  dominante,  et  pciar 
ainsi  dire  unique,  c'était  l'étude,  non  pas  précisément  l'étude  de  la 
vérité,  mais  l'étude  en  général  ;  tous  les  livres  lui  étaient  bons  :  Id 
est  aussi  le  caractère  des  livres  qu'il  a  faits,  a  Ses  plus  grands  enné* 
mis,  dit  Voltaire,  sont  forcés  d'avouer  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  ligne 
dans  ses  ouvrages  qui  soit  un  blasphème  évident  contre  la  religion 
chrétienne;  mais  ses  plus  grands  défenseurs  avouent  que,  dans  ses 
articles  de  controverse,  il  n'y  a  pas  une  seule  page  qui  ne  conduise 
le  lecteur  au  doute,  et  souvent  à  Tincrédulité.  »  11  se  comparait  Ijuî- 
inéme  au  Jupiter  Assemble-nuages  d^Homère.  «  Mon  talent,  disait-il^ 
est  de  former  des  doutes;  mais  ce  ne  sont  pour  moi  que  des  doutes.  » 

—  A  laquelle  des  sectes  qui  régnent  en  Hollande  êtes-vous  le  plus 
attaché  ?  lui  demanda  un  jour  Tabbé  de  Polignac,  depuis  cardinal. 

—  Je  suis  protestant,  répondit  Bayle.  —  Mais  ce  mot^est  bien  vague, 
reprit  l'abbé  ;  êtes-vous  luthérien,  calviniste,  anglican  ?  —  Non, 
répliqua  Bayle  ;  je  suis  protestant,  parce  que  je  proteste  contre  tout 
ce  qui  se  dit  et  se  fait. 

Son  style,  naturel  et  clair,  est  trop  souvent  diffus,  Iftche,  incor- 
rect et  familier  jusqu'à  la  trivialité.  On  lui  a  reproché  justement  des 
termes  grossiers,  obscènes  ;  il  n'y  mettait,  dit-on,  ni  intention  ni 
plaisir  ;  l'ignorance  ou  Toubli  des  bienséances  de  la  société  en  était 
la  seule  cause,  a  L'extrême  vivacité  de  son  esprit,  dit  la  Harpe,  s'ac- 
commodait peu,  et  il  en  convient,  de  la  méthode  et  de  l'ordre.  11 
aimait  à  promener  son  imagination  sur  tous  les  objets,  sans  trop  se 
soucier  de  leur  liaison  ;  un  titre  quelconque  lui  suffisait  pour  le  con- 
duire  à  parler  de  tout.  »  C'est  de  celle  manière  qu'il  a  composé  le 
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principal  de  ses  ouvrages^  son  Dictionnaire  historique  et  critique^ 
quil  appelle  lui-même  une  compilation  informe  de  passages  cousus  à 
la  queue  les  uns  des  autres.  En  effets  les  articles  en  eux-mêmes  y  sont 
fort  peu  de  chose  ;  ils  semblent  n'être  que  l'occasion^  que  le  pré- 
texte des  nombreuses  notes  qui  les  accompagnent^  et  dont  l'en- 
semble s'explique  fort  bien  de  la  part  d'un  homme  qui^  né  huguenot, 
devenucatholique  par  conviction,  puis  relaps  par  faiblesse,  voudrait 
s'étourdir,  se  faire  illusion  sur  ce  que  sa  conduite  offre  d'inconsé- 
quent, de  lâche  et  d'indigne. 

Jurieu,  qui  l'avait  déjà  attaqué  sur'd'autres  ouvrages,  le  poursuivit 
encore  plus  fortement  sur  son  Dictionnaire.  Le  consistoire  de  Rot- 
terdam, sur  lequel  il  avait  du  crédit,  reprocha  à  l'auteur  :  V  de 
s'être  permis  des  pensées  et  des  expressions  obscènes;  â®  d'avoir 
fait  de  l'article  David  une  espèce  de  diatribe  contre  ce  roi  ;  3®  non- 
seulement  d'avoir  rapporté  tous  les  arguments  des  Manichéens,  mais 
de  leur  en  avoir  prêté  de  nouveaux  et  de  n'avoir  réfuté  ni  les  uns  ni 
les  autres  ;  4^  d'avoir  eu  le  même  tort  relativement  à  la  doctrine  du 
pyrrhonisme,  dans  l'article  consacré  au  chef  de  cette  secte  ;  5®  d'a- 
voir donné  des  louanges  outrées  aux  athées  et  aux  épicuriens.  Ces 
reproches,  justes  en  eux-mêmes,  étaient  des  inconséquences,  dans 
la  bouche  de  Jurieu  et  du  consistoire.  En  effet,  selon  Jurieu,  l'Église 
est  le  ramassis  de  toutes  les  sectes  ;  selon  le  principe  fondamental  du 
protestantisme,  chacun  n'a  en  religion  d'autre  règle  que  soi-même  : 
donc,  ni  Jurieu,  ni  consistoire  protestant  n'ont  rien  à  reprocher  ni 
à  Bayle,  ni  aux  épicuriens,  ni  aux  athées.  Bayle  promit  cependant 
de  faire  disparaître  de  son  Dictionnaire  ce  qui  avait  blessé  le  consis- 
toire de  Rotterdam  :  mais,  dit  la  Biographie  universellcy  le  public 
avait  sur  cela  d'autres  idées  et  d'autres  intérêts  :  l'auteur  aima  mieux 
satisfaire  ses  lecteurs  que  ses  juges,  et  son  livre  resta,  à  très-peu  de 
chose  près,  dans  le  même  état  ^. 

Un  Juif  calviniste  de  Hollande  vint  compléter  l'œuvre  des  deux 
ministres  calvinistes  de  France.  Le  calviniste  Jurieu  dit  :  L'assem- 
blage de  toutes  les  sectes,  c'est  l'Église  du  Christ;  le  calviniste  Bayle 
continue  :  L'assemblage  de  tous  les  doutes,  c'est  la  raison  de  l'homme  ; 
le  Juif  Spinosa  conclut  :  L'assemblage  de  tous  les  êtres  imparfaits  et 
bornés,  c'est  l'Être  souverainement  parfait  et  sans  bornes,  c'est  Dieu. 

Le  Juif  Baruch  Spinosa  naquit  à  Amsterdam  le  24  novembre  i63â, 
et  mourut  à  La  Haye,  le  21  février  1677.  Il  apprit  Ihébreu,  lut  la 
Bible  et  le  Talmud,  conçut  des  doutes  sur  sa  religion,  fut  peu  con- 
tent des  réponses  que  les  plus  savants  rabbins  lui  donnèrent,  quitta 

*  Diogr.  untv.  Feilcr. 


la  synogôguëj  changea  son  nom  de  Baruch  en  son  équivalent  de 
BenûdictuSj  ou  Benoît,  se  mit  à  fréquenter  le  prêche  d'un  ministre 
calviniste^  sans  pourtant  se  déclarer  plus  ouvertement.  En  4670^  il 

I  publia  son  Traité  théoligicfhpolîtique,  dont  voici  les  deux  idées  prin- 
cipales :  Chacun  a  le  droit  de  penser,  de  parler,  de  raisonner  libre- 
ment et  à  sa  manière  sur  la  religion^  sans  excepter  la  Bible  ni  la 
mission  de  Moïse;  d'un  autre  côté^  c'est  au  souverain  temporel,  au 
nifl^stralj  de  décider  qnelle  religion  les  sujets  ou  administrés  doî- 
'  vent  suivre.  Oui,  le  Juif  Spinosa  va  jusqu'à  dire  que  la  religion,  na* 
turelle  ou  révélée,  n'est  obligatoire  qu'autant  qu'il  plaît  aux  souve- 
rains, et  que  ce  n'est  effectivement  que  par  eux  que  Dieu  règne  sur  la 
terre  ^,  c'est-à-dire  qu'il  désunit  d'abord  tous  les  hommes  par  Va- 
narchîe  inlfillerfuelle^  afin  de  les  asservir  plus  facilement  au  seul 
empire  de  la  force.  Aussi  Bayle  hji-méme  appelle-til  son  Traité 
tu  un  livre  pernicieux  et  détestable,  où  il  fit  glisser  toutes  les  se- 
mences de  Tathéismc  qui  se  voit  à  découvert  dans  ses  Œuvres  pos- 
thumes^, p  Quant  au  système  de  ces  Œuvres^  surtout  de  ^ori'J^ihiquê 
ou  de  sa  Morale^  Bayle  ajoute  :  v  C'est  la  plus  monstrueuse  hypo- 
thèse qui  se  puisse  imaginer,  la  plus  absurde  et  la  plus  diamétrale- 
ment opposée  aux  notions  les  plus  distinctes  de  l'esprit  humain*  11 
suppose  qu'il  n'y  a  qu'une  substance  dans  la  nature  des  choses,  et 
que  cette  substance  unique  est  douée  d'une  infinité  d'atfributs/entre 
autres  de  l'étendue  et  de  la  pensée.  Ensuite  de  quoi  il  assure  que 
tous  les  corps  qui  se  trouvent  dans  l'univers  sont  des  modifications 
de  cette  substance,  en  tant  qu'étendue,  et  que  les  âmes  des  hommes 
sont  les  modifications  de  cette  substance,  en  tant  que  pensée  :  de 
sorte  que  Dieu,  Tétre  nécessaire  et  infiniment  parfait,  est  bien  la  cause 
de  toutes  les  choses  qui  existent,  mais  il  ne  diffère  point  d'elles.  Il  n'y 
a  qu'un  être  et  qu'une  nature,  et  cette  nature  produit  en  elle-même 
et  par  une  action  immanente,  tout  ce  qu'on  appelle  créatures.  Il  est 
tout  ensemble  agent  et  patient,  cause  efficiente  et  sujet  ;îil  ne  produit 
rien  qui  ne  soit  sa  propre  modification.  Voilà  une  hypothèse  qui  sur- 
passe l'entassement  de  toutes  les  extravagances  qui  se  puissent  dire. 
Ce  que  les  poètes  païens  ont  osé  chanter  de  plus  infâmecontre  Jupiter 
et  contre  Vénus  n'approche  point  de  l'idée  horrible  que  Spinosa  nous 
donne  de  Dieu  ;  car  au  moins  les  poètes  n'attribuaient  point  aux 
dieux  tous  les  crimes  qui  se  commettent  et  toutes  les  infirmités  du 
monde;  mais,  selon  Spinosa,  il  n'y  a  point  d'autre  agent  et  patient 
que  Dieu,  par  rapport  à  tout  ce  qu'on  nomme  mal  de  peine  et  mal 
de  coulpe,  mal  physique  et  mal  moral  ^.  » 

*  Biogr.  univ.,  Spinosa.  —  «Da\le,  Dictionnaire^  etc.,  art.  Spinosa.  —  »  Ibid., 
note  J. 
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Bayle,  dans  six  paragraphes^  expose  et  réfute  les  absurdités  de 
Pathéisme  ou  du  panthéisme  de  Spinosa  avec  une  grande  force.  Il 
fait  voir  :  l""  que^  selon  le  Juif  hollandais.  Dieu  et  l'étendue  sont  la 
même  chose,  et  que  son  Dieu  peut  se  mesurer  par  toises  et  par  pou- 
ces ;  â**  que  le  dieu  de  Spinosa  étant  la  même  chose  que  la  matière^ 
il  est  divisible  et  muabie  à  Tinfini,  bien  plus  que  le  Pr6tée  des  poètes; 
3**  que  le  dieu  de  Spinosa  étant  ce  qui  pense  dans  tous  les  hommes, 
il  s'ensuit  que  ce  Dieu  sait  et  ignore,  veut  et  ne  veut  pas,  aime  et 
hait  les  mêmes  choses,  qu'il  affirme  tout  ensemble  le  oui  ou  le  non. 
c  On  dit  ordinairement  quot  capita  tôt  sensitSy  autant  de  sentiments 
que  de  têtes;  mais,  selon  Spinosa,  tous  les  sentiments  de  tous  les 
hommes  sont  dans  une  seule  tête,  »  dans  celle  de  son  dieu. 

it"*  c  Mais,  conclut  Bayle,  si  c'est,  physiquement  parlant,  une  ab- 
surdité prodigieuse,  qu'un  sujet  simple  et  unique  soit  modifié  en 
même  temps  par  les  pensées  de  tous  les  hommes,  c'est  une  abomi- 
nation exécrable,  quand  on  considère  ceci  du  côté  de  la  morale.  Quoi 
donc  I  rétre  infini,  Têtre  nécessaire,  l'être  souverainement  parfait  ne 
sera  point  ferme,  constant  et  immuable  ?  Que  dis-je,  immuable,  il 
ne  sera  pas  un  moment  le  même;  ses  pensées  se  succéderont  les 
unes  aux  autres  sans  fin  et  sans  cesse;  la  même  bigarrure  de  pas- 
sions et  de  sentiments  ne  se  verra  pas  deux  fois.  Cela  est  dur  à  digé- 
rer, mais  voici  bien  pis.  Cette  mobilité  continuelle  gardera  beaucoup 
d'uniformité,  en  ce  sens  que  toujours,  pour  une  bonne  pensée,  l'être 
infini  en  aura  mille  sottes,  extravagantes,  impures,  abomina- 
bles. Il  produira  en  lui-même  toutes  les  folies,  toutes  les  rêveries, 
toutes  les  saletés,  toutes  les  iniquités  du  genre  humain;  il  en  sera 
non-seulement  la  cause  efficiente,  mais  aussi  le  sujet  passif,  le  sulh 
jectum  tnhcesionis  :  il  se  joindra  avec  elles  par  l'union  la  plus  intime 
qui  se  puisse  concevoir;  car  c'est  une  union  pénétrative,  ou  plutôt 
c'est  une  vraie  identité,  puisque  le  mode  n'est  point  distinct  réel- 
lement de  la  substance  modifiée.  Plusieurs  grands  philosophes,  ne 
pouvant  comprendre  qu'il  soit  compatible  avec  l'être  souverainement 
parfait  de  souffrir  que  l'homme  soit  si  méchant  et  si  malheureux, 
ont  supposé  deux  principes,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais,  et  voici  un 
philosophe  qui  trouve  bon  que  Dieu  soit  lui-même  l'agent  et  le  patient 
de  tous  les  crimes  et  de  toutes  les  misères  de  l'homme  !  Que  les  hom^ 
mes  se  haïssent  les  uns  les  autres,  qu'ils  s'entre-assassinent  au  coin 
d'un  bois,  qu'ils  s'assemblent  en  corps  d'armée  pour  s'entre-tuer, 
que  les  vainqueurs  mangent  quelquefois  les  vaincus,  cela  se  com- 
prend, parce  qu'on  suppose  qu'ils  sont  distincts  les  uns  des  autres, 
et  que  le  tien  et  le  mien  produisent  en  eux  des  passions  contraires  ; 
mais  que  les  hommes  n'étant  que  la  modificatlou  dvi  t^fe^^  ^x^^t^^ 
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ayant  par  conséquent  que  Dieu  qui  agisse,  et  le  mènifi  Dieu  en  nom- 
bre, qui  se  modifie  en  TurCj  se  modifiant  en  Hongrois,  il  y  ait  des 
guerres  et  des  batailles,  c'est  ce  qui  surpasse  tous  les  monstres  et 
tous  les  dérèglements  chimériques  des  plus  folles  têtes  qu'on  ait  ja- 
mais enfermées  dans  les  petites  maisons.  Ainsi,  dans  le  système  de 
Spinosa,  tous  ceUT  qui  disent  :  Les  All(tmands  ont  tué  dix  mille 
Turcs,  parlent  mal  et  fausspmenlj  à  moins  qu^ils  n'entendent  Dieu 
modifié  en  Allemand^^atHé  Dku^modipé  en  dix  mille  Turcs;  et  ainsi 
toutes  tes  phrases  par  lesquelles  on  exprime  ce  que  font  les  hommes 
les  uns  contre  ks  autres  n'ont  point  d'autre  sens  véritable  que  ce- 
lui-ci ;  Dieu  se  hait  lui-vième^  il  se  deinonde  des  gmcfis  à  lui-même^  et 
se  tes  refuse;  il  se  persécute,  il  se  tve,  il  se  mangCf  il  se  catomniej  il 
s'envoie  s fir  récita faudf  etc.  Cola  serait  moins  inconcevable,  si  Spînosa 
s'était  représenté  Dieu  comme  un  assemblage  de  plusieurs  parties 
distinctes  ;  mais  il  l'a  réduit  à  la  plus  parfaite  simplicité,  à  l'unité  de 
substance^  à  rindivîsibilîté.  Il  débite  donc  les  plus  infâmes  et  les  plus 
furieuses  extravagances  qui  se  puissent  concevoir,  et  infînrment  plus 
ridicules  que  celles  des  poètes  touchant  les  dieux  du  paganisme.  Je 
m'étonne^  ou  qu'il  ne  s^en  soit  pas  aperçu,  ou  que,  les  ayant  envisa- 
gées^  il  se  soit  opiniâtre  à  son  principe.  Un  bon  esprit  aimerait  mieux 
défricher  la  terre  avec  ses  dents  et  ses  ongles,  que  de  cultiver  une 
hypothèse  aussi  choquante  et  aussi  absurde  que  celle-là  ».  » 

Enfin  Bayle  fait  voir  que  l'hypothèse  de  Spinosa  rendait  ridicules 
toute  sa  conduite  et  ses  discours.  «  Premièrement;,  je  voudrais  sa- 
voir à  qui  l'on  en  veut,  quand  il  rejette  certaines  doctrines  et  qu'il  en 
propose  d'autres.  Veut-on  apprendre  des  vérités?  veut-il  réfuter  des 
erreurs?  mais  est-il  en  droit  de  dire  qu'il  y  a  des  erreurs?  Les  pen- 
sées des  philosophes  ordinaires,  celles  des  Juifs,  celles  des  Chrétiens, 
ne  sont-elles  pas  des  modes  de  l'être  infini,  aussi  bien  que  celles  de 
son  Ethique?  Ne  sont-elles  pas  des  réalités  aussi  nécessaires  à  la  pei^ 
fection  de  l'univers,  que  toutes  ses  spéculations?  N'émanent-elles 
pas  de  la  cause  nécessaire?  Connnent  donc  ose-t-il  prétendre  qu'il  y 
a  là  quelque  chose  à  rectifier  ?  En  second  lieu,  ne  prétend-il  pas  que 
la  nature,  dont  elles  sont  les  modalités,  agit  nécessairement,  qu'elle 
va  toujours  son  grand  chemin,  qu'elle  ne  peut  ni  se  détourner,  ni 
s'arrêter,  et  qu'étant  unique  dans  l'univers,  aucune  cause  extérieure 
ne  l'arrêtera  jamais,  ni  ne  la  redressera?  Il  n'y  a  donc  rien  de  plus 
inutile  que  les  leçons  de  ce  philosophe.  C'est  bien  à  lui,  qui  n'est 
qu'une  modification  de  substance,  à  prescrire  à  l'être  infini  ce  qu'il 
faut  faire  !  Cet  être  l'entendra-t-il?  et,  s'il  l'entendait,  pourrait-il  en 

^  B.islt^,  LtjLon/i.,  etc. 
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profiter?  N'agitril  pas  toujours  selon  toute  l'étendue  de  ses  forces^ 
sans  savoir  ni  où  il  va,  ni  ce  qu'il  fait  ?  Un  homme  comme  Spinosa  se 
tiendrait  fort  en  repos,  s'il  raisonnait.  S'il  est  possible  qu'un  tel 
dogme  s'établisse,  dirait-il,  la  nécessité  de  la  nature  rétablira  sans 
mon  ouvrage  :  s'il  n'est  pas  possible,  tous  mes  écrits  n'y  feront 
rien  ^.  » 

Nous  ajouterons  aux  remarques  de  Bayle  :  Que  si,  comme  l'assure 
le  Juif  Spinosa,  les  créatures  ne  sont  que  des  modifications  de  Dieu, 
toutes  les  créatures  méritent  un  culte  divin  ;  l'Égyptien  avait  raison 
d'adorer  le  bouc  de  Mendès,  le  bœuf  de  Hemphis,  les  chats  de  Bu- 
baste,  etc.  ;  les  Hindous  ont  raison  d'adorer  non-seulement  le  soleil, 
la  lune,  la  mer,  mais  encore  la  paille,  le  couteau,  le  bassin,  etc., 
dont  ils  se  servent  pour  offrir  le  sacrifice.  Enfin,  si  tous  les  hommes 
ne  sont  que  des  modificateurs  de  la  Divinité,  il  s'ensuit  que  toutes  les 
actions  humaines,  y  compris  le  vol,  le  meurtre,  le  parricide,  ler^- 
oide,  l'adultère,  l'inceste»  les  impuretés  les  plus  exécrables,  sont  des 
actions  divines,  qui  méritent  nos  respects  et  nos  adorations,  surtout 
dans  ceux  qui  ont  la  force,  et  qui,  dans  le  système  du  Juif  Spinosa, 
sont  les  seuls  et  suprêmes  régulateurs  de  la  religion  et  de  la  morale. 

Cette  apothéose  de  l'athéisme  politique  par  un  Juif  apostat  ne  dut 
pas  déplaire  à  certains  princes  :  le  Juif  Spinosa  reçut  des  invitations 
honorables  de  l'électeur  palatin  et  du  prince  de  Condé.  D'ailleurs, 
cette  politique  athée,  nous  l'avons  vue  dans  tous  ceux  qui  ont  atta* 
que  l'Église  de  Dieu.  Les  derniers  rejetons  de  saint  Louis,  les  Bour- 
bons, n'en  sont  pas  demeurés  exempts,  même  après  que  le  peuple 
français  les  eut  ramenés  du  calvinisme.  Nous  avons  vu  le  gouverne- 
ment de  Louis  Xni  et  de  Louis  XIV  attiser  la  révolution  d'Angle* 
terre,  provoquer  et  applaudir  le  meurtre  de  Charles  I*',  et  amener  le 
détr6nement  final  de  sa  race.  Nous  avons  vu  Louis  XIV,  avec  ses  mi- 
nistres et  ses  évéques  de  cour,  se  poser  en  régulateur  suprême  de  la 
religion  chrétienne,  de  l'Église  catholique  et  de  son  gouvernement. 
Nous  l'avons  vu  proposer  au  respect,  à  l'adoration  et  au  gouverne- 
ment des  peuples,  le  fruit  de  ses  adultères,  et  en  infecter  toute  la 
race  de  saint  Louis,  c  Le  grand  roi,  dit  Chateaubriand,  dans  la  dé- 
mence de  son  orgueil,  osa  imposer  en  pensée  à  la  France,  comme 
monarques  légitimes,  ses  bâtards  adultérins  légitimés*.  » 

Mais,  outre  la  branche  royale  des  Condé,  Louis  XIV  avait  un  frère 
unique,  Philippe  de  France,  duc  d'Orléans,  né  en  ifi40  et  mort  en 
4701.  Le  cardinal  Hazarin,  qui  s'était  établi  surintendant  de  Téduca* 

»  Bayle,  Dictionn.,  etc.  —  •  Ch&teaabriand,  Analyse  raisonnée  de  mistùire  de 
M  ri.  W 


Hfr  HISTOIRE  UNIVERSELLE      fLlv.  mxvill.  — D«  1«60 

tion  des  deux  frères,  s'appliqua,  suivant  les  mémoires  du  temps,  et 
de  l'aveu  de  la  reine  à  viriliser  l'un  et  à  effémintr  l'autre.  Ainsi^ 
Philippe  n'aima  ni  les  chevau^i  ni  la  chasse  :  il  se  plaisait  à  se  parer, 
àtenir  cercle^  et  il  trouvait  un  bonheur  infini  dans  les  mascarades  et 
dans  les  cérémomes,  môme  dans  les  pompes  funèbres.  11  épousa^ 
l'an  1661,  Henriette- Anne,  sœur  de  Charles  U,  roi  d'Angleterre,  la- 
quelle parut  avoir  plus  d'amitié  pour  leroî,  son  beau- frère^  que  pour 
son  mari*  Elle  mourut  subitement  en  1670,  avec  la  persuasion  d'être 
eoipoisonnée.  Les  soupçons  se  portèrent  sur  son  époux;  mai&Un'y 
eut  ni  enquête  ni  preuve-  En  1671,  le  duc  d'Orléans  épousa  une 
princesse  de  Bavière*  Dans  plusieurs  campagnes,  surtout  en  1677,  ji 
se  distingua  tellement  par  sa  valeur  et  ses  succès,  que  le  roi,  son 
frère,  en  témoigna  une  joie  sensible.  Mais  le  duc  de  Saint-Simon  dit 
qu'il  n'y  eut  <|ue  l'extérieur  de  gardé,  et  que,  dès  ce  moment,  la  ré- 
solution fut  prise,  et  depuis  bien  tenue,  de  ne  jamais  donner  d'aiv 
mée  à  commander  k  Monsieur.  Dès  lors  Phihppe  retomba  dans  les 
frivolités  d'une  vie  molle  et  oisive,  jusqu^à  sa  mort. 

Son  fils  de  même  nom,  né  en  1674  et  mort  subitement  en  17Î3,  fat 
régent  à  la  mort  de  Louis  XIV  et  pendant  la  minorité  de  Louis  XVp 
Il  reçut  en  naissant  le  titre  de  duc  de  Chartres.  Son  esprit  et  ses 
grâces  naturelles  firent  concevoir  les  plus  grandes  espérances  : 
sous  la  direction  de  l'abbé  Dubois,  son  précepteur,  il  fit  les  plus 
rapides  progrès  dans  tous  les  genres  d'études.  Géométrie,  peinture, 
chimie,  poésie,  musique,  il  réussissait  dans  tout;  mais  il  montrait 
un  goût  décidé  pour  les  arts  de  la  guerre.  Accompagné  de  son  pré- 
cepteur, il  débuta  dans  la  carrière  des  armes  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
au  siège  de  Mons,  sous  les  yeux  du  roi,  son  oncle  ;  et  il  suivit  en- 
suite le  duc  de  Luxembourg  à  Steinkerque  et  à  Nerwinde.  Dans  la 
première  de  ces  batailles,  il  enleva  un  poste  important  à  la  tète  de 
la  brigade  des  gardes,  et  fut  légèrement  blessé  ;  dans  la  seconde, 
où  il  commandait  la  cavalerie  de  la  réserve,  il  enfonça  les  deux  pre- 
mières lignes  de  l'ennemi,  pénétra  jusqu'à  la  troisième,  et  ne  se 
tira  du  danger  le  plus  imminent  qu'en  s'ouvrant  un  passage  Tépée 
à  la  main.  A  tant  de  valeur,  le  duc  de  Chartres  joignait  la  plus  sé- 
duisante affabilité,  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  étonnant,  un  coup  d'œil 
et  une  sagacité  qui  ne  sont  ordinairement  le  fruit  que  d'une  longue 
expérience.  Mais  ce  brillant  début  de  la  part  d'un  prince  que  sa  nais- 
sance avait  placé  si  près  du  trône,  ne  tarda  pas  à  donner  de  l'om- 
brage. Louis  XIV  ne  permit  point  à  son  neveu  de  faire  la  campagne 
de  1664,  et  ce  jeune  prince,  obligé  de  rester  à  Paris,  dans  une  oisi- 
veté funeste,  s'abandonna  aux  plus  honteux  plaisirs.  Louis  XIV  lui 
i  épouser  une  de  ses  filles  UlégUlmes,  née  d'un  double  adultère  : 


à  I7t0  de  l'ère  ehr.]         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  4i9 

ce  n'était  guère  le  moyen  de  le  faire  rougir  de  ses  désordres.  Aussi 
s'y  plongea4-il  après  comme  devant.  Ils  deviorent  encore  plus 
scandaleux  en  1701,  lorsqu'il  eut  perdu  son  père.  Sa  cour,  car  il 
en  eut  une,  fut  un  théâtre  public  d'immoralité  et  d'irréligion.  Dans 
la  guerre  pour  la  succession  d'Espagne,  il  fut  envoyé  en  Italie  et  en 
Espagne,  et  s*y  distingua  de  nouveau  par  sa  valeur  et  •  son  habileté. 
En  1710,  il  maria  sa  fille  au  duc  de  Berry,  troisième  petit-fils  de 
Louis  XIV.  La  nouvelle  duchesse  defierry  ressemblait  à  son  pèn 
pour  le  libertinage  et  Hmpiété  ;  le  bruit  courait  mémeiqu'elle  avait 
avec  lui  des  privautés  incestueuses.  Le  duc  de  Berry  mourut  presque 
subitement  en  1714.  Hais,  dès  1711,  étaient  morts  coup  sur  coup, 
le  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV;  le  duc  de  Bourgogne,  son  premier 
petit-fils;  la  duchesse  de  Bourgogne;  l'aînée  de  leurs  deux  fils,  et 
m^na^  second  et  dernier,  âgé  de  cinq  ans,  était  dangereusement 
nHdadé/l!es  morts  précipitées  épouvantèrent  la  France  et  lui  pa* 
roMitPlffet  d'un  crime  horrible  :  l'opinion  publique  en  soupçonna, 
eu'Meilîa  le  duc  d'Orléans  :  son  mépris  pour  la  religion  et  les  mœurs 
autorisait  de  pareils  soupçons:  il  alla  demander  justice  à  Louis  XIV 
de  ces  imputations  infamantes,  mais  le  roi  ne  voulut  point  laisser 
approfondir  ce  mystère. 

Qu'on  juge  quelle  fut  la  douleur  du  vertueux  Fénelon,  quand  il 
apprit  la  mort  de  son  cher  élève,  le  duc  de  Bourgogne  !  Tous  me$ 
liens  sont  rompus^  s'écria-t-ii,  rien  ne  m'attache  plus  â  la  terre  l  Le 
prince  était  mort  le  18  février  1712,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans  :  avee 
quelles  dispositions,  un  témoin  oculaire,  le  duc  de  Saint-Simon, 
nous  le  fait  connaître  dans  ses  Mémoires,  a  Quel  amour  du  bien  ! 
s'écrie-t-ll,  quel  dépouillement  de  soi-môme!  quelles  recherches! 
quels  fruits  1  quelle  pureté  d'objet  !  oserais-je  le  dire  1  quels  effets 
de  la  Divinité  dans  cette  âme  candide,  simple,  forte,  qui,  autant  qu'a 
est  donné  à  l'homme  ici-bas,  en  avait  conservé  limage  I  Grand  Dieu, 
quel  spectacle  vous  donnâtes  en  lui  1  et  que  n'est-il  permis  encore 
d'en  révéler  des  parties  si  secrètes  et  si  sublimes,  qu'il  n'y  a  que 
vous  qui  puissiei  les  donner  et  en  connaître  tout  le  prix  !  Qudie 
imitation  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  I  on  ne  dit  pas  seulement  à 
l'égard  de  la  mort  et  des  souffrances,  son  âme  s'éleva  bien  au-dea- 
sus.  Quel  surcroît  de  détachement  I  quels  vifs  élans  d'actions  de 
grâces  d'être  préservé  du  sceptre  et  du  compte  qu'il  faut  en  rendre  ! 
quelle  soumission,  et  combien  parfaite  I  quel  ardent  amour  de  Dieu  l 
quel  perçant  regard  sur  son  néant  et  ses  péchés  1  quelle  magnifique 
idée  de  l'infinie  miséricorde  1  quelle  religieuse  et  humble  crainte! 
quelle  tempérée  confiance  !  quelle  sage  paix  1  quelles  lectures  ! 
quelles  prières  continuelles  !  quel  ardent  d^Vt  4^^$^  d^tiÀfiit^  ^m3i%- 
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mentsi  quel  profond  recueillement!  quelle  invincible  patience  ! 
quelle  douceur  !  quelle  constante  bonté  pour  tout  ce  qui  l'appro- 
chait !  quelle  charité  pure  qui  le  pressait  d'aller  à  Dieu  !  La  France 
enfin  tomba  sous  ce  dernier  châtiment  ;  Dieu  lui  montra  nn  prince 
qu'elle  ne  méritait  pas;  la  terre  n'en  était  pas  digne;  il  était  mûr 
déjà  pour  l'éternité  I  » 

Fénelon  fut  huit  jours  sans  avoir  la  force  d'écrire  à  tes  amis, 
c  Hélas  l  mon  bon  duc^  écrivit-il  au  duc  de  Ghevrense,  Dieu  nous  a 
6té  toute  notre  espérance  pour  l'Église  et  l'État.  Il  a  formé  œ  jeune 
prince,  il  l'a  orné;  il  Ta  préparé  pour  les  plus  grands  biens;  Il  l^a 
montré  au  monde^  et  aussitôt  il  l'a  détruit.  Je  suis  saisi  d'horreur  et 
malade  de  saisissement,  sans  maladie  ;  en  pleurant  le  prince  mort, 
qui  me  déchire  le  cœur,  je  suis  alarmé  pour  les  vivants  ^.  »  C'est 
qu'il  voyait  Louis  XIV  prêt  à  s'éteindre  avec  le  dernier  de  i 
petits-fils,  et  la  France  tomber  entre  les  mains  du  duc  d\ 
accusé  par  Topinion  publique  des  crimes  les  plus  atroces,  d^ 
du  duc  de  Bourgogne,  et  qui,  par  son  irréligion  et  son  imn 
scandaleuse,  rendait  croyable  tout  ce  qu'on  a  le  plus  de  peine  à 
croire. 

Cependant  le  ducd'Orléans  n'était  pas  aussi  impie  que  sa  condiûte 
donnait  lieu  de  le  penser.  11  lisait  Abbadie,  sur  la  vérité  de  la  religion  ; 
il  communiquait  à  Fénelon  ses  doutes  sur  les  principaux  dogmes, 
et  Fénelon  lui  écrivit,  en  1713,  une  première  lettre  sur  le  culte  inté- 
rieur et  extérieur  et  sur  la  religion  juive.  En  voici  la  substance. 

a  Dieu  a  fait  toutes  choses  pour  lui.  Dieu  rapporte  à  soi-même^ 
par  sa  propre  volonté,  les  êtres  qui  n'ont  pas  une  volonté  proiure 
pour  s'y  rapporter  eux-mêmes  librement.  Voilà  le  genre  le  moins 
noble  des  créatures;  mais  pour  le  genre  supérieur  des  êtres  intelli- 
gents, comme  ils  sont  libres  et  voulants.  Dieu  les  rapporte  à  soi,  en 
exigeant  d'eux  qu'ils  s'y  rapportent  eux-mêmes  volontairement.  Le 
rapport  de  pensée  est  de  connaître  Dieu,  vérité  suprême.  Le  rapport 
de  volonté  est  d'aimer  Dieu,  bonté  infinie.  Mais  qu'est-ce  que  Pai- 
mer?  C'est  vouloir  sa  volonté.  Voilà  le  culte  en  esprit  et  en  vérité 
qu'il  exige  de  ses  créatures  ;  voilà  ce  que  l'on  nomme  religion,  da 
mot  latin  religare,  parce  que  le  culte  divin  rallie  et  unit  ensemble  les 
hommes,  que  leurs  passions  farouches  rendraient  sanvageset  incom- 
patibles sans  ce  lien  sacré.  De  là  vient  que  les  peuples  qui  n'ont 
point  eu  de  vraie  et  pure  religion  ont  été  obligés  d'en  inventer  de 
fausses  et  d'impures,  plutôt  que  de  manquer  d'un  principe  sapé- 
rieùr  à  Fhomme,  pour  dompter  l'homme  et  pour  le  len^  dpoib 

»  Hùt.  de  Fénelon.  I.  7.  ,.  :       . 
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dans  la  société.  Les  inventeurs  de  fausses  religions  sont  comme  les 
charlatans  et  les  faux  monnayeurs.  On  ne  s'est  avisé  de  débiter  de 
fausse  monnaie  qu'à  cause  qu'il  y  en  avait  déjà  de  véritable.  Les  im- 
posteurs n'ont  donné  de  mauvais  remèdes  qu'à  cause  que  les 
hommes  avaient  déjà  quelques  remèdes  qui  les  avaient  gbéris.  Le 
faux  imite  le  vMf,  et  le  vrai  précède  toujours  le  faux.  Le  culte  sim- 
ple et  pcn%  qui  est  essentiellement  dft  à  l'Être  suprême,  a  dû  être  de 
tous  les  temps,  et  nattre  avec  le  genre  humain.  Il  demande  égale* 
ment  deux  choses  :  l'une,  d'être  unanime,  c'est-à-dire  le  même 
dans  les  cœurs  des  hommes  ;  l'antre,  d'être  exprimé  par  des  signes 
sensibles  qui  le  perpétuent  dans  la  sodété,  et  qui  en  soient  le  lien  le 
plus  inviolable.  ; 

a  Le  vrai  culte  se  réduit  donc  essentiellement  à  croire  le  vrai  et  à 
aimer  le  bien  souverain.  Donc  toutes  les  religions  qui  ne  se  rédiïisent 
point  à  connaître  et  à  aimer  souverainement  un  seul  Dieu  infiniment 
parfait,  par  qui  seul  toutes  choses  sont,  ne  sont  point  des  caltes  di- 
gnes de  Dieu.  Donc  toute  religion  qui  renferme  des  erreurs  sur  ce 
Dieu  infini,  ou  des  dérèglements  de  volonté  contre  son  amour  do- 
minant, est  manifestement  fausse.  Donc  toutes  les  philosophîes  par-        V, 
ticulières,  qui  se  contredisent  les  unes  les  autres  sur  le  premier  être,       ;  f 
sur  la  fin  dernière  de  l'homme,  etc.,  ne  sont  point  ce  culte  et  ce 
corps  de  religion  que  nous  devons  trouver.  Donc  l'as^mblage  con- 
fus de  toutes  ces  philosophies  n'est  qu'un  amas  iflùrme  d'opinions      , 
extravagantes,  qui  se  combattent  et  se  confondeit  réciproquémeAl    -  « 
sans  rien  établir.  Nous  trouverons  encore  moins  tette  unahimité  in- 
variable dans  les  difTérentes  religions.  Le  pagaiisme  n'a  jamais  fait 
un  corps  ni  de  doctrine  ni  de  culte;  tout  était  chaogeant,  irbitraîre, 
incertain.  .     / 

c  En  jetant  les  yeux  de  toutes  parts  d'un  bout  de  Itini^r^i  l'autre, 
je  ne  vois  qu'un  seul  peuple  qui  arrête  mes  regards^'  e^^uLpeut 
former  cette  société  religieuse.  Ce  peuple  est  le  peuple  juif,  à  qni  le 
Créateur  est  connu.  C'est  là  que  son  nom  est  grand  ;  c'est  là  qu'il 
s'appelle  Celui  qui  est  ;  c'est  là  qu'on  reconnaît  d^  qui  a  tiré 
l'univers  du  néant  par  sa  volonté  féconde  et  toute-piAssante  ;  c'est  là 
qu'on  pose  pour  premier  principe,  qu'il  faut  seivir  comme  esclave 
ce  Dieu  unique  et  souverain  ;  qu'il  faut  l'aimer  de  tout  son  cœur,  de 
toute  son  ftme,  de  toutes  ses  pensées  et  de  toutes  ses  forces.  Cette 
idée  est  la  seule  qui  renferme  le  vrai  culte,  et  elle  n'est  que  chez  ce 
peuple.  Cette  idée  ne  peut  venir  que  de  Dieu  seul,  tant  elle  est  . 
rablime  et  au-dessus  de  Khomme.  Cette  idée  est  en  nous  le  plus 
grand  de  tous  les  miracles.  Donc  le  vrai  culte  n'est  qu'en  unsent  lieu, 
et  cbei  un  seul  peuple  à  qui  le  Seigneur  a  easft\%^<&  ca  ci^'>k^9A.« 
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C'est  cherté  peuple  que  se  trouve  Thumanilé  constante  et  în varia* 
ble.  Tous  les  Israélites  descendent  d'un  seul  homme,  dont  \h  ont 
reçu  ce  cuUe,  conservé  sans  iriL^rruption  depuis  L'origine  de  l'uaf- 
vers-  Ce  peuple,  qui  n'esl  qu'une  seule  famille,  n'a  qn'un  seul  fivre, 
qui  réunit  toutes  leurs  pensées^  toutes  leurs  affections  en  un  seul 
Dieu.  Tout  est  un  chez  enn^  jusqu'à  ia  police  et  aui  lots  qui  fortaeat 
la  société-  Voifcà  te  culte  public,  unanime  et  invariabJe  que  nous  cher- 
çbionsp 

a  Voilà,  monseigneur,  les  réflexions  que  vous  pouvez  faire  poor 
TOUS  affernnir  sans  grande  discussion  dans  ta  persuasion  que  Dieu, 
avant  Jcsus-Christ,  ne  pouvait  avoir  mis  son  vrai  culte  que  dans  4e 
]}eupte  israélite.  Si  l'on  a  vu  ceux  qu'on  a  nommés  Noachides,  et 
ensuite  Job,  adorer  uniquement  te  vrai  Dieu  sans  être  dans  l'al- 
Uance  et  dans  le  culte  reçu  par  Moïse,  du  moins  ies  Noachides, 
Job  et  les  autres  semblables  ont  eu  un  cuire  extérieur  et  public  ;  Us 
ont  confessé  ce  qu'ils  ont  cru  ;  ils  ont  cbanté  les  louanges  de  Dien^ 
ils  Tout  ai[né  ensemble,  et  se  sont  aimés  les  uns  î^s  autres  dans 
lailpHi&épour  Tamour  de  lui;  ils  lui  oo^itttowdfie&sé  deâ  auleU 
et  jMwité  des  offirftodks^poUr  reodfef  f  plus  seotifates  leur  le^^ 
naissaiM^  et  leur^oumbsieii  aans  réserve  i  &  acaudooMine  aouveraîD. 
voilà  le  véritable  cuUe  conforme  à  celui  des  Israélites  instruits 
par  Moïse.  1\  n'est  pas  question  de  ce  qui  n'est  que  pure  cérémonie 
■    dans  la  loi  ;  leseérémonies  ont  eu  un  commencement  et  une  fin  ;  il 
,ffiie  s'agit  que  d'ui  culte  d'amour  suprême,  exprimé,  cultivé  et  perfec- 
tionné dans  la  sodété  des  hommes  par  des  signes  sensibles.  VoiJàce 
.  qui  est  dû  à  Dieu;  voilà  notre  fin  essentielle;  voilà  en  quoi  les  Noa- 
chides.  Job  et  tous  les  autres  n'ont  fait  qu'un  seul  peuple  et  un  seul 
culte  avec  les  Israélites.  Comme  Dieu  n'a  jamais  pu  cesser  de  se 
devoir  ce  tribut  de  gloire  et  de  louange  à  soi-même,  il  n'a  cessé  de 
se  le  donner  dans  tous  les  siècles.  11  ne  s'est  jamais  laissé  lui-même 
sans  témoignage,  comme  dit  l'Écriture.  En  tous  les  temps,  il  n'a  pu 
créer  les  hommes  que  pour  en  être  connu  et  aimé.  Ce  n'est  point  le 
connaître  que  de  ne  le  croire  pas  un  et  iufini,  un  qui  est  tout,  et  de- 
vant qui  nous  ne  sommes  rien.  Ce  n'est  point  l'aimer  que  de  ne  l'ai- 
..mer  pas  au-dessus  de  tout,  et  par  préférence  à  soi-même,  vil  néant 
appelé  à  l'être  par  sa  pure  bonté.  La  religion  ne  peut  être  que  là,  et 
il  faut  qu^elle  ait  toujours  été,  puisque  Dieu  n'a  jamais  pu,  en  aucun 
temps,  avoir  d'autre  fin,  en  créant  tantale  générations  d'hommes. 
Si  tous  ne  l'ont  pas  connu  et  aimé,  c'est  qu'ils  ont  corrompu  leur 
.voie;  c'est  qu'ils  n'ont  pas  glorifié  celui  dont  ils  avaient  quelques 
commencements  de  connaissance  ;  c'est  qu'ils  ont  voulu  être  à  eux- 
^êmP3  plutôt  qu'à  celui  qui  les  avait  faits,  et  leur  sagesse  vaine  n'a 
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servi  qu'à  les  jeter  dans  des  illusions  plus  funestes.  Hais  enfin,  dans 
tous  les  temps,  il  faut  trouver  de  vrais  adorateurs  en  faveur  desquels 
Dieu  souffre  les  infidèles  et  continue  son  ouvrage.  Où  sont-ils  ces 
amateurs  de  Tétre  unique  et  infini?  Où  sont-ils?  Nous  ne  les  trouvons 
que  dans  l'histoire  d'un  seul  peuple,  histoire  la  plus  ancienne  da 
toutes,  qui  remonte  jusqu'au  premier  homme  et  qui  nous  montre  ce 
culte  d'amour  de  Tétre  unique  et  infini,  que  Dieu  jamais  n'a  laissé 
interrompu.  En  faut-il  davantage  pour  conclure  qu'on  ne  doit  cher- 
cher que  chez  les  Juifs  cette  religion  publique  et  invariable  que 
Dieu  se  doit  à  lui-même  dans  tous  les  temps?  J'espère,  monseigneur^ 
<iue  cette  première  lettre  vous  fera  bon  Juif;  elle  sera  suivie  d'une  se- 
conde pour  vous  faire  bon  Chrétien,  et  d'une  troisième  pour  vous 
faire  bon  catholique  ^.  o 

La  substance  de  ces  deux  lettres,  qui  paraissent  avoir  été  perdues, 
se  trouve  dans  la  lettre  cinquième  de  l'édition  de  Versailles,  sur 
l'existence  de  Dieu,  le  christianisme  et  la  véritable  Église.  Il  donne 
les  preuves  des  trois  principaux  points  nécessaires  au  salut,  pour 
soumettre  au  joug  de  la  foi,  sans  discussion,  les  esprits  simplea  et 
ignorants.  4*"  Il  y  a  un  Dieu  infiniment  parfait  qui  a  créé  l'univers. 
2*  Il  n'y  a  que  le  seul  christianisme  qui  soit  un  culte  digne  de  Dieu. 
3**  Il  n'y  a  que  l'Église  catholique  qui  puisse  enseigner  ce  culte  d'une 
façon  proportionnéeau  besoin  de  tous  les  hommes.  Dans  l'introduc- 
tion, il  s'exprime  ainsi  sur  le  spinosisme  :  «  Je  vous  avoue  que  le 
système  de  Spinosa  ne  me  paraît  point  difficile  à  renverser.  Dès 
qu'on  l'entame  par  quelque  endroit,  on  rompt  toute  sa  prétendue 
chaîne.  Selon  ce  philosophe,  deux  hommes,  dont  l'un  dit  oui  et 
l'autre  non,  dont  l'un  se  trompe  et  l'autre  croit  la  vérité,  dont  l'un 
est  scélérat  et  l'autre  est  un  homme  très-vertueux^  ne  sont  qu'un 
même  être  indivisible.  C'est  ce  que  je  défie  tout  homme  sensé  de 
croire  jamais  sérieusement  dans  la  pratique.  La  secte  des  spinosistes 
est  donc  une  secte  do  menteurs,  et  non  de  philosophes.  De  plus,  on 
ne  peut  connaître  une  modification  qu'autant  qu'on  connaît  déjà  la 
substance  modifiée.  Il  faut  connaître  un  corps  coloré  pour  concevoir 
une  couleur,  un  corps  mobile  pour  en  concevoir  le  mouvement,  jelc. 
n  faut  donc  qoe  Spinosa  commence  par  nous  donner  une  idée  de 
-cette  subetanoe  infinie,  qui  accorde  dans  son  être  simple  et  indivisible 
les  modifications  les  plus  opposées,  dont  l'une  est  la  négation  de 
l'autre;  il  faut  qu'il  trouve  une  multiplication  infinie  dans  une  par- 
faite unité;  il  faut  qu'il  montre  des  variations  et  des  bornes  dans  un 


^  OEuvrei  de  Fénêion,  éàiU  de  Venaillet,  1. 1,  p.  869481,  lettre  3. 
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être  invariable  et  sans  bornes.  Voilà  d^énormes  contradictions  *, 
Dans  la  seconde  partie  :  H  n'y  a  que  le  ^eul  cknêtianisme  qui  mît 
uncuite  digne  de  Di^u,  Fénelon  dit  entre  autres  ;  ce  Dites  à  t'homme 
le  plus  simple  et  le  plus  ignorant  qu'il  faut  aimer  Dieu  notre  père, 
qui  nous  a  faits  pour  lui,  cette  parole  entre  d'abord  dans  son  cœur, 
si  Torgueil  et  Tamour-propre  ne  le  révoltent  pas  ;  il  n'a  aucun  besoin 
de  discussion  pour  sentir  que  voilà  la  religion  tout  entière»  Or^  iJ  ne 
trouve  ce  vrai  culte  que  dans  le  christianisme*  Ainsi  il  n'a  ni  k 
cboisir  nî  à  délibérer*  Tout  autre  culte  n'est  point  une  religion.  Le 
judaïsme  n'est  qu'un  commencement,  ou,  pour  mieux  dire,  qu'une 
image  ou  une  ombre  de  ce  culte  promis.  Otez  du  judaïsme  ies  fi* 
gures  grossières,  les  l)énédictions  temporelleSj  la  graisse  de  la  terre, 
la  rosée  du  ciel,  les  promesses  mystérieuses,  les  imperfections  tol^ 
réeSj  los  cérémonies  légales,  il  ne  restera  qu'un  christianisme  com- 
mencé. Le  christianisme  n'est  que  le  renversement  de  Tidotàtrle  dç 
l'amour-propre  et  rétablissement  du  vrai  culte  de  Dieu  par  un  amour 
suprême.  Cherchez  bien,  vous  ne  trouverez  cft  vrai  culte  développé, 
purifié  et  parfait,  que  chez  les  Chrétiens  :  eux  seuls  connaissent  Dieu 
infiniment  ainiable>  Je  ne  parle  point  des  Mahométans,  ils  ne  lemé* 
ritent  pas  :  leur  religion  n'est  que  le  culte  grossier,  senile  et  pure- 
ment mercenaire  des  Juifs  les  plus  charnels,  auquel  ils  ont  ajouté 
Tadmiration  d'un  faux  prophète,  qui  de  son  propre  aveu  n'a  jamais 
eu  aucune  preuve  de  mission.  Tout  homme  simple  et  droit  ne  peut 
s'arrêter  que  chez  les  Chrétiens,  puisqu'il  ne  peut  trouver  que  chez 
eux  le  parfait  amour.  Dès  qu'il  le  trouve  là,  il  a  trouvé  tout,  et  il 
sent  bien  qu^il  ne  lui  reste  plus  rien  à  chercher*.  » 

Fénelon  commence  ainsi  la  troisième  partie  :  a  Tous  les  hommes 
et  surtout  les  ignorants  ont  besoin  d'une  autorité,  qui  décide,  sans 
les  engager  à  une  discussion  dont  ils  sont  visiblement  incapables. 
Comment  voudrait-on  qu'une  femme  de  village  ou  qu'un  artisan 
examinât  le  texte  original,  les  éditions,  les  versions,  les  divers  sens 
du  texte  sacré?  Dieu  aurait  manqué  au  besoin  de  presque  tous  les 
hommes,  s'il  ne  leur  avait  pas  donné  une  autorité  infaillible  pour 
leur  épargner  celte  recherche  impossible,  et  pour  les  garantir  de  s'y 
tromper.  L'homme  ignorant,  qui  connaît  la  bonté  de  Dieu,  et  qui 
sent  sa  propre  impuissance,  doit  donc  supposer  celle  autorité  donnée 
de  Dieu,  et  la  chercher  humblement  pour  s'y  soumettre  sans  rai- 
sonner. Où  la  trouvera-t-il  ?  Toutes  les  sociétés  séparées  de  l'Église 
catholique  ne  fondent  leur  séparation  que  sur  l'ofifre  de  faire  chaque 
particulier  juge  des  Écritures,  et  de  lui  faire  voir  que  l'Écriture  con- 

«  Œuvres  de  Fénelon,  édll.  de  Versailles,  t.  l,  p.  407.  —  «  Ibid.,  t.  t,  p.  417» 
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tredit  cette  ancienne  Église.  Le  premier  pas  qu'un  particulier  serait 
obligé  de  faire  pour  écouter  ces  sectes^  serait  donc  de  «'ériger  en 
juge  entre  elles  et  TÉglise  qu'elles  ont  abandonnée.  Or^  quelle  est  la 
femme  de  village,  quel  est  Tartisan,  qui  puisse  dire^  sans  une  ridi- 
cule et  scandaleuse  présomption  :  Je  vais  examiner  si  Tancienne 
Église  a  bien  ou  mal  interprété  le  texte  des  Écritures.  Voilà  néan- 
moins le  point  essentiel  de  la  séparation  de  toute  branche  d'avec 
l'ancienne  tige.  Tout  ignorant  qui  sent  son  ignorance  doit  avoir  hor- 
reur de  commencer  par  cet  acte  de  présomption.  Il  cherche  une  au- 
torité qui  le  dispense  de  faire  cet  acte  de  présomptueux  et  cet 
examen  dont  il  est  incapable.  Toutes  les  nouvelles  sectes,  suivant 
lenr  principe  fondamental,  lui  crient  :  Lisez,  raisonnez,  décidez.  La 
seule  ancienne  Église  lui  dit  :  Ne  raisonnez,  ne  décidez  point  ;  con- 
tentez-vous d'être  docile  et  humble  :  Dieu  m'a  promis  son  esprit  pour 
vous  préserver  de  l'erreur.  Qui  voulez-vous  que  cet  ignorant  suive, 
ou  ceux  qui  lui  demandent  l'impossible,  ou  ceux  qui  lui  promettent 
ce  qui  convient  à  son  impuissance  et  à  la  bonté  de  Dieu?...  L'homme 
ignorant  n'a  besoin  ni  de  livre  ni  de  raisonnement  pour  trouver  la 
vraie  Église  :  les  yeux  fermés,  il  sait  avec  certitude  que  toutes  celles 
qui  veulent  le  faire  juge  sont  fausses  et  qu'il  n'y  a  que  celle  qui  lui 
dit  de  croire  humblement  qui  puisse  être  la  véritable.  Au  lieu  des 
livres  et  des  raisonnements,  il  n'a  besoin  que  de  son  impuissance  et 
de  la  bonté  de  Dieu  pour  rejeter  une  flatteuse  séduction  et  pour  de- 
meurer dans  une  humble  docilité.  Il  ne  lui  faut  que  son  ignorance 
bien  sensée  pour  décider.  Cette  ignorance  se  tourne  pour  lui  en 
science  infaillible. 

«  D'un  autre  côté,  les  savants  mêmes  ont  un  besoin  infini  d'être 
humiliés  et  de  sentir  leur  incapacité.  A  force  de  raisonner,  ils  sont 
encore  plus  dans  le  doute  que  les  ignorants;  ils  disputent  sans  fin 
entre  eux,  et  ils  s'entêtent  des  opinions  les  plus  absurdes.  Ils  ont 
donc  autant  besoin  que  le  peuple  le  plus  simple,  d'une  autorité 
suprême  qui  rabaisse  leur  présomption,  qui  corrige  leurs  préjugés, 
qui  termine  leurs  disputes,  qui  fixe  leurs  incertitudes,  qui  les  accorde 
entre  eux,  et  qui  les  réunisse  avec  la  multitude.  Cette  autorité  supé- 
rieure à  tout  raisonnement,  où  la  trouverons-nous?  Elle  ne  peut 
être  dans  aucune  des  sectes  qui  ne  se  forment  qu'en  faisant  raisonner 
les  hommes,  et  qu'en  les  faisant  juges  de  l'Écriture  au-dessus  de  l'É- 
glise. Elle  ne  peut  donc  se  trouver  que  dans  cette  ancienne  Église 
qu'on  nomme  catholique.  Qu'y  a-t-il  de  plus  simple,  de  plus  court, 
de  plus  proportionné  à  la  faiblesse  de  l'esprit  du  peuple,  qu'une  dé- 
cision pour  laquelle  chacun  n'a  besoin  que  de  sentir  son  ignorance, 
et  que  de  ne  vouloir  pas  tenter  l'impossible?  R.e\etfti.  ^Vk^  <râfi»»&i^ 
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visiblement  impossible  etuoe  présomption  ridicule,  vous  voilà  ca- 
tholique ^<  j> 

Par  ces  écrits  de  FéDclon,  comme  par  ceux  de  Bossuet,  on  voit 
que,  dans  la  pensée  de  c<?s  deux  hommes,  la  grande  preuve  de  la 
vraie  religion  H  de  la  vraie  Église,  c'est  son  existence  perpétuelle 
et  visible  sur  la  lerrCj  c'est  sa  présence  réelle  à  travers  les  âîèclès 
et  su  milieu  des  peuples  :  la  seule  existena^  la  seule  histoire  de 
l'Église  catholique  décide  toutes  Jes  questions.  Et  cette  preuve  de  la 
religion  chrétienne^  et  cette  autorité  de  TÉglise  catholique,  bien 
loin  de  s'affaiblir  avec  te  temps^  s'accroît  au  contraire  avec  les 
jours,  les  années  et  les  siècles*  Il  y  a  quinze  siècles  déjà,  saint  Att- 
gustin  disait  aux  manichéens  :  a  Ce  qui  me  retient  dans  l'Élue 
calholiquCj  c'est  le  consentement  des  peuples  et  des  nalions;  c'est 
Tautorité  commencée  par  les  miracles^  nourrie  par  Tespérânce, 
accrue  parla  charité^  affermie  par  l'ancienneté.  Ce  qui  m'y  retient, 
c'est  la  succession  continue  de^  Pontifes,  depuis  Tapôlre  saint  Pieire, 
à  qui  le  Seigneur,  après  sa  résurrection,  a  recommandé  de  paître  ses 
brebis,  jusqu'à  l'évéque  qui  occupe  actuellement  le  Siège.  Ce  qiii 
m'y  relient,  c*esl  le  nom  même  de  cathohque,  que  L'Église  seule  a 
toujours  con^rvé,  avec  beaucoup  do  raison^  parmi  un  si  grand  nom* 
bre  d'hérésies  qui  se  sont  soulevées  contre  elle,  d  Lts  manichéens 
avaient  beau  en  appeler  à  l'Evangile  en  faveur  de  Manès,  saint  Au- 
gustin leur  répondait  :  Pour  moi^  je  ne  croirais  point  à  l'Évangile,  si 
l'autorité  de  i'Église  catholique  ne  me  le  persuadait.  Mais  si  je  m'en 
rapporte  à  elle,  quand  elle  me  dit  :  Croyez-en  l'Évangile,  pourquoi 
ne  m'en  rapporterais-je  pas  à  elle,  quand  elle  me  dit  :  a  N'en  croyei 
pas  les  manichéens  *?  »  Ce  que  saint  Augustin,  dès  le  quatrième 
siècle,  répondait  aux  sectateurs  de  Manès,  le  fidèle  catholique,  daiis 
les  siècles  subséquents,  pouvait  le  répondre,  avec  toujours  plus  de 
raison,  aux  sectateurs  de  Mahomet,  de  Photius,  de  VViclef,  de  Lu- 
ther, de  Calvin,  de  Jansénius  :  et  c'est  pour  montrer,  à  la  suite  de 
saint  Épiphane,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Ab- 
gustin,  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  que  la  sainte  Église  catholiqueest 
non-seulement  le  commencement,  le  principe,  mais  le  milieu  etla 
fin  de  toutes  choses,  que  rien  ne  saurait  lui  être  comparé  en  ce  monde 
et  que  son  existence  seule  lui  mérite  une  croyance  entière  :  c'est 
pour  montrer  cela  que  nous  avons  entrepris  ce  travail,  que  nous  Tâ- 
vons  continué  jusqu'à  ce  jour,  avec  l'aide  de  Dieu  et  pour  sa  gloire. 


»  Œuvres  de  Fénelon,  t.  I,  p.  418-421.  —  «  Contra  epist.  Manichai,  t.  8,  col. 
iSS,  ediL  liened. 
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A  Dieu  la  louange  de  ce  qui  s'y  trouve  de  bon,  à  nous  la  confusion 
de  ce  qui  s'y  trouve  de  mauvais  1 

Fénelon  fit  encore  d'autres  écrits  qui  parurent  ramener  le  duc 
d'Orléans  des  doutes  de  l'incrédulité  et  le  raffermir  dans  la  foi  de  ses 
pères^  dans  la  foi  de  saint  Louis,  notamment  le  Traité  de  l'existence 
de  Dieu,  en  deux  parties .:  la  première,  Démonstration  de  l'existence 
de  Dieu,  tirée  du  spectacle  de  la  nature  et  de  la  connaissance  de 
t homme;  la  seconde.  Démonstration  de  l'existence  et  des  attributs  de 
Dieuj  tirée  des  idées  intellectuelles. 

Comme  le  Juif  Spinosa,  dans  son  panthéisme»  confondait  les  pre- 
miers principes  de  la  raison  naturelle,  et  qu'il  trouvait  des  imitateurs 
dans  les  sceptiques  et  les  athées^  Bossuet  et  Fénelon  sévirent  obligés 
de  remonter  à  la  source  même  de  ces  premiers  principes  de  la  raison 
humaine.  L'un  et  l'autre  ils  distinguent  entre  la  raison  individuelle 
et  la  raison  commune.  D'un  côté^  Bossuet  déplore  hautement  la  fai- 
blesse et  l'insuffisance  de  la  raison  individuelle,  quand  il  dit  :  a  Notre 
raison  incertaine  ne  sait  à  quoi  s'attacher  ni  à  quoi  se  prendre  ;  si 
elle  se  contente  de  suivre  les  sens,  elle  n'aperçoit  que  l'écorce,  si 
elle  s'engage  plus  avant,  sa  propre  subtilité  la  confond.  Les  plus 
doctes  ne  sont-ils  pas  contraints  de  demeurer  court  ?  Ou  ils  évitent 
les  difficultés,  ou  ils  dissimulent  et  font  bonne  mine,  ou  ils  succom- 
bent visiblement  sous  le  faix.  Que  ferai-je?...  A  peine -crois-je  voir 
ce  que  je  vois  et  tenir  ce  que  je  tiens,  tant  j'ai  trouvé  souvent  ma 
raison  fautive  ^.  »  Et  d'un  autre  côté,  à  cette  raison  si  fautive  il 
donne,  en  d'autres  termes,  le  sens  commun  pour  règle  suprême, 
quand  il  dit  :  a  L'homme  juge  droitement,  lorsque,  sentant  ses  ju- 
gements variables  de  leur  nature,  il  leur  donne  pour  règles  ces  vé- 
rités éternelles  que  tout  entendement  aperçoit  toujours  les  mêmes, 
par  lesquelles  tout  entendement  est  réglé,  et  qui  sont  quelque  chose 
de  Dieu,  ou  plutôt  Dieu  lui-même  K  d  Fénelon  proclame  les  mêmes 
vérités,  quand  il  dit  :  a  Voilà  donc  deux  raisons  que  je  trouve  en 
moi  :  l'une  est  moi-même,  l'autre  est  au-dessus  de  moi.  Celle  qui  est 
moi  est  très-imparfaite,  fautive,  incertaine,  prévenue,  précipitée, 
sujette  à  s'égarer,  changeante,  opiniâtre,  ignorante  et  boniée  ;  enfin 
elle  ne  possède  rien  que  d'emprunt  ;  l'autre  est  commune  à  tous  les 
hommes  et  supérieure  à  eux  :  elle  est  parfaite,  étemelle,  immuable, 
prête  à  se  communiquer  en  tous  lieux  et  à  redresser  tous  les  esprits 
qui  se  trompent  ;  enfin  incapable  d'être  ni  épuisée  ni  partagée,  quoi- 
qu'elle se  donne  à  tous  ceux  qui  la  veulent.  Où  est  cette  raison  com- 

1  Sermon  sur  la  Toussaint,  t.  11,  p.  GO,  édit.  de  Versailles.  —  *  Connaissance 
de  Dieu  et  de  soi-même,  t.  31,  p.  383. 
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mune  et  supérieure  tout  ensemble  à  toutes  les  raisons  bornées  et 
imparfaites  du  genre  humain  ?  Où  est  cette  vive  lumière  qui  illumine 
tout  homme  venant  en  ce  monde  ?  Où  est-elle  ?  Il  faut  qu'elle  soit  quel- 
que chose  de  réel  ;  car  le  néant  ne  peut  être  parfait  ni  perfectionner 
les  natures  imparfaites.  Où  est-elle^  cette  raison  suprême?  n'est-elle 
pas  le  Dieu  que  je  cherche  ^  ?  »  Nous  vu  avons  également  Descartes 
reconnaître  les  premiers  principes^  les  notions  communes^  au-dessus 
de  tout  doute  et  de  tout  examen.  Nous  vu  avons  la  même  chose  dans 
le  grave  TertuUien.  Après  avoir  prouvé  aux  païens,  par  le  langage 
commun  de  tout  le  monde,  i'unité  d'un  Dieu  créateor  du  ciel  et  de 
la  terre,  la  nécessité  de  lui  rendre  un  culte,  Timmortalité  de  l'flme, 
les  peines  et  les  récompenses  futures,  l'existence  des  bons  et  des 
mauvais  anges,  il  dit  dans  son  traité  De  testimonio  animœ  :  c  Ces 
témoignages  de  l'ftme  sont  d'autant  plus  vrais  qu'ils  sont  plus  sim- 
ples, d'autant  plus  simples  qu'ils  sont  plus  vulgaires,  d'autant  plus 
vulgaires  qu'ils  sont  plus  communs,  d'autant  plur  communs  qulls 
sont  plus  naturels,  d'autant  plus  naturels  qu'ils  sont  plus  divins, 
car  l'ftme  a  été  enseignée  par  la  nature,  et  la  nature  par  Dieu 
même,  o 

Nous  avons  vu  la  même  chose  dans  les  philosophes  païens,  tels 
que  Platon,  Aristote,  Heraclite.  Le  premier,  dans  presque  tous  les 
dialogues  où  il  fait  parler  son  maître  Socrate,  ramène  tout  à  oe  grand 
principe,  que  la  vérité  et  la  justice  ne  sont  pas  une  chose  arbitraire, 
changeante,  mais  quelque  chose  d'étemel,  d'immnaMe,  ayant  son 
type  dans  l'entendement  de  Dieu.  C'est  ce  qu'on  appelle  les  idées  de 
Platon.  En  voici  l'ensemble.  Dieu  a  fait  le  monde  suivant  le  modèle 
qui  est  dans  son  intelligence,  dans  son  Verbe  :  modèle,  exemplaire, 
idée  parfaite,  étemelle,  toujours  la  même.  Toutes  choses  y  sont 
d'une  manière  plus  vraie  et  plus  réelle  qu'en  elles-mêmes.  Là,  elles 
sont  intelligibles,  étemelles,  immuables  comme  Dieu  ;  ici,  elles  sont 
imparfaites,  temporelles,  continuellement  variables.  L'homme  ne 
connaît  donc  parfaitement  la  vérité  qu'à  mesure  que  son  intelligence 
communique  avec  l'intelligence  divine,  et  qu'elle  y  contemple  les 
types  étemels  de  toutes  choses.  La  connaissance  expérimentale  des 
créatures  dans  leur  existence  propre  ne  produit  qu'une  science  de 
second  ordre,  parce  que  cette  existence  n'a  par  elle-même  rien  de 
fixe  ni  de  stable,  mais  qu'elle  est  dans  un  changement  eontiiiael. 
Suivant  Platon,  la  science  humaine  est  à  la  science  divine  ce  que  le 
temps  est  à  l'étemité.  Celle-ci  existe  à  la  fois  tout  entière  ;  celui-là 
tâche  de  l'imiter  en  se  succédant  continuellement  à  lui-même.  L'in* 

«  Traité  de  Vexistence  de  Dieu,  l.  2,  p.  93,  édil.  de  VerBailIflt. 
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telligence  divine  rayonne  de  réternité  dans  le  temps  :  de  là  ces  irra- 
diations qui  se  trouvent  toujours  et  partout  les  mèmes^  et  qui^  incor- 
porées en  la  parole,  forment  le  jsens  commun,  le  fond  divin  de  la 
raison  humaine.  Telle  est  la  doctrine  de  Platon  sur  la  source  et  la 
règle  de  Tintelligence. 

Pour  ce  qui  est  d'Aristote,  disciple  de  Platon,  Cicéron  observe  que 
Platon  et  Aristote,  Tacadémie  et  le  lycée,  ne  diffèrent  que  de  nom, 
et  que  la  doctrine  est  la  même.  Par  exemple,  pour  ce  qui  est  de 
rbomme,  Aristote  le  définit  un  animal  raisonnable;  Platon,  une  âme 
se  servant  du  corps  et  lui  commandant.  La  manière  d'envisager 
rbomme  «si  différente.  Dans  les  idées  de  Platon,  c'est  une  intelligence 
animant  un  corps;  dans  les  idées  d'Aristote,  c'est  un  corps  animé 
par  une  intelligence.  La  définition  est  au  fond  la  même  ;  seulement, 
pour  y  arriver,  Tun  part  d'en  baut,  l'autre  d'en  bas.  Il  leur  est  arrivé 
de  même  pour  toutes  les  connaissances  humaines.  Platon  reporte 
l'origine  de  nos  connaissances  jusqu'en  Dieu,  dont  l'intelligence  con- 
tient les  types  intelligibles,  éternels,  de  tous  les  êtres  ;  types  plus  vrais 
et  plus  réels  que  les  êtres  eux-mêmes.  Nos  intelligences  ne  partici- 
pent à  cette  vérité  essentielle  des  choses  que  par  une  irradiation  de 
l'intelligence  divine,  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde.  Cette  illumination  commune  et  supérieure  constitue  la  raison 
commune  de  l'humanité,  le  sens  commun.  C'est  de  là  que  Platon  et 
Socrate  prennent  leurs  arguments  pour  réfuter  les  sophistes,  les 
pousser  à  l'absurde,  les  mettre  en  contradiction  avec  eux-mêmes. 
Aristote  part  de  ce  que  nous  avons  de  commun  avec  les  animaux, 
des  sens.  Dans  l'homme,  ces  sens,  en  percevant  les  objets  matériels, 
en  envoient  des  formes  immatérielles  à  T&me  raisonnable,  qui  se  les  ^ 

assimile  :  plusieurs  de  ces  sensations  spiritualisées  produisent  une  j 

expérience  ;  plusieurs  expériences  produisent  dans  l'intelligence  ou 
l'esprit  des  formules  générales  ou  premiers  principes  que  tout  le 
monde  croit  et  connaît.  C'est  de  là  que,  pour  réfuter  les  mêmes 
sophistes,  Aristote  tire  la  base  et  la  règle  du  raisonnement,  la 
base  et  la  règle  de  toutes  les  sciences.  Partis  des  deux  extrémités 
opposées,  Platon  et  Aristote  se  rejoignent  dans  le  sens  commun 
pour  combattre  les  mêmes  ennemis.  Aussi  Plutarque  et  Simpli- 
dus  ont-ils  remarqué  une  grande  ressemblance  entre  les  formes 
d'Aristote  et  les  idées  de  Platon,  a  Aristote^  dit  le  premier,  con- 
serve les  notions  universelles  ou  les  idées  sur  lesquelles  ont  été 
modelés  les  ouvrages  de  la  Divinité,  avec  cette  différence  seulement  ji 
qwV'dans  la  réalité,  il  ne  les  a  point  séparées  de  la  matière  ^  » 

<  Paît.,  De  plant.  phiL,  1.  1,  c.  10.  ^. 
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QuanUHéraditejVoici  comment  il  parte^aorapport  (Je SextusEm- 
piHcus  :  u  La  raison  commune  et  divine,  dont  la  pârtiripation  con- 
stilue  la  raison  individluelle,  est  le  critérium  de?  la  vérité.  Ce  qui  est 
CPU  universellement  est  certûîn,  car  cette  croyance  est  empruntée  è 
la  raison  commune  et  divine;  et,  par  le  motif  contraire,  toute  opi- 
nion individuelle  est  dépourvue  de  certitude.  Toutes  Jes  fois  donc, 
conciut-îlj  que  nous  empruntons  à  la  mémoire  commune^  nouspo^ 
sédons  la  vérité,  et  quand  nous  n'interrogeons  que  notre  raison  in- 
dividuelle^  nous  tombons  dans  Terreur,  n 

Fénelon  résume  en  quelque  sorte  tout  cela  dans  le  passage  sui- 
vant de  son  Traité  de  fexùtence  de  Dim  :  a  Mais  qu'est-ce  que  le 
sens  commun?  n'est-ce  pas  les  premières  notions  que  tous  les 
hommes  ont  également  dtis  mêmes  choses?  Ce  sens  commun^  quî 
est  toujours  et  partout  le  même,  qui  prévient  tout  examen,  qui 
rend  Texamen  même  de  certaines  questions  ridicule,  qui  fait  que 
malgré  soi  on  rit  au  lieu  d'examiner,  qui  réduit  l'homme  h  ne  pou^ 
voir  douter,  quelque  effort  qu'il  fît  pour  se  mettre  dans  un  vrai 
doute  ;  ce  sens,  qui  est  celui  de  tout  homme  ;  ce  sens^  qui  n'attend 
que  d'être  consulté,  mais  qui  se  montre  au  premier  coup  ri'œil  et 
qui  découvre  aussitôt  l'évidence  ou  Tabsurditéde  la  question,  u' est- 
ce  pas  ce  que  j'appelle  mes  idées  ?  Les  voila  donc>  ces  idées  ou  no- 
tions générales  que  je  ne  puis  ni  contredire  ni  examiner,  suivant  les- 
quelles, au  contraire,  j'examine  et  je  décide  tout,  en  sorte  que  je 
ris  au  lieu  de  répondre,  toutes  les  fois  qu'on  me  propose  ce  qui 
est  clairement  opposé  à  ce  que  ces  idées  immuables  me  repré- 
sentent *.  D 

A  Bossuet  et  à  Fénelon,  il  faut  joindre  leur  contemporain  et 
émule,  Daniel  Huet,  évoque  d'Avranches,  né  à  Caen,  l'année  1630, 
mort  à  Paris  en  1721.  A  quatorze  ans,  il  eut  achevé  son  cours  de 
belles-lettres,  étudia  la  philosophie  chez  les  Jésuites  et  devint  en  peu 
de  temps  géomètre,  mathématicien,  théologien,  antiquaire  et  poêle. 
Il  prit  du  goût  pour  la  philosophie  dans  les  Principes  de  Descaries, 
et  pour  l'érudition  dans  la  Géographie  sacrée  de  son  compatriote 
Bochart,  ministre  huguenot  à  Caen.  Il  accompagna  ce  dernier  en 
Suède,  l'an  1652,  où  Christine  lui  Ht  l'accueil  dont  elle  honorait  les 
savants  les  plus  distingués.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  institua  une 
académie  de  physique  dont  il  fut  le  chef.  En  1670,  Bossuet  ayant  été 
nommé  précepteur  du  Dauphin,  Huet  fut  choisi  pour sousprécep- 
teur  et  forma  le  plan  des  éditions  classiques  ad  usum  Delphini,  qu'il 
dirigea  en  partie.  En  1678,  il  fut  nommé  à  l'abbaye  d'Aunai,  où  il  a 

*  Seconde  partie,  n.  33. 
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composé  la  plupart  de  lea ouvrages,  et,  en  1685,  à  Tévèché  de  Sois- 
sons,  quil  permuta  pour  celui  d'Avrancbes.  Il  s'en  démit  vers  Pan 
1700,  se  retira  chez  les  Jésuites  de  la  maisoD  professe,  à  Paris, 
auxquels  il  légua  sa  bibKotbèque.  Là,  pendant  vingt  ans,  il  partagea 
ses  jours  entre  la  prière  et  Tétude,  pour  laquelle  il  conserva  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  la  même  passion.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
V  Censure  de  la  philosophie  cartésienne,  où  il  critique  la  philosophie 
de  Descartes,  non  telle  que  Descartes  l'explique  dans  les  Iléponses 
que  nous  avons  vues,  mais  telle  que  les  cartésiens  l'entendaient  au 
détriment  de  l'érudition  historique.  2*  Traité  de  la  faiblesse  de  f  es- 
prit humain.  Gomme  nous  avons  vu  encore,  Descartes  reconnaît  à 
tous  les  hommes  la  certitude  dés  premiers  principes  et  de  leurs  prin- 
cipales conséquences  ;  mais  il  admette  doute  ou  l'incertitude  dans 
les  conclusions  ultérieures  qui  forment  la  science  proprement  dite: 
enfin  il  proclame  l'incompétence  de  la  raison  naturelle  quant  aux  vé- 
rités religieuses  et  surnaturelles,  qui  sont  l'objet  de  la  foi j  divine. 
Pour  le  fond,  Huet  ne  dit  pas  autre  chose  dans  son  Traité  de  la  fai- 
blesse  de  tesprit  humain.  Cet  opuscule  est  le  résumé  français  de  la 
première  partie  de  l'ouvrage  latin  qui  suit.  3*  Questions  alnétanessur 
f  accord  de  la  raison  et  de  la  foi,  dont  le  premier  livre  contient  la  loi 
de  cet  accord  ;  le  second,  le  parallèle  des  dogmes  du  christianisme 
et  du  paganisme  ;  le  troisième,  le  parallèle  de  leur  morale.  Pour 
amener  cet  accord,  Huet  définit  la  raison  :  La  faculté  de  notre  es* 
prit,  par  laquelle  il  ^efforce  de  connaître  le  vrai,  soit  par  le  raison- 
nement,  soit  parla  simple  perception,  et  la  foi  :  a  un  don  de  Dieu, 
qui  faitque.  Dieu  ayant  éclairé  notre  intelligence  par  une  lumière  cé- 
leste et  excité  notre  volonté  par  son  inspiration,  nous  acquiesçons 
aux  choses  quil  nous  propose  à  croire.  Si  donc  la  raison  ne  se  sent 
pas  assez  femàe  pour  percevoir  la  vérité  ;  si  elle  reconnaît  au  con- 
traire que  là  foi  est  certaine,  constante,  lumineuse,  elle-même  con- 
viendra avoir  été  déçuè  par  les  lueurs  d'une  lumière  subobscure,  se 
mettra  spontanément  sous  l'obéissance  et  la  conduite  de  la  foi,  et  se 
réglera  sur  ses  maximes  ^.  »  La  raison  humaine  et  la  foi  divine  ainsi 
conciliées  d'après  leur  nature  même,  dans  la  première  partie  de  l'ou- 
vrage, Huet  montre  dans  les  deux  autres  que  la  foi  n'enseigne  rien, 
ni  pour  le  dogme  ni  pour  la  morale,  dont  on  ne  trouve  l'équivaleni 
od  le  semblable  chez  les  plus  nobles  représentants  de  la  raison  hu- 
maine, les  poètes  et  les  philosophes. 

Cet  ouvrage  est  le  complément  d'un  autre.  Démonstration  évangé- 
ligue.  Huet  y  procède  par  définitions  et  axiomes,  comme  un  livre  de 

*  Huet,  Almtanm  quœsHones.  Prmfat. 
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gèomiétne^fit  démontre  les  propositions  suivantes.  Les  litres  du  Non- 
veao  et  de  TABcien  Te&tameni  ont  été  écrits  dans  les  temps  auiqnels 
on  les  rapporte,  et  par  ceux  à  qui  oq  les  attribue.  Dooc,  louLe  ïlm- 
toire  de  Jésus  de  Nazareth  a  été  prédite  dans  l'Ancien  TesUment^ 
loo^mps  avant  qu'elle  eût  été  accomplie  de  nouveau  <  Donc  <^s  ti* 
vres  sont  vrais  ;  donc  iésos  <$t  le  Messie  :  donc  la  religioa  du^^ 
tienne  est  la  véritable. 

Dans  cet  ouvrage  de  Huet,  nous  regardons  comme  un  trait  deg^*^ 
nie  que,  pour  démontrer Tautheotici te  dessaints  livres^ilcommenoe* 
par  ceux  du  Nouveau  Testamentj  dont  la  démonstration  est  plua 
facileet  renferme  iraplicitement  celle  de  TAucieu  TestamenL  Daos 
ce  qu'il  dit  sur  le  Pentateuque^  iH'esi  doomé  le  tort  de  souienir  une 
chose  fort  contestable,  savoir,  que  la  personne  et  Thistoirede  llots9^ 
se  retrouvent  dans  tous  les  personnages  de  la  mythologie  païenne, 
La  plupart  des  ouvrages  de  Uuet  sont  en  latin^  mais  un  latin  élégant 
et  classique.  Le  style  est  Tiauige  de  l'auteur,  qui  était  à  la  fois  ti^ 
savant  et  très-aimable.  i 

Comme  nous  entrons  dans  une  époque  oii  lea  idées  lesplii>>  sim- 
ples et  les  plus  oooimoiies  ont  été  méconDaes^  ÉWes,  œnfoddueiii 
per  les  sceptiques,  les  athées,  les  matérialistes^  les  IdéiKstes  èb 
autres  sectaires  en  philosophie  on  en  religion,  nous  avons  cm,  tveé 
les  représentants  les  plus  illustres  de  la  raison  humaine,  devoir  dé* 
couvrir  la  base,  les  premiers  fondements  de  cette  raison,  afin  de 
marcher  avec  plus  de  sécurité  à  travers  ces  temps  de  confusion  et 
d'inintelligence. 

Quant  aux  divers  systèmes  philosophiques  sur  la  certitude,  si  on 
nous  demande  lequel  nous  adoptons  finalement,  nous  dirons:  Fina- 
lement, pas  un,  mais  tous.  Voici  comment  et  pourquoi.  L'homme, 
intelligence  incamée,  est  à  la  fois  esprit  et  corps  :  il  n'est  pas  corps 
seul  ni  esprit  seul,  mais  l'un  et  l'autre  :  il  ne  l'est  point  isolément, 
mais  avec  ses  semblables.  Pour  donc  bien  connaître  la  raison  hu- 
maine, il  faut  considérer  l'homme  total  et  complet  :  non  dans  son 
corps  seul,  non  dans  son  esprit  seul,  non  dans  son  individu  seul, 
non  dans  la  société  seule,  mais  dans  le  tout  ensemble  ;  car  l'homme 
est  à  la  fois  tout  cela.  Si  de  plus  il  est  Chrétien,  si  par  la  foi  divine 
son  esprit  et  son  cœur  sont  élevés  à  un  ordre  de  choses  au-dessus 
de  la  nature,  il  ne  faut  pas  confondre  Phomme  et  le  chrétien,  il  ne 
faut  pas  méconnaître  l'homme  pour  le  chrétien,  ni  le  chrétien  pour 
Thomme.  Or,  les  systèmes  de  philosophie  les  plus  connus  de  nos 
jours,  et  depuis  deux  siècles,  pèchent  tous  contre  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire.  Le  sensualisme  ne  voit  dans  Thomme  que  les  sens,  le 
corps,  l'animal  ;  l'idéalisme  n\  voit  que  les  idées,  l'esprit,  sans  rela- 
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lion  avec  l'univers  sensible  :  le  rationalisme  n'y  voit  que  la  raison 
de  rindividu^  sans  relation  avec  celle  de  ses  semblables:  le  système 
exclusif  de  la  raison  générale  ne  voit  que  la  société  et  méconnaît 
rindividu  :  le  système  exclusif  de  la  foi  divine  ne  voit  que  le  Chré- 
tien et  méconnaît  Thomme.  Chaque  système  est  faux  en  ce  qu'il 
exclut  les  autres  :  tous  sont  vrais  dès  qu'ils  viennent  à  s'embrasser 
et  à  s'unir. 

El^  chose  remarquable  !  tous  les  systèmes  s'embrassent  et  s'unis- 
sent dans  la  personne  du  Christ.  Comme  Dieu,  le  Christ  a  créé  tout 
l'homme^  non  pas  son  corps  seul^  non  pas  son  âme  seule^  mais  l'un 
et  l'autre.  Il  ne  l'a  pas  fait  pour  demeurer  seul^  mais  pour  être  en 
société.  Ill'a  fait  à  son  image^  à  l'image  de  Dieu.  OrDieu^  quoique 
un  et  unique^  n'est  pas  seul  :  il  est  une  société  de  trois  personnes^ 
dont  la  seconde^  par  une  ineffable  tradition^  procède  de  la  première^ 
et  la  troisième  de  la  première  et  de  la  seconde.  Le  Christ  est  cette 
sagesse  éternelle  qui  se  joue  dans  l'univers^  et  fait  ses  délices  d'être 
avec  les  enfants  des  hommes  ^  ;  qui  va  cherchant  ceux  qui  sont  di- 
gnes d'elle^  qui  se  montre  à  eux  avec  hilarité  au  milieu  des  chemins 
et  dans  toutes  sortes  de  rencontres'  ;  qui^  parmi  les  nations,  se  com- 
munique aux  âmes  saintes  et  y  établit  des  amis  de  Dieu  et  des  pro- 
phètes '.  Il  est  cette  lumière  véritable  qui  éclaire  tout  homme 
venant  en  ce  monde  ^.  Et  cette  lumière  et  cette  sagesse,  et  ce 
Verbe-Dieu  s'est  fait  homme,  il  a  pris  un  corps  et  une  âme,  non 
pas  un  corps  illusoire,  mais  un  corps  réel  ;  non  pas  une  âme  diffé- 
rente de  la  nôtre,  mais  une  pareille.  Il  unit  à  jamais,  dans  l'unité  de 
sa  personne  divine,  et  l'humanité  et  la  divinité,  et  le  corps  et  l'âme, 
sans  que  jamais  cependant  l'âme  ,se  confonde  avec  le  corps,  ni  la 
divinité  avec  l'humanité.  Et  avec  cela,  il  dit  de  l'ordre  surnaturel  de 
la  grâce  et  de  la  gloire  :  Personne  ne  peut  venir  à  moi,  si  mon  Père 
ne  l'attire  \ 

Lors  donc  que  la  philosophie  des  sens  nous  dit  que  les  sens  du 
corps  nous  donnent  la  certitude,  elle  a  raison  ;  car  celui  qui  est  la 
vérité  même  nous  a  donné  les  sens  corporels,  il  les  a  pris  lui-même 
en  se  faisant  homme,  et  nous  adit  :  Palpez  et  voyez  ^.  Et  lorsque  la 
philosophie  de  l'esprit  et  des  idées  nous  dit  que  les  idées  de  l'intel- 
ligence nous  donnent  la  certitude,  elle  a  raison  ;  car  c'est  la  vérité 
même  ^  qui  nous  a  donné  une  âme  intelligente  et  qui  l'a  prise  elle- 
même.  Cependant,,  comme  notre  âme  n'est  pas  Dieu,  mais  seulement 
faite  à  son  image,  nous  ne  voyons  pas,  comme  Dieu,  la  vérité  en 

«  Proverbes,  8,  81.  —  *  Jbid.,  6,  17.  —  »  Ibid,,  7,  27.  —  *  Joan.,  I,  9.  — 
»  Ibid.,  6.  44.  —  •  Luc,  24,  89.  —^  joan.,  14,  6. 
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elle-même,  la  vérité  absolue  ;  nous  en  voyons  seulement  une  ]inage> 
mais  une  ÏEnage  vraie,  puisqu'elle  vient  tie  Dieu.  Et  lorsque  la  phi- 
losophie de  U  raison  individuelle  nous  dit  que  Tindividu  complet 
et  développé  peut  avoir  \a  certitude,  elle  a  raison  ;  car  la  lumière  \ê- 
ritaMe  éclaire  touUjomme  venant  en  ce  monde  ^  Ei  lorsque  la  phi- 
losophie de  la  raison  généralenous  dit  que  la  vérité,  que  la  certitude 
se  trouve  dans  la  raison  commune  de  i'humanilé,  elle  a  raison  ;  car 
la  lumière  véritable  éclaire  non  pa^  seulement  tel  ou  tel  homme^ 
mais  tout  homme  venant  en  ce  monde  ;  et  il  est  plus  facile  de  dis- 
tinguer en  tousquedansunseulcequt  vient  de  cette  irradiation  com- 
mune et  divi[ie,  d'avec  ce  qui  vient  d'ailleurs.  Et  lorsque  la  piido- 
dophiedf  lafoinousditque  la  vérité,  que  la  certitude  se  trouve  dans 
les  Écritures  des  prophètes  et  des  apâtres,  elle  a  raison  ;  car  c'est 
la  sagesse  éternelle  qui  a  inspiré  ces  amisde  Dieu.  Et  quand  cetie 
même  philosophie  nous  assure  que  la  certitude  no  se  trouve  que 
dans  la  foi  chrétienne,  elle  a  raison  pour  Tordre  surnaturel  de  la 
grâce  et  de  ta  gloire.  Mais  comme  ,dans  le  Christ,  U  divinité  ne  dé- 
truit point  rhumanité,  pas  même  les  cicatrices  du  corps:  ainsi,  dans 
le  Chrétien,  la  foi  divine  ne  détruit  point  la  raison  humaine,  pas 
même  dans  ses  moindres  lueurs  ;  mais  au  contraire  elle  Télève,  la  per* 
fectionne,  et  lui  communique  quelque  chose  de  son  caractèie 
divin. 

Une  secte  contribua  surtout  à  cette  confusion  des  idées  qui  règoé 
dans  les  esprits  et  les  livres  depuis  deux  siècles,  une  secte  surtout 
prépara  la  voie  aux  athées,  aux  matérialistes,  aux  sceptiques  :  ce 
sont  les  jansénistes.  Nous  ravonsdéjà  vu,  nous  le  voyons  encore  par 
les  cent  et  une  propositions  que  le  pape  Clément  XI  condamna  au 
mois  de  septembre  1713,  par  sa  constitution  apostolique  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  Unigenitus  Dei  Filins,  Ces  cent  et  une  pro- 
positions sont  tirées  des  Réflexions  morales  du  janséniste  Quesnel^ 
que  déjà  nous  avons  appris  à  connaître.  Elles  peuvent  se  réduire  à' 
douze  erreurs  capitales,  auxquelles  la  constitution  apostolique  op- 
pose autant  de  vérités. 

1°  D'abord  la  constitution  enseigne  que  nul  commandement  de 
Dieu  n'est  impossible,  et  elle  condamne  ceux  qui  soutiennent  que  les 
préceptes  divins  sont  toujours  impossibles,  lorsqu'on  ne  les  accom- 
plit point.  C'est  le  sens  des  cinq  premières  propositions  de  Quesnel, 
qui  supposent  ainsi  que  Dieu  exige  de  nous  l'impossible,  et  nous 
punira  pour  ne  l'avoir  pas  fait  ;  ce  qui  est  supposer  un  dieu  cruel, 
dont  les  athées  ont  raison  de  nier  l'existence. 

^  Proverbes,  l,  9. 
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2*  La  constitution  enseigne  qu'on  résiste  quelquefois  à  la  grftce^ 
et  condamne  ceux  qui  enseignent  qu'on  n'y  résiste  jamais.  Voyez 
les  vingt-quatre  propositions  qui  suivent  les  cinq  premières^  et  n'ou- 
bliez point  cette  sentence  de  saint  Etienne  :  Vous  résistez  toujours  au 
Saint-Esprit;  seule  elle  suffit  pour  réfuter  les  vingt-quatre.  La  consti- 
tution enseigneaprès  Jésus- Christ^qu'tV^s^t^ent^/Tot^r^aui^^r  ce  ^utat^atY 
péri,  et  elle  condamne  ceux  qui  restreignent  le  bienfait  de  la  rédemp- 
tion aux  seulsélus^  comme  font  les  propositions  30^3!^  32et33.Eile 
définit  que  la  grâce  est  nécessaire  et  gratuite;  et  elle  condamne  ceux 
qui^  en  attaquant  ces  vérités^  renouvellent  le  pélagianisme  pour  Tétai 
de  nature  entière,  comme  font  les  propositions  34^  35^  36  et  37.  Elle 
enseigne  que  le  libre  arbitre  existe  dans  l'état  de  nature  tombée^  et 
condamne  ceux  qui  le  nient^  comme  dans  les  propositions  38^  39, 
40, jU.  42  et  43.  En  un  mot,  la  constitution  confirme  la  condamna- 
tii|raH|pcinq  propositions  janséniennes,  qui  nient  le  libre  arbitre  de* 
lliooupe,  et  préparent  la  voie  aux  matérialistes  et  aux  fatalistes. 

3*  He  enseigne  qu'il  y  a  des  actes  bons,  qui  ne  sont  pas  de  cha-' 
rite,  ni  faits  par  le  motif  de  charité,  et  elle  condamne  ceux  qui  sou-» 
tiennent  le  contraire,  parce  que  tout  ce  que  Dieu  commande  est  bon; 
or.  Dieu  commande  d'autres  actes  que  la  charité.  Donc  ces  actes' 
sont  bons.  Par  ce  principe,  la  constitution  condamne  les  vingt-qua- 
tre propositions  suivantes,  depuis  44  jusqu'à  67  inclusivement,  qui 
supposent  que  Dieu  peut  commander  des  actes  qui  ne  soient  pas 
bons,  mais  mauvais;  ce  qui  est  applaudir  l'enfer  dans  ses  plus  hor- 
ribles blasphèmes. 

4*  Elle  enseigne  après  Jésus-Christ  que,  pour  parvenir  à  la  vie, 
il  faut  garder  les  commandements,  que  par  conséquent  il  y  a  encore 
4'autres  moyens  de  salut  que  la  foi  et  les  prières;  et  elle  condamne 
<^ux  qui  réduisent  tous  les  moyens  de  salut  à  ces  deux,  comme  fait 
la  proposition  68,  qui  provoque  ainsi  le  fanatisme  et  l'illusion. 
"  5*  Elle  enseigne  que  la  première  grâce  est  gratuite;  que  si  nous 
la  méritons,  elle  ne  serait  pas  une  grâce  ;  que  la  gloire  est  cepen- 
dant une  couronne  de  justice,  comme  étant  due  aux  mérites;  et  elle 
condamne  l'erreur  qui  enseigne  que  la  première  grâce  et  la  gloire 
sont  également  gratuites,  comme  fait  la  proposition  69,  qui  sup-^ 
pose  que  l'homme,  n'étant  pas  libre,  ne  mérite  pas  plus  qu'un 
automate. 

6*  Elle  enseigne,  d'après  les  Écritures  et  la  tradition,  que  Dieu 
nous  afflige  quelquefois  pour  nous  éprouver;  et  elle  condamne 
l'erreur  qui  enseigne  que  Dieu  n'afflige  jamais  que  pour  punir  ou 
purifier  le  pécheur,  comme  l'enseigne  la  proposition  70,  d'où  l'im- 
pie pourra  conclure  que,  tà  la  sainte  Vierge,  le  patriarche  Job  et  i&^ 
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de  martyrs  ont  souffert  plus  que  d'autres,  c'est  qu'ils  étaient  plus 
gfjUHk  pécheurs. 

7*  Suivant  cette  parole  de  Jésus-Christ  :  Si  donc  quelqu'un  dé- 
fift  un  seul  de  ces  commandements  les  moindres^  et  enseigne  ainaf 
U^liommes,  il  sera  appelé  le  moindre  dans  le  royaume  des  cieux  : 
la  constitution  enseigne  que  l'homme  ne  peut  pas  se  dispenser  d'dlh 
server  les  commandements  de  Dieu  ;  et  elle  rejette  Perreur  qui  en- 
seigne  que  chacun ,  pour  sa  conservation^  peut  s'en  dispenser.  Ceat 
Perreur  de  la  proposition  li,  qui  ouvre  la  porte  à  tous  les  relftcto- 
ments,  même  à  l'anarchie^  et  condamne  implicitement  la  conduite 
des  saints  et  des  martyrs  qui,  pour  rester  fidèles  à  la  loi  de  Dieu  en 
toutes  choses^  ont  perdu  leurs  biens  et  leur  vie  dans  d'efiroyablea 
tourments. 

8*  Elle  enseigne,  comme  Jésus-Christ  en  plusieurs  endr 
l'Évangile,  que  dans  l'Église  les  méchants  sont  mêlés  aveci 
et  elle  rejette  l'erreur  qui  enseigne  qu'il  n'y  a  dans  l'Église^ 
bons  et  les  justes.  C'est  ce  que  soutiennent  les  propositions  ! 
74, 75,  76, 77  et  78.  Comme  la  justice  intérieure  est  une  chose  in- 
ipsible,  c'est  supposer  l'Église  pareillement  invisible,  et  détruire  par 
là  même  toute  hiérarchie,  toute  subordination. 

9*  Comme  la  religion  a  été  établie  de  vive  voix,  et  avant  que  les 
Écritures  eussent  été  faites,  la  constitution  enseigne  que  la  lecture 
de  rÉcriture  sainte  en  langue  vulgaire  n'est  pas  nécessaire  à  tout 
homme  pour  le  salut;  et  elle  condamne  Terreur  contraire  exprimée 
dans  les  propositions  79,  80,  81,  82,  83,  84,  85  et  86,  lesquelles 
sont  autant  d'outrages  envers  l'Église  de  Dieu,  qui  enseigne  et  pra- 
tique le  contraire. 

10°  Elle  enseigne  que,  encore  que,  conformément  à  la  pratique  de 
toute  rÉglise  reçue  en  tout  temps,  il  faille  différer  la  réconciliation 
ou  Tabsolution  à  certains  pécheurs,  il  y  en  a  d'autres  cependant  que 
l'on  doit  absoudre  aussitôt  et  avant  la  satisfaction.  Elle  enseigne  que 
tous  les  pécheurs  non  excommuniés  doivent  assister  au  sacrifice  de 
la  messe;  et  elle  proscrit  l'erreur  opposée,  contenue  dans  les  pro- 
positions 87 ,  88  et  89,  qui  blâment  le  père  de  famille  de  ce  qu'il  re- 
çoit si  promptemenl  l'enfant  prodigue  et  lui  fait  rendre  aussitôt  la 
robe  première  ;  qui  bL'iment  même  Jésus-Christ,  disant  au  larron 
pénitent  :  Aujourd'hui,  vous  serez  avec  moi  dans  le  paradis. 

il**  Elle  enseigne  que  Jésus-Christ,  en  donnant  gux  apôtres  et  à 
leurs  successeurs  le  pouvoir  de  délier,  leur  a  donné  aussi  le  pou- 
voir d'excommunier,  et  que,  comme  l'excommunication  prive  de 
beaucoup  de  biens,  elle  est  toujours  à  craindre;  en  conséquence, 
elle  condamne  l'erreur  contraire,  contenue  dans  les  propositions  90, 
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9i,  92  et  93^  lesquelles^  supposant  chaque  individu  juge  si  la  sen- 
tence qui  le  frappe  est  juste  ou  non^  énervent  et  rendent  méprisable 
l'autorité  de  rÉglise^  et  autorisent  chaque  mauvais  sujet  à  se  mo- 
quer d'elle. 

i^oElle  croit  enfin,  Jésus-Christ  ayant  promis  d'assister  toujours 
son  Église,  que  son  administration  est  toujours  sainte,  comme  étant 
dirigée  par  le  Saint-Elsprit;  et  elle  condamne  ceux  qui  la  décrient 
et  l'outragent,  comme  font  les  propositions  94,  95,  96,  97,  98, 
99,  100  et  101,  lesquelles  enseignent  que  l'Église,  devenue  vieille  et 
décrépite,  ne  connaît  plus  la  vérité,  ((ue  même  elle  la  persécute; 
d'où  reste  à  conclure  avec  les  impies,  que  Jésus-Christ  n'ayant  pas 
tenu  sa  promesse  d'être  avec  son  Église  tous  les  jours  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles,  non-seulement  n'est  point  Dieu,  mais 
pas  même  un  homme  de  parole;  et  que,  finalement.  Dieu,  s'il  existe^ 
ne  se  mêle  point  des  choses  de  ce  monde,  et  que  tout  y  va  au  hasard. 

Telles  sont  les  erreurs  capitales  que  le  pape  Clément  XI  con- 
damne et  les  vérités  capitales  qu'il  y  oppose,  dans  sa  constitution 
Unigenitus. 

Tous  les  évêques,  dans  les  différentes  parties  de  la  catholicité, 
regardèrent  cette  constitutio»^ comme  une  décision  de  l'Église  uni- 
verselle, de  laquelle  il  n'était  point  permis  d'appeler.  Avant  que  la 
constitution  eût  paru,  Quesnel  avait  dit,  dans  sa  Tradition  de  l'Eglise 
romaine,  que  le  silence  des  autres  églises,  quand  il  n'y  aurait  rien  de 
plus,  doit  tenir  lieu  <fun  consentement  général j  lequel,  joint  au  juge- 
ment  du  Saint-Siège,  forme  une  décision  gu'il  n* est  pas  permis  de  ne 
pas  suivre.  Il  avait  dit  ailleurs  :  On  assure  que  la  bulle  aété  reçue  par- 
tout. Mais  qu'ils  en  donnent  des  preuves;  et,  pour  leur  épargner  une 
partie  de  la  peine,  on  les  dispense  du  soin  d'en  faire  venir  des  attes- 
talions  d'Asie  et  d'Amérique.  Pourvu  qu'ils  nous  en  donnent  de  toutes 
les  églises  d'Europe,  on  les  tiendra  quittes  du  reste.  Tel  était  le  défi 
de  Quesnel.  Il  fut  bientôt  accepté.  On  pria  les  évoques  étrangers 
d'expliquer  hautement  leurs  sentiments  par  rapporta  la  bulle.  Aus- 
sitôt les  prélats  des  plus  grands  sièges  envoyèrent  des  témoignages 
de  leur  adhésion  à  ce  jugement,  et  de  leur  éloignement  pour  l'appel. 
En  Italie,  le  patriarche  de  Venise  et  les  archevêques  de  Bologne,  de 
Gênes,  de  Milan,  de  Ravenne,  de  Florence,  de  Pise,  de  Sienne,  de 
Naples,  de  Bénévent,  de  Palerme,  de  Hessine  et  de  Cagliari  attes- 
tèrent que  la  constitution  était  reçue  partout  dans  leurs  métropoles 
et  chez  leurs  suffragants.  En  Allemagne,  les  trois  archevêques-élec- 
teurs, l'archevêque  de  Saltzbourg  et  celui  de  Prague,  les  évêques  de 
Bàle,  de  Liège,  d'Hildesheim,  de  Ratisbonne,  de  Spire,  de  Wurtz- 
bourg,  de  Paderbom^  d'Osnabruck  ei  deULuxi^Vet  ^^>st^\^\sX^^^ 
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était  eoDirae  et  observée  dans  leurs  diocèses.  Le  cardinal  de  Saxe, 
flU^hevéque  de  Strigonîe  et  primat  de  Hongrie^  manda  que  dans  oe 
«•lyaume  il  n'y  avait  pas  de  réfractaires.  En  Pologne^  les  archevêques 
de  Gnésen  et  de  Léopol,  et  les  évéques  de  Cracovie,  de  Posen  et  de 
fiOdu),  adhéraient  à.ce  jugement.  Lels  archevêques  de  Ragusé^  de 
Zara  et  de  Spalatro  en  Dalmatie  certifièrcrnt  qu'eux  et  leurs  suftnh 
'gants  ie  révéraient.  En  Espagne^  les  inquisiteurs^  les  archevêques  de 
Aùragosse^  de  Burgos^  deGrenade^  dé  Tolèdeelde  SéVlHcvette 
évéKjjttés  d'Avila^  de  Ségoviç,  de  Siguenza^  de  Taiiçonè  et  de  Bih 
dajoz^  s'empressèrent  de  montrer  la  conformité  de  leurs  senfimènfli^ 
«vec  ceux  de  tant  d'évêques.  Le  cardinal  d'Acunfaa,  grand  înqutil- 
teur  de  Portugal,  et  le  patriarche  occidental  de  Lisbonne^  rendirent 
iMftnpte  des  dispositions  des  évêques  de  ce  pays.  Elles  étaient  im 
mêmes  qu'en  &pagne.  Les  évêques  de  Sion-et  de  Lausanne  s^xpiA- 
mèrent  contre  l'appel  dans  les  termes  les  plus  forts.  En  Piémont;  te 
iricaire  général  du  Saint-Office^  l'évéque  dé  Mondovi^  et  différents 
particuliers^  apprirent  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  manière  de  penser. 
L'è(êque  accepta  la  bulle  dans  son  synode.  Trois  évêques^  qui  exeè- 
^«iilés  fonctions  du  vicaire  apostolMie  en  Angleterre,  envoyèrent 
leurs  assurances  d'adhésion.  Les  é^^q^es  des  Pays-Bas  n'avaient 
pasaltendci,  pour  se  déclarer,  qu'on  le  leur  demandât.  Placés  dans 
des  contrées  où  était  née  la  nouvelle  doctrine,  et  où  elle  avait  aussi 
ses  partisans,  ils  avaient  aussi  à  lutter  contre  Terreur.  Dès  1714, 
les  évêques  de  Narnur,  de  Gand,  de  Rureinonde,   d'Anvers  et  de 
Tournai,  et  les  grands  vicaires  de  Malines,  de  Bruges  et  d'Ypres, 
dont  les  sièges  étaient  vacants,  avaient  donné  des  mandemenls  pour 
faire  publier  et  recevoir  la  constitution.  Le  17  octobre  1728,  M.  d'Al- 
sace de  Bossu,  devenu  archevêque  de  Malines,   publia  une  lettre 
pastorale,  où  il  déclarait  ne  point  reconnaître  les  opposants  pour  de 
vrais  enfants  de  l'Eglise,  mais  pour  des  rebelles,  avec  qui  il  ne  vou- 
lait plus  conserver  aucun  lien.  Le  23  novembre  suivant,  le  même 
prélat,  cinq  autres  évêques,  et  le  vicaire  apostolique  de  Bois-le-Duc^ 
écrivirent  au  Pape  pour  Tassurer  de  leur  soumission.  Les  facultés  de 
théologie  de  Douai,  de  Louvain   et  de  Cologne,  les  universités  de 
Pont-à- Mousson  et  de  Conimbre,  donnèrent  sur  ce  point  les  décla- 
rations les  plus  précises  *. 

*  Picot,  Mémoires  i)our  servir  à  l'hist.  ecclés.,  année  1718. 
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PBKMIKRS  GERMES  D^CNE  DISSOLUTION  POLITIQUE  ET  d'uNE  DISSOLUTION 
KBLI6IBUSB  EN  FRANCE.  —  FÉNELON  HEURT  EN  COMBATTANT  l'uNB 
ET  l'autre.  BELSUNCB  LES  COMBAT  A  SA  MANIÈRE.  —  LA  RÉGÉNB- 
RATION  DE  LA  FRANCE^  PRÉPARÉE  PAR  l'aBBE  DE  RANCÉ  ET  L'ABBÉ 
DR  LA  salle. 

La  France^  fille  aînée  de  la  sainte  Église  romaine^  sVst  laissé  in- 
fatuer  par  quelques  serviteurs  de  la  maison^  jusqu'à  vouloir^  en  \  683^ 
régenter  sa  mère^  lui  prescrire  leurs  idées  pour  règle  de  conduite^  et 
la  menacer  de  leurs  bras  si  elle  ne  cède  :  elle^  cette  mère  vénérable^ 
qui  seule^  entre  toutes  les  églises^  a  reçu  de  Jésus-Christ,  et  pour 
elle  et  pour  les  églises  qui  lui  demeurent  unies^  les  promesses  de  vie/ 
de  fécondité  et  de  jeunesse  éternelle^  la  promesse  que  jamais  les  por- 
tes de  Tenfer  ne  prévaudront  contre  elle^  la  promesse  que  lui-même^ 
son  époux^  est  avec  elle  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  la  promesse  que  le  Saint-Esprit  demeurera  avec  elle  éternel- 
lement! Vouloir  régenter  sa  mère  d'après  le  conseil  des  serviteurs^ 
c'est  d'une  vierge  folle^  qui  mérite  d'être  punie  :  l'Église  de  France 
le  sera  par  sa  témérité  même.  Nous  avons  vu  un  fils  de  Noé^  pour 
s'être  raillé  de  son  père^  condanmé  à  être  l'esclave  des  esclaves  : 
nous  voyons  la  France^  pour  une  faute  pareille^  devenir  l'esclave  des 
serviteurs,  qui  l'asserviront  à  leurs  caprices,  la  traîneront  devant 
leurs  tribunaux,  dans  les  cachots,  dans  les  bagnes,  et  finiront  par  la 
mettre  en  pièces;  et  il  faudra  que  sa  mère  vienne  recueillir  ses  mem- 
bres épars  et  les  ressusciter  à  une  vie  nouvelle. 

Cette  révolution  de  la  nation  française  commence  en  1714.  Nous 
avons  vu,  sur  les  années  806  et  817,  dans  les  chartes  constitution- 
nelles et  testamentaires  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire^ 
consenties  et  jurées  par  les  états  généraux  des  Francs,  et  confirmées 
par  le  chef  de  l'Église  universelle^  que  les  fils  d'un  roi  français  ne 
succédaient  point  de  droit  à  leur  père,  ni  par  ordre  de  primogéni- 
ture,  mais  qu'il  dépendait  du  peuple  d'en  choisir  un  ^  ;  qu'un  roi 
oppresseur  ou  tyran,  bien  loin  d'être  au-dessus  des  lois  divines, 
comme  chez  les  serviles  Grecs,  était  justiciable  devant  l'assemblée 

*  T.  11,  p.  357. 
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générale  des  Francs;  que  les  enfants  illégitimes  d'un  roi  n'étaiûot 
pas  même  éligibles  au  trdne^  mais  simplement  recomniaDdéâ  à  la 
miséricorde  du  roi  élu^.  Aussi  Chateaubriand  dit-il  sur  l'avènement 
de  la  seconde  race  :  a  Traiter  d'usurpation  ravénement  de  Pépin  à 
la  couronne,  c'est  un  de  ces  vieux  mensonges  historiques  qui  de- 
viennent des  vérités  à  force  d'être  redits.  Il  n'y  a  point  d'usurpation 
ià  où  la  monarchie  est  élective,  on  Ta  déjà  marqué  ;  c'est  l'bérédifé 
qui,  dans  ce  cas,  est  une  usurpation.  Pépin  fut  élu  de  ravis  et  du  eon* 
sentemént  de  tous  les  Francs  :  ce  sont  les  paroles  <lu  premier  conti- 
nuateur de  Frédégaire.  Le  pape  Zacharie,  consulté  par  Pupîn,  eut 
raison  de  répondre  :  //  me  parait  bon  et  utile  que  celui-là  soit  roi 
quij  sans  en  avoir  le  nom,  en  a  la  puissance,  de  préférence  à  celui  gut, 
portant  le  nom  de  roi,  nen  garde  pas  l'autorité  ',  n  Et  sur  Tavéne- 
ment  de  la  troisième  race  :  a  II  faut  dire  de  la  royauté  de  Hugues  Ca- 
pet  ce  que  j'ai  dit  de  celle  de  Pépin  :  il  n'y  eut  point  usurpation 
parce  qu'il  y  avait  élection;  la  légitimité  était  un  dogme  inconnu... 
Mais  dans  la  personne  de  Hugues-Capet  s'opère  une  révolution  im- 
portante; la  monarchie  élective  devint  héréditaire...  le  sacre  usurpa 
le  droit  d'élection.  Les  six  premiers  rois  de  la  troisième  race  firent 
sacrer  leurs  fils  aînés  de  leur  vivant.  Cette  élection  religieuse  rem- 
plaça l'élection  politique,  affermit  le  droit  de  primogéniture,  et  fixa 
la  couronne  dans  la  maison  de  Hugues-Capet.  Philippe-Auguste  se 
crut  assez  puissant  pour  n'avoir  pas  besoin,  durant  sa  vie,  de  pré- 
senter au  sacre  son  fils  Louis  VIII;  mais  Louis  VIII,  près  de  mourir, 
s'alarma,  parce  qu'il  laissait  en  bas  âge  son  fds  Louis  IX,  qui  n'était 
pas  sacré;  il  lui  fit  prêter  serment  par  les  seigneurs  et  les  évoques  : 
non  content  de  cela,  il  écrivit  une  lettre  à  ses  sujets,  les  invitant  à 
reconnaître  pour  roi  son  fils  aîné.  Tant  de  précautions  font  voir  que 
deux  cent  trente-neuf  ans  n'avaient  pas  suffi  à  la  confirmation  de 
l'hérédité  absolue,  et  de  l'ordre  de  primogéniture  dans  la  monarchie 
capétienne.  Le  souvenir  même  du  droit  d'élection  se  perpétuait  dans 
une  formule  du  sacre;  on  demandait  au  peuple  présent  s'il  consen- 
tait à  recevoir  le  nouveau  souverain  *.  »  Nous  avons  vu  l'apostat 
Cranmer,  premier  archevêque  anglican  de  Cantorbéry,  être  le  pre- 
mier à  supprimer  ceUe  part  électorale  du  peuple  au  sacre  d'E- 
douard VI. 

En  France,  les  Bourbons  suppriment  les  états  généraux,  auxquels 
le  parlement  de  Paris  cherche  à  se  substituer  avec  les  autres  parle- 
ments ou  cours  judiciaires  des  provinces.  Lesderniers  états  généraux 


*  T.  n,  p.  404  et  405.  —  «Chateaubriand,  édit.  Didot,  t.  1,  p.  438.  —  »  Ibid.^ 
p.  460  et  45). 
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sont  du  17  octobre  1614.  Le  dernier  vote  des  communes  aux  états 
de  1614,  fut  celui-ci  :  a  Le  roi  est  supplié  d'ordonner  que  les  sei- 
gneurs soient  tenus  d'affranchir  dans  leurs  fiefs  tous  les  serfs.  » 
LouisXIV^devenu  majeur,  entra  au  parlementavec  un  fouet^sceptreet 
symbole  de  la  monarchie  absolue,  et  les  Français  furent  mis  à  l'atta- 
che pour  cent  cinquante  ans.  Le  grand  roi,  dans  la  démence  de  son 
orgueil,  osa  imposer  en  pensée  à  la  France,  comme  monarques  légi- 
times, ses  bâtards  adultérins  légitimés  ^.  L'édit  est  du  29  juillet  1714. 
Ce  fut  le  commencement  d'une  réaction,  qui  continue  encore  de  nos 
jours,  pour  revenir  plus  ou  moins  aux  chartes  constitutionnelles  de 
Gharlemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire.  Comme  les  Bourbons 
avaient  supprimé  ou  interrompu  le  moyen  naturel  et  régulier  des 
états  généraux,  ce  retour  à  l'ancien  ordre  de  choses  dut  rencontrer 
et  briser  bien  des  obstacles. 

Louis  XIV  étant  mort  le  1*'  septembre  1715,  le  parlement  de  Paris 
cassa  son  testament  et  déclara  le  duc  d'Orléans  régent  du  royaume  : 
un  édit  de  1717  ôta  aux  princes  légitimés  la  qualité  de  princes  du 
sang.  Philippe  d'Orléans,  neveu  et  gendre  de  Louis  XIY,  prit  donc 
les  rênes  de  l'empire.  Son  précepteur,  l'abbé  Dubois,  fut  son  digne 
ministre  :  la  corruption  du  règne  de  Henri  III  reparut.  A  cette  vieille 
corruption  de  mœurs  se  mêla  cette  corruption  nouvelle  qui  s'opère 
par  des  t*évolutions  subites  des  fortunes,  et  que  nous  devons  au  mo- 
derne système  de  finances.  La  dette  de  l'État  était  de  deux  milliards 
soixante-deux  millions,  quatre  milliards  et  plus  de  notre  monnaie 
actuelle.  Leduc  de  Saint-Simon  proposa  la  banqueroute  sanctionnée 
parles  états  généraux,  lesquels  seraient  appelés  à  la  sanction  de  ce 
vol  :  le  régent  ne  voulut  ni  de  la  banqueroute  ni  du  letour  des  états. 
On  refondit  les  monnaies;  on  raya  trois  cent  trente-sept  millions  de 
créances  vicieuses  :  l'Écossais  Law  se  chargea  d'éteindre  le  reste  de 
la  dette  au  moyen  de  sa  banque,  qui  ne  fut  composée  d'abord  que 
de  douze  cents  actions  de  trois  mille  francs  chacune.  Law  est  parmi 
nous  le  fondateur  du  crédit  public  et  de  la  ruine  publique.  Son  sys- 
tème ingénieux  et  savant  n'offrait,  en  dernier  résultat,  comme  tout 
capital  fictif,  qu'un  jeu  où  l'on  venait  perdre  son  or  et  sa  terre  contre 
du  papier  '.  Après  la  mort  du  régent,  1725,  le  duc  de  Bourbon,  pre- 
mier ministre,  marie  Louis  XV  à  la  fille  de  Stanislas  Leckzinski,  roi 
détrôné  de  Pologne,  espèce  d'augure  pour  la  postérité  de  cette  reine. 
L'abbé  de  Fleury,  évéque  de  Fréjus,  précepteur  du  roi,  devient  pre- 
mier ministre  après  le  duc  de  Bourbon  et  reçoit  le  chapeau  de  car- 
cUnal  :  ce  vieux  prêtre  rendit  des  forces  à  la  France  épuisée,  en  la 

i  Ch&teaubriand,  t.  1,  p.  606,  607  et  608.  —  *  I6id.,^.  ^VV. 
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f  d'ellc-mêmo  à  Tnidede  son  tempérament  robuste*, 
T  mourut  d'une  manière  fort  chrétienne.   Encore  le 
17IS,  il  se  tint  debout  pendant  toute  Taudience  de  congé 
I  lonna  à  un  ambassadeur  de  Perse.  On  ne  le  déclara  malade  que 

lemain-  Le  55  août  \\  se  réveilla  sur  les  sept  heures  du  soir, 
dtec  un  pouls  fort  mauvais  et  une  absence  d'esprit  qui  effraya  les 
médecins.  Elle  ne  dura  qu'un  quart  d'heure;  mais  lui-même  y  ré* 
connut  aussitôt  les  symptôuu^s  de  la  mort  qui  s'approchait;  il  agît 
dès  lors  et  donna  ordre  à  tout  comme  un  homme  qui  n'a  plus  que 
peu  d'heures  à  vivre^  conservant  une  fermelé  et  une  présence  d'es- 
prit inaltérables.  Avant  huit  heures,  il  reçut  le  saint  viatique  des 
mains  du  cardinal  de  Rohan,  grand  aunjônier  de  France;  puis  U 
ajouta  de  sa  maiu  un  codrcille  àson  testament*  1!  appela  tour  à  toar 
auprès  de  lui  et  hors  de  portée  d'être  entendus  par  les  asï^istanlSj  le 
maréchal  de  Villeroï,  gouverneur  du  Dauphin;  leducd'OrléanSj  dé- 
signé r^^gentdu  royaume;  le  duc  du  Marne  et  le  comte  de  TouJousCj 
ses  fils  naturels  :  chacun  à  son  tour  se  retira  de  cet  entretien  les  lar- 
mes aux  yeux.  •'  '  <* 
Après  leur  départ^  les  chirurgiens  qui  le  pansèrent  remarquferettlt 
éei^  taches  de  gangrène  à  ses  jambes.  Lorsqu'ils  le  gansèrent  dekiott^ 
veau,  le  26  au  malin,  ils  reconnurent  que  cette  gangrène  avait  fait 
des  progrès  et  qu'elle  arrivait  jusqu'à  Tos.  A  midi,  Louis  se  f\i  ame- 
ner le  Dauphin  dans  sa  chambre,  par  la  duchesse  de  Ventadour,  sa 
gouvernante.  C'était  son  arrière-petit  fils,  Louis  XV,  qui  n'avait  pas 
encore  cinq  ans  accomplis.  «  Mon  enfant,  lui  dit-il,  vous  allez  être 
un  grand  roi,  mais  tout  votre  bonheur  dépendra  d'être  soumis  à 
Dieu,  et  du  soin  que  vous  aurez  de  soulager  vos  peuples,  ce  que  je 
suis  assez  malheureux  pour  n'avoir  pu  faire  :  ne  m'imitez  pas  dans 
le  goût  que  j'ai  eu  pour  les  bâtiments,  ni  dans  celui  que  j'ai  eu  pour 
la  guerre;  c'est  la  ruine  des  peuples  :  j'ai  souvent  entrepris  la  guerre 
trop  légèrement,  et  l'ai  soutenue  par  vanité.  »  Il  l'embrassa  et  lui 
donna  sa  bénédiction.  Après  la  messe,  il  fit  approcher  de  son  lit  tous 
ses  officiers,  et,  leur  parlant  à  haute  voix,  il  les  remercia  de  leurs 
services,  leur  recommanda  de  servir  le  Dauphin  avec  la  môme  affec- 
tion, et  d'obéir  à  son  neveu,  qui  allait  gouverner  le  royaume.  »  J'es- 
père, dit-il  en  finissant,  que  vous  ferez  tous  votre  devoir,  et  que 
vous  vous  souviendrez  quelquefois  de  moi.  »  Le  reste  de  ses  heures 
fut  employé  à  des  exercices  de  religion  avec  madame  de  Maintenon, 
avec  le  père  Letellier,  son  confesseur.  Il  s'affaiblissait  cependant, 
la  gangrène  gagnait.  Le  30  au  soir,  il  tomba  dans  un  assoupis- 

^  C/ïâteaubriand,  t.  1,  p.GU. 
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sèment  continuel^  et  n'eut  presque  plus  de  connaissance.  Pendant 
la  journée  du  31^  on  l'entendit  encore^  à  dix  heures  du  soir, 
joindre  sa  voix  à  celle  des  prêtres  qui  disaient  sur  lui  les  prières  des 
agonisants  ;  la  nuit  suivante,  il  fut  insensible,  et  le  dimanche,  1*  sep- 
tembre, à  huit  heures  et  un  quart  du  matin,  il  rendit  Tâme  sans 
aucun  effort,  comme  une  bougie  qui  s'éteint.  11  s'en  fallait  de  quatre 
jours  seulement  qu'il  eût  accompli  soixante-dix-sept  ans.  Il  en  avait 
régné  soixante-douze. 

Mais  si  la  France  voyait  poindre  dès  lors  les  germes  d'une  disso- 
lution politique,  elle  en  voyait  aussi  d'une  dissolution  religieuse.  Et 
parmi  les  docteurs,  et  parmi  les  évéques,  c'est  une  grande  confusion 
et  opposition  d'idées  sur  la  soumission  qu'on  doit  aux  décrets  dog- 
matiques de  rÉglise  et  de  son  chef.  En  1703,  quarante  docteurs  de 
Sorbonne  déclarent  qu'il  suffit  d'un  silence  respectueux,  et  que  la 
soumission  de  l'esprit  et  du  cœur  n'est  pas  nécessaire.  Par  un  bref 
du  12  février.  Clément  XI  proscrit  la  décision  des  quarante  docteurs. 
Un  grand  nombre  d'évéques  donnèrent  des  mandements  dans  le  sens 
du  Pape.  La  faculté  de  théologie  de  Paris,  qui  eût  dû  se  montrer  la 
première,  ne  prit  que  le  4  septembre  1704  une  délibération  pour 
censurer  la  déclaration  des  quarante,  et  exclure  de  son  sein  ceux 
qui  ne  voudraient  pas  se  soumettre.  Le  15  juillet  4705,  Clément  XI, 
à  la  demande  des  rois  de  France  et  d'Espagne,  et  de  plusieurs  évé- 
ques, publie  la  constitution  Vineam  Sabaotk,  où  il  confirme  de  nou- 
veau les  bulles  d'Innocent  X  et  d'Alexandre  Vil  contre  l'hérésie  jan- 
sénienne.  Venant  à  ceux  qui  prétendaient  qu'il  n'était  pas  nécessaire 
de  condamner  intérieurement  comme  hérétique  le  sens  du  livre  de 
Jansénius,  mais  qu'il  suffisait  de  garder  en  cela  un  silence  respec- 
tueux, le  Pape  s'exprime  ainsi  :  a  Sous  le  voile  de  cette  trompeuse 
doctrine,  on  ne  quitte  point  l'erreur,  on  ne  fait  que  la  cacher;  on 
convrela  plaie,  au  lieu  de  la  guérir;  on  n'obéit  pas  à  l'Église,  mais 
on  s'en  joue.  Bien  plus,  quelques-uns  n'ont  pas  craint  d'assurer  que 
l'on  peut  souscrire  licitement  le  formulaire,  quoiqu'on  ne  juge  pas 
intérieurement  que  le  livre  de  Jansénius  contienne  une  doctrine  hé- 
rétique :  comme  s'il  était  permis  de  tromper  l'Église  par  un  serment, 
et  de  dire  ce  qu'elle  dit  sans  penser  ce  qu'elle  pense,  d  Enfin  le  Pape 
déclare  qu'on  ne  satisfait  point,  par  le  silence  respectueux,  à  l'obéis- 
sance due  aux  constitutions  apostoliques,  et  que  l'on  doit  condamner 
comme  hérétique  et  rejeter  de  cœur  le  sens  du  livre  de  Jansénius, 
qui  a  été  condamné  dans  les  cinq  propositions,  et  que  leurs  propres 
termes  présentent  d'abord.  La  constitution  de  Clément  XI  fut  reçue 
avec  respect,  soumission  et  unanimité,  dans  l'assemblée  du  clergé 
d'août  1705^  présidée  par  Noailles,  ateheNfec^xi^  Aa  ^«tv%,  ^\.  «a\^ 


t 


444  HISTOIRE  UNIVERSELLE        (LiT.  LXXXVUI.  —  D«  iMS 

orl  de  Gclhevi,  archevêque  de  Rouen.  Le  i*'  septembre^  elle  fol 
e  de  même  en  Sorbonne  et  enregistrée  au  parlement.  Les  évé- 
du  royaume  donnèrent  successivement  leurs  mandements  pour 
re  publier.  Il  n'y  eut  que  Tévêque  de  Saint-Pons  qui  se  distingua 
oe  ses  collègues^  et  qui  donna  un  mandement  pour  la  justificatioii 
du  silence  respectueux.  Hais  Noailles^  président  de  Rassemblée  dli 
clergé^  avait  avancé  iiiie  erreur  dans  son  discours,  en  assurant  ip» 
l'Église  ne  prétendari  pas  être  infaillible  dans  la  décision  des  faits 
même  dogmatiques,  qui  ne  sont  pas  révélés;  et  le  rapporteur  Gd- 
bert,  sans  aucune  nécessité  ni  prétexte,  avait  établi  des  maximes  qtii 
paraissaient  faire  entendre  que  les  évéques  jugeaient  le  jugement  dea 
Papes,  et  non  simplement  avec  eux.  Plusieurs  évêques,  dans  leurs 
mandements,  insinuaient  avec  affectation  des  maximes  semblabkft 
et  même  que  les  constitutions  apostoliques  n'obligeaient  qu'apiia 
Tacceptation  solennelle,  et  non  plus  seulement  tacite,  des  pastema. 
Par  un  bref  du  15  janvier  1706,  le  Pape  se  montra  fort  peu  satisfait 
de  tels  procédés.  £n  conséquence,  douze  archevêques  et  évêques  loi 
adressèrent,  le  10  mai  1710,  une  explication  des  endroits  du  procès- 
verbal  de  rassemblée  qui  avaient  donné  lieu  aux  plaintes.  Le  car* 
dlnal  de  Noailles,  qui  devait  d'abord  signer  aussi  cette  pièce,  mab 
qui  le  refusa  ensuite,  consentit  enfin,  après  beaucoup  de  délais,  à 
écrire  au  Pape,  d'après  un  modèle  convenu.  Ce  ne  fui  que  le  29 
juin  1711  qu'il  envoya  son  explication  *. 

Le  13  juillet  1708,  décret  de  Cément  XI,  portant  condamnation 
des  Hé  flexions  morales  sur  le  Nouveau  Testament  du  janséniste  Ques- 
nel,  comme  conformes  à  la  version  condamnée  par  Clément  IX,  le  ^ 
avril  1668,  et  comme  contenant  des  notes  et  des  réflexions  qui  à  la 
vérité,  ont  l'apparence  de  lapiétéy  mais  qui  conduisent  artiflcieusement 
à  Véteindi^e,  et  qui  offrent  fréquemment  une  doctrine  et  des  proposi^ 
lions  séditieuses,  téméraires,  pernicieuses,  erronées,  déjà  condnninées, 
et  sentant  manifestement  l'hérésie  jansénienne.  C'est  ainsi  que  s'énon- 
çait le  souverain  Pontife  dans  le  décret  qui  condamnait  les  Réflexions 
morales  au  feu.  Elles  avaient  été  censurées  dès  le  15  octobre  1703, 
par  M.  de  Colongue,  évêque  d'Apt.  L'archevêque  de  Besançon  et 
révéque  de  Neversles  avaient  proscrites  en  1707.  Le  Pape  se  joignit 
donc  à  eux  en  1708.  Le  15  juillet  1710,  ordonnance  et  instruction 
pastorale  des  évêques  de  Luçon  et  de  la  Rochelle,  portant  condam- 
nation des  Réflexions  morales.  MM.  de  Lescure  et  de  Champflour 
avaient  concerté  entre  eux  cette  ordonnance.  Elle  était  divisée  en 
deux  parties,  dont  la  première  et  la  plus  importante  était  destinée  à 

^  Picot,  Mémoires  sur  les  années  correspondantes . 
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faire  voir  que  les  cinq  propositions  se  trouvaient  clairement  dans 
Jansénius^  et  étaient  toutes  renouvelées  parQuesnel.  Le  cardinal  de 
Noailies^  qui  était  entouré  de  jansénistes  et  qui^  dans  Porigine^  avait 
approuvé  les  Réflexions  morales,  fit  renvoyer  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  deux  neveux  des  deux  évoques.  Ceux-ci  écrivirent  au  roi 
pour  se  plaindre,  et  dirent  que  dans  presque  tous  les  temps  les  évo- 
ques des  villes  impériales  avaient  protégé  Terreur.  Le  cardinal  fut 
blessé  d'autant  plus  vivement  de   ce  reproche^  quil  Je  méritait. 
Le  28  avril  1711^  il  publia  une  ordonnance  contre  Tinstruction  pas- 
torale des  deux  évoques.  Il  s'élevait  aussi  contre  M.  de  Malisolles, 
évéque  de  Gap,  qui  venait  de  condamner  le  livre  de  Quesnel.  D'un 
autre  côté^  Hébert^  évéque  d'Âgen,  et  Thomassin,  évéque  de  Sis- 
téron,  paraissaient  penser  comme  le  cardinal.  Ainsi  les  juges  mêmes 
de  la  foi  semblaient  divisés,  et  leur  désunion  n'annonçait  rien  que  de 
funeste  à  TÉglise.  Cependant  on  négocia  un  accommodement  qui  ne 
réussit  point.  Le  cardinal  de  Noailles  ne  put  se  résoudre  à  abandonner 
un  livre  qu'il  avait  couvert  d'éloges.  Il  parait  pourtant  qu'il  hésitait 
quelquefois.  On  a  de  lui  une  lettre  imprimée  à  l'évéque  d'Agen, 
lettre  que  lui-même  envoya  à  Rome  vers  ce  temps,  et  dans  laquelle 
il  disait  :  a  Non,  je  n'ai  pas  balancé  de  dire  à  tous  ceux  qui  ont  voulu 
l'entendre,  qu'on  ne  me  verrait  jamais  ni  mettre  ni  souffrir  la  divi- 
sion dans  l'Église  pour  un  livre  dont  la  religion  peut  se  passer.  Si 
notre  Saint-Père  le  pape  jugeait  à  propos  de  censurer  celui-ci  dans 
les  formes,  je  recevrais  sa  constitution  et  sa  censure  avec  tout  le  res- 
pect possible,  et  je  serais  le  premier  à  donner  l'exemple  d'une  par- 
faite soumission  d'esprit  et  de  cœur.  »  Une  promesse  si  précise  fit 
penser  que,  dès  que  le  Pape  aurait  parlé,  on  verrait  tous  les  senti- 
ments se  réunir  au  sien.  Le  cardinal  de  la  Trémoille,  chargé  des  af- 
faires de  France  auprès  du  Saint-Siège,  eut  donc  ordre  de  demander 
une  constitution  sur  le  livre  de  Quesnel,  et  de  la  demander  telle 
qu'on  ne  pût  pas  prétexter  la  forme  pour  ne  pas  recevoir  le  fond. 
En  même  temps  le  roi,  par  un  arrêt  du  il  novembre  1711,  défendit 
le  débit  et  la  réimpression  des  Ité flexions  morales.  On  aurait  désiré 
que  le  cardinal  de  Noailles  profitât  de  cette  ouverture  pour  révoquer 
son  approbation.  Il  ne  put  s'y  résoudre.  Il  ne  voulut  voir,  dans  tout 
ce  qui  se  faisait  contre  le  livre,  qu'un  complot  contre  lui-même,  où 
il  faisait  entrer  jusqu'à  Fénelon.  Les  Jésuites  étaient  aussi  l'objet  de 
sa  méfiance.  Il  les  voyait  partout  et  les  accusait  de  tout.  Il  les  dénonça 
au  roi,  et  particulièrement  le  père  Letellier,  confesseur  du  prince. 
Il  les  dénonça  également  au  Pape,  et  retira  ses  pouvoirs  à  la  plupart 
d'entre  eux. 
.   Le  8  septembre  4713,  fête  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  Clé- 
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ment  XI  donne  la  constitution  Unigenihts,  dont  nous  avons  déjà  va 
la  substance.  Le  Pape  avait  nommée  en  février  1712,  une  congréga- 
tion particulière  de  cinq  cardinaux  et  de  onze  théologiens  pour 
Texamen  du  livre  de  Ouesnel.  On  leur  en  avait  distribué  des  exem- 
plaires, et  les  examinateurs  s'assemblaient  tous  les  mercredis.  Au 
mois  d'août  suivant,  ils  eurent  ordre  de  tenir  deux  séances  par  se- 
maine. En  janvier  1713,  les  qualificateurs  commencèrent  k  s'assem- 
bler au  Saint-Office.  Le  Pape  était  très-exact  à  ses  séances,  qui  se 
tenaient  deux  fois  la  semaine,  et  qui  furent  terminées  le  2  août. 
Alors  le  Saint-Père  ordonna  des  prières  dans  Rome,  implora  lui- 
même  le  secours  du  ciel,  consulta  plusieurs  cardinaux  et  évèques, 
communiqua,  comme  on  en  était  convenu,  lé  préambule  et  le  dis- 
positif au  cardinal  de  la  Tréinoille,  supprima,  à  sa  prière,  quelques 
clauses  qui  auraient  pu  éprouver  des  contradictions  en  France,  et 
donna  enfin  sa  constitution,  après  dix-huit  mois  de  travail  etd'examen. 
Le  23  janvier  1714^  quarante  évoques  assemblés  à  Paris  reçoivent 
la  constitution  l/nigenitus.  La  bulle  étant  arrivée  en  France,  le  roi  la 
communiqua  aussitôt  aux  évéques,  et  ordonna  une  convocation  de 
œux  qui  se  trouvaient  à  Paris.  L'ouverture  de  rassemblée  fat  fixée 
au  i  6  octobre  1713,  sous  la  présidence  du  cardinal  de  Noûlles.  Dès 
le  28  septembre,  il  avait  donné  un  mandement  pour  condamner  le 
livre  de  Quesnel,  en  marquant  que  c'était  pour  tenir  sa  parole.  Ce- 
pendant, à  la  première  séance,  le  16  octobre,  où  se  trouvèrent  vingt- 
neuf  évéques,  il  prononça  un  discours  où  il  chercha  à  justifier  sou 
approbation  de  1695.  De  son  côté,  Quesnel  adressa  aux  évèques  des 
mémoires  en  sa  faveur.  L'année  précédente,  il  avait  dit,  dans  une 
explication  apologétique  de  ses  sentiments  :  c  le  soumets  très-sin- 
cèrement et  mes  Réflexions  sur  le  Nouveau  Testament,  et  toutes  les 
explications  que  j'y  ai  apportées,  au  jugement  de  la  sainte  Ë^iae 
catholique,  apostolique  et  romaine,  dont  je  serai  jusf|u'au  dernier 
soupir  un  fils  très-soumis  et  très-obéissant,  s  Ce  même  homme,  ee 
fils  soumis  et  obéissant  osa  dire,  en  1713,  que  la  bulle  tmvenait  ia 
foi  de  fond  en  comble  ;  qu'elle  frappait  d'un  seul  coup  cent  -ei  tais  vé' 
rites;  et  que  l'accepter ,  ce  serait  réaliser  la  prophétie  de  Ikadêlj  lon^ 
qu'il  dit  qu'une  partie  des  forts  est  tombée  comme  les  étoiles  du  eieL 
En  même  temps  il  faisait  circuler  difiérents  écrits  contre  la  buUe. 
Pour  les  réfuter,  l'assemblée  convint  de  dresser  une  instruction  pas- 
torale, où  l'on  montrerait  les  vices  de  l'ouvrage.  Le 23  janvier  1714, 
sur  le  rapport  des  six  commissaires,  quarante  évéques  de  l'assem- 
blée reçurent  la  constitution  apostolique  avec  respect  et  soumisakHij 
condamnant  les  livres  et  les  propositions  de  la  même  manière  que  le 
Pape  ;  et,  le  1*'  février,  ils  approuvèrent  l'instruction  pastorale.  Le 
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44  février^  le  roi  donna  des  lettres  patentes  pour  la  publication  de  la 
bulle^  qui  fut  enregistrée  au  parlement,  puis  reçue  en  Sorbonne  le 
5  mars.  Plus  de  soixante-dix  évêques^  qui  étaient  dans  les  provinces, 
se  joignirent  aux  quarante  de  rassemblée  du  clergé,  et  publièrent  la 
bulle  et  l'instruction.  La  constitution  se  trouva  donc  acceptée  dans 
plus  de  cent  dix  diocèses.  Toutes  les  universités  et  toutes  les  facultés 
de  théologie  du  royaume  suivirent  l'exemple  de  la  Sorbonne  ;  comme 
tous  les  parlements^  celui  du  parlement  de  la  capitale.  La  cause  était 
ainsi  terminée  de  toutes  manières.  Il  n'y  avait  que  quatorze  évé« 
ques  formellement  opposés  à  la  constitution  apostolique  :  encore  la 
plupart  d'entre  eux  avaient-ils  publié  des  mandements  contre  le 
livre  de  Quesnel  ;  à  leur  tête  se  trouvait  le  cardinal  de  Noailles,  qui, 
malgré  les  ménagements  qu'on  avait  eus  pour  lui,  s'était  séparé  de 
ses  collègues.  Le  Pape  condanma  le  mandement  du  cardinal,  ainsi 
que  ceux  qui  avaient  été  donnés  à  Tours,  à  Châlons,  à  Bayonne^  à 
Boulogne,  à  Metz  et  à  Hirepoix  ;  et  le  roi  les  supprima  par  arrêt  de. 
son  conseil.  Clément  XI  écrivit  à  ce  prince  pour  le  remercier  de  soD 
zèle.  Il  le  priait  de  le  seconder  pour  ramener  les  opposants  à  Tunité; 
mais  dans  le  même  temps  commencèrent  de  longues  négociations 
qui  n'aboutirent  à  rien,  et  que  le  cardinal  fit  traîner  jusqu'à  la  mort 
du  roi,  en  1715. 

Sous  la  régence,  le  cardinal  de  Noailles  reparut  à  la  cour  et  fut 
fait  président  d'un  conseil  de  conscience  pour  les  affaires  ecclésias- 
tiques. On  encouragea  les  réfractaires  à  s'élever  contre  la  constitu- 
tion. Le  4  janvier  1716,  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  déclara 
qu'elle  ne  l'a  point  acceptée.  Le  1*'  mars  1717,  quatre  évéques  ap- 
pellent de  la  constitution  Unigenitus  au  futur  concile  :  c'étaient  La 
Broue  de  Hirepoix,  Soancn  de  Senez,  Colbert  de  Montpellier^  de 
l'Angle  de  Boulogne.  Dans  le  courant  du  même  mois,  la  Faculté  de 
théologie  et  celle  des  arts  adhèrent  à  l'appel  des  quatre  évêques.  Des 
curés,  des  chanoines^  des  religieux,  des  religieuses,  des  laïquesmême 
suivirent  cet  exemple.  Le  cardinal  de  Noailles  encourageait  ces  actes- 
Son  offlcialité  était  ouverte  aux  appelants.  Bientôt  le  cardinal  ne  se 
borne  plus  à  les  favoriser.  Dès  le  13  mars^  il  avait  réuni  chez  lui  cinq 
évêques,  qui,  pour  avoir  accepté  en  1714,  n'en  étaient  pas  moins  at- 
tachés à  ses  intérêts;  ils  convinrent  de  suspendre,  dans  leurs  diocè- 
ses^ l'effet  de  l'acceptation  de  la  bulle.  Le  3  avril,  il  fit  inscrire  son 
appel  sur  les  registres  de  son  secrétariat,  mais  il  ne  le  rendit  pas  en- 
core public.  Peu  après,  plusieurs  évéques  se  joignirent  à  lui,  les  uns 
publiquement,  les  autres  en  secret.  Il  s'en  trouva  en  tout  seize  qui 
firent  cette  démarche  :  seize,  contre  plus  de  cent  évéques  en  France 
et  contre  tous  ceux  des  pays  étrangers. 
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mbn?  \in,  le  Pape  écrit  mi  cardinal  d&Noailles  un  bref 
mdresse  :  pour  toute  recoDfiaisâance>  le  cardinal  répand 
vie  d'appel  qui  jusque-là  était  demeuré  secret.  Son  cbapitre  y 
aanère.  Le  Pape^  après  avoir  essayé  de  toutes  les  voies  de  conci- 
lîatîon,ne  crut  pas' devoir  niétiager  davantage  des  gens  ïntratlables; 
cl,  le  19  février  1718,  îl  condamne  les  actes  schismaliques  d'appel 
fks  quatre  évêquesj  du  cardrnaT,  et  des  facultés  de  Paris,  de  Reims 
el  de  Nantes,  Le  28  août  de  la  Tuénne  année.  Clément  Xï  adresse  à 
tous  les  fidèles  se^ettres  commençant  par  ces  mots  :  Pastoraiit  Of- 
ficia Après  y  avoir  rendu  compte  de  ses  efforts  et  de  sa  condescen- 
dance jM>ur  ramener  les  opiniâtres,  el  de  Topposition  qu'avaient  reii^ 
contrée  ses  vues  pacifiques»  il  avertissait  de  ne  plus  regarder  ceux^ 
ae  se  soumettaient  pas  a  la  constitution,  comme  de  véritables  ei> 
rderÉsflise,  niais  comme  des  désobéissants,  des  contumaces  et 
Oesréfrflctairé^,  a  Puisqu'ils  se  sont  éloignés  de  nous  et  de  l'Ëglise 
■^"ïaine,  drsait-il,  sinon  par  des  paroles  expresses,  au  moins  certai- 
înl  par  des  faits  el  des  marques  multipliées  d'obstination  et  d'en- 
ssemcnt,  ils  doivent-  être  tenus  pour  séparés  de  notre  charité  et 
*ije  de  l'Église  romaine,  etirnedôit  point  y  avoir  dorénavant  de 
union  entre  eux  et  nous*  »  Les  évêques  de  France  jugj^rent 
ue  le  Pape.  Sans  citer  les  lettres  Pastoralis^  ils  donnèrent  un 
grand  nombre  de  mandements,  où  ils' ordonnaient  de  se  soumettre  à 
la  bulle  UnigenituSy  a  comme  à  un  jugement  dogmatique  de  TÉglise 
universelle,  dont  tout  appel  était  nul,  frivole,  illusoire,  téméraire, 
scandaleux,  injurieux  au  Saint-Siège  et  au  corps  épiscopal,  contraire 
à  l'autorité  de  l'Eglise,  schismalique,  et  tendant  à  renouveler  el  à 
fomenter  des  erreurs  condamnées.  »  D'une  autre  part,  l'erreur  et  le 
schisme  devenaient  toujours  phis  audacieux.  Le  17  septembre,  le 
cardinal  de  Noailles  signa  un  appel  des  létlres  apostoliques  Pasto- 
ralis  Officii,  Ses  collègues  appelants  suivirent  son  exemple.  On  vit 
encore  se  renouveler  les  scènes  de  l'année  précédente.  Le  chapitrede 
la  cathédrale  de  Paris,  plusieurs  curés,  des  communautés  entières, 
la  Sorbonne  surtout,  appelèrent  à  la  suite  desévéques^ismatiques. 
Le  parlement  de  Paris  reçut  le  procureur  général  appelant  comme 
d'abus  de  la  bulle.  Plusieurs  autres  parlements  de  province  firent 
de  même,  et    allèrent    jusqu'à    supprimer  les  mandtîments  des 
évéques  catholiques  contre  l'appel.  En  1719,  le  parlement  de  Paris 
condama  au  feu  des  lettres  de  M.  de  Mailly,  archevêque  de  Reims, 
et  de  M.  Languet,  évoque  de  Soissons. 

Le  13  mars  1720,  corps  de  doctrine  approuvé  à  Paris  par  trente 
évéques  el  accommodement  conclu  en  conséquence.  Les  évéques 
qui  iwawni  déjà  acceplé  la  constitution  approuvèrent  cet  écrit  par 
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uneJéttr^qUiy  fut  jointe^  et  reconnurent  qu'il  était  conforme  aux 
priuftffesde  l'^instruction  pastorale  de  rassemblée  de  1714.  Dans 
Vacte  d'ucceptiAionf  on  condamnait  les  Réflexions  morales  et  les  cent 
une  proposition^  avec  les  mômes  qualifications  que  la  bulle  :  on 
condamnait  aussi  les livre^^^tJibelles  faits  contreelle.  Vingt-huit  évé- 
ques  signèrent  la  lettre.  Le  cardinal  de  Nbailles  et  Tévéque  de 
Btiyonne^  quoiqu'ils  ne  la  signassent  pas,  étaient  cependant  de  Tac-  . 
coilimodement.  Hais  le  premier  préte;idait  avoir  ses  raisons  pour  ne 
pas  se  déclarer  encore.  Il  consentit  seulement  à  envoyer,  le  14  mars» 
au  régent,  un  acte  d'a<;ceptatioBde1a  bulle  et  d'approbation  du  corps 
de  doctrine,  mais  à  condition  qu'après  l'avoir  montré  aux  évéques, 
on  le  lui  renverrait,  et  on  eut  la  complaisance  de  consentir  à  cette 
marche  oblique.  Le  4  août,  déclaration  du  roi  pour  autoriser  le 
corps  de  doctrine  et  rBeeoiâmûdetuent.  Vers  la  fin  de  novembre,  le 
cardinal  de  Noailles  finit  par  publier  son  acceptation  de  la  bulle; 
mais  les  quatre  évoques  de  Senez,  de  Montpellier,  de  Boulogne  et 
de  Hirepoix  renouvelèrent  leur  appel. 

Le  34  mars- i  722,  Innocent  XIH^  successeur  de ClémentXI,  adresse 
deux  brefs  au  roi  de  France  et  au  régent.  Il  y  disait  que  son  prédé- 
cesseur avait  blâmé  l'accommodement  de  1720  et  n'avait  pas  cm 
qu'il  y  eût  d'autre  voie  de  conciliation  qu'une  obéissance,  non  équi- 
voque et  feinte,  mais  franche  et  sincère.  Il  se  plaignait  qu'on  n'eût 
pu  déterminer  les  opposants  à  révoquer  leur  appel, s'expliquait  avec 
forée  contreune  lettre  qui  lui  avait  été  écrite  par  sept  évoques  jansé- 
nistes.  Cesschjsmatiques  avaient  conçu  quelquesespérancesdu  chan- 
gement de  souverain  Pontife.  Dans  leur  lettre,  ClémentXl  et  la  con- 
stitution étaient  traités  de  la  manière  la  plus  outrageante.  »  L'Église 
romaine,  était-il.dit  en  parlant  de  la  bulle,  voudrait-elle  approuver 
un  jugement  si  irrégulier  que  Rome  païenne  n'eût  pu  le  souffrir?  • 
Telle  était  l'insolence  de  ces  prélats  réfractaires,  fauteurs  aveugles 
d'une  hernie  qui  faisait  de  Dieu  un  tyran  cruel,  et  de  l'homme  une 
brute,  une  maehifle.  Leur  lettre  fut  condamnée  par  un  décret  du 
Saint-Office.  Innocent  XIII  disait  dans  ses  brefs  au  roi  et  au  régent, 
que  confier  des  brebis  à  de  tels  pasteurs,  c'était  les  perdre  plutôt 
que  Hlfc-donner  des -gardiens.  .Enfin,  pour  répondre  aux  alléga- 
tjfWWijljH  ymti^  U  déotarait  que  la  constitution  Unigenitus  ne  con- 
damne qu&des  erreurs  et  n'attaque  ni  les  sentimentsdes Pères  ni  les 
opinions  des  écoles.  Le'régent  fit  imprimer  les  brefs  au  Louvre.  Le 
conseil  du  roi  condamna  Ui  letlre  des  sept  évoques  comme  téméraire, 
séditieuse  etlnjurieuse^au  sacerdoce  et  à  l'empire. 

Le  29  nmi  1724,  le  cardinal  Orsini  est  élu  Pape  sous  le  nom  de  Be- 
noit XIII,  avec  l'approbation  générale,  et  les  appelants  frau<^«mk^ 
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les  premiers  à  y  applaudir.  Le  cardinal  de  Noailies  écrivit  au  nouveau 
pontife  pour  l'en  féliciter.  Benoît  XIII,  dans  sa  réponse^  le  présMÎI 
de  rendre  la  paix  à  l'Église.  Cette  lettre  en  attira  une  antre  du  caidi- 
nal,  qui  mandait^  le  V^  octobre^  au  Saint-Père^  qu'il  acceptait 
la  constitution  de  la  même  manière^  dans  le  même  sens  el  dans  le 
même  esprit  que  Sa  Sainteté.  On  commençait  à  mieux  augurer  de 
ses  dispositions,  et  le  Pape  lui  montrait  beaucoup  de  bienveillance. 
Les  opposants  se  flattaient  quelquefois  que  Benoit  XIII  ne  leur  était 
pas  contraire.  On  le  savait  attaché  à  Técole  de  saint  Thomas^  derrière 
laquelle  ils  aimaient  à  se  retrancher.  Il  donna  effectivement^  le  6  no- 
vembre^ un  bref  en  faveur  de  la  doctrine  de  cette  école^  et  Tannée 
suivante  il  publia  une  bulle  tendant  au  même  but.  Mais  en  même 
temps  il  fit  rendre,  par  le  général  des  Dominicains^  un  décret  pour 
exclure  de  cet  ordre  ceux  qui  ne  voudraient  pas  se  soumettre  à  la 
constitution  de  Clément  XI.  Le  charme  se  rompait  peu  à  peu.  Plu- 
sieurs corps,  qui  avaient  été  entraînés  par  un  moment  de  vertige^ 
revenaient  sur  des  démarches  trop  peu  réfléchies.  La  maison  et 
société  de  Sorbonne  venait  de  prendre  une  délibération  pour  rece- 
voir la  bulle  de  1713  et  obliger  tous  les  candidats  à  le  faire.  Les  fa- 
cultés de  théologie  de  Reims,  de  Nantes  et  de  Poitiers  prenaient  la 
même  résolution.  Desniarets,  évêque  de  Saint-Malo^  qui  avait  ap- 
pelé en  1717^  accepta  purement  et  simplement,  fit  accepter  ses  piè- 
tres en  synode  et  écrivit  au  Pape  pour  lui  annoncer  son  entière  son- 
mission.  Quelques  particuliers  suivirent  ce  bon  exemple. 

L'an  il^Of  l'excellent  pape  Benoit  XIII,  comme  nous  Pavons  vu 
déjà,  tint  à  Rome  un  concile  de  tous  les  évéques  qui  dépendaient 
spécialement  de  sa  métropole,  et  y  prescrivit  Tobservation  de  la  con- 
stitution Unigenitus  comme  règle  de  foi.  Le  Saint-Pfcre  aurait  désiré 
que  ce  concile  eût  encouragé  à  ouvrir  de  pareilles  assemblées  dans 
toutes  les  métropoles.  A  son  exemple^  il  y  en  eut  une  en  FVanoe^ 
mais  dans  la  province  d'Avignon,  qui  dépendait  immédiatement  do 
Saint-Siège.  Le  concile  s'ouvrit  dans  Téglise  métropolitaine  d'Avi- 
gnon, le  28  octobre  de  la  même  année  1725.  Les  décrets  en  ont  éît 
publiés  et  roulent  sur  les  devoirs  des  pasteurs^  sur  Tobservanca'daa 
fétes^  sur  l'administration  des  sacrements  et  sur  des  objets 
pline  ecclésiastique.  On  y  condamne  quelques  abus^  et  l'on 
des  mesures  pour  les  prévenir.  Il  y  a^  comme  dans  le  concile  ludMa, 
un  chapitre  particulier  pour  prescrire  la  soumission  k  la  constitution 
Unigenitus^  comme  règle  de  foi.  Il  y  a  aussi  des  règlements  pour 
maintenir  la  pureté  de  la  foi  sur  d'autres  articles^  pour  proscrire  les 
mauvais  livres  et  pour  préserver  les  fidèles  de  la  séduction  deafadtérai- 
doxes.  Les  décrets  sont  rendus  au  nom  de  l'archevêque  wMrvpih 
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tain  et  sont  signés  en  outre  des  trois  évéquesses  suffragants,  les  ëvé- 
qnes  de  Carpenlras^  de  Cavaillon  et  de  Vaison.  Il  s'y  trouva  en  outre 
23  prêtres  et  théologiens.  La  clôture  s'en  fit  le  1*'  novembre.  Be- 
noit XIII  en  approuva  les  actes  par  son  bref  du  25  février  i72S. 

Les  autres  évêques  de  France  eussent  bien  voulu  tenir  pareille-  ' 
ment  des  conciles  pour  remédier  aux  maux  de  TÉglise;  mais^  en 
vertu  des  libertés  de  Téglise  gallicane^  les  ministres  du  roi^  le  duc 
d'Orléans,  puis  le  duc  de  Bourbon,  ne  jugèrent  point  à  propos  de  le 
leur  permettre;  plus  d'une  fois  même,  ils  ne  leur  permirent  pas  de 
tenir  leur  assemblée  ordinaire  de  chaque  année.  Celle  de  1725  s'oc- 
cupait de  condamner  quelques  libelles  et  de  censurer  quelques  pro- 
positions jansénistes,  lorsqu'elle  reçut  ordre,  le  27  octobre,  de  termi- 
ner ce  jour-là  môme  ses  séances.  Cette  nouvelle  excita  beaucoup  de 
plaintes.  Les  évoques  trouvaient  étrange  qu'on  leur  fermât  la  bouche, 
tandit^fpe  l'impunité  était  assurée  à  leurs  adversaires.  Ils  arrêtèrent 
d'éqjBjiau  roi  pour  lui  faire  leurs  représentations.  Dans  cette  lettre^ 
ils  reconnaissaient  la  bulle  Unigenitus  pour  une  loi  irréfragable  de 
rÉglise  et  de  l'État,  et  ils  annonçaient  qu'ils  la  feraient  observer  par 
leurs  ecclésiastiques.  L'assemblée  se  sépara  ensuite,  après  une  séanee 
extrêmement  longue,  et  avec  la  douleur  de  n'avoir  pu  apporter  des 
remèdes  proportionnés  aux  maux  de  l'Église.  Sa  lettre  déplut  au  duc 
de  Bourbon,  et  son  mécontentement  éclata  de  la  manière  la  plus 
marquée.  Il  envoya  le  lendemain  un  secrétaire  d'État,  qui  se  fit  ouvrir 
d'autorité  les  archives  du  clergé,  emporta  l'original  de  la  lettre  et  ra- 
tura tout  le  procès-verbal  de  la  séance  du  27. 

Le  duc  de  Bourbon,  qui  régentait  ainsi  en  tuteur  impérieux  le 
clergé  de  France,  était  gouverné  par  une  marquise  adultère  qui  se 
prostituait  à  lui  pour  régenter  par  lui  le  royaume  et  l'église  de 
France.  11  avait  succédé  au  duc  d'Orléans,  dominé  lui-même  par 
tous  les  vices,  dont  les  amis  furent  des  infâmes,  les  nuits  des  orgies 
de  débauche,  la  régence  une  époque  de  dissolution,  et  qui  mourut 
d'apoplexie  entre  les  bras  d'une  duchesse  adultère.  Le  duc  d'Orléans 
avait  eu  pour  précepteur  Guillaume  Dubois,  né  en  1656,  à  Brives- 
la-Gaillarde  en  Limousin,  où  son  père  exerçait  la  profession  d'apo- 
thicaire. Sur  l'expectative  d'une  bourse  qu'il  n'eut  jamais,  sa  famille 
l'envoya  à  Paris  dès  l'âge  de  douze  ans.  Abandonné  à  lui-même,  le 
jeune  Dubois  se  trouva  trop  heureux  d'obtenir  la  faculté  de  faire  ses 
études  au  collège  de  Saint-Michel,  en  remplissant  auprès  du  prin- 
cipal les  fonctions  de  domestique.  Il  entra  ensuite  comme  précepteur 
chez  un  marchand,  puis  chez  un  président,  enfin  chez  le  frère  du 
roi,  pour  faire  l'éducation  du  duc  de  Chartres,  depuis  d'OcléuLl\%^%v^^\s 
la  régence  duquel  il  devint  ambassadeur,  cot\^(^\\W  ^*tvv\V,  \k\v\\\\\^:^ 


491,  HISTOIRE  OmVERSILLE    ILW,  LXXXVIIL— Bc  16«Ô 

infÉPp  archevêque  de  Cambrai^  cardinal.  Dubois  mourut  le  10 
aeftflTn,  avecunçsi  maoraiie  renommée^  qu'f'lle  paraît  pitis  mau- 
vaise c|tini  ne  mérite.  Pur  exemple,  le  duc  de  Saint-Simon  assure^ 
dans  ses  Mémoires^  que  Dubois  s'était  marié  dans  son  pays  natal^  et 
raconte^  avec  des  détjûls  comiques^  de  quelle  manière  il  fit  détruire 
les  actes  dfe  son  mariage.  Or^void  comment  Lemontey,daas  son  /fiV 
taire  de  la  Bégence,  s'exprime  sur  cet  écrivain  et  son  conté  :  a  II  ac- 
coeine  et  amplifie,  sur  parole^  des  sarcasmes  sans  vérité^  des  brnits 
faboleiîf^  de  méprisables  calomnies.  Par  exemple^  il  se  condamne  à 
entasser  cent  absurdités  pour  prêter  quelque  vraisemblance  h  un 
mfrriage  imaginaire  du  cardinal  Dubois  ^.  »  Sévelinges,  éditeur  des 
mémoires  secrets  et  de  la  correspondance  inédite  de  ce  cardinal, 
range  également  parmi  les  fables  ce  que  Ton  débite  sur  son  mariage 
ou  ses  mariages.  En  effet,  dit-il,  «  à  quel  âge  Dubois^  arrivé  à  Paris 
presque  enfant,  et  qni  y  remplit  sans  interruption  des  emplois  qui 
ne  lui  permettaient  point  de  s'éloigner,  serait -il  allé  en  Lîmoiisin  et 
en^  Hainaut^  contracter  des  mariages  dans  toutes  les  Tormes  légalfi&  '  ?a 
IbUbms  est  encore  accusé  d'avoir  vécu  dans  la  débanche  et  d'en  être 
nort,  comme  le  duc  d'Oriéans.  Or,  voici  ce  que  Sévelinges  dit  à  cet 
^||ld  :  «  L'auteur  de  cet  article  a  sous  les  yeux  la  copie  fidèle  d'un 
tableau  qu'il  avait  fait  dresser  sous  le  titre  de  Journal  de  Son  Émi- 
nence,  pour  fixer  d'une  manière  invariable  la  distribution  de  ses  jour- 
nées. Ce  tableau  était  suspendu  au  pied  de  son  lit  et  au-dessus  de  la 
cheminée  de  son  cabinet.  On  y  voit  que,  dans  toutes  les  saisons,  le 
travail  du  ministre  commençait  à  cinq  heures  du  matin  et  ne  se  ter- 
minait qu'à  sept  heures  du  soir.  Il  n'y  avait  d'interruption  que  d'une 
heure  à  trois,  pour  le  dîner,  qui  était  toujours  splendide,  quoique  le 
cardinal  fût  personnellement  d'une  sobriété  extrême  3.  »  Il  mourut  à 
Tâge  de  soixante-six  ans,  par  l'excès  du  travail,  suivant  le  témoignage 
de  Lemonley,  dont  voici  les  paroles  :  a  Le  cardinal  Dubois  mourut 
le  10  août  1723,  à  la  suite  d'une  opération  nécessitée  par  un  abcès 
au  col  de  la  vessie.  Il  avait  ressenti  les  premières  atteintes  de  ce  mal 
en  1716,  dans  son  voyage  de  Hollande.  Dès  ce  moment,  sa  vie,  qui 
avait  élé  fort  dissolue,  devint  extrêmement  chaste  et  sobre,  et  ne  fut 
plus  consumée  que  par  l'excès  du  travail  et  les  angoisses  de  l'ambi- 
tion. Telle  est  la  vérité,  qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  les  libelles  du 
temps  *.  »  D'après  ces  témoignages,  il  est  certain  que,  de  1716  à 
1723,  la  vie  du  cardinal  Dubois  fut  extrêmement  sobre  et  chaste.  Or, 


*  Hist,  de  la  Régence,  t.  1,  p.  3  et  4.  —  «  Biographie  universelle,  t.  12,  art. 
Dubois.  —  8  Biographie  universelle,  t.  12,  art.  Dubois.  —  *  Hist.  de  la  Régence, 
t.  2,  p.  86,  noie. 
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c'est  en  1720  qu'il  reçut  la  prêtrise  et  fut  sacré  archevêque  de  Cam- 
brai :  Tressan^  évéqiie  de  Nantes,  et  Massillon^  évèque  de  Clcrmont^ 
pouvaient  donc  lui  donner  en  conscience^  comme  ils  firent^  une  at- 
testation de  la  pureté  de  ses  mœurs^  de  sa  science  ecclésiastique  et 
de  ses  talents  pour  le  gouvernement;  ils  pouvaient  de  même  assister 
à  son  socre^  qui  fut  fait  dans  l'église  du  Yal-de-Grâce^  parle  cardinal 
de  Rohan^  grand  aumônier  de  France^  en  présence  de  toute  la  cour. 
Le  Pape  pouvait  donc  également,  sans  déshonneur^  nommer  car- 
dinal un  archevêque  dont  la  vie  était  extrêmement  chaste  et  sobre^ 
au  moins  depuis  quatre  ans  avant  son  entrée  dans  les  ordres  sacrés, 
ai  dont  les  désordres  antérieurs,  s'ils  ont  eu  lieu,  étaient  demeurés 
secrets,  et  tellement  secrets,  que  Fénelon,  le  vertueux  Fénelon,  dans 
une  de  ses  lettres,  recommande  l'abbé  Dubois  comme  l'un  de  ses 
amis  intimes.  On  répète  que  Dubois  reçut  le  même  jour  tous  les  or- 
dres sacrés;  mais  Picot,  Mélanges  de  philosophie,  d'histoire,  de  morale 
et  de  littérature,  t.  8,  p.  176,  fait  voir  que  c'est  encore  un  conte,  et 
que  si  Dubois  différa  de  recevoir  l'extrême-onction  dans  sa  dernière 
maladie,  c'était  pour  qu'oB  demandât  au  cardinal  de  Rohap  les  cé- 
rémonies particulières  crt^J  observait  pour  les  cardinaux  *. 

On  accuse  le  cardinal  Tjifcbis  d'avoir  accepté  une  pension  da  roi 
d*Angleterre,  mais  il  a  toujours  repoussé  cette  accusation  comme  . 
une  odieuse  calomnie.  Sévelinges  observe  que  Dubois  avait. plus 
d'intérêt  à  corrompre  les  ministres  du  prince  anglais  qu'à  s'en 
laisser  corrompre.  Il  ajoute  :  «  Un  diplojnate  profondément  instruit, 
-et  qui  a  été  longtemps  à  la  tête  des  affaires  étrangères,  n'a  trouvé 
aucune  trace  de  cette  pension  et  la  regardait  comme  une  fable  in- 
ventée par  les  nombreux  ennemis  du  cardinal  *.  »  Enfin,  après  avoir 
été  maitre  absolu  de  tous  les  trésors  de  la  France,  il  ne  laissa,  en 
mourant,  qu'une  simple  succession  mobilière  qui  n'égalait  pas  deux 
années  de  son  revenu  '. 

Quant  à  ses  qualités  d'homme  d'État,  voici  comment  I^montey  en 
parle  :  o  11  est  remarquable  qu'entre  tous  nos  gouvernements  mo- 
dernes, essentiellement  nobles  et  militaires,  mais  très-abâtardis  par 
le  despotisme,  deux  hommes  seuls  avaient  alors  un  caractère  ferme, 
et  c'étaient  deux  prêtres;  deux  hommes  seuls  ballottaient  les  desti- 
nées de  l'Europe,  et  c'étaient  deux  plébéiensde  la  plus  basse  origine. 
Albéroni,  fils  d'un  jardinier,  rendit  la  quadruple  alliance  nécessaire 
par  ses  audacieuses  entreprises;  et  Dubois,  fils  d'un  pharmacien  de 
village,  la  conçut  et  l'emporta  par  sa  constance  et  sa  vivacité.  Je 

■    *  Picot,  Mélanges,  etc.,  t  8,  p.  1 :6.  —  «  Biographie  unwer*.  —  Lcmontey,  Eût 
Me  la  Régence,  t.  1,  p.  426.  —  »  Lemonte^,  1. 1,  V»^*- 
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doute  qup.  laFrance  doîve  lui  en  faire  un  reproche  *.  ii  Dubois,  brus- 
que, pressé,  ruïïfcha  toujours  en  avant,  ne  laissa  debout  aucun  ob- 
stacle, réussit  dans  tout  ce  qu'il  entreprit,  et  ne  dut  point  de  succès 
Ru  hasard;  conquit  tout,  hors  la  considération;  et,  par  un  dernier 
prodige,  acconttima  au  joug  uu  maître  vain,  défiant  et  spirituel, 
mille  fois  plus  difficile  à  dompter  que  le  roi  débile  ou  la  femme  bor- 
née donl  se  jouèrent  Richelieu  et  Mazarin  *.  n  La  France  lui  doit  un 
système  régulier  de  grandes  routes,  et  la  création  de  pépinières  pour 
lesefiibellir.  La  première  chaussée  pavée  fut  construite  de  Paris  ^ 
Reims,  pour  la  cérémonie  du  sacre,  par  les  ordres  du  cardinal  Du- 
bois ', 

Eu  m^me  temps,  il  travaillait  sérieusement  à  réunir  les  esprits 
lians  une  même  soumission  aux  jugements  de  TÉglise  :  la  mort  ne 
hii  permit  point  d'achever  cet  ouvrage.  Les  jansénistes  diminuaient 
en  nombre^  mais  non  en  opiniâtreté.  Ils  avaient  perverti  un  vicaire 
apost^ilique  de  Hollande,  puis  érigé  un  archevêché  à  Ulr*^cht  et 
nommé  un  archevêque  par  rantorité  de  sept  prélreSj  qui  se  disaient 
cïines.  Ce  fut  un  lieu  de  refuge  pour  les  jansénistes  inquiets  de 
ice,  parmi  lesquels  on  vit  plusieurs  Chartreux  ducouventde 
Lenrs  grands  pralecleurs  parmlj^évéques  français,  étaient 
vi  de  Montpellier  et  Soanen  de  Senrz*  Ce  dernier  surtout  ap- 
prouvait fort  leurs  innovations  schismatiques,  et  ordonnait  volontiers 
leurs  séminaristes  sans  exiger  la  signature  du  formulaire.  En  1726, 
il  pul)<ia  une  instruction  pastorale  en  faveur  de  l'hérésie  jansénienne 
et  du  srhisme,  où  il  déclame  contre  le  Pape  et  les  évoques  catholi- 
ques, et  déclare  l'Église  près  du  naufrage.  Le  16  août  17-27,  s'as- 
semble le  concile  d'Embrun,  pour  en  juger.  Il  était  composé  de  l'ar- 
chevêque d'Embrun,  Pierre  de  Guérin  de  Tencin,  des  évoques  de 
Senez,  deVence,  de  Glandève  et  de  Grasse,  et  du  député  de  celui  de 
Digne,  qui  était  malade  et  mourut  peu  après.  Il  y  vint  de  plus,  sur 
l'invitation  du  concile  môme,  les  évêques  des  provinces  voisines  de 
Vienne,  d'Aix,  d'Arles,  de  Lyon  et  de  Besançon.  Tout  s'y  passa  sui- 
vant les  règles.  Soanen,  ayant  récusé  son  métropolitain  sous  prétexte 
qu'il  était  simoniaque,  fut  sommé  d'en  produire  les  preuves;  il  ne 
put  en  produire  aucune,  et  sortit  du  concile,  après  que  l'archevêque 
y  eut  exposé  des  preuves  du  contraire.  Une  autre  fois  Soanen  se 
présenta  avec  deux  ecclésiastiques,  que  le  concile  refusa  d'admettre,, 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  du  diocèse  de  Senez,  mais  étrangers,  in- 
connus, qu'ils  variaient  sur  leur  nom  et  ne  voulaient  pas  même  exhi- 
ber leurs  lettres  de  prêtrise;  c'est  que  de  fait  ils  n'étaient  pas  prêtres,. 

»  T.  1,  p.  142.  —  «  T.  2,  p.  97.  —  3  p.  jsg. 
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mais  deux  diacres  jansénistes^  envoyés  de  Paris  pour  soutenir  Soanen 
dans  l'hérésie.  Le  concile  employa  pour  le  ramener  et  les  exhorta- 
tions amicales,  et  les  monitions  canoniques  :  quelquefois  il  parut 
ébranlé  ;  mais  les  émissaires  et  les  lettres  que  la  secte  lui  envoyait 
continuellement  Tempéchèrent  de  se  rendre  aux  salutaires  conseils 
des  évéques.  Enfin,  le  30  septembre,  après  que  le  promoteur  eut 
donné  ses  conclusions,  et  que  révoque  de  Grasse  eut  fait  son  rap- 
port,  l'instruction  pastorale  de  Soanen  fut  condamnée  comme  témé- 
raire, scandaleuse,  séditieuse,  injurieuse  à  TÉglise,  aux  évéques  et  à 
Tautorité  royale,  schismatique,  pleine  d'erreurs  et  d*un  esprit  héré- 
tique, et  fomentant  des  hérésies.  Il  fut  ordonné  que  Soanen  demeu- 
rerait suspens  de  tout  pouvoir  et  juridiction  épiscopale,  et  de  Texer- 
cice  des  fonctions  de  Tordre  épiscopal  et  sacerdotal.  L'abl)é  de  Saléon 
fut  nommé  grand-vicaire  et  administrateur  du  diocèse  de  Senez,,et 
chargé  d'y  faire  respecter  les  lois  de  TÉglise.  Cette  sentence  fut  con- 
firmée le  lendemain  par  tous  les  évéques,  qui  approuvèrent  aussi  les 
décrets  déjà  portés  pour  l'observation  des  constitutions  apostoli- 
ques. Ces  décrets,  au  nombre  de  cinq,  roulaient  sur  l'autorité  de  la 
bulle  Unigenitus,  sur  le  crime  des  opposants,  sur  la  nullité  de  rap- 
pel, sur  l'insuffisance  du  silence  respectueux,  sur  le  soin  de  n'admet- 
tre aux  ordres,  an  ministère  ou  aux  bénéfices  que  ceux  qui  se  seraient 
soumis  aux  bulles  :  ils  furent  approuvés  des  seize  évéques.  On  si- 
gnifia à  Soanen  son  jugement.  Le  saint  pape  Benoît  XIII  approuva 
les  décisions  du  concile;  trente-un  évéques  de  France  écrivirent- en 
sa  faveur.  Hais  Soanen  eut  pour  lui  cinquante  avocats,  quelques  li- 
bellistes  et  douze  évéques  jansénistes,  à  la  tète  desquels  on  vit  le 
nom  du  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris.  C'est  à  quoi  se 
réduisaient  toutes  les  forces  de  la  secte  jansénienne.  Encore,  cette 
année-là  même,  éprouve-t-elle  des  défections  bien  considérables. 
Le  il  octobre  i738,  le  cardinal  de  Noailles  donne  son  mande- 
ment d'acceptation  pure  et  simple  de  la  bulle  Unigenitus.  11  y  avait 
longtemps  que  Tàge  et  l'intérêt  du  prélat  sollicitaient  de  lui  cette 
démarche  ;  et  il  est  à  croire  qu'il  l'aurait  faite  plustAtsi  Ton  n'avait 
mis  tout  en  œuvre  pour  l'en  détourner.  On  voit,  par  le  journal  de 
l'abbé  Dorsanne,  un  de  ces  grands-vicaires  jansénistes,  que,  dès  le 
mois  de  janvier  1727,  le  cardinal  et  son  conseil  étaient  convenus 
d'un  mandement  où  il  acceptait  la  bulle  et  révoquait  tout  ce  quil 
avait  fait  contre.  On  intrigua  beaucoup  pour  empêcher  la  publica- 
tion de  ce  mandement.  On  fit  écrire  au  cardinal,  par  quelques-uns 
de  ses  curés,  des  lettres  violentes  contre  la  constitution  ;  et  deux  de 
ses  confidents,  Dorsanne  et  la  Borde^  profitèrent  de  sa  faiblesse  et  de 
l'ascendant  qu'ils  avaient  sur  lui,  pout  TCA\i\«t  àft  V^>it  «:ck  Vexait  ^:K^^ 
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'<  démavche.  Ils  obtinrent  même  de  lui  de  nouvelles  marques  d'atta^ 
~  ebement  aux  intérêts  de  leurs  amis.  Le  cardinal  consentît  à  srgner 
les  lettres  écrites  au  roi  contre  le  concLle  d'Eitibrun,  amsi  qu'une 
r  opposition  remise  au  procureur  général  contre  renregistrem^Mit  de 
.  tous  édits  en  faveur  de  ce  concile.  Maliî  le  jour  du  repentir  arriva, 
t  Le  19  mai,  le  prélat  rétracta  l'opposition  dont  nous  venons  fie  par^ 
1er,  et  fit  signifier  sod  désistement  au  procureur  général.  Lp  19jitil* 
let,  il  écrivit  au  Pape  pour  lui  annoncer  que,  averti  par  son  âge,  U 
se  conformait  aux  décisions  du  Saint-Siège,  et  acceptait  sincèrement 
la  bulle.  Enfin  le  II  octobre,  il  franchit  ce  pas  sï  dîfficite.  Son  man- 
dement portait  qu'il  acceptait  la  constitution  avec  un  respect  et  une 
soumission  très-sincères,  quil  condamnait  Le  livre  des  Réflexions 
murales  avec  les  mêmes  qualifications  que  le  Pape,  et  qu^l  n'élail 
'  'pas  permis  d'avoir  des  sentiments  contraires  à  ce  qui  a  été  défini  par 
ia  bulle.  En  conséquence,  il  défendait  de  lire  ou  de  garder,  tant  les 
Réflexions  morales  que  les  autres  ouvrages  qui  avaient  paru  pour  les 
défendre,  et  révoquait  de  cœur  et  d'esprit  son  instruction  pastorale 
de  4719,  et  tout  ce  qui  avait  été  publié  sous  son  nom  de  contraire 
à  la  présente  acceptation.  Cette  démarche,  que  tout  porte  à  croire 
sincère>  réjouit  les  vrais  amis  de  l'Église,  en  même  temps  qu'elle 
porta  le  trouble  dans  les  rangs  opposés.  11  leur  paraissait  triste  de  se 
voir  abandonnés  par  un  prélat  qu'ils  avaient  compté  si  longtemps 
au  nombre  de  leurs  protecteurs.  Ils  se  vengèrent  en  publiant  des 
actes  émanés,  disaient-ils,  du  cardinal,  et  dans  lesquels  on  lui  faisait 
assurer  qu'il  s'en  tenait  à  son  appel.  Mais  Noailles  désavoua  ces 
pièces  apocryphes  dans  une  circulaire  aux  évoques  de  France,  et 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  Pape,  en  lui  envoyant  son  mande- 
ment. Le  souverain  Pontife,  parfaitement  certain  de  son  change- 
ment, l'annonça  en  consistoire  aux  cardinaux,  par  un  discours  où  il 
en  marquait  toute  sa  joie,  et  leur  fit  lire  les  pièces  qui  le  prouvaient. 
Le  cardinal  de  Noailles  mourut  l'année  suivante,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-huit  ans  j  évêque  d'un  caractère  doux,  pieux  môme,  et  doué  de 
qualités  estimables.  Trop  peu  de  discernement  dans  le  choix  de  ceux 
à  qui  il  accordait  sa  confiance,  et  trop  de  facilité  à  se  laisser  préve- 
nir, causèrent  tous  ses  écarts.  Sa  résistance  fit  beaucoup  de  mal  à 
l'Eglise,  et  sa  soumission  vint  trop  tard  pour  opérer  un  très-grand 
bien.  On  vit  pourtant,  dans  le  môme  temps,  des  changements  heu- 
reux. Desmarets,  évêque  de  Saint-Malo,  avait  déjà  rétracté  son 
appel.  Hébert  et  Milon,  évêques  d'Agen  et  de  Condom,  s'étaient  aussi 
soumis.  Arbocave  et  Caumartin,  évêques  d'Acqs  et  de  Blois,  se  réu- 
nirent à  leurs  collègues  par  des  déclarations  publiques.  De  la  Châtre, 
évêque  d^Agde,  dont  on  avait  \o\x\u  tewàteXe^  ^^w\.vccvçi\\l&  suspects. 
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détruisit  ces  soupçons  dans  une  lettre  pastorale  du  i6  octobre  1739. 
De  Résai^  évéque  d'AngouIôme^  signa,  quoique  plus  tard^  une  ré- 
tractation de  son  appel.  Hais  celui  dont  le  retour  fut  le  plus  écla- 
tant, fut  H.  de  Tourouvre,  évéque  de  Rhodèz,  qui  n'avait  pas  appelé^ 
mais  que  plusieurs  démarches  faisaient  regarder  comme  favorable 
aux  nppelants.  Il  donna^  le  35  septembre  1739,  une  lettre  pastorale 
pour  témoigner  son  regret  de  ses  démarches,  et  se  soumettre  fran- 
chement à  la  bulle.  Il  écrivit  même  à  Soanen,  pour  le  porter  à  suivre 
la  même  conduite.  Ainsi  il  ne  restait  plus  guère,  en  1739,  de  prélats 
fort  attachés  au  parti  que  Tévéque  suspens  de  Senez,  et  les  évéques 
de  Montpellier,  d'Auxerre  et  de  Troyes  ;  car  les  évéques  de  Metz,  de 
Màcon,  de  Tréguier,  de  Pamiers  et  de  Castres,  que  Ton  croyait  ne 
pas  penser  comme  leurs  collègues,  s'abstenaient  de  tout  éclat  et  de- 
meuraient dans  le  silence.  Ce  ne  sera  donc  que  sur  trois  ou  quatre 
prélats  que  roulera  désormais  la  défense  d'une  secte  réduite  à  n'op- 
poser que  ce  petit  nombre  d'évéques  au  Pape,  suivi  de  tout  le  corps 
épiscopal  '. 

M.  de  Vintimille,  archevêque  d'Aix,  succéda,  sur  le  siège  de  Paris, 
au  cardinal  de  Noailles.  Il  se  trouvait  à  la  tète  d'un  diocèse  que  la 
faiblesse  et  la  prévention  de  son  prédécesseur  avaient  rempli  de 
prêtres  livrés  à  l'esprit  de  discorde,  et  il  eut  besoin  de  patience  pour 
supporter  les  affronts  que  recevaient  tous  les  jours  sous  ses  yeux 
l'autorité  de  l'Église  et  la  sienne.  Quelques  particuliers  et  quelques 
corps  revinrent  à  la  soumission.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  adhéra 
«u  mandement  de  H.  de  Noailles.  Mais  en  revanche  les  autres  ré- 
fraclaires  semblaient  redoubler  d'audace.  Vingt-huit  curés  de  Paris 
écrivirent  à  M.  de  Vintinoille  une  lettre  où  ils  se  plaignaient  indécem- 
ment de  sa  conduite  et  lui  exposaient  les  craintes  qu'ils  avaient,  di- 
saient-ils, à  son  sujet.  L'archevêque  dissimula  cette  injure  et  publia, 
le  39  septembre  1739,  son  ordonnance  et  instruction  pastorale  pour 
l'acceptation  de  la  bulle  Unigenitus.  Il  y  assurait  les  fidèles  que  la 
constitution,  loin  de  donner  atteinte  à  la  pureté  du  dogme  et  de  la 
morale, 'et  de  blesser  les  libertés  gallicanes,  condamnait  au  contraire 
des  erreurs  capitales.  Il  montrait  les  tristes  suites  de  la  résistance  à 
•cette  loi  de  TÉglise,  la  docilité  anéantie  dans  les  fidèles,  le  vicaire 
de  Jésus-Christ  calomnié,  l'autorité  des  évéques  méconnue,  toute 
subordination  détruite,  et  une  foule  d'écrits  séditieux  paraissant 
pour  semer  Tesprit  de  haine,  de  révolte  et  d'indépendance.  Mais  les 
exhortations  du  prélat  ne  ramenèrent  que  très-peu  de  ces  gens 
^arés  et  qui  voulaient  l'être.  On  voit,  à  la  suite  du  journal  de  Dor- 
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i  sinne^  des  édiantillons  de  la  lieeiiee.  «  On  a  affiché  l'ordonnaaee^ 
dtt-tl>  mais  le  peuple  n'a  pu  la  souffrir.  Elle  a  été,  en  quelques én- 

!  droits,  presque  aussitôt  enlevée  que  placée,  en  d'autres  déchirée^ieC 
presque  partout  barboûiUée  d'encre  et  dç  boue,  a  Nous  verrons  fids 
fard  les  fruits  natureb  de  cet  esprit  révolutiomimre  inaplantÉtes 
France  par  le  jansénisme.  -r 

Le  8  novembre  4729,  conclusion  de  la  faculté  de  théologie^fle 
Paris  en  faveur  de  la  bulle,  il  y  avait  quatorze  ans  que  ce  corps  don- 
nait l'exemple  de  l'insubordination  et  de  l'amour  des  nouveatilés. 
Un  grand  nombre  de  ses  membres  souhaitaient  de  sortir  enfin^'tfe 
cet  état  et  de  rendre  à  leur  compagnie  la  paix  et  l'estime  des  ^énaiëe 

'  bien.  La  présence  des  agitateurs  rendait  ce  retour  difficile.  Le  roMe 
facilita  en  envoyant  à  la  faculté  des  ordres  pour  exdiire  des  assem- 
blées ceux  qui  avaient  appelé  depuis  la  déclaration  de  fl7M,  ou  ii|in 
avaient  signé  le  formulaire  avec  la  distinction  proscrite,  on  ifni 

-  avaient  adhéré  à  la  cause  de  Soanen.  Cette  élimination  faite,  le  m/^ 
die  assembla  la  faculté  le  8  novembre.  Il  représenta  qu'il  était  tenips 
enfin  de  prendre  le  parti  de  la  soumission  à  l'Église>  et  il  exhorta  tes 

}  docteurs  à  nommer  des  députés  chargéside  terminer  cette  affane. 

'  On  en  choisit  douze,  à  la  tête  desquels  était  le  docteur  Toumély,  nèn 
pas,  dit  la  conclusion,  pour  examiner  si  la  constitution  a  été  rrçoe, 
car  la  faculté  reconnaît  Favoir  acceptée,  le  5  et  le  10  mars  1714,  et 
déclare  qu'elle  Taccepte  encore  actuellement,  s'il  en  est  besoin,  mais 
pour  chercher  les  moyens  de  ramener  ceux  qui  s'opposent  à  un  dé- 
cret qui  a  force  de  loi  dans  toute  TÉglise.  Quarante-huit  docteurs 
exclus,  auxquels  d'autres  se  joignirent  depuis,  protestèrent  et  tentè- 
rent même  de  se  procurer  un  appui  au  parlement,  qui  n'admit  pas 
leur  requête.  Le  1"  décembre,  quatre-vingt-quatorze  voix  contre 
treize  ratifièrent  la  conclusion  précédente.  Le  15,  les  députés  firent 
leur  rapport.  Ils  dirent  qu'après  avoir  examiné  ce  dont  on  les  avait 
chargés,  ils  s'étaient  convaincus  que  la  compagnie  avait  librement 
et  resj)ectneusement  accepté  la  constitution  en  1714;  que  ce  qui 
avait  été  f<iit  depuis  pour  tâcher  d'anéantir  cette  acceptation  solen- 
nelle méritait  d'être  enseveli  dans  un  profond  silence  ;  que  dans  ces 
temps  de  trouble  et  de  confusion,  la  doctrine  ancienne  de  la  faculté 
avait  été  altérée  ;  qu'on  s'était  oublié  jusqu'à  établir  de  nouveaux 
dogmes  qui  détruisaient  l'autorité  de  I  Église  dispersée,  anéantis- 
saient celle  du  chef  de  l'Église  et  des  premiers  pasteurs,  accor- 
daient à  de  simples  prêtres  le  droit  de  juger  des  matières  de  la  foi. 
consacraient  les  démarches  les  plus  irrégulières  et  représentaient 
l'Église  comme  couverte  de  ténèbres  et  presque  entièrement  éteinte. 

L'avis  des  commissaires  (ul  dotvc  (Ya(i\îi  Iî^cwVvà  x^couuùt  et  ratifiât 
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les  décrets  deil\A,  qu'elle  reçût  de  nouveau  avec  respect  la  con- 
stitution comme  un  jugement  dogmatique  de  l'Église  universelle,  ré- 
voquât rappel  et  les  actes  contraires  à  cette  décision,  rejetât  les  op- 
posants de  son  sein  et  déclarât  qu'elle  ne  recevrait  plus  que  ceux  qui 
auraient  donné  des  marques  certaines  de  leur  soumission  à  la  bulle. 
Tout  ce  rapport  fut  adopté  et  forma  la  conclusion,  qui  fut  encore 
confirmée  au  mois  de  janvier  suivant.  Ces  actes  de  la  faculté  furent 
imprimés.  Les  docteurs  qui  se  trouvaient  dans  les  provinces  y  ad- 
hérèrent comme  ceux  qui  étaient  à  Paris,  et  il  y  en  eut  en  tout  sept 
cent  sept,  dont  trente-neuf  évoques,  qui  souscrivirent  ces  décrets*. 

Ce  retour  donnait  des  espérances,  mais  d'autres  faits  de  la  même 
année  montrèrent  que  certains  Franç.iis  étaient  encore  loin  d'être 
revenus  de  leurs  préventions  antiromaines.  Nous  avons  vu  dans 
cette  histoire  quelles  furent  les  vertus  et  les  grandes  actions  du  pape 
saint  Grégoire  VII  ;  nous  les  avons  vues,  reconnues  et  proclamées 
par  les  protestants  eux-mêmes.  Or,  le  saint  pape  Benoit  XIII  or- 
donna d'insérer  l'office  de  Grégoire  Vil  dans  le  bréviaire  comme 
d'un  saint,  et  en  fixa  la  fête  au  25  mai  :  ce  qui  s'exécuta  dès  lors 
dans  toute  l'Église.  Mais  cela  déplut  grandement  en  France  aux 
huissiers,  avoués,  avocats,  conseillers  et  présidents  des  parlements 
de  Paris,  de  Rennes,  de  Metz,  de  Toulouse,  et  peut-être  de  quelques 
autres  encore.  Ils  décrétèrent  donc  que  Grégoire  VII  n'était  pas  saint^ 
et  défendirent  d'en  réciter  l'office  et  d'en  célébrer  la  fêle.  Si  ces  ha- 
biles légistes  ne  purent  envoyer  un  huissier  en  paradis  pour  notifier 
et  faire  exécuter  leur  arrêt,  ils  eurent  du  moins  la  consolation  de  se 
voir  applaudis  par  lés  évêques  d'Auxerre,  de  Montpellier,  de  Metz, 
de  Troyes,  de  Castres  et  de  Verdun,  qui  publièrent  des  mandements 
inspirés  par  le  même  esprit  que  les  arrêts  parlementaires.  L'é\êque 
de  Troyes  était  l'indigne  neveu  de  Bossuet.  Le  saint  pape  Benoît  XIII 
donna  un  bref  pour  annuler  les  arrêts  des  parlements,  et  un  autre 
contre  les  mandements  des  évêques  jansénistes  d'Auxerre,  de  Mont- 
pellier et  de  Metz.  Le  parlement  de  Paris  supprima  ces  brefs  du  saint 
Pape.  Heureusement  pour  Grégoire  VII  et  pour  tous  les  bons  catho- 
liques, que  les  clés  du  ciel  sont. entre  les  mains  de  saint  Pierre^  et 
non  pas  dans  celles  des  huissiers  et  avocats  de  Paris. 

Dans  toute  cette  affaire,  un  évêque  de  France  se  montra  toujours 
en  véritable  père  de  l'Église,  c'est  Fénelon.  Nous  avons  vu  Bossuet 
fécond,  disert  pour  les  prétentions  du  roi  contre  les  Papes,  et  presque 
muet  contre  l'hérésie  contemporaine,  paraître  plus  courtisan  qu'é- 
vêque.  Fénelon  fut  toujours  évêque,  jamais  courtisan.  Condamné- 

*  Picot,  Mémoires,  an  1729. 
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par  le  Pape  dans  un  de  s^s  ouvrages,  il  se  soumit  humblemeai  h  sa 
condamnation^  et  fut  le  défenseur  le  plus  zè\é  et  le  plus  éloquent  du 
P^jpe  et  de  rÉglise  contre  l'hérésie  contemporaine.  En  Bossuet  oq 
trouve  quelques  phrases^  quelques  tirades  contre  le  jansénisme,  puis 
des  ménagements  extrêmes  pour  les  jansénistes,  et  presque  un  éloge 
de  Touvrage  perfide  de  QuesneLFénelon  a  contre  le  jansénisme  sept 
volumes  in-octavo,  où  il  suit  et  combat  l'hérésie  dans  tous  ses  re- 
tranchements. Il  ne  dissimule  pas,  mais  signale  toute  l'étendue  du 
mal  au  vicaire  du  Christj  Clément  XI,  dans  un  mémoire  secret  de 
Tan  i70ï>j  dout  voici  la  substance.  Une  expérience  de  soixante-cinq 
ans  démontre  qu'il  ne  faut  plus  espérer  de  ramener  la  secte  jansé* 
nienne  par  des  voies  de  douceur.  Si  Ton  n'y  emploie  pas  des  remède» 
vigoureuxj  il  n'y  a  point  de  danger  que  TEgUsc  n'ait  k  craindre,  la- 
maisj  dans  ses  commencements,  la  secte  calvinîenne  n'a  eu  tant 
de  patrons  et  de  fauteurs.  En  Belgique*,  ^  peine  y  a-t-il  un  thcoto- 
gien  de  quelque  nom^  si  l'on  excepte  les  réguliers,  qui  n'adhère  au 
dogme  jansénien,  et  k  qui  on  puisse  confier  sûrement  les  principaux 
emplois  du  diocèse.  La  plupart  des  docteurs  de  Louvain,  et  mente 
de  Douai,  rougiraient  de  se  dire  partisans  d'une  autre  doctrine  que 
de  celle  qu'ils  nomment  auguslînienne,  et  qui  n'est  que  la  doctrine 
de  Luther  et  de  Calvin,  condamnée  par  le  concile  de  Trente.  L'élec- 
teur de  Bavière,  gouverneur  des  Pays-Bas,  penche  de  ce  côté-là.  En 
Hollande,  refuge  de  Quesnel,  le  clergé  est  tellement  infecté  de  jansé- 
nisme, qu'une  partie  tend  ouvertement  au  schisme.  Quant  à  Télec- 
teur  de  Cologne,  son  principal  confident,  qui  le  gouverne  à  son  gré, 
est  entièrement  adonné  à  Quesnel  et  aux  autres  chefs  de  la  secte.  Le 
prince  de  Salm,  ancien  gouverneur  de  l'empereur,  est  un  ardent 
promoteur  de  la  faction  jansénienne.  Le  duc  de  Médina-Cœli  favorise 
l'introduction  des  livres  jansénistes  à  Naples  :  cette  doctrine  pénètre 
jusqu'en  Espagne.  A  Rome  môme,  le  cardinal  Casanate  passe  pour 
un  fauteur  de  cette  nouveauté.  En  France,  le  cardinal  de  Noailles 
est  tellement  circonvenu  par  les  chefs  de  la  secte,  que  depuis  dix  ans 
rien  ne  peut  le  déprendre  de  leurs  pièges.  Il  n'écoute,  ne  voit,  n'ap- 
prouve que  ce  que  lui  suggèrent  Mîif.  Boileau,  ou  Duguet,  ou  le  père 
de  la  Tour,  supérieur  général  des  Oraloriens,  ou  M.  Lenoir,  ou  l'abbé 
Renau<lot,  ou  plusieurs  autres,  que  tout  le  monde  sait  infectés  de 
jansénisme.  Le  cardinal  de  Coislin,  grand  aumônier  de  France,  se 
conduit  avec  plus  de  précaution;  mais,  jusqu'à  présent,  faute  de 
science,  il  n'a  confié  l'administration  de  son  diocèse  d'Orléans  qu'à 
des  jansénistes.  Le  cardinal  le  Camus,  encore  qu'il  se  soit  bien 
exprimé  sur  la  question  de  fait  dans  une  lettre  particulière,  s'est 
toujours  montié  l'am\  i\e  \v\  AoeVùive  eV  à^  \«l  ^^^iVvon  \anséniennes. 
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L'une  et  Tautre  sont  en  grande  faveur  auprÉf  des  archevêques  de 
Reims  et  de  Rouen.  A  ces  chefs  se  joignent  beaucoup  d'évéques  : 
par  exemple^  ceux  de  Riez^  de  Saint-Pons,  de  Montpellier^  de  Mire- 
poix^  de  Chalon-sur-Saône^  d'Auxen*e^  de  Chàlons-sur-Mame^  de 
Séez^  de  Nantes^  de  Rennes^  de  Tournai^  d'Arras.  La  plupart  des 
autres^  incertains  et  flottants,  se  précipitent  aveuglément  de  quelque 
côté  que  le  roi  incline.  Et  cela  n'est  pas  étonnant;  ils  ne  connaissent 
que  le  roi^  par  le  bienfait  duquel  ils  ont  obtenu  dignité^  autorité  et 
richesse.  Et,  dans  Tétat  présent  des  choses,  ils  ne  voient  rien  à 
craindre  ni  à  espérer  de  la  part  du  Siège  apostolique.  Ils  voient  toute 
la  discipline  entre  les  mains  du  roi,  et  répètent  qu'on  ne  peut  ni  dé- 
cider ni  réprouver  les  dogmes  mêmes,  si  Ton  n'a  pas  pour  soi  le 
vent  de  la  cour.  Il  reste  cependant  de  pieux  évèques  qui  confirme- 
raient la  plupart  des  autres  dans  le  bon  chemin,  si  la  multitude  n'é- 
tait entraînée  dans  le  mauvais  parti  par  les  chefs  qui  sont  mal 


Que  dire  des  ordres  religieux?  Presque  tous  les  Dominicains  dé- 
passent les  bornes  posées  dans  les  congrégations  de  Auxiliis,  et 
conspirent  avec  les  jansénistes  pour  soutenir  la  grâce  nécessitante. 
Les  Carmes  déchaussés  soutiennent  opiniâtrement  la  même  doctrine. 
Les  Augustins,  séduits  par  le  beau  nom  de  leur  patron^  adhèrent 
insensiblement  à  l'Augustin  d'Ypres.  Les  chanoines  réguliers  de 
Sainte-Geneviève  et  des  autres  réformes  sont  animés  du  même  es- 
prit. Les  Rénédictins  de  l'une  et  de  l'autre  congrégation  soutiennent 
les  mêmes  doctrines  de  toute  leur  force.  Les  Prémontrés  ont  été 
appelés  en  Relgique,  dès  le  commencement  de  la  controverse,  les 
jansénistes  blancs,  attendu  qu'ils  défendaient  ouvertement  le  jansé- 
nisme. Les  Oratoriensde  H.  de  Rérulle,  tant  par  des  écrits  dogma- 
tiques^ comme  la  théologie  de  Juénin,  que  par  des  thèses  dans  les 
écoles,  et  par  la  direction  des  dames  de  la  cour,  insinuent  les  mêmes 
sentiments.  Les  plus  savants  d'entre  les  Capucins  belges  suivaient 
les  mêmes  étendards,  au  point  que  les  supérieurs  ont  été  obligés  de 
priver  de  leurs  offices  les  gardiens  et  les  lecteurs.  Il  n'en  manque 
pas  chez  les  Récollets  qui,  pour  plaire  aux  grands,  ne  soient  enta- 
chés de  la  même  erreur.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  missionnaires  de 
Saint-Lazare^  si  éloignés  de  cette  faction,  tant  qu'ils  se  souvinrent 
des  avertissements  de  saint  Vincent  de  Paul,  qui  ne  deviennent  mous 
et  tièdes^  et  semblent  incliner  peu  à  peu  du  même  côté.  Je  connais 
un  séminaire  où  le  professeur  dissémine  le  venin  de  Jansénius.  Il 
n'y  a  que  les  élèves  de  Saint-Sulpice  qui  aient  à  cœur  de  repousser 
cette  contagion.  Aussi  le  cardinal-archevêque  les  estime  et  les  aime 
très-pen. 
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Féoelon  signale  de  même  les  faiileurs  du  jansénisEne  à  la  coor, 
parmîles  ministres  du  roi,  el  dans  les  parl«?nnentâ  ;  il  indique  tes 
remèdes  h  prendre,  et  cela  du  vivant  de  Louis  XIV,  qui  élail  bien 
disposé,  ainsi  que  le  DaitpbîQ  cl  le  duc  de  Bourgogne  *• 

Non  content  de  signaler  à  son  chef  les  forces,  les  intelligences^  tes 
ruses  de  rennernï,  Fénelon  travaille  sans  relâche  à  les  coinbaLtre,  Il 
a  s'm  ou  sept  instruciions  pastorales,  sans  conjpter  un  grand  nombre 
de  lettres,  sur  le  cas  de  conscience  et  le  stîence  respectueux^  où  îl 
prouve  parVÉcrilure,  la  tradition,  les  conciles,  les  Pères  et  les  doc- 
teurs, et  même  par  les  principaux  jansénistes,  que  l'Église  est  divi- 
nement infaillible  dans  l'interpréliition  et  le  jugement  des  textesdog- 
matiques,  soit  longs,  soit  courts^  et  que  l'on  doit  à  ses  jugements 
une  soumission  d'esprit  et  de  cœur;  qu'enfin  le  jansénisme  n'est 
point  un  fantôme,  mais  une  hérésie  confor[ue  à  ctUc  de  Calvin,  qui 
renverse  les  bonnes  mœurs  et  intro<]uit  une  morale  pire  que  celle 
d'Épicure*.  Lorsque  parut  la  constitution  t'nîgenituSy  Fénelon  pu- 
blia  deux  mandements  pour  l'accepter.  Le  second  est  sur  le  soulè- 
vement du  parti  contre  la  bulle  qui  le  condamne,  Fénelon  y  prouve 
que  la  bulle  Unigenitus^  une  autorité  irréfragable  d'après  les  prin- 
cipes mi^mes  du  parti  qu'elle  eotdamne,  que  cette  même  vérité  est 
établie  par  les  principes  constitutifs  de  TÉ^^Iise  calhoïiqnPj  que  cette 
bulle  est  acceptée  par  foute  rÉglise,  que  les  églises  particulières  ne 
restent  point  indifférentes  sur  cet  article,  que  cette  doctrine  est  con- 
firmée par  la  pratique  de  TÉglise  contre  Thérésie  pélagicnne,  parle 
formulaire  du  pape  Hormisdas,  qu'elle  a  été  proclamée  par  Bossuet 
dans  l'assemblée  de  1682,  et  professée  par  TÉglise  dans  ses  actes  les 
plus  solennels. 

a  C'est  suivant  ce  principe,  s'écrie-t-il,  que  le  saint  pontife  Hor- 
misdas  ne  croyait  point  excéder  les  bornes  de  son  pouvoir  en  faisant 
signer  par  les  schismatiques  pour  leur  réunion,  et  même  par  les  au- 
tres évéques,  sans  en  excepter  celui  de  Constantinople,  pour  s'as- 
surer qu'ils  n'étaient  point  schismatiques,  le  formulaire  que  voici  : 
—  Le  premier  point  pour  le  salut  est  d'observer  la  règle  de  la  foi  et 
de  ne  s'écarter  en  rien  de  la  tradition  des  Pères;  car  on  ne  peut 
perdre  de  vue  cet  oracle  de  Jésus-Christ  :  Tu  es  Pierre^  et  sur  cette 
pierre  je  fonderai  mon  Église.  Ces  paroles  sont  vérifiées  par  les 

ÉVÉNEMENTS,  PlISQUE  LA  RELIGION  CATHOLIQUE  A  ÉTÉ  TOUJOURS  INVIO- 
tABLEMENT  CONSERVÉE  DANS  LE  SiÉGE  APOSTOLIQUE....  C'EST  POURQUOI 
NOUS  SUIVONS  EN  TOUT  LE  SiÉGE  APOSTOLIQUE  ET  NOUS  ENSEIGNONS  TOUT 

«  Fénelon,  Œuvres,  etc.,  t.  2,  p.  596  et  seqq.  —  «  Fénelon,  t.  10-16,  édit.  de 

Veifiaillea. 
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CE  qu'il  a  décidé.  Par  conséquent,  j'espère  que  je  serai  avec  vous 
dans  la  in^me  communion  que  ce  Siège  demande,  et  dans  laquelle 

SB  TROUVE  l'entière  ET  PARFAITE  SOLIDITÉ  DE  LA  RELIGION  CATHO- 
LIQUE. Nous  promettons  aussi  que  nous  ne  nommerons  point  à  l'a- 
venir dans  les  sacrés  mystères  ceux  qui  sont  privés  de  la  commu- 
nion de  rÉglise  catholique^  c'est-à-dire  qui  ne  sont  pas  ltvis  de 
SENTIMENTS  EN  TOUT  AVEC  LE  SiÉGB  APOSTOLIQUE.  Que  s'il  m'arrive 
de  tenter  quelque  chose  de  douteux  par  rapport  à  ma  déclaration 
présente^  je  me  reconnais  aussitôt,  par  ma  propre  condamnation^ 
complice  de  ceux  que  je  condamne  ici  ^.  d 

Fénelon  fait  ressortir  la  force  de  toutes  ces  paroles,  et,  à  la  fin  de 
son  mandement,  exhale  ainsi  son  cœur  épiscopal,  comme  un  écho 
vivant  de  tous  les  siècles  chrétiens  : 

0  Église  romaine  !  6  cité  sainte  !  6  chère  et  commune  patrie  de 
tous  les  vrais  chrétiens!  Il  n'y  a  en  Jésus-Christ  ni  Grec,  ni  Scythe,  ni 
Barbare,  ni  Juif,  ni  Gentil.  Tout  est  fait  un  seul  peuple  dans  votre 
sein.  Tous  sont  citoyens  de  Rome,  et  tout  catholique  est  Romain. 

La  voilà,  cette  grande  tige  qui  a  été  plantée  de  la  main  de  Jésus- 
Christ.  Tout  rameau  qui  en  est  détaché  se  flétrit,  se  dessèche  et 
tombe.  0  mère  !  quiconque  est  enfant  de  Dieu  est  aussi  le  vôtre. 
Après  tant  de  siècles,  vous  êtes  encore  féconde.  0  épouse  !  vous  en- 
fantez sans  cesse  à  votre  époux  dans  toutes  les  extrémités  de  l'uni- 
vers. Mais  d'où  vient  que  tant  d'enfants  dénaturés  méconnaissent 
aujourd'hui  leur  mère,  s'élèvent  contre  elle  et  la  regardent  comme 
une  marâtre  ?  D'où  vient  que  son  autorité  leur  donne  tant  de  vains 
ombrages?  Quoi  !  le  sacré  lien  de  l'unité,  qui  doit  faire  de  tous  les 
peuples  un  seul  troupeau,  et  de  tous  les  ministres  un  seul  pasteur, 
sera-t-il  le  prétexte  d'une  funeste  division?  Serions-nous  arrivés  à 
ces  derniers  temps  où  le  Fils  de  l'homme  trouvera  à  peine  de  la  foi 
iur  la  terre  ?  Tremblons,  mes  très-chers  frères,  tremblons  de  peur 
que  le  règne  de  Dieu,  dont  nous  abusons,  ne  nous  soit  enlevé  et  ne 
passe  à  d'autres  nations  qui  en  porteront  les  fruits  !  Tremblons,  hu- 
milions-nous, de  peur  que  Jésus-Christ  ne  transporte  ailleurs  le 
flambeau  de  la  pure  foi,  et  qu'il  ne  nous  laisse  dans  les  ténèbres  dues  à 
notre  orgueil  !  0  Église  !  d'où  Pierre  confirmera  à  jamais  ses  frères, 
que  ma  main  droite  s'oublie  elle-mêmey  si  je  vous  oublie  jamais.  Que 
ma  langue  se  sèche  en  mon  palais,  et  qu'elle  devienne  immobile,  si 
vous  n'êtes  pas,  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie,  le  principal  objet 
de  ma  joie  et  de  mes  cantiques  ! 

c  Ne  craignons  point,  mes  très-chers  frères,  de  nous  exprimer  ici 

«  FéDel<m,  t.  H,  p.  S40. 
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avec  saint  Cyprien.  Il  ne  peut  pas  élre  suspect  d'avoir  flatté  Rome. 
—  La  chaire  de  saint  Pierre  est,  selon  ce  Père,  l'Église  principale 
d'où  l'unité  pastorale  tire  sa  sourcep.*  Le»  bommes  d'un  esfiiit ^ 
profi&De  et  schisui^itiquej  dîl-îl,  ne  se  souviennent  pas  que  les  Ro- 
mains, dontrApôtre  a  louéUfoi^  sont  tels  qcbla  rodvbaotè  noH- 
PKLâE  »K  ¥EVi  AYOJR  d'accès  CHEZ  ELI.  —  Ajoutons  ces  aîmalte 
paroles  de  saint  Jérôme  :  —  Nous  croyous  devoir  consulter  la  chaiio 
de  Pierre^  dont  la  fui  est  louée  par  la  bouche  de  TApôtre  même. 
Nous  demandons  la  nourriture  à  celte  mère.  La  distance  des  liens 
ne  peut  nous  détourner  d'aller  chercher  si  loin  cette  perle  si  pié* 
cieuse...  C'est  chez  vous  seuls  que  nous  est  conservée  l'hérÀlU^ 
incorruptible  de  nos  pères...  Vous  êtes  la  lumière  du  nu>nde,  le  ael 
de  la  terre...  Que  Tenviese  taise.  Loin  de  nous  toute  idée  d'une  am- 
bitieuse politique  sur  la  grandeur  temporelle  de  Rome.  Nous  par* 
Ions  à  celui  qui  tient  la  place  de  Pierre^  pééheur  et  disciple  de  Jésus 
crucifié.  Nous  ne  suivons  que  Jésus-Christ.  Nous  nous  attachons  à  , 
la  chaire  de  Pierre  par  une  communion  intime  et  inviolable.  Nom 
SAYOïis  QUE  l'Église  est  fondés  sde  cette  pisbrs.  Qgiconqui 

■AUGE  L'aGRBAI]  HORS  DE  CETTE  MAISON  EST  PROFANE.  Si  QUELQU'OI 
n'est  pas  DANS  l'aEGUE  DE  NOÈ^  IL  PÉRIRA  PENDANT  LE  DÉLQGI..* 

Quiconque  n'amasse  point  avec  vous   dissipe.  C'est-a-dire  que 

CELUI  QUI  n'appartient    PAS   A    JÉSLS-CbRIST   EST   A   L'ANTECHRIST... 

C'est  pourquoi  nous  conjurons  le  bienheureux  successeur  de 
Pierre,  par  Jésus  crucifié,  par  le  salut  du  inonde,  par  la  sainte  Tri- 
nité, de  nous  apprendre  par  son  autorité  ce  QV'lL  FAUT  DIRE  ET 
CE   qu'il  faut   TAIRE. 

a  Parlons  encore  avec  le  dernier  des  Pères.  C'est  saint  Bernard, 
incapable  de  flatter  Rome.  C'est  cette  grande  lumière  de  Téglise  de 
France.  Tous  les  autres  pasteurs,  ô  Pontife  romain  !  ont  leurs  trou- 
peaux particuliers.  Singuli,  singulos.  Mais  tous  ensemble  sont  con- 
fiés à  un  seul,  qui  est  vous-même.  C'est  à  vous  seul  qu'est  donné  le 
troupeau  entier  fait  un  dans  votre  main.  Tibi  universi  crediti,  uni 
UNus.  Vous  seul  êtes  le  pasteur,  non-seulement  des  brebis,  mais 
encore  des  pasteurs  hêuks.  Nec  modo  ovium,  sed  et  pastorum  tu 
UNUS  omnium  pastor...  La  puissance  des  autres  est  resserrée  dans  de 
certaines  bornes;  la  vôtre  s'étend  sur  ceux-là  mêmes  qui  ont  reçu 
le  pouvoir  de  gouverner  les  peuples  fidèles.  Ne  pouvez-vous  paSj 
si  l'ordre  le  demande,  fermer  le  ciel  a  un  évêque,  le  déposer  de 
l'épiscopat,  et  le  livrer  même  à  Satan  ?...  Pierre  a  reçu  le  gouverne- 
ment du  monde  entier,  c'est  à-dire  des  églises.  L'unique  vicaire  de 
Jésus-Christ...  doit  conduire,  non  un  seul  peuple,  mais  toutes  les 
nations.  C'est  à  vous  qu'a  élé  confié  ce  très-grand  et  unique  vais- 
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seau^  savoir  TÉglise  universelle^  composée  de  tous  les  autres.  » 
a  Que  reste-t-il^  mes  très-chers  frères,  sinon  de  nous  écrier  :  Si 
vous  apercevez  parmi  vous  quelque  question  difficile  et  douteuse...  et 
si  les  paroles  des  Juges  varient  à  vos  portes,  levez-vous,  allez  au  lieu 
que  le  Seigneur  votre  Dieu  a  choisi.  Arrêtez-vous  à  ce  centre  de  Tu- 
nité  de  la  foi^  qui  est  le  point  fixe  et  immuable.  Venez  aux  sacri- 
ficateurs de  la  race  de  Lévi,  et  au  juge  qui  se  trouvera  établi  en  ce 
temps-là.  Vous  leur  demanderez  qu'ils  vous  déclarent  la  vérité  dujur 
gement.  Vous  suivrez  tout  ce  qui  vous  sera  décidé  e/  enseigné,  sui- 
vant  la  loi,  par  ceux  qui  président  dans  le  lieu  que  le  Seigneur  a  choisi. 
Vous  vous  attacherez  à  leur  jugement,  sans  vous  détourner  ni  à  droite, 
ni  à  gauche.  Mais  pour  celui  qui  s'enorgubilura^  refusant  de  si 
soumettre  a  la  décision  du  Pontife^  qui  sera  alors  le  minis- 
tre du  Seigneur  votre  Dieu,  et  au  décret  du  juge,  il  sera  puni  de 
MORT^  et  vous  ôterez  le  mal  du  milieu  d'Israël.  Tout  te  peuple,  écou- 
tant,  sera  en  crainte,  en  sorte  que  personne  nose  ensuite  s'enfler  de 
présomption  *.  » 

Ce  mandement  de  Fénelon  fut  le  dernier  acte  de  son  ministère 
apostolique.  C'est  son  testament^  son  dernier  cri  à  la  France,  pour 
raffermir  dans  la  soumission  au  centre  de  l'unité  chrétienne.  Il  pré- 
voyait ce  que  nous  avons  vu.  Dans  ses  plans  de  gouvernement  con- 
certés avec  le  duc  de  Chevreuse  pour  le  duc  de  Bourgogne^  il  avait 
mis  ces  mots  prophétiques  :  Danger  prochain  de  schisme  par  les  ar- 
chevêques de  Paris.  Dès  i69o^  nous  l'avons  vu  écrire  à  Louis  XIY 
même  :  a  Vous  avez  un  archevêque  corrompu^  scandaleux^  incor- 
rigible^ faux^  malin^  artificieux^  ennemi  de  toute  vertu  et  qui  fait 
gémir  tous  les  gens  de  bien.  Vous  vous  en  accommodez^  parce 
qu'il  ne  songe  qu'à  vous  plaire  par  ses  flatteries.  Il  y  a  plus  de  vingt 
ans,  qu'en  prostituant  son  honneur^  il  jouit  de  votre  confiance.  Vous 
lui  livrez  les  gens  de  bien,  vous  lui  laissez  tyranniser  l'Église,  et 
nul  prélat  vertueux  n'est  traité  aussi  bien  que  lui.  Votre  arche- 
vêque et  votre  confesseur  vous  ont  jeté  dans  les  difficultés  de  l'af- 
faire de  la  régale,  dans  les  mauvaises  affaires  de  Rome  *.  » 

Cet  archevêque  de  Paris  était  François  de  Harlay,  le  confesseur 
du  roi  était  le  Jésuite  François  de  la  Chaise.  Fieury  confirme  ce  que 
dit  Fénelon.  Il  nous  représente  et  l'archevêque  et  le  Jésuite  comme 
ayant  poussé  Louis  XIV  à  faire  décréter  les  quatre  articles  de  16S2, 
le  premier  desquels  pose  en  principe  que  la  société  politique  n'a 
rien  de  commun  avec  la  morale  et  la  religion,  ce  qu'on  appelle  au- 

1  Fénelon,  t.  14,  p.  S76-&79.  —  *  Fételon.  Lettres  dlvertet,  lettre  S6,  édiUoB 
4e  1861,  t.  7. 
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jourdliai  athéisme  politique,  socialisme,  anarchie  universelle;  tao- 
dis  que  les  trois  derniers  articles  offrent  le  moyen  commode  de  se 
moquer  de  Tautorité  la  plus  sainte  que  Dieu  ait  établie  sur  la  teive, 
le  moyen  de  se  moquer  de  l'autorité  du  Pape  et  de  l'Église  romainey 
tout  en  lui  protestant  de  sa  filiale  obéissance. 

On  en  voit  un  exemple  dans  la  révolution  que  certains  insurgés  ont 
faite  dans  la  liturgie  séculaire  et  canonique  de  TÉglisc  universelle. 
Ces  insurgés  ont  dit  à  notre  Mère  la  sainte  Église  catholique  romûne  : 
n  est  vrai,  vous  êtes  notre  mère,  nous  sommes  vos  enfants  ;  le  Saint- 
Esprit  est  avec  vous  éternellement,  toujours  vous  nous  avez  appris  de 
quelle  manière  il  faut  prier  Dieu,  surtout  en  public  ;  vos  plus  sainii 
pontifes  ont  dressé  les  formules  de  cette  prière,  ou  en  ont  écarté  Xoê 
défauts  que  vos  enfants  y  mêlaient  quelquefois;  ainsi  Ta  fait  tout  der- 
nièrement votre  chef,  notre  saint-père  le  Pape  Pie  V,  non-seulemenl 
par  son  autorité  souveraine,  mais  encore  par  l'autorité  du  condle 
œcuménique  de  Trente  :  toutefois,  suivant  que  nous  rapprenoQi 
des  disciples  de  Jansénius,  vous  ne  connaissez  pas  encore  la  bonaf 
manière  de  prier  Dieu;  en  conséquence,  avec  Taide  de  ces  messieurs, 
et  pour  vous  faire  plaisir,  nous  allons  vous  l'apprendre.  Le  port»- 
étendard  de  cette  révolution  dans  la  prière  fut  l'archevêque  de 
Paris,  François  de  Harlay  ;  l'un  des  derniers  promoteurs  sera  le 
grand  vicaire  de  Chartres,  Tabbé  Sieyès,  réformateur  en  1782  du 
missel  et  du  bréviaire  de  celle  église,  puis  chef  de  révolution  poli- 
tique, meurtrier  de  Louis  XVÏ,  et  disant  au  milieu  de  la  Convention 
nationale,  dont  il  était  membre  :  «  Mes  vœux  appelaient  depuis 
longtemps  le  triomphe  de  la  raison  sur  la  superstition  et  le  fana- 
tisme :  ce  jour-là  est  arrivé  ;  je  m'en  réjouis.  Quoique  j'aie  déposé 
depuis  un  grand  nombre  d'années  tout  caractère  ecclésiastique,  et 
qu'à  cet  égard  ma  profession  soit  bien  ancienne  et  bien  connue,  je 
déclare  encore,  et  cent  fois  s'il  le  faut,  que  je  ne  reconnais  d'au- 
tre culte  que  celui  de  la  liberté,  d'autre  religion  que  l'amour  de 
l'humanité  et  de  la  patrie.  »  Ainsi  donc  la  révolution  liturgique  de 
France,  commencée  par  un  archevêque  scandaleux,  flatteur  de 
Louis  XIV,  a  été  terminée  par  un  prêtre  apostat  et  régicide  de 
Louis XVI.  Cela  seul  en  dit  assez  à  qui  sait  comprendre. 

Un  contemporain  de  Fénelon,  l'abbé  Bertrand  de  la  Tour,  né  à 
Toulouse,  vers  1700,  et  mort  le  19  janvier  1780,  doyen  du  chapitre 
de  Montauban,  signala  dès  lors,  dans  dix-neuf  mémoires,  les  auteurs 
suspects,  les  tendances  schisinatiques,  les  résultais  inévitablement 
désastreux  de  cette  révolution  liturgique  en  France.  Dans  l'un  de 
ces  mémoires.  Entreprise  des  hérétiques  sur  la  liturgie^  il  montre 
les  hérétiques  de  tous  les  siècles  s'efforçant  d'altérer  la  liturgie  de 
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l'Église  de  Dieu  pour  y  insinuer  leurs  erreurs  :  il  s'étend  en  parti- 
culier sur  les  luthériens,  les  anglicans^  les  calvinistes^  et  les  disciples 
déguisés  de  ces  derniers,  les  jansénistes,  vrais  auteurs  de  la  révo- 
lution liturgique  en  France,  sous  le  manteau  des  archevêques  de 
Paris,  Harlay,  Noailles  et  Vintimille,  qui  le  plus  souvent  ne  se  mê- 
laient de  rien,  mais  laissaient  faire,  a  Tous  ces  nouveaux  bréviaires, 
dit-il,  font  profession  de  prendre  celui  de  Paris  pour  leur  oracle; 
c'est  le  centre  de  l'unité  gallicane,  à  la  place  de  Rome,  dont  on  ne 
prononce  presque  plus  le  nom,  et  qui  n'est  que  le  centre  de  l'unité 
catholique...  La  liturgie  romaine,  c'est-à-dire  le  culte  public  que 
rÉglise  catholique  rend  à  Dieu,  est,  aussi  bien  que  la  doctrine,  un 
arbre  que  chacune  sa  manière  s'efforce  de  renverser.  Le  calvinisme, 
la  hache  à  la  main,  en  coupe  brutalement  le  tronc;  le  luthéranisme 
excite  un  grand  orage  et  fait  de  violents  efforts  pour  l'abattre;  la 
religion  anglicane  voudrait  le  transplanter  dans  son  lie  et  y  établir 
•tv  papisme  royal;  le  jansénisme  déchausse  les  racines  pour  le  faire 
tomber;  l'irréligion  coupe  les  branches,  arrache  Técorce,  il  périra 
bientôt  1...  Le  Pape  régnera  au  Vatican,  mais  on  méprisera  ses  lois, 
ses  censures,  ses  rubriques,  ses  prières,  son  bréviaire,  son  missel, 
son  rituel.  Ainsi  sapée  dans  ses  fondements,  ébranlée  dans  ses  parties, 
la  muraille  tombera  ;  ainsi  relâché  dans  ses  fils,  le  lien  qui  nous  at- 
tache au  centre  se  brisera  ;  les  brebis  désaccoutumées  de  la  voix  et 
de  la  houlette  de  leur  pasteur,  errantes  dans,  la  campagne,  seront 
dévorées  des  loups.  La  France  sera  étonnée  de  se  trouver  schisma- 
tique.  Les  évéques  ébranleront  leur  propre  autorité.  Est-elle  plus 
respectable  que  celle  du  Pape;  ne  lui  est-elle  pas  inférieure?  L'un 
défait  ce  qu'avait  fait  l'autre.  Le  success#ur  détruit  l'ouvrage  de  son 
prédécesseur;  le  voisin  méprise  ce  qu'adore  le  voisin;  ce  qu'on 
croit  en  Bretagne  est  apocryphe  en  Languedoc.  Ainsi  le  fil  de  la 
tradition  est  rompu,  la  force  de  l'unanimité  catholique  s'évanouit; 
l'hérésie,  l'incrédulité  en  triomphent.  Les  prélats  ne  veulent  pas 
voir  que  les  variations  l'accréditent,  ils  se  plaignent  de  ses  rapides 
progrès,  et  ils  lui  prêtent  des  ailes,  b 

Ces  paroles  du  bon  abbé  de  la  Tour,  prêtre  aussi  pieux  que  sa- 
vant, et  dont  les  mémoires  mériteraient  d'être  publiés  de  nouveau, 
contiennent  une  prophétie  formidable  qui  eut  son  accomplissement 
une  vingtaine  d'années  plus  tard.  En  i79i  la  France  se  trouva  schis- 
matique,  sans  savoir  pourquoi  ni  comment.  Jamais,  ou  presque 
jamais,  ses  pasteurs  secondaires  ne  lui  parlaient  du  pasteur  prin- 
cipal, le  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  successeur  de  saint  Pierre,  notre 
saint-père  le  Pape,  ni  de  l'obligation  indispensable  pour  tous  les 
Chrétiens  de  lui  être  unis  et  soumis.  Ainsi,  dau%  uti^  'çviô^a^^ 
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quînie  à  seize  mille  catholiques  que  nous  connaissons  fort  bien>  à 
peine  s'en  trouva-t-il  une  centaine  qui  sussent  à  peu  près  de  quoi  il 
était  question.  Cette  coupable  négligence  du  clergé  à  instruire  les 
fidèles  sur  le  point  capital  de  Tunité  de  l^glise^  tenait  à  Tatoio* 
sphère  dlndifférence^  pour  ne  pas  dire  de  mépris  envers  le  centre  de 
ranité,  que  répandait  depuis  plus  d'un  siècle  la  révolution  litar^ 
giqve  en  France. 

Ce  sont  les  Papes^  observe  le  pieux  abbé  de  la  Tour^  qui  ont  formé 
tout  rofiice  divin  :  ils  en  ont  fait  les  rubriques^  réglé  le  cérémonial 
composé  les  prières^  réformé  le  calendrier^  fait  faire  le  martyrologe^ 
établi  une  congrégation  de  cardinaux  pour  en  expliquer  toutes  let 
difRcultés.  Saint  Damase  fit  chanter  les  psaumes  en  chœur,  le  jour 
et  la  nuit^  et  ajouter  à  chacun  le  Gloria  Patri.  Saint  Grégoire  le 
Grand  composa  des  oraisons^  des  antiennes^  des  homélies^  fit  ne 
office  régulier  qui  subsiste  encore,  même  en  France^  ainsi  que  le 
chant  grégorien^  le  plus  beau  et  le  plus  convenable  à  l'Église^  MA 
supérieur  aux  chants  efféminés^  sautillants^  aff^ectés  qu'on  veut  in Jp 
duire.  Le  pape  saint  Etienne^  venu  en  France  demander  du  secoun 
contre  les  Lombards^  y  réforma  l'office  et  le  chant  qui  s'étaient  A- 
térés.  Pépin  et  Charlemagne^  pour  resserrer  de  plus  en  plus  l'union 
avec  l'Église  romaine,  firent  recevoir  partout  roffice  et  le  chant  ro- 
main tel  qu'il  s'était  conservé  à  Rome.  Charlemagne  fît  même  venir 
des  chantres  romains  pour  instruire  ceux  de  France  dans  deux  écoles, 
l'une  à  Paris,  l'autre  à  Metz.  L'office  romain,  ainsi  restauré  en  France 
sous  Pépin  et  Charlemagne,  y  a  subsisté  pendant  mille  ans,  jusqu'à 
l'invasion  du  jansénisme. 

Le  saint  Pape  Pie  V  dK  de  son  côté,  dans  sa  bulle  du  io  juillet 
1568  :  «  Nous  nous  attachons,  autant  qu'il  est  en  nous,  avec  l'aide 
de  Dieu,  selon  notre  devoir,  à  faire  exécuter  les  décrets  du  saint  con- 
cile de  Trente,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  la  gloire  de  Dieu  et  des 
obligations  des  personnes  ecclésiastiques.  Nous  mettons  principale- 
ment dans  ce  rang  les  prières,  les  louanges,  les  actions  de  grâces, 
renfermées  dans  le  bréviaire  romain.  Cette  forme  d'office  divin, 
établie  autrefois  avec  piété  et  sagesse  par  les  souverains  pontifes, 
principalement  Gélase  et  Grégoire,  réformée  ensuite  par  Grégoire  VII, 
s'étant,  par  le  laps  des  temps,  écartée  de  l'ancienne  institution,  il  est 
devenu  nécessaire  de  la  rendre  de  nouveau  conforme  à  l'antique  règle 
de  la  prière.  Les  uns,  en  effet,  ont  déformé  TensemBle  si  harmo- 
nieux de  l'ancien  bréviaire,  le  mutilant  en  beaucoup  d'endroits,  les 
autres,  en  l'altérant  par  l'addition  de  beaucoup  de  choses  incertaines 
et  nouvelles.  Plusieurs,  attirés  par  la  commodité  plus  grande,  ont 
adopté  le  bréviaire  nouveau  el  «lY^tè^^  c^\^  été  composé  par  Fran- 
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çois  Quignonez,  cardinal-prétre  du  titre  de  Sainte-Croix  en  Jéru- 
salem. Il  s'était  môme  glissé  peu  à  peu  dans  les  provinces  la  mau- 
vaise coutume  que^  dans  les  églises  où  Ton  avait  toujours  fait  roffice 
selon  Tusage  de  Rome,  les  évéques  se  faisaient  chacun  leur  bréviaire 
particulier^  et^  par  des  offices  tout  différents  entre  eux  et  propres  pour 
ainsi  dire  à  chaque  évéché^  déchiraient  cette  communion  qui  con- 
siste à  offrir  au  même  Dieu  des  prières  et  des  louanges  en  une  seule 
et  même  forme.  De  là^  dans  un  si  grand  nombre  de  lieux^  le  boule- 
versement du  culte  divin;  de  là^  dans  le  clergé^  Tignorance  des 
cérémonies  et  des  rites  ecclésiastiques^  en  sorte  que  d'innombrables 
ministres  des  églises  s'acquittaient  de  leurs  fonctions  avec  indécence 
et  au  grand  scandale  des  gens  pieux.  Le  pape  Paul  IV^  voyant  avec 
une  très-grande  peine  cette  variété  dans  les  prières  publiques^  avait 
résolu  d'y  remédier.  Pour  cela^  après  avoir  pris  des  mesures  pour 
qu'on  ne  permit  plus  à  l'avenir  l'usage  du  nouveau  bréviaire^  il  en- 
treprit de  ramener  toutes  les  heures  canoniales  à  leur  ancienne  forme 
et  institution.  Hais  il  sortit  de  cette  vie,  sans  avoir  achevé  c^  qu'il 
avait  excellemment  commencé.  Pie  IV  ^  son  successeur^  ayant 
assemblé  de  nouveau  le  concile  de  Trente  plusieurs  fois  interrompu, 
les  Pères  du  concile  pensèrent  que  le  bréviaire  devait  être  restitué 
d'après  le  plan  du  même  Paul  IV.  C'est  pourquoi  tout  ce  qui 
avait  été  recueilli  et  élaboré  par  ce  pontife  dans  cette  intention^  leur 
fut  envoyé  par  le  susdit  pape  Pie  à  Trente.  Le  concile  chargea  plu- 
sieurs hommes  doctes  et  pieux  de  la  révision  du  bréviaire.  Mais  ce 
même  concile  devant  se  terminer  bientôt^  il  remit  par  un  décret 
exprès  toute  cette  affaire  au  jugement  et  à  l'autorité  du  pontife  ro- 
main. Pie  IV,  ayant  fait  venir  à  Rome  ceux  des  Pères  qui  avaient 
été  désignés  pour  cette  charge  et  leur  ayant  adjoint  des  personnes 
capables  de  la  même  ville,  entreprit  de  consommer  définitivement 
cette  œuvre.  La  mort  suspendit  tout.  Nous  fûmes  alors  élevé  sur  le 
saint-siége,  et,  ayant  fait  reprendre  tout  ce  travail  par  les  mêmes 
personnes,  auxquelles  nous  en  joignîmes  d'autres.  Dieu  nous  a  fait 
la  grftce  de  le  voir  terminé.  Nous  nous  sommes  fait  rendre  compte 
plusieurs  fois  de  la  méthode  suivie  par  ceux  que  nous  avions  pré- 
posés à  cette  affaire,  et  nous  avons  vu  que,  dans  l'accomplissement 
de  leur  œuvre,  ils  ne  s'étaient  point  écartés  des  anciens  bréviaires 
des  plus  illustres  églises  de  Rome  et  de  notre  bibliothèque  vaticane; 
qu'ils  avaient,  en  outre,  suivi  les  auteurs  les  plus  graves  en  cette 
matière;  et  que,  tout  en  retranchant  les  choses  étrangères  et  incer- 
taines, ils  n'avaient  rien  omis  de  ce  qui  fait  l'ensemble  propre  de 
l'ancien  office  divin  :  en  conséquence  nous  avons  approuvé  leur  œuvre, 
et  donné  ordre  qu'on  rimprimftt  à  Rome,  el  c^'e\\ftl^V.^v&c^^^^ 
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tout  lieu.  Afin  donc  que  cette  mesure  obtienne  son  effets  par  L'auto- 
filé  des  présentes,  nous  ôtons  tout  d'abord  et  abolissons  le  nouveau 
bréviaire  composé  par  ledit  cardinal  François^  en  quelque  é^iae, 
monastère,  couvent,  ordre,  milice  et  lieu,  soit  d'hommes  soit  de 
femmes,  même  exempt,  qu'il  ait  été  permis  par  le  Siège  apostolique^ 
même  dès  la  première  institution  ou  autrement  :  et  ausâ  nous  afao» 
Iifi80|»^tou8  autres  bréviaires,  ou  plus  anciens  que  le  susdit,  ou  munii 
de  quelque  privilège  que  ce  soit,  ou  promulgués  par  les  évéques  dane 
leurs  diocèses,  et  en  interdisons  l'usage  dans  toutes  les  ^lises  du 
monde,  monastères,  couvents,  milices,  ordres  et  lieux, tant  d'hommes 
que  de  femmes,  même  exempts,  dans  lesquels  l'office  divin  se  célèbre 
ou  doit  se  célébrer  suivant  le  rite  de  l'Eglise  romaine  :  exceptant 
seulement  les  églises  qui,  en  vertu  d'une  première  institution  ap- 
prouvée par  le  Siège  apostolique,  ou  d'une  coutume  antérieure.  Tune 
et  l'autre,  à  deux  cents  ans,  sont  dans  l'usage  évident  d'un  bréviaiie 
certain.  A  celles-ci  nous  n'entendons  pas  enlever  le  droit  ancien  4lk' 
dire  tt  de  psalmodier  leur  office  ;  ms|)3  nous  leur  permettons,  iJ^ 
leur  plbtt  davantage,  de  dire  et  de  paelaiiedier  au  chœur  le  bréviane 
que  nous  promulguons,  pourvu  que  J^^h^ue  et  tout  le  chapitre  y 
consentent. 

a  Ayant  ainsi  interdit  à  quiconque  l'usage  de  tout  autre,  nous  or- 
donnons que  notre  bréviaire  et  forme  de  prier  et  psalmodier  soit 
gardé  dans  toutes  les  églises  du  monde  entier,  monastères,  ordres  et 
lieux,  même  exempts,  dans  lesquels  Toffice  doit  être  dit  ou  a  cou- 
tume de  Télre  suivant  l'usage  et  \p  rite  de  ladite  Église  romaine, 
sauf  la  susdite  institution  ou  coutume  dépassant  deux  cents  ans: 
statuant  que  ce  bréviaire,  dans  aucun  temps,  ne  pourra  être  changé 
en  tout  ou  en  partie,  qu'on  n'y  pourra  ajouter  ni  en  retrancher  quoi 
que  ce  soit,  et  que  tous  ceux  qui  sont  tenus  par  droit  ou  par  coutume 
à  réciter  ou  psalmodier  les  heures  canoniales,  suivant  l'usage  et  le 
rite  de  l'Église  romaine,  sont  expressément  obligés  désoinnis,  à 
perpétuité,  de  réciter  et  psalmodier  les  heures,  tant  du  jour  que  de 
la  nuit,  conformément  à  la  prescription  et  forme  de  ce  bréviaire  ro- 
main, et  qu'aucun  de  ceux  auxquels  ce  devoir  est  formellement  im- 
posé ne  peut  satisfaire  que  sous  celte  seule  forme.  » 

Clément  VIll  oi  Urbain  VIII,  dans  les  révisions  qu'ils  ordonnèrent 
du  bréviaire  romain,  parlent  comme  leur  saint  prédécesseur  Pie  V. 
Le  premier  dit  :  a  Dans  TÉ-lise  catholique  instituée  par  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  sous  un  seul  chef,  son  vicaire  sur  la  terre,  il  faut 
toujours  garder  l'union  et  l'accord  dans  ce  qui  regarde  la  gloire  de 
Dieu  et  l'office  auquel  les  personnes  ecclésiastiques  sont  tenues,  mais 
pri/jcipalemcnt  celte  commuivvon  avec  un  seul  Dieu  par  la  même 
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forme  de  prières  contenue  dans  le  bréviaire  romain^  afln  que^  dans 
l'Église  répandue  par  tout  Tunivers^  Dieu  soit  toujours  prié  et  in- 
voqué de  la  même  manière  par  tous  les  fidèles.  » 

Conformément  à  ces  décrets  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  les  con- 
ciles provinciaux  de  France^  Rouen  1581,  Bordeaux  4582,  Reims  et 
Tours  4583,  Bourges  4584,  Aix  1585,  Narbonne  4589,  Toulouse  et 
Avignon  4590,  Cambrai  4595,  ordonnent  de  corriger  les  bréviaires 
et  les  missels  suivant  les  constitutions  de  Pie  V,  exécutant  le  décret 
du  concile  de  Trente. 

C'est  avec  cette  perpétuelle  succession  que,  par  ses  papes  et  ses 
conciles,  notre  mère  la  sainte  Église,  toujours  vivante  et  toujours 
animée  de  TEsprit-Saint,  a  réglé  les  prières  qu'elle  adresse  k  Dieu  le 
Père  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Au  dix-septième  siècle,  Thé- 
résie  jansénienne  s'efforce  de  rompre  en  France  cette  unité  de  la 
prière  et  de  l'adoration.  Hérésie  la  plus  subtile  que  l'enfer  ait  tissue^ 
le  jansénisme  s'obstine  à  rester  dans  l'Église,  malgré  l'Église,  pour  y 
infiltrer  son  venin  sous  apparence  de  piété,  se  moquer  ainsi  du  Pape^ 
du  concile  de  Trente,  de  l'Église  entière,  de  sa  liturgie,  détourner 
les  âmes  de  la  fréquentation  des  sacrements,  de  l'union  avec  Jésus- 
Christ,  du  culte  de  la  sainte  Vierge  et  des  Saints,  et  conclure  finale- 
ment avec  Calvin,  Luther  et  Mahomet  qu'il  n'y  a  plus  d'Église,  que 
nous  n'avons  point  de  Ubre  arbitre,  mais  que  Dieu  opère  en  nous  le 
mal  comme  le  bien. 

Les  premiers  démolisseurs  janséniens  de  la  liturgie  et  de  la  piété 
catholiques  en  France,  nous  les  avons  vus  dans  le  volume  précédent. 
Le  principal  est  le  janséniste  Launoy,  dont  tous  les  écrits  ont  été 
condamnés  à  Rome,  et  dont  nous  avons  vu,  dans  les  tomes  4  et  5 
de  cette  histoire^  seconde  édition,  la  téméraire  et  ignorante  critique 
touchant  les  premiers  apôtres  du  christianisme  dans  les  Gaules.  A  la 
suite  de  Launoy  viennent  le  janséniste  Adrien  Baillet^  dont  les  Vies 
des  Saints  ont  été  censurées  à  Rome,  ainsi  que  son  traité  De  la  dév(h 
tion  à  la  sainte  Vierge  et  du  culte  qui  lui  est  dû  ;  le  janséniste  Nicolas 
Letourncux,  l'un  des  principaux  fabricants  des  nouveaux  bréviaires 
de  Paris  et  d'ailleurs,  et  dont  le  Saint-Siège  a  également  censuré 
V Année  chrétienne  ;  le  bénédictin  janséniste  Claude  de  Vert,  qui,  de 
concert  avec  le  novateur  précédent,  fabriqua  le  nouveau  bréviaire  de 
Cluny,  le  plus  téméraire  et  le  plus  antiromain  qui  eût  encore  paru^ 
et  où  le  culte  de  la  sainte  Vierge  n'était  pas  moins  rabaissé  que  l'au- 
torité du  Siège  apostolique.  L'ordre  de  Cluny,  autrefois  si  dévot  à  la 
Mère  de  Dieu  et  à  l'autorité  de  saint  Pierre,  se  reniait  ainsi  lui-même 
et  appelait  le  châtiment  qui  a  frappé  Jérusalem,  quand  elle  eut  re- 
nié le  Christ.  Écoutons  à  ce  sujet  un  vrai  disciple  de  saint  Beimlt^ 
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et  qni  trayaille  de  nos  jours  à  ressusciter  Tesprit  et  la  famille  du  saiot 
patriarche  en  France  : 

c  Qu'on  ne  nous  demande  donc  plus^  dit  Vabhé  Guéranger  de  So» 
lesmes^  pourquoi  il  n'est  pas  resté  pierre  sur  pierre  de  cette  antique 
et  Ténérable  église  (de  Saint-Pierre  de  Cluny)^  centre  de  la  réforme 
monastique^  et^  parcelle-ci^  de  la  civilisation  du  monde^  durant  les 
onzième  et  douzième  siècles;  pourquoi  les  lieux  qui  formaient  soo 
enceinte  colossale  sont  aujourd'hui  coupés  par  des  routes  que  tra> 
versent,  avec  Tinsouciance  de  l'oubli^  les  hommes  de  ce  siècle;  pour* 
quoi  les  pas  des  chevaux  d'un  haras  retentissent  près  de  l'endroit  où 
fot  l'autel  majeur  de  la  basilique  (de  Saint-Pierre)^  et  le  sépulcre  de 
saint  Hugues  qui  l'édifia.  Saint-Pierre  de  Cluny  avait  été  destiné  k 
donner  abri^  comme  une  arche  de  salut^  dans  le  cataclysme  de  la  bar- 
barie^ à  ceux  qui  n'avaient  pas  désespéré  des  promesses  du  Christ» 
De  ses  murs  devait  sortir  l'espoir  de  la  liberté  de  TÉglise^  et  bientAI 
la  réalité  de  cet  espoir  (par  les  religieux  de  Cluny  devenus  Gré- 
goire VII,  Urfadn  II,  Pascal  II,  Calixtell).  Or,  la  liberté  de  l'Église^  • 
c'est  l'aflfranchissement  du  Siège  apostolique.  Mais  lorsque  ces  mur» 
virent  déprimer  dans  leur  enceinte  cette  autorité  sacrée  qu'ils  avaient 
été  appelés  à  recueillir,  ils  avaient  assez  duré.  Ils  croulèrent  donc, 
et,  afin  que  les  hommes  n'en  vinssent  pas  à  confondre  cette  terrible 
destruction  avec  ces  démolitions  innombrables  que  Tanarohie  opéra 
à  une  époque  de  confusion,  la  Providence,  avant  de  permettre  que 
les  ruines  de  Cluny  couvrissent  au  loin  la  terre,  voulut  attendre  au 
moment  où  la  paix  serait  rétablie,  les  autels  relevés;  où  rien  ne  pres- 
serait pins  le  marteau  démolisseur  ;  où  les  cris  de  la  fureur  n'accom- 
pagneraient plus  la  chute  de  chaque  pierre.  C'en  fut  assez  de  la 
brutale  ignorance,  des  mesquins  et  stupidos  ressentiments  d'une 
petite  ville  pour  renverser  ce  qui  ne  posait  que  sur  la  terre  *.  » 

Un  des  plus  ardents  propagateurs  des  innovations  révolutionnaires 
des  jansénistes  Letourneux  et  de  Vert  dans  la  liturgie  catholique,  fut 
le  janséniste  Foinard,  connu  par  son  Projet  d'un  nouvcnu  bréviaire, 
dans  lequel  l'office  divin  serait  part icidibreinent  composé  de  l'Ecriture 
sainte.  Ce  titre  seul  Nouveau  Bréviaire,  annonce  suffisamment  qu'oa 
dédaigne  l'antiquité,  la  tradition,  l'autorité,  la  parole,  la  prière  vi- 
vante de  l'Église,  pour  y  substituer  les  innovations  d'un  simple  par- 
ticulier, qui,  tel  que  tous  les  sectaires,  découpera  les  paroles  de  l'É- 
criture comme  les  bourreaux  se  partagèrent  lesvêtementsdu  Sauveur. 
C'est  sur  ce  bréviaire  banal  de  Foinard  qu'ont  été  moulés  généra- 

*  Institutions  liturgiques,  par  le  B.  P.  dom  Prosper  GuéraDger,  abbé  de  So- 
lesmes,  i.  2,  p.  108.  Paris,  lÔM. 
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lement  tous  les  nouveaux  bréviaires  de  France,  notamment  ceux 
d'Orléans  et  de  Nevers,  fabriqués  vers  Tannée  4730  par  un  acolyte 
janséniste,  Lebrun  Desmarcttes,  qui  avait  été  condamné  aux  galères 
et  qui  mourut  janséniste  impénitent.  Le  janséniste  Duguet  seconda 
cette  révolution  liturgique  sous  l'archevêque  janséniste  de  Paris,  le 
cardinal  de  Noailles,  qui  continua,  augmenta  même  les  innovations 
de  son  prédécesseur.  Mais  dans  cette  guerre  liturgique  contre  Rome, 
le  janséniste  Duguet  fut  surpassé  par  le  janséniste  Vigier,  le  janséniste 
Mésenguy  et  le  janséniste  Coffm,  qui  poussèrent  le  nouvel  archevê- 
que de  Paris,  Charles  de  Viutimille,  à  publier  un  nouveau  bréviaire 
bien  plus  hardi  et  plus  antiromain  que  celui  de  iHarlay  et  de  Noailles  : 
aussi  fallut-il  y  mettre  de  nombreux  cartons  pour  apaiser  les  réclama- 
tions de  ses  propres  grands  vicaires,  qu'il  n'avait  pas  jugé  à  propos 
de  consulter.  Charles  de  Vintimille  ne  paraît  pas  avoir  été  propre- 
ment janséniste;  il  était  plus  homme  de  cour  qu'évêque  :  ainsi  per- 
mit-il à  son  neveu  d'épouser  une  prostituée  nobiliaire,  pour  couvrir 
du  nom  de  Vintimille  les  adultères  et  les  incestes  de  Louis  XV  avec 
les  deux  sœurs.  Un  réformateur  encore  plus  étrange  de  l'office  divin 
fut  Charles  de  Loménie  de  Brienne,  archevêque  de  Toulouse,  où  il 
implanta  un  nouveau  bréviaire,  puis  archevêque  de  Sens,  où  il  em- 
brassa le  schisme  révolutionnaire  et  fut  évêque  constitutionnel  de 
l'Yonne.  On  dit  de  lui  qu'*/  croyait  en  Dieu,  peut-être,  mais  non  en 
la  révélation  de  Jésus-Christ,  Le  gazetier  janséniste  fait  ainsi  l'éloge 
de  sa  réforme  liturgique  :  a  On  sait  que  monseigneur  l'archevêque 
de  Toulouse  et  HM.  les  évêques  de  Montauban,  Lombez,  Saint- 
Papoul,  Aleth,  Bazas  et  Commingcs,  ont  donné  l'année  dernière 
à  leurs  diocèses  respectifs  un  nouveau  bréviaire  qui  est  le  même 
que  celui  de  Paris,  à  quelques  changements  près  qui  n'intéres- 
sent point  le  fond  de  cet  ouvrage  immortel  ^  »  L'abbé  de  la  Tour 
a  cinq  mémoires  sur  le  nouveau  bréviaire  de  Montauban  et  son  in- 
troduction anticanonique  dans  le  diocèse.  Quant  à  Henri-Charles  de 
Coislin,  évêque  de  Metz,  qui  implanta  la  révolution  liturgique  dans  la 
province  si  catholique  de  Lorraine  ;  Caylus,  évêque  d'Auxerre,  Bos- 
suet, évêque  deTroyes,Colbert,  évêque  de  Montpellier,  Montazet,  ar- 
chevêque de  Lyon,qui  introduisirent  de  force  les  mêmes  innovations 
dans  leurs  diocèses,  c'étaient  des  jansénistes  obstinés  et  par  consé- 
quent formellement  hérétiques.  Le  vicaire  de  Jésus-Christ  ayant  ap- 
prouvé l'office  de  saint  Grégoire  VII,  l'hérétique  évoque  de  Metz, 
donnant  l'exemple  de  la  rébellion,  proscrivit  cet  office  par  un  man- 


*  Institutions  liturgiques,  par  le  R.  P.  dont  Prosper  Gaéranger,  abbé  de  So- 
lesmes,  t.  s,  p.  MB. 
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dément  de  4729^  qui  fut  condamné  à  Rome^  et  dont  les  grossières 
calomnies  contre  saint  Grégoire  VII  ont  été  réfutées  de  nos  jours  par 
d'honnêtes  protestants*  Les  innovations  liturgiques  de  Tévéque  Boi- 
suet de  Troyes  furent  condamnées  par  son  métropolitain  Languet,ar- 
cbevéque  de  Sens^  prélat  très-catholique^  mais  qui  eut  des  succe»-^ 
seurs  un  peu  différents. 

Plusieurs  ordres  religieux  imitèrent  la  scandaleuse  innovation  de 
Tordre  de  Cluny.  La  congrégation  de  Saint-Vannes^  en  1777,  se 
donna  un  bréviaire  et  un  missel  dans  le  goût  du  nouveau  parisien. 
L^ordre  de  Prémontré  renonça^  en  1782^  à  son  bréviaire  romain,  pour 
en  prendre  un  nouveau  publié  par  l'autorité  du  dernier  abbé  géné- 
ral Lécuy,  et  rédigé  par  un  de  ses  moines,  qui  avait  publié  un  abrégé 
de  Fébronius,  prêta  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé 
et  siégea  au  conciliabule  de  Paris  en  1797.  Enfin,  la  congrégation 
de  Saint-Haur  eut  aussi  un  bréviaire  particulier,  publié  en  1787^ 
et  dont  l'auteur  principal  fut  le  bénédictin  Nicolas  Foulon,  convoi- 
sioniste  passionné,  qui  se  maria  en  1792,  et  mourut  en  1813,  après 
avoir  été  successivement  huissier  au  conseil  des  Cinq-Cents,  au  tribo- 
nat  et  au  sénat  de  l'empire  ^. 

En  voyant  ces  innovations  antiromaines  et  par  là  même  schisma- 
tiques  se  propager  dansles  diocèses  et  les  cloîtres,  quel  catholique  in- 
telligent s  étonnera  que  le  Seigneur  déchaîne  la  tempête  des  révolu- 
tions sur  les  empires  et  les  royaumes,  afin  de  purifier  son  Église,  et 
d'en  balayer  la  paille  et  le  sel  affadi  qui  n'est  pas  même  propre  à 
servir  de  fumier?  Les  bouleversements  que  nous  avons  vus  et  que 
nous  voyons,  n'est-ce  pas  une  justification  de  la  Providence?  Fénelon 
les  prévoyait,  il  en  prévenait  le  Pape,  le  roi,  et  ceux  des  évêques  que 
voulaient  entendre.  LVivêque  de  la  Rochelle  lui  écrivait  le  22  avril 
1712  :  «  11  me  paraît  bien  important  de  ne  pas  laisser  M.  le  cardinal 
(de  Noailles)  dans  la  possession  de  condamner  les  mandements  des 
évêques  comme  il  lui  plaît,  et  de  convaincre  le  public,  par  un  juge- 
ment du  Sainl-Siége,  que  c'est  sans  aucun  fondeuient  que  M.  le  car- 
dinal a  condamné  notre  instruction  pastorale.  »  Fénelon  dit  dans  sa 
réponse  :  a  La  matière  est  d'une  extrême  importance.  Il  s'agit  de  ré- 
primer une  autorité  presque  patriarcale,  qui  subjuguerait  tous  les 
évêques,  et  qui  mènerait  insensiblement,  dans  les  suites,  jusques  au 
schisme  *.  d 

Par  un  mémoire  que  Fénelon  adressa  dès  Tan  1710  au  P.  Letel- 


*  Institutions  liturgiques,  par  le  R.  P.  dom  Prosper  Guéranger,  abbé  de  So- 
Jesmes,  l.  2,  p.  68î.  —  «  Œuvres  complètes  de  Fénelon,  Paiis,  J851,  t.  8,  p.  i9, 
col  2,  elp.  GO,  col.  2,  m-4. 
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lier^  confesseur  de  Louis  XIV^  on  voit  que  le  schisme  quil  craignait 
impliquait  Thérésie  jansénienne.  Le  cardinal  de  Noailles  devait  pré- 
sider la  prochaine  assemblée  du  clergé^  assemblée  temporelle  et  fi- 
nancière de  sa  nature.  Fénelon  dit  à  ce  sujet  :  a  Je  crois  qu'on  ne 
saurait  guère  pousser  trop  loin  les  précautions  contré  le  jansénisme 
par  rapport  à  la  prochaine  assemblée  du  clergé.  On  dit  que  la  plu- 
part des  évéques  y  ont  été  mis  d'une  main  dangereuse.  On  les  veut 
ménager^  pour  faciliter  les  affaires  d'argent.  Le  président  (le  car- 
dinal de  Noailles)  ne  perdra  aucune  occasion  d'insinuer  quelque 
mot  qui  énerve  tout  ce  qu'on  a  fait  depuis  soixante-dix  ans...  Je 
conclus  que  le  plus  sûr  parti  serait  que  le  roi  exigeât  que  l'assemblée 
se  bornât  au  temporel,  pour  lequel  elle  se  tient,  et  qu'on  n'y 
entrât  dans  aucune  matière  dogmatique  sous  aucun  prétexte.  Le 
moindre  mot  qu'on  glisse  dans  les  actes  est  capable  de  gâter  tout... 
On  peut  voir,  par  les  bizarres  et  diverses  manières  de  raisonner 
que  beaucoup  d'évéques  ont  employées  dans  leurs  mandements, 
qu'il  y  en  a  très-peu  qui  soient  au  fait,  et  même  très-peu  qu'on  y 
puisse  mettre.  Ils  vacilleront  toujours,  pendant  qu'ils  verront  le  mau- 
vais parti  ménagé  et  favorisé  par  l'homme  qu'ils  regardent  comme 
le  chef  et  le  président  du  clergé.  Les  temps,  dit-on,  peuvent  chan- 
ger :  personne  ne  veut  se  commettre  avec  lui... 

a  Si  les  choses  demeurent  ainsi  au  point  où  nous  les  voyons,  con- 
clut Fénelon,  il  faudrait  un  miracle  de  la  Providence  pour  empêcher 
qu'il  n'arrive  un  schisme  dans  la  première  -occasion  favorable  au 
parti  janséniste.  Tous  ceux  qui  étudient  on  Sorbonne,  excepté  les 
séminaristes  de  Saint-Sulpice,  et  quelques  autres  en  très-petit  nom- 
bre, entrent  dans  les  principes  de  Jansénius,  sous  le  nom  de  grâce 
efficace  par  elle-même.  Le  thomisme  est  le  masque  du  parti.  Les 
répétiteurs  empoisonnent  toutes, les  études.  Le  torrent  des  docteurs 
est  pour  la  nouveauté.  La  plupart  des  évéques  sont  prévenus  par 
leurs  docteurs  de  licence,  qui  deviennent  leurs  grands  vicaires,  et 
qui  infectent  leurs  diocèses.  Les  séminaires  mêmes  de  Saint-Lazare 
commencent  à  être  gâtés,  comme  on  peut  le  voir  par  celui  de  Noyon, 
où  un  professeur  insinuait,  du  temps  de  H.  d'Aubigné,  les  propo- 
sitions les  plus  outrées  du  jansénisme.  Les  Bénédictins  de  Saint- 
Maur  et  de  Saint- Vannes,  l'Oratoire,  les  chanoines  réguliers  de 
Sainte-Geneviève,  les  Augustins,  les  Carmes  déchaussés,  divers 
Capucins,  beaucoup  de  Récollets  et  de  Minimes,  sont  prévenus  pour 
le  système  janséniste.  Cette  contagion  ne  peut  manquer  de  croître 
sans  mesure  chaque  jour  ^ .» 
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Yoilà  comment  Fénelon  signalait  à  Louis  XIV^  et  aux  évéques  II- 
dèlea  le  yoIcw  qui  minait  les  fondements  de  la  religion  et  de  la  ao» 
ciété  en  France^  et  qui  à  la  fin  du  même  siècle  fit  une  s!  terriUe 
explosion  sous  le  nom  d'impiété  révolutionnaire.  Car  le  jansénisme^ 
consistant  à  nier  le  libre  arbitre  de  Thomme  et  la  bonté  de  Dieu,  ne 
dijOTère  que  par  le  nom  du  matérialisme  et  de  Tathéisme.  Cependani^ 
aujourd'hui  encore  il  y  a  des  yeux  qui^  faute  de  regarder,  ne  le 
viûent  pas  ;  des  esprits  qui^  faute  de  penser,  ne  le  comprennent  pas^ 
et  continuent  à  propager  dans  les  livres  et  ailleurs  le  fond  de  l'hé- 
résie jansénienne  en  confondantla  grâce  divine  et  la  nature  humaine, 
ety  malgré  l'avertissement  de  Fénelon,  à  préparer  les  voies  «a 
schisme^  en  reproduisant  avec  persistance  et  affectation  les  noms 
à'Église  gallicane,  Église  de  France.  Car^  pris  à  la  rigueur,  ces  ter- 
mes supposent  que  cette  église  a  un  autre  chef  que  le  Pape,  un  chef 
national^  celui-là  même  par  qui  Fénelon  prévoit  un  danger  prochaia 
de  schisme  pour  la  France. 

De  l'année  1740^  Fénelon  perdit  en  peu  de  temps  tousses  amis, 
l'abbé  de  Langeron^  le  duc  de  Bourgogne^  le  duc  de  Cbevreuse,  le  duc 
de  Beauvilliers.  Il  mourut  lui-même  saintement  le  7  janvier  1715,  à 
l'âge  de  soixante-trois  ans.  Sa  maladie^  qui  commença  le  1*'  janvier, 
était  une  fièvre  continue,  dont  la  cause  était  cachée.  Pendant  ces  dix 
jours  entiers,  il  ne  voulut  être  entretenu  que  de  la  lecture  de  TÉ- 
criture  sainte.  «  Les  deux  derniers  jours  et  Tes  deux  dernières  nuits, 
dit  un  témoin  oculaire,  il  nous  demanda  avec  instance  de  lui  réciter 
les  textes  de  rÉcriture  les  plus  convenables  à  Tétat  où  il  se  trouvait. 
Bépétez,  répétez-moi,  disait-il  de  temps  en  temps,  ces  di  ci  nés  paroles  ; 
il  les  achevait  avec  nous,  autant  que  ses  forces  le  lui  permettaient. 
On  voyait  dans  ses  yeux  et  sur  son  visage  qu'il  entrait  avec  ferveur 
dans  de  vifs  sentiments  de  foi,  d'espérance,  d'amour,  de  résignation, 
d'union  à  Dieu,  de  conformité  à  Jésus-Christ,  que  ces  textes  expri- 
maient. Il  nous  fit  répéter  plusieurs  fois  les  paroles  que  l'Église  ap- 
plique à  saint  Martin,  et  met  dans  la  bouche  de  ce  grand  évéque  de 
l'église  gallicane.  Seigneur,  si  je  suis  encore  nécessaire  à  votre  peuple, 
je  ne  refuse  point  le  travail  ;  que  votre  volonté  soit  faite,  0  homme  y 
qu'on  ne  peut  assez  louer  !  il  n'a  pa^  été  surmonté  par  le  travail  ;  il  ne 
devait  pas  même  être  vaincu  par  la  mort  ;  il  ne  craignit  pas  de  vivre, 
et  il  ne  refusa  pas  de  mourir.  L'archevêque  de  Cambrai  paraissait 
plein  du  même  esprit  d'abandon  à  la  volonté  de  Dieu.  Quoiqu'il  se 
fût  confessé  la  veille  de  Noël,  avant  de  chanter  la  messe  de  minuit, 
il  se  confessa  de  nouveau  dès  le  second  jour  de  sa  maladie.  Le  troi- 
sième jour  au  matin,  il  me  chargea  de  lui  faire  donner  le  viatique  ; 
une  heure  après,  il  me  demawàa  sv  V^n^\s  Vc^wl  disposé  pour  la  ce- 
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rémonie.  Gomme  je  lui  représentais  que  le  danger  ne  paraissait  pas 
assez  pressant:  Dans  l'état  ou  je  me  sens,  dit-il,  je  n*ai  point  d'affaire 
plus  pressée.  Il  reçut  donc  la  sainte  communion  pour  la  dernière  fois, 
en  présence  de  son  chapitre. 

a  Le  matin  du  jour  des  Rois,  m'ayant  témoigné  le  regret  de  ne 
pouvoir  dire  lui-même  la  sainte  messe,  j'allai,  suivant  son  ordre,  la 
dire  à  son  intention.  Pendant  ce  court  intervalle,  il  parut  s'affaiblir 
notablement,  et  on  lui  donna  Textréme-onction.  Immédiatement 
après,  il  me  fit  appeler,  et,  ayant  fait  sortir  tout  le  monde  de  sa  cham- 
bre, il  me  dicta  la  dernière  de  ses  lettres,  qu'il  signa,  m'ordonnant 
de  la  montrer  ici  à  quatre  personnes,  et  de  la  faire  partir  aussitôt  qu'il 
aurait  les  yeux  fermés.  Il  souffrit  beaucoup  le  reste  du  jour  et  pen- 
dant sa  dernière  nuit;  mais  il  se  réjouissait  d'être  semblable  à  Jésus- 
Christ  souffrant.  Je  suis,  dit-il,  sur  la  croix  avec  Jésus-Christ  ;  Christo 
confixvs  sum  cruci.  Nous  récitions  alors  les  paroles  de  l'Écriture  qui 
regardent  la  nécessité  des  souffrances,  leur  brièveté  et  leur  peu  de 
proportion  avec  le  poids  immense  de  gloire  éternelle  dont  Dieu  les 
couronne.  Ses  douleurs  redoublant,  nous  lui  disions  ce  que  saint  Luc 
rapporte  de  Jésus-Christ,  que  dans  ces  occasions  il  redoublait  ses 
prières,  foetus  in  agoniâ,  prolixius  orabat.  Jésus-Christ,  ajouta-t-il 
lui-même,  réitéra  trois  fois  la  même  prière  :  Oravit  tertià,  eumdem 
sermonem  dicens.  Hais  la  violence  du  mal  ne  lui  permettant  pas  d'a- 
chever seul,  nous  continuftmeà  avec  lui  :  Mon  Père,  s'il  est  possible, 
que  ce  calice  s'éloigne  de  moi  ;  cependant  que  votre  volonté  se  fasse  et 
non  la  mienne  ;  ouiy  Seigneur^  reprit-il,  en  élevant  autant  qu'il  put 
sa  voix  affaiblie,  votre  volonté,  et  non  la  mienne.  Sa  fièvre  redoublait 
par  intervalles  et  lui  causait  des  transports  dont  il  s'aperçut  lui- 
même  et  dont  il  était  peiné,  quoiqu'il  ne  lui  échapp&t  jamais  rien 
de  violent  ni  de  peu  convenable.  Lorsque  le  redoublement  cessait, 
on  le  voyait  aussitôt  joindre  les  mains,  lever  les  yeux  vers  le  ciel,  se 
soumettre  avec  abandon  et  s'unir  à  Dieu  dans  une  grande  paix.  Cet 
abandon,  plein  de  confiance  à  la  volonté  de  Dieu,  avait  été  dès  sa 
jeunesse  le  goût  dominant  de  son  cœur,  et  il  y  revenait  sans  cesse 
dans  tous  ses  entretiens  familiers.  C'était,  pour  ainsi  dire,  sa  nourri- 
ture et  celle  qu'il  aimait  à  faire  goûter  à  tous  ceux  qui  vivaient  dans 
son  intimité. 

«  Je  suis  encore  attendri  quand  je  pense  au  spectacle  touchant  de 
cette  dernière  nuit.  Toutes  les  personnes  de  sa  pieuse  famille,  qui 
étaient  réunies  à  Cambrai,  vinrent  Tune  après  l'autre,  dans  ces  in- 
tervalles de  pleine  liberté  d'esprit,  demander  et  recevoir  sa  bénédic- 
tion, lui  donner  le  crucifix  à  baiser  et  lui  adresser  quelques  mots 
d'édification.  Quelques  autres  personnes  de  la  nIUa  ^'A.  ^v^sg^sv^. 
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se  présentèrent  aussi  pour  recevoir  sa  bénédiction  dernière.  Ses 
domestiques  vinrent  ensuite  tous  ensemble^  fondant  en  larmes^  la 
demander^  et  il  la  leur  donna  avec  amitié.  Le  supérieur  du  sémi- 
nairede  Cambrai^  qui  l'assista  particulièrement  à  la  mort,  cette  der- 
nière nuit^  la  reçut  aussi  pour  le  séminaire  et  pour  le  diocèse.  U  ré- 
cita ensuite  les  prières  des  agonisants^  et  y  mêlant  de  temps  en  temps 
des  paroles  courtes  et  touchantes  de  TÉcriture^  les  plus  convenables 
k  la  situation  du  malade^  qui  fut  environ  une  demi-heure  sans  don- 
ner aucun  signe  de  connaissance  ;  après  quoi  il  expira  doucement  à 
cinq  heures  et  quart  du  matin^  7  janvier  J7i5  ^  » 

Sa  dernière  lettre  était  adressée  au  père  Letellier^  confesseur  de 
Louis  XIV^  et  conçue  en  ces  termes  : 

a  Je  viens  de  recevoir  Textréme-onction.  C'est  dans  cet  état^  mon 
révérend  père^  où  je  me  prépare  à  aller  paraître  devant  Dieu^  que 
je  vous  prie  instamment  de  représenter  au  roi  mes  véritables  senti- 
ments. Je  n'ai  jamais  eîi  que  docilité  pour  l'Église  et  qu'horreur  des 
nouveautés  qu'on  m'a  imputées.  J'ai  reçu  la  condamnation  de  mon 
livre  avec  la  simplicité  la  plus  absolue.  Je  n'ai  jamais  été  un  seul 
moment  en  ma  vie  sans  avoir  pour  la  personne  du  roi  la  plus  vive 
reconnaissance,  le  zèle  le  plus  ingénu,  le  plus  profond  respect  et  l'at- 
tachement le  plus  inviolable.  Je  prends  la  liberlé  de  demander  à  Sa 
Majesté  deux  grâces,  qui  ne  regardent  ni  ma  personne,  ni  aucun  des 
miens.  La  première  est  qu'il  ait  la  bonté  de  me  donner  un  succes- 
seur pieux,  régulier,  bon  et  ferme  contre  le  jansénisme,  lequel  est 
prodigieusement  accrédité  sur  cette  frontière.  L'autre  grâce  est  qu'il 
ait  la  bonté  d'achever  avec  mon  successeur  ce  qui  n'a  pu  être  achevé 
avec  moi  pour  messieurs  de  Saint-Sulpice.  Je  dois  à  Sa  Majesté  le 
secours  que  je  reçois  d'eux.  On  ne  peut  rien  de  plus  apostolique  et 
de  plus  vénérable.  Si  Sa  Majesté  veut  bien  faire  entendre  à  mon  suc- 
cesseur qu'il  vaut  mieux  qu'il  conclue  avec  ces  messieurs  ce  qui  est 
déjà  si  avancé,  la  chose  sera  bientôt  finie.  Je  souhaite  à  Sa  Majesté 
une  longue  vie,  dont  l'Église,  aussi  bien  que  l'État,  ont  infiniment 
besoin.  Si  je  puis  aller  voir  Dieu,  je  lui  demanderai  souvent  ces 
grâces.  — A  Cambrai,  ce  6  janvier  1715*.  » 

L'on  ignore  quelle  impression  cette  lettre  fit  sur  Louis  XIV,  lors- 
que le  père  Lelellier  la  mit  sous  ses  yeux.  Quant  au  saint  pape 
Clément  XI,  il  pleura  Fcnelon  avec  des  larmes  sincères,  et  regretta 
beaucoup  de  ne  l'avoir  pu  faire  cardinal.  On  lisait  dans  le  testament 
de  l'illustre  défunt  :  «  Je  déclare  que  je  veux  mourir  entre  les  bras 
de  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine,  ma  mère.  Dieu,  qui 

^  Hist.  de  Fénelon,  l.  8.  —  *  Ibid. 
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lit  dans  les  cœurs  et  qui  me  jugera^  sait  quil  n'y  a  aucun  moment 
de  ma  vie  où  je  n'aie  conservé  pour  elle  une  soumission  et  une  doci- 
lité de  petit  enfant,  et  que  je  n'ai  jamais  eu  aucune  des  erreurs  qu'on 
a  voulu  m'imputer.  Quand  j'écrivis  le  livre  intitulé  :  Explication  des 
maximes  des  saints,  je  ne  songeais  qu'à  séparer  les  véritables  expé- 
riences de|  saints^  approuvées  de  toute  l'Église^  d'avec  les  illusions 
des  faux  mystiques^  pour  justifier  les  unes  et  pour  rejeter  les  autres. 
Je  ne  fis  cet  ouvrage  que  par  le  conseil  des  personnes  les  plus  oppo- 
sées à  l'illusion^  et  je  ne  le  fis  imprimer  qu'après  qu'ils  l'eurent  exa- 
miné. Comme  cet  ouvrage  fut  imprimé  en  mon  absence^  on  y  mit  les 
termes  de  trouble  involontaire^  par  rapport  à  Jésus-Christ^  lesquels 
n'étaient  point  dans  le  corps  de  mon  texte  original^  comme  certains 
témoins  oculaires  d'un  très-grand  mérite  l'ont  certifié^  et  qui  avaient 
été  mis  à  la  marge^  seulement  pour  marquer  une  petite  addition^ 
qu'on  me  conseillait  de  faire  en  cet  endroit-là^  pour  une  plus  grande 
précaution.  D'ailleurs,  il  me  semblait^  sur  l'avis  des  examinateurs^ 
que  les  correctifs  inculqués  dans  toutes  les  pages  de  ce  petit  livre 
écartaient  avec  évidence  tous  les  sens  faux  ou  dangereux.  C'est  sui- 
vant ces  correctifs  que  j'ai  voulu  soutenir  et  justifier  ce  livre  pendant 
qu'il  m'a  été  libre  de  le  faire;  mais  je  n'ai  jamais  voulu  favoriser  au- 
cune des  erreurs  en  question^  ni  flatter  aucune  personne^  que  je  con- 
nusse en  être  prévenue.  Dès  que  le  pape  Innocent  XII  a  condamné 
cet  ouvrage^  j'ai  adhéré  à  son  jugement  du  fond  de  mon  cœuret  sans 
restriction^  comme  j'avais  d'abord  promis  de  le  faire.  Depuis  le  mo- 
ment de  la  condamnation^  je  n'ai  jamais  dit  un  seul  mot  pour  justi- 
fier ce  livre.  Je  n'ai  songé  à  ceux  qui  l'avaient  attaqué  que  pour  prier 
avec  un  zèle  sincère  pour  eux^  et  que  pour  demeurer  uni  à  eux  dans 
la  charité  fraternelle. 

«  Je  soumets  à  l'Église  universelle  et  au  Siège  apostolique  tous 
les  écrits  que  j'ai  faits^  et  j'y  condamne  tout  ce  qui  pourrait  m'avoir 
échappé  au  delà  des  véritables  bornes.  Mais  on  ne  doit  m'attribuer 
aucun  des  écrits  que  l'on  pourrait  faire  imprimer  sous  mon  nom; 
je  ne  reconnais  que  ceux  qui  auront  été  imprimés  par  mes  soins  et 
reconnus  par  moi  pendant  ma  vie.  Les  autres  pourraient  ou  n*étre 
pas  de  moi,  ou  m'ètre  attribués  sans  fondement^  ou  être  mêlés  avec 
d'autres  écrits  étrangers^  ou  être  altérés  par  des  copistes.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  prenne  ces  précautions  par  une  vaine  délicatesse  pour 
ma  personne.  Je  crois  seulement  devoir  au  caractère  épiscopal^  dont 
Dieu  a  permis  que  je  fusse  honoré^  qu'on  ne  m'impute  aucune  er- 
reur contre  la  foi^  ni  aucun  ouvrage  suspect. 

a  Quoique  j'aime  tendrement  ma  famille^  et  que  je  n'oublie  pas 
le  mauvais  état  de  ses  affaires^  je  ne  crois  pourtant  pas  lai  deNov^ 
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laisser  ma  succession.  Les  biens  eccRsiastiquesnesont  pas  destinés 
aux  besoins  des  familles^  et  ils  ne  doivent  point  sortir  des  mains  des 
personnes  attachées  à  rÉglise.  J'espère  que  Dieu  bénira  les  dmà 
neveux  que  j'ai  élevés' auprès  de  moi^  et  que  j'aime  avec  tendrestfe^ 
à  cause  des  principes  de  probité  et  de  religion  dans  lesquels  ils  mé 
paraissent  s'affermir  ^. 

Pendant  que  Fénelon  expirait  au  nord  dé  la  France^  aimant  DîM 
et  son  Église  par-dessus  toutes  choses^  et  déployant  jusqu'au  demie^ 
soupir  un  zèle  infatigable  contre  l'hérésie^  un  autre  saint  évéque  d#» 
ployait  au  midi  de  la  France  le  même  zèle  et  la  même  charité  :  son 
nom  est  Belsunce^  évéque  de  Marseille,  que  les  Anglais  appellent 
par  excellence  le  bon  évéque.  Marseille  est  probablement  la  premièié 
ville  de  Franco  qui  reçut  le  christianisme  dans  ses  murs.  Bâtie  en^ 
viron  sept  siècles  avant  Jésus-Christ  par  les  Phocéens,  Grecs  dé 
l'Asie  Mineure,  originaires  d'Athènes,  elle  fut  toujours  en  relation  dé 
commerce  avec  la  Grèce,  l'Asie,  la  Syrie,  l'Egypte  et  l'Afrique.  De  tk 
nous  avons  vu,  avant  la  fin  du  second  siècle,  pour  évoque  à  Lyon^ 
saint  Irénée,  disciple  de  saint  Polycarpe,  qui  le  fut  de  saint  Jean,  le 
disciple  bien-aimé  de  Jésus  même  ;  nous  avons  vu  l'église  de  Lyon 
écrire  aux  frères  d'Asie  l'histoire  de  ses  martyrs.  Or  la  tradition  de 
la  Provence  est  que  Lazare,  Marthe  et  Marie,  les  amis  du  Sauveur, 
ayant  été  chassés  par  les  Juifs,  s'embarquèrent  et  vinrent  aborder  à 
Marseille,  où  ils  fondèrent  une  église;  elle  ajoute  que  cette  église  eut 
saintLazare  pour  premier  évêque.LesBollandistes,en  leur  dissertation 
sur  les  actes  des  saints  Lazare,  Marthe  et  Marie,  29  juillet^  confirment 
la  tradition  des  Provençaux.  Nous  n'y  voyons  rien  d'improbable  ni 
même  de  douteux.  Parmi  ses  évéques,  Téglise  de  Marseille  en  compte 
plusieurs  de  saints.  Encore,  dans  lo  dix-septième  siècle,  y  mourut 
en  odeur  de  sainteté  Jean-Baptiste  Gault,  dont  le  clergé  de  France  a 
demandé  la  béatification  en  1646.  Nommé  évéque  de  Marseille  en 
1640,  il  y  fit  une  grande  niission  aux  forçats  des  galères,  à  la  tête  de 
treize  missionnaires,  tant  de  Saint-Vincent  de  Paul  que  de  Provence. 
Il  opéra  (les  miracles  de  conversion.  Tous  ceux  qui,  parmi  les  for- 
çats, étaient  catholiques,  firent  une  confession  générale,  à  Texceplion 
de  cinq  ou  six  tout  au  plus,  et  ils  communièrent  tous.  Un  grand 
nombre  d'hérétiques  abjurèrent  leurs  erreurs,  et  les  Turcs  mêmes 
furent  si  touchés,  que  douze  d'entre  eux  reçurent  le  baptême.  Le 
changement  était  si  sensible  sur  les  galères,  qu'on  les  comparait  à 
des  cloîtnîs.  Le  dernier  jour  qu'il  entra  dans  ces  prisons  flottantes, 
fut  le  dimanche  de  TAssomption.  11  y  dit  la  messe  et  donna  la 
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confirmation  sur  trois  ou  quatre  galères  à  plus  de  cent  cinquante 
forçats.  Ce  fut  ce  jour-là  même  que  commença  sa  dernière  maladie^ 
que  dès  le  lendemain  le  médecin  reconnut  être  mortelle.  U  en  mou- 
rut effectivement  le  23  mai  1643^  veille  de  la  Pentecôte. 

Belsunce  fut  nommé  évéque  de  Marseille  en  1709.  Il  était  né  au 
château  de  la  Force^  dans  le  Périgord^  le  A  décembre  1671^  d'Ar- 
mand de  Belsunce^  marquis  de  Gastelmoron^  et  d'Anne  de  Caumont- 
Lausun.  Il  fit  ses  études  à  Paris^  au  collège  de  Clermont  ou  Louis-lc- 
Grand^  et  n'en  sortit  que  pour  entrer  dans  la  compagnie  de  Jésus. 
Après  y  avoir  enseigné  pendant  quelques  années  la  grammaire  et  les 
humanités,  il  y  fit  avec  distinction  ses  études  de  philosophie  et  de 
théologie.  U  quitta  la  société  par  raison  de  santé,  et  fut  nommé  grand 
vicaire  d'Agen.  Dans  ce  poste,  il  écrivit  la  vie  de  sa  tante,  Susanne- 
Henriette  de  Foix,qui  mourut  l'an  1706,  dans  sa  quatre-vingt-hui- 
tième année.  Elle  était  de  l'illustre  maison  de  Foix,  alliée  à  toutes  les 
maisonssouverainesde  l'Europe,  etdont  une  branche  entra  dans  celle 
de  Bourbon  et  de  France.  Jeune  encore,  elle  avait  été  promise  au  fils 
aîné  du  duc  d'Épemon  :  il  mourut  avant  la  célébration  du  mariage. 
Henriette  de  Foix  suivit  alors  son  attrait,  qui  fut  de  ne  pas  se  marier^ 
mais  de  consacrer  sa  vie  à  la  piété  et  aux  bonnes  œuvres^  sans  quitter 
le  monde.  Dieu  l'éprouva  par  bien  des  peines  :  l'une  de  ces  peines 
fut  de  voir  s'éteindre  sa  famille  dans  le  duc  de  Foix,  son  neveu,  qui 
ne  laissait  point  d'enfants;  une  autre^  d'être  affligée  à  un  certain  âge 
d'une  surdité  complète.  Elle  n'en  perdit  point  sa  bonne  humeur  : 
elle  trouva  l'art  de  suppléer  au  défaut  de  ses  oreilles  et  d'entendre 
par  les  yeux  :  elle  fit  peindre  un  alphabet,  moyennant  quoi  elle  sou- 
tenait la  conversation  avec  beaucoup  d'esprit  et  d'aménité.  Sa  cha- 
rité était  inépuisable.  Pendant  les  années  1696  et  les  deux  suivantes^ 
la  famine  et  les  maladies  contagieuses,  venante  la  suite  des  guerres, 
désolèrent  tout  le  royaume  de  France.  Ces  calamités  se  firent  surtout 
sentir  en  Périgord  et  en  Limousin,  où  demeurait  Henriette  de  Foix, 
dans  le  ch&teau  et  la  terre  de  Monpont,  petite  ville  au  diocèse  de 
Périgueux,  à  cinq  lieues  de  Bergerac.  Les  malheureux,  consumés 
par  la  faim  et  les  souffrances,  manquaient  absolument  de  tout.  Aban- 
donnés de  leurs  amis,  de  leurs  parents  même^  ils  étaient  réduits  à 
la  dernière  extrémité,  lorsqu'ils  apprirent  que  les  charités  de  Hen- 
riette de  Foix  augmentaient  avec  la  misère.  Effectivement,  elle  avait 
fait  de  sa  maison  une  espèce  d'hôpital  général  :  le  Périgord  et  le 
Limousin  y  affluaient  pour  recevoir  ses  aumônes.  On  y  voyait  trois 
ou  quatre  mille  pauvres  à  la  fois,  tous  affamés,  la  plupart  malades 
et  plusieurs  mourants.  Les  villes  du  voisinage  et  les  campagnes 
étaient  désertes,  pendant  que  les  cours  du  chftteau,  la  çlacA  «it.  \ft.% 
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rues  de  Monpont  étaientsi  pletoesde  ces  miiérables^  qu'on  avait  de 
la  peine  à  y  passer.  Beariette  pourroyaU  à  tout^  fourniasaii  à  toolet 
agiMait  elle-même  en  tout  et  partout.  Il  n'y  avait  poini  de  drogog^ 
point  de  remèdes  qnVm  ne  trouvât  dans  son  cabinet.  Non  cooledto 
de  donner  le  nécessaire^  elle  vouhtt  y  qonter  de  petites  douoews,. 
auxquelles  ces  pauvres  malades  n'étoient  nullement  accoutttiMfet 
Elle  avait  une  grande  quantité  de  biscuits  et  de  toutes  sortes  de 
fitures  qu'elle  leur  distribuait.  Nuit  et  jour  on  travaillait  dans  sa 
son  pourleur  soulagement  :  trois  boulangers  étaient  continuelL 
occupés  à  faire  du  pain  pour  les  pauvres.  Un  jour  son  intendant  lia» 
vertit  qu'on  allait  manquer  de  blé.  Elle  lui  ordonne  d'en  acheter  i 
tout  prix.  Il  ajoute  qu'il  est  sans  argent.  Elle  commande  de  porter 
sa  vaisselle  d'argent  à  Bordeaux  pour  la  vendre^  afin  d'avoir  de  quoi 
secourir  les  pauvres.  On  vint  lui  offrir  une  somme  d'argent  consîdé* 
raMe^  qu'elle  emprunta;  elle  en  acheta  du  blé  k  un  prix  excessif  et 
continua  ses  charités  et  ses  aum6nes  aussi  longtemps  que  dura  la 
famine,  k  savoir  pendant  trois  ans.  Cette  inépuisable  bienfaisanoé 
lui  gagna  tellement  le  cœur  de  tous  les  peuples^  surtout  des  pauvres^ 
que  dans  ses  maladies^  dès  qu'on  la  croyait  en  danger^  les  cours  éi 
les  avenues  de  son  château  ne  désemplissaient  plus  de  pauvres  qui^ 
à  genoux,  fondant  en  larmes  et  les  mains  élevées  vers  le  ciel,  le  con- 
juraient par  les  prières  les  plus  ferventes,  accompagnées  de  cris  et 
de  gémissements,  de  leur  conserver  leur  bonne  mère.  Car  ainsi  l'ap- 
pelaient-ils.  Ses  fermiers  avaient  pour  elle  les  mêmes  sentiments;  ils 
lui  disaient  naïvement  dans  leur  patois  :  Puissîez-vous,  mademoi- 
selle, durer  autant  que  la  dernière  pierre  de  votre  château  !  et  que 
Dieu  veuille  vous  rajeunir  tous  les  mois,  comme  la  lune  !  On  peut 
bien  croire  que  les  vœux  de  ces  bonnes  gens  furent  exaucés.  Car, 
d'une  santé  faible  et  sujette  à  de  fréquentes  maladies,  Henriette  de 
Foix  vécut  néanmoins  jusqu'à  Tâge  de  quatre-vingt-huit  ans. 

Sa  piété,  son  zèle  pour  la  foi  catholique  n'étaient  pas  moindres 
que  sa  charité  pour  les  malheureux.  Par  ses  prières  ferventes,  son 
bon  exemple  et  ses  prudentes  exhortations,  elle  contribua  efficace- 
ment à  la  conversion  de  plusieurs  huguenots  de  ses  parents.  Elle 
n'avait  pas  moins  de  zèle  pour  le  salut  de  ses  domestiques.  Elle  fai- 
sait la  prière  dans  sa  chapelle  régulièrement  tous  les  jours.  On  y 
était  appelé  au  son  de  la  cloche  ;  et  afin  que  le  soir  personne  n'eût 
aucun  prétexte  d'y  manquer,  elle  voulait  qu'elle  se  fît  lorsque  ses 
domestiques  sortaient  de  table.  Elle  y  assistait  toujours,  quelque 
compagnie,  quelque  affaire  ou  quelque  incommodité  qu'elle  eût;  et, 
lorsqu'elle  était  assez  malade  pour  ne  pas  pouvoir  marcher,  elle  s'y 
faisait  porter.  On  ava\l  som  d'e\«L\t\vcveT  sv  tous  les  domestiques  y 
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étaient;  elle  y  prenait  garde  elle-même;  et  si  quelqu'un  y  manquait^ 
il  était  sur  de  receroir  d'elle  une  très-sévère  réprimande  et  d'en  être 
puni  par  Tofficier^  qui  avait  ordre  de  lui  retrancher  les  gratifications 
et  les  douceurs  que  recevaient  les  gens  de  sa  maison.  Ils  assistaient 
presque  tous  les  jours  à  la  messe.  Elle  voulait  qu'ils  se  confessassent 
très-souvent^  et  qu'aux  jours  des  grandes  fêtes  ils  approchassent  de 
la  sainte  table.  Elle  chargeait  son  aumônier  de  les  instruire  et  de  les 
disposer  à  une  si  sainte  action;  elle  lui  disait  souvent  que  son  prin- 
cipal emploi  était  d'avoir  soin  de  leur  salut.  Elle  voulait  qu'il  leur  fit 
de  tempa  en  temps  des  instructions  publiques  dans  sa  chapelle^  et  le 
catéchisme  tous  les  soirs  pendant  le  carême.  Jamais  on  ne  vit  une 
maison  plus  saintement  réglée.  Aussi  est-il  inou!  qu'il  y  eût  jamable 
moindre  scandale^  quoiqu'elle  eût  toujours  vingt  ou  vingt-cinq  do- 
mestiques de  tout  sexe  et  de  tout  ftge.  Enfin  la  charité  qu'elle  avait 
pour  les  pauvres  et  les  malades^  de  quelque  part  qu'ils  vinssent^  elle 
l'avait  bien  plus  encore  pour  ceux  de  sa  maison  et  de  ses  terres. 

Elle  n'avait  de  rigueurx[ue  pour  elle-même.  Malgré  son  ftge  et  ses 
infirmités^  elle  observa  les  jeûnes  et  les  abstinences  de  FÉglise^  sana 
aucun  adoucissement^  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Tous  les  vendredis 
elle  s'enfermait  dans  sa  chapelle  et  se  donnait  la  discipline  jusqu'au 
sang.  Chaque  jour^  de  très-grand  matin^  elle  y  faisait  une  heure  d'o- 
raison^ à  genoux^  le  plus  souvent  prosternée  à  terre^  ayant  la  face 
appuyée  sur  le  marchepied  de  l'autel  qu'aile  arrosait  de  ses  larmes. 
E31e  disait  tous  les  jours  l'office  du  Saint-Esprit^  celui  de  la  sainte 
Vierge^  de  l'ange  gardien  et  des  morts^  avec  le  chapelet.  Elle  trouvait 
encore  le  temps^  sans  manquer  à  aucune  bienséance  de  son  état  et  à 
Tutilité  du  prochain^  de  faire  une  lecture  spirituelle  au  moins  d'une 
heure.  Elle  communiait  tous  les  dimanches  et  les  jeudis^  après  s'être 
confessée.  Tous  les  mois  elle  faisait  une  revue  de  sa  conscience  et 
une  espèc^e  de  confession  générale.  Toutes  les  grandes  fêtes  de  l'an- 
née^ elle  faisait  ses  dévotions  à  la  paroisse^  et  toujours  elle  recevait 
la  communion  pascale  des  mains  de  son  curé.  Elle  avait  choisi  le 
Jeudi-Saint  pour  remplir  ce  devoir  :  ce  jour-là^  elle  lavait  les  pieds  à 
treize  pauvres^  dans  l'hôpital  qu'elle  avait  fondé  à  Monpont^  leur 
faisait  d'abondantes  aumônes^  et  leur  donnait  à  dtner  après  l'office 
divin.  Malgré  sa  surdité^  elle  voulait  assister  aux  sermons  et  aux 
exercices  des  missions  qui  se  faisaient  dans  le  voisinage^  pour  donner 
l'exemple.  Elle  disait  d'ailleurs  que  la  parole  animée  lui  plaisait^  et 
qu'elle  était  édifiée  par  les  yeux.  L'évêque  du  diocèse  lui  ayant  per- 
mis d'avoir  le  saint  sacrement  dans  sa  chapelle^  elle  en  eut  une  joie 
inexprimable.  Nuit  et  jDur  une  lampe  brûlait  devant  l'autel  :  ne  trou- 
vant pas  que  l'huile  d'olives  fûtasaex  pure,  elle  umUalW^^Vw^* 
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de-vin  dans  la  lampe  et  la  soignait  elle-même.  Elle  y  allait  faire  SM 
adoration  quatre  fois  par  jonr  :  quand  elle  ne  pouvait  y  aller  par  nuH 
ladie^  elle  s'y  faisait  porter.  Elle  avait  une  dévotion  particulière  ai| 
cœur  de  Jésus  et  à  la  sainte  Vierge.  C'est  dans  ces  exercices  de  cba» 
rite  et  de  piété  qu'elle  termina  sa  sainte  vie  le  1*'  juin  1706  ^. 

Son  neveu^  Henri-Francois-Xavier  de  Belsuuce  de  CastelmoroB, 
devenu  évéque  de  Marseille  en  1709>  traduisit  encore  du  latin  ea 
fininçais  le  Combat  chrétien,  de  saint  Augustin,  et  VArt  de  biem 
wuwrir,  de  Bellarroin  :  il  publia  aussi  une  notice  sur  Tantiquité  de 
l^Iise  de  Marseille  et  la  succession  de  ses  évoques.  Mais  voici  ce  qol 
a  surtout  illustré  son  épiscopat.  C'était  l'an  1720.  Une  jeune  prin- 
cesse d'Orléans^  fille  du  régent^  venait  de  traverser  la  France  au  mi- 
lieu des  fétes^  pour  aller  en  Italie  épouser  le  duc  de  Modène.  Les 
seigneurs  français  qui  l'avaient  accompagnée dansce  voyage  de  noces 
repassaient  à  Marseille  sur  des  navires  ornés  de  guirlandes  et  de 
chœurs  dé  musique.  Tout  à  coup  on  annonce  l'apparition  à  Marseille 
d'une  bien  autrement  haute  et  puissante  princesse^  personnage  fa- 
meux dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays^  qui  se  platt  à 
voyager  au  milieu  de  l'épouvante  et  de  la  mort^  et  à  faire  passer  son 
char  par-dessus  des  monceaux  de  cadavres.  On  apprend  que^  à  oMé 
de  ces  joyeux  navires  de  la  noce,  un  autre  navire,  arrivé  de  l'an- 
cienne Sidon,  vient  de  débarquer  la  peste.  C'était  la  dix-huilièrae 
fois  depuis  Jules-César  qu'elle  visitait  Marseille.  A  peine  eut-elle  dit 
son  nom,  que  les  nobles,  les  riches,  les  magistrats  même  s'enfuient. 
Le  lazaret  se  trouve  sans  intendants,  les  hospices  sans  économes, 
les  tribunaux  sans  juges,  l'impôt  sans  percepteurs.  La  cité  n'a  ni 
pourvoyeurs,  ni  officiers  de  police,  ni  notaires,  ni  sages-femmes,  ni 
ouvriers  indispensables.  L'émigration  ne  se  ralentit  que  quand  le  par- 
lement de  Provence  eut  tracé  la  ligne  qui  enfermait  Marseille  et  son 
territoire,  et  prononcé  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  la  franchi- 
raient. Ce  parlement  lui-même  s'enfuit  d'Aix  ailleurs.  On  pressa  l'é- 
vêque  de  suivre  l'exemple  des  magistrats  et  du  parlement.  L'évéque 
répondit  :  A  Dieu  ne  plaise  que  j'abandonne  un  peuple  dont  je  suis 
obligé  d'être  le  père  !  je  lui  dois  et  mes  soins  et  ma  vie,  puisque  je 
suis  son  pasteur.  Avec  l'évéque  restèrent  quatre  échevins  de  la  ville, 
avec  le  viguier  ou  prévôt,  et  le  chevalier  Roze.  Ce  terrible  fléau  dura 
près  de  deux  ans.  Voici  comment  l'évéque  lui-même  en  parle  à  l'as- 
semblée du  clergé  de  France  en  1725  : 

«  A  peine  la  peste  fut-elle  entrée  dans  Marseille,  qu'elle  porta  la 
désolation  et  la  mort  dans  toutes  les  maisons  et  dans  toutes  les  fa- 

'  Œuvres  de  Belsunce,i.  l,HeU,  \%Vl. 
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milles  de  cette  grande  ville^  où  nous  perdions  chaque  jour  plus  de 
mille  personnes.  Toutes  nos  places  publiques,  toutes  nos  rues  n'of- 
frirent plus  à  nos  yeux^  dans  peu  de  jours";,  que  des  amas  monstrueux 
de  cadavres  à  demi  pourris^  laissés  sans  sépulture  pendant  quinze 
jours  et  trois  semaines  entières^  et  devenus^  en  bien  des  endroits  de 
la  ville^  la  nourriture  des  chiens  affamés.  La  crainte  de  la  contagion 
s'emparant  bientôt  des  esprits  et  tous  les  sentiments  de  la  nature  cé- 
dant au  désir  de  conserver  la  vie^  presque  tous  les  malades  furent 
impitoyablement  mis  hors  de  leurs  maisons^  les  enfants  par  leurs 
propres  pères  et  les  pères  par  leurs  propres  enfants,  et  furent  placés 
et  abandonnés^  sans  presque  aucun  secours^  au  milieu  des  morts  ^ 
dans  ces  rues  devenues  à  la  fois  autant  d'hôpitaux  infects  et  de  cime- 
tières affreux.  Dans  cette  désolation  et  dans  ce  désordre  général^ 
nos  habitants^  saisis  d'horreur  et  d'effroi^  prirent  en  vain  le  part 
de  s'enfermer  dans  leurs  maisons  ou  d'aller  chercher  leur  sûreté  et 
leur  conservation  à  la  campagne^  où  la  peste  les  suivit  de  près. 

ff  Alors^  dans  la  profonde  dîMileur  dont  mon  cœur  fut  pénétré, 
j'eus  rinexprimable  consolation  de  voir  une  très-grande  partie  du 
clergé  séculier  et  régulier  de  hi  Tille  et  de  la  campagne  voler  à  Penvi 
au  secours  de  nos  frères  pestiférés  ;  prodiguer  leurs  biens^  emprunter 
même,  après  avoir  donné  tout  ce  qu'ils  avaient  pour  le  soulagement 
des  pau>Tes,  dont  le  nombre  était  immense  ;  courir  sans  cesse  de 
tous  côtés  pour  consoler  les  mourants  et  leur  administrer  tous  les 
sacrements,  comme  s'il  n'y  avait  eu  rien  à  craindre  pour  eux  :  sans 
que  le  spectacle  épouvantable  dont  je  viens  de  donner  une  légère 
idée,  sans  que  la  vue  d'une  mort  affreuse  et  presque  certaine,  sans 
que  la  perte  de  leurs  confrères,  dont  plus  de  deux  cent  cinquante, 
tant  prêtres  que  religieux,  périrent  dans  les  jours  de  notre  affliction^ 
fussent  capables  d'intimider^  de  décourager,  de  retenir  un  moment 
ces  zélés  ministres  du  Seigneur^  dont  aucun  ne  cessa  ces  périlleuses 
fonctions  qu'après  avoir  été  frappé  de  mort.  Plusieurs  d'entre  eux, 
ecclésiastiques  et  religieux,  ayant  échappé  à  la  fureur  de  cette  ma- 
ladie^ je  les  ai  vus,  n*étant  qu'à  demi  guéris,  soutenus  par  l'ardeur 
de  leur  zèle,  sortir  de  leurs  lits,  et,  appuyés  sur  des*  bâtons,  se  tratner 
avec  peine  dans  les  rues  pour  venir  à  mon  scM)urs,  dans  l'abandon 
général  où  je  me  trouvais  alors,  et  m'aider  àconfesser  les  mourants, 
au  double  péril  de  leur  vie.  Les  rivières  mène  les  plus  rapides  furent 
de  faibles  obstacles  au  zèle  de  quelques  réigieux  de  Provence  qui, 
trouvant  tous  les  passages  fermés,  traversèrent  courageusement  ces 
rivières  k  la  nage  pour  venir  me  joindre  et  finir  leurs  jours  dans 
l'exercice  de  la  plus  héroïque  charité.  Ecemple  dont  la  mémoire  de- 
ynit  passer  jusqu'à  la  po^ériié  U  ploaTeeutôe.  % 
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Voilà  eoumient  le  saint  évéque  de  Marseille^  nouveau  Charles  Ber- 
romée,  parle  généralement  de  ces  généreux  confesseurs  de  JéMS- 
Christ,  de  ces  martyrs  de  la  charité  chrétienne.  Yoid  un  fait  parti- 
cijdier .  Il  allaun  joiipân  personne  demander  des  secours  auxRéooUeli 
et  les  prier  de  eoofesser  les  malades  d'une  vaste  paroisse  de  la  ville* 
La  communauté  était  au  réfectoire.  Le  père  gardien  y  entre^fiiit 
part  à  ses  religieux  de  la  proposition  que  venait  de  leur  faire  le  vé> 
nérable  évèque,  ajoutant  que^  si  quelqu'un  d'eux  se  sentait  assez  de 
zMe  et  de  courage  pour  l'accepter^  il  n'avait  qu'à  se  lever,  sans  nm 
tàte*  Chose  admirable!  tous,  jusqu'aux  plus  vieux,  sans  exception 
se  lavent  à  la  fois.  Vingt-six  de  ces  bons  pères  moururent  martyn 
de  leur  amour  pour  Dieu  et  le  prochain,  et  dix-huit  Jésuites  sof 
vingtrsix.  Les  Capudns  appellent  leurs  confrères  des  autres  pm- 
vinces,  qui  accourent  au  martyre  comme  les  preoûers  chrétiens;  de 
Gin<|Hante-cinq,  l'épidémie  en  tue  quarante-trois.  L'Église  honore 
du  titre  glorieux  de  martyrs  les  Chrétiens  d'Alexandrie  qui,  dans  la 
treisième  siècle,  moururent  au  rrmpp  4es  pestiférés,  sous  le  pon- 
tificatde  l'évéque  saint  Denys  :  l^pwAtres  et  les  religieux  de  Mar* 
seiUequi,  d^ns  le  dix-septième  sièj^jj^giaows  le  pontificat  du  SMOt 
év6<|ue  Belsuaee,  meurent  de  la  nolKl  mani&re  et  pour  la  mèoM 
cause^  mérifent  les  mêmes  honneurs. 

Quant  à  Belsunce  lui-même,  il  était,  comme  un  autre  Aaron,  de- 
bout entre  les  morts  et  les  vivants,  priant  pour  le  peuple  et  le  secou- 
rant de  toute  manière.  Tout  ce  qu'il  possède,  il  le  donne;  tous  ceux 
qui  le  servent  sont  frappés  de  mort;  seul,  pauvre,  à  pied,  dès  le 
matin  il  pénètre  dans  les  horribles  réduits  de  la  misère,  et  le  soir  le 
retrouve  au  milieu  des  places  jonchées  de  mourants;  il  étancbe  leur 
soif,  les  console  en  ami,  les  exhorte  en  apôtre.  Le  saint  pape  Clé- 
ment XI,  instruit  par  la  renommée,  adressa  deux  brefs  à  Belsunce 
pour  le  féliciter  de  sa  charité  de  bon  pasteur,  accorder  une  indul- 
gence plénière  à  \ous  ses  diocésains  frappés  de  la  peste,  à  tous  ceux 
qui  les  serviraient  l'une  manière  quelconque,  spirituelle  ou  tempo- 
relle, et  lui  annonce*  l'envoi  d'environ  deux  mille  boisseaux,  achetés 
avec  l'argent  de  l'Égâse  romaine.  Il  expédia  effectivement  trois  na- 
vires chargés  de  blé  .  Tun  fit  naufrage,  les  deux  autres  furent  pris 
par  les  corsaires  d'Afrque.  Mais  quand  ces  barbares  eurent  appris 
d'où  ils  venaient,  etqu^le  en  était  la  destination,  ils  furent  saisis  de 
respect  et  les  envoyèreni  fidèlement  à  Marseille. 

L'auteur  du  livre  de  la  Sagesse  dit  à  Dieu,  en  parlant  de  la  plaie 
dont  il  frappa  son  peuple  d^ns  le  désert  :  a  Mais  votre  colère  ne  dora 
qu'un  pende  temps;  car  un  homme  irrépréhensible  (Aaron)  se  hâta 
d'intercéder  pour  le  peuple  \  \\  vovis  o^^%^  \^  V^McUer  de  son  mi- 
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nistère  saint  ;  et  m  prière^  montant  vers  vous  avec  l'encens  qu'il  vous 
offrait^  il  arrêta  votre  eolère  et  fit  cesser  cette  dure  plaie^  montrant 
qu'il  était  votre  serviteur.  Il  n'apaisa  point  ce  trouble  par  la  force 
<lu  corps,  ni  par  la  puissance  des  armes;  mais  il  arrêta  l'extermi- 
nateur par  sa  parole,  en  lui  représentant  les  promesses  que  Dieu 
avait  faites  à  leurs  pères  avec  serment^  et  Talliance  qu'il  avait  jurée 
avec  eux.  Lorsqu'il  y  avait  déjà  des  monceaux  de  morts  qui  étaient 
tombés  les  uns  sur  les  autres^  il  se  mit  entre  deux  ;  il  arrêta  la  ven- 
geance de  Dieu^  et  il  empêcha  que  le  feu  ne  passât  à  ceux  qui  étaient 
encore  en  vie.  Car  tout  le  monde  était  représenté  dans  la  robe  sacer- 
dotale dont  il  était  revêtu;  les  noms  glorieux  des  anciens  Pères 
étaient  gravés  sur  les  quatre  rangs  de  pierres  précieuses  qu'il  por- 
tait» et  votre  grand  nom^  était  écrit  sur  le  diadème  de  sa  tête. 
L'exterminateor  céda  k  ces  choses,  et  il  en  eut  de  la  crainte;  car  il 
suffisait  de  leur  avoir  fait  sentir  cette  épreuve  de  votre  colère  ^  d 
Voilà  comme  l'Esprit-Saint  relève  la  vertu  de  la  prière  et  même  du 
vêtement  sacerdotal  d'Aaron  sur  l'ange  exterminateur. 

Nous  avons  vu  saint  Gbarlet^  pénétré  de  cette  vérité^  s'offrir  à 
Dieu  comme  une  victime  de  propiUation  pour  son  peuple,  traverser 
la  ville  en  procession,  nu-pieda,  une  corde  au  cou,  et  une  pesante 
croix  entre  les  mains.  Belsunce  fit  comme  Âaron  et  saint  Charles; 
il  fit  même  quelque  chose  de  plus  :  ce  fut  de  consacrer  sa  personne 
et  son  diocèse  au  cœur  adorable  de  Jésus,  afin  de  le  toucher  de 
compassion  pour  son  troupeau.  Cette  consécration  solennelle  fut 
fixée  au  i*'  novembre  1720.  Elle  fut  annoncée  dès  le  matin  par  le 
son  des  cloches^  qui,  si'étant  tues  près  de  quatre  moia,  réveillèrent 
en  ce  moment  la  foi  des  Marseillais  et  leur  confiance. 

Tous  les  églises  étant  fermées  depuis  longtemps,  on  dressa  un 
«Dtel  à  l'extrémité  d'mie  rue  très-large  et  longue  d'une  demi-lieue, 
^'on  appelle  le  Coura.  Le  saint  évêque  s'y  rendit  processionndle- 
ment  avec  les  débris  de  son  clergé^  marchant  la  tête  et  les  pieds  nos, 
la  corde  au  cou  et  la  croix  entre  les  bras.  Cette  vue  arradia  des 
larmes  i  tout  le  peuple  :  sana  craindre  la  contagion  dans  un  temps 
-où  elle  se  répandait  anrec  plus  de  fureur,  il  s'était  rendu  au  Coinrs 
pour  implorer  la  miséricorde  divine.  Dès  qu'on  fut  arrivé  à  l'aotel, 
le  pieux  évêque  fit  une  exhortation  touchante^  qui  fut  souvent  Inter- 
rompue par  les  pleurs  et  les  sanglots.  Ensuite  eut  lien  l'ameade  ho- 
norable, la  consécration  du  diocèse  au  cœur  de  Jésus,  que  termina 
le  saint  sacrifice  de  ta  messe.  Le  peuple,  prosterné  sur  cette  [daee 
immense  et  dans  les  mes  d'où  il  pouvait  apercevoir  l'autel^  fondait 
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en  larmes^  et  s'unissait  aux  rœax  de  son  pasteur  avec  la  ferme  con- 
fiance que  le  ciel  allait  les  exaucer.  Cette  attente  ne  fut  point  vaine  : 
la  contagion^  qui  prenait  tous  les  jours  de  nouvelles  forces^  coni- 
niença  visiblement  à  diminuer^  et  Marseille  sembla  renaître. 

Le  15  novembre  eut  lieu  une  autre  cérémonie.  Belsunce  fitié- 
citer  avec  solennité  les  prières  qu'on  récitait  à  Rome  pour  la  cessa- 
tion de  la  peste  de  Marseille^  et  que  le  Pape  lui  avait  envoyées.  Il 
donna  ensuite  la  bénédiction  à  toute  la  ville  du  haut  d'une  tour^  an 
bruit  de  toutes  les  cloches,  des  canons  des  forts,  des  tambours  des 
troupes  militaires  et  bourgeoises.  Ce  spectacle  imposant  répandit 
parmi  le  peuple  une  religieuse  frayeur,  qui  empêcha  beaucoup  de 
crimes.  Enfin,  le  nombre  des  malades  diminuant  toujours  ranima 
tellement  la  confiance  des  Marseillais,  que,  le  jour  de  Pâques  im, 
ne  pouvant  plus  réprimer  les  mouvements  de  leur  zèle,  ils  enfoncè- 
rent les  portes  des  églises  pour  y  faire  célébrer  le  culte.  L'évéque  ne 
put  piÉiiuiir  les  dangers  de  cette  affluence  qn*en  faisant  dresser  aa 
milieu  du  Cours  un  autel  où  il  dit  la  messe  les  deux  dernières  fêtes. 
iM  dimanches  suivants,  il  la  dit  tantôt  sur  une  place,  tantôt  sur  une 
autre;  et  les  attentions  de  sa  charité,  de  son  zèle,  de  sa  prudence, 
ne  cessèrent  que  lorsqu'il  ne  resta  plus  dans  la  ville  le  moindre  vas* 
tige  de  contagion  *. 

En  1724,  le  roi  nomma  Belsunce  à  révêché-pairie  de  Laon,  et 
Tannée  suivante  à  Tarchevêché  de  Bordeaux  ;  mais  il  refusa  l'un  et 
Tautre,  pour  rester  fi<lèle  à  sa  chère  église  de  Marseille.  Les  papes 
Clément  XI,  Benoît  XIII,  Clément  XU  et  Benoît  XIV  le  comblèrent 
(le  témoignages  d'estime  et  de  tendresse.  Clément  Xll,  par  une  dis- 
tinction inouïe  dans  Téglise  de  Marseille,  Thonora  du  pallium. 

Dans  son  épiscopat  de  quarante-cinq  ans,  Belsunce  combattit  en- 
core une  autre  peste,  peste  morale,  peste  des  intelligences  et  des 
âmes,  mille  fois  plus  funeste  que  celle  des  corps  :  c'est  l'hérésie  jan- 
sénienne  et  sa  fille  naturelle,  l'incrédulité  moderne.  On  a  de  lui  des 
mandements,  des  instructions  pastorales  contre  Tune  et  contre  l'autre. 
Il  assista  au  concile  où  le  janséniste  Soanen  fut  condamné.  Toujours 
il  eut  grand  soin  de  faire  rendre  aux  constitutions  apostoliques  la 
soumission  qui  leur  est  due.  Aussi  eut-il  la  gloire  d'être  persécuté 
par  le  parlement  janséniste  de  Provence,  qui,  par  une  prétention  re- 
nouvelée des  Grecs  du  Bas-Empire,  voulait  forcer  les  évoques  et  les 
prêtres  catholiques  à  donner  ou  plutôt  à  prostituer  les  sacrements  à 
des  hérétiques  obstinés.  Il  se  vit  plus  d'une  fois  privé  de  son  tem- 
porel par  les  fauteurs  de  l'hérésie.  Les  sectaires  lui  reprochaient 
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entre  autres  sa  dévotion  au  cœur  de  Jésus.  Comme  le  dieu  de  Jansé- 
nius,  Luther  et  Calvin  n'est  pas  le  bon  Dieu  des  âmes  pieuses  ou 
pénitentes^  mais  un  être  méchant  qui  nous  punit  du  mai  que  nous 
ne  pouvons  éviter^  et  même  du  bien  que  nous  faisons  de  notre  mieux^ 
il  est  naturel  que  les  jansénistes  n'aiment  pas  la  dévotion  au  cœur 
de  Jésus^  source  et  abtme  de  grâce^  de  bontés  d'amour  et  de  misé- 
ricorde. Ce  qui  leur  conviendrait  beaucoup  mieux^  comme  symbole 
de  leur  doctrine  et  de  leur  caractère^  ce  serait  une  vésicule  de  fiel. 
Quant  au  saint  évéque  de  Marseille^  il  vécut  jusqu'en  1755^  et  eut 
pour  successeur  Jean-Baptiste  du  Belloy^  qui  a  vécu  jusqu'à  nos 
jours,  étant  mort  archevêque  de  Paris  et  cardinal  en  1808  ^. 

En  1700  mourut  un  saint  personnage,  qui  a  laissé  une  postérité 
toujours  vivante  et  édifiante.  Nous  avons  vu  avec  Fénelon  combien 
les  ordres  religieux  étaient  dégénérés  en  France^  non-seulement 
quant  à  hi  discipline^  mais  encore  quant  à  la  foi.  Presque  tous^  no- 
tamment les  Oratoriens^  les  Bénédictins^  les  chanoines  réguliers  *, 
étaient  infectés  de  l'hérésie  jansénienne  :  ce  qui  rendait  leur  guérison 
à  peu  près  impossible^  et  provoquait  de  la  part  de  Dieu  leur  des- 
truction, par  le  moyen  de  quelque  déluge  qui  bouleversât  et  renou- 
velât la  face  de  la  France.  Mais  au  milieu  de  cette  décadence  géné- 
rale^ il  fallait  réserver  un  germe  de  bénédiction^  pour  fertiliser  spi- 
rituellement la  France  nouvelle.  Voici  comment  le  Seigneur  s'y  prit 
dans  sa  miséricorde.  Vers  Tan  1638^  un  enfant  de  douze  ans,  qui 
savait  les  langues  grecque  et  latine,  publia  une  édition  magnifique 
des  poésies  d'Anacréon  :  ce  qui  indiquait  à  la  fois  et  le  prodige  de 
son  esprit  et  la  tendance  de  son  cœur.  Cet  enfant  était  né  à  Paris 
le  9  janvier  1636,  d'une  famille  originaire  de  Bretagne,  qui  remplis- 
sait les  premiers  emplois  et  dans  l'État  et  dans  TEglise  :  c'était  la 
famille  des  Bouthilier,  qui  tirait  son  nom  de  la  charge  d'échanson 
qu'elle  avait  exercée  près  des  ducs  de  Bretagne.  L'enfant  eut  pour 
parrain  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  lui  donna  son  nom  d'Armand- 
îean,  et  pour  man*aine  la  marquise dEffiat,  femme  du  surintendant 
ou  ministre  des  finances.  Un  de  ses  oncles  était  archevêque  de  Tours, 
un  autre  évêque  d'Aire.  Son  père,  le  seigneur  de  Rancé,  lui  donna 
trois  précepteurs  dont  l'un  lui  apprenait  le  latin,  le  second  le  grec  et 
le  troisième  la  religion  :  il  le  destinait  à  la  profession  des  armes,  dans 
Fordre  de  Halte. 

D'une  figure  agréable,  d'un  esprit  merveilleux,  l'enfant  avait  à 
peine  six  ou  sept  ans  que  la  reine  Marie  de  Hédicis  voulut  toujours 
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ravoit  auprès  d'elle.  Son  frtee  aloé  était  chanoine  de  la  métropole 
de  Paris  et  abbé  commendataire  de  plusieurs  abbayes.  Ce  frère  étaol 
BMNrt^  son  père  lui  donna  une  autre  vocation,  lui  fit  quitter  Képéi 
pour  la  soutane  et  prendre  la  tonsure  à  Page  de  neuf  ans.  La  raieM 
décisif  de  cette  vocation^  c'est  qu'il  fallait  quelqu'un  poiv  oocopàr 
les  bénéfices  de  son  frère.  Donc^  à  Pflge  de  douze  ans>  le  jeune  A#^ 
mand  fut  fait  chanoine  de  Paris^  abbé  comniendataire  de  Notvi^ 
Dame  du  Val,  de  Saint-Symphorien  de  Beauvais^  de  Fabbaye  de  h 
Trappe,  et  prieur  de  Boulogne  près  Chambord^  ainsi  que  de  Sm# 
Gténaent  en  Poitou.  De  sorte  qu'à  douze  ans  il  se  trouva  cba^  èê 
quinze  mille  livres  de  rente  des  revenus  de  l'Église^  ce  qui  ferait  wt^ 
jourd'hui  de  quarante  à  cinquante  mille  francs.  Telle  fol  sa  vocatioo 
à  Tétai  ecclésiastique. 

Ge  fut  dors  qu'il  publia  son  édition  d'Anaeréon^  accompagnée  éê 
noies  savantes  et  dédiée  à  son  parrain,  le  cardinal  de  Richelieo^  I 
oompitevers  le  môme  temps,  sur  l'excellenee  de  Fàme,  on  traité  ék 
û  léfole  les  opinions  de  certains  philosophes  anciens^  touchant  là 
substance  de  l'âme,  ol^  prouve  que,  ayant  été  créée  immédiatemem 
de  Dieu,  elle  ne  peut  trouver  qu'en  hii  son  repos  et  sa  béatitude  K 
Il  ne  fit  pas  des  progrès  moins  rapides  en  philosopAiie  et  en  théologk^ 
Dès  l'âge  de  quinze  à  seize  ans,  il  savait  les  Pères  de  rÉglîse.  Dès 
lors,  avec  la  permission  de  l'archevêque  de  Paris,  il  prêcha  dans  les 
églises  les  plus  considérables  de  la  capitale.  Une  de  ses  sœurs  fai- 
sant profession  aux  Annonciades,  il  y  prêcha  à  l'âge  de  seize  ans;  h 
vingt,  il  prêcha,  le  2  février,  dans  l'église  des  Carmes,  de  ma- 
nrève  à  ravir  tout  son  auditoire,  qui  était  extraordinaire.  U  avait 
beaucoup  d'amitié  pour  ces  religieux  et  allait  souvent  argumenter 
dans  leur  collège  de  théologie.  A  dix-sept  ans,  il  dédia  sa  thèse  de 
philosophie  à  la  reine-mère,  et  à  vingt-un  sa  thèse  de  théologie  en 
Sorbonne.  Il  s'appliquait  encore  à  l'astronomie  et  à  l'astrologie  judi- 
ciaire, pour  apprendre  à  connaître  l'avenir.  Ce  qui  commença  de  le 
détromper,  c'est  qu'il  n'en  tira  aucune  lumière  pour  prévoir  la  mort 
de  son  père,  arrivée  sur  les  entrefaites.  Désabusé  du  monde,  le  père 
lui  parla  sur  son  lit  de  mort  de  la  nécessité  de  servir  Dieu;  ce  qui 
fut  pour  le  fils  un  premier  germe  de  conversion.  C'était  en  1650. 

Devenu,  par  la  mort  de  son  père,  seigneur  de  plusieurs  terres 
considérables,  outre  ses  revenus  ecclésiastiques,  Armand  de  Rancé 
aima  le  monde  et  les  choses  du  monde.  Son  principal  plaisir  était 
la  chasse;  il  y  passait  les  jours  et  les  nuits,  et  couchait  souvent  dans 
les  bois  nu-tête.  Il  faillit  être  tué  dans  plusieurs  accidents,  ce  qui  lui 
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parut  autant  d'avertissements  de  la  Providence.  D'un  autre  côté^  au 
milieu  de  sa  vie  dissipée  et  mondaine^  son  imagination  le  ramenait 
souvent  à  la  vie  monastique.  Les  actions  des  anciens  solitaires  dont 
il  avait  lu  les  vies  le  ravissaient  tellement^  comme  il  nous  Papprend 
lui-même  dans  une  lettre  du  30  avril  4663^  que  c'était  le  sujet  de 
tous  ses  entretiens;  on  était  charmé  de  l'entendre^  et  il  donnait  aux 
récits  qu'il  en  faisait  des  tours  agréables  qui  édifiaient  et  divertis- 
saient tout  ensemble.  Il  faisait  plus  :  à  l'âge  de  dix-neuf  ans^  étante 
la  campagne,  il  s'occupait  à  faire  des  grottes  avec  des  rocaille^  :  il 
formait  des  moines  de  terre  à  potier  avec  une  adresse  mer\'eillen8e, 
donnait  à  chacun  sa  place  et  son  emploi,  suivant  ce  qu'il  en  avait 
appris.  Enfin,  vers  le  même  ftge,  se  divertissant  un  jour  avec  deux 
ecclésiastiques  ses  amis,  dont  l'un  fut  archevêque  de  Paris  et  l'autre 
évêque  de  Noyon,  il  fit  tomber  la  conversation  sur  le  courage  admi- 
rable des  martyrs  et  finit  par  proposer  à  ses  amis  d'essayer  qui  des 
trois  approcherait  le  plus  des  martyrs  par  sa  constance.  Le  défi  fîit 
qui  des  trois  brûlerait  plus  longtemps  son  doigt  à  la  flamme  d'une 
bougie.  Les  deux  autres  se  lassèrent  les  premiers  et  bient6t;  l'abbé 
de  Rancé  soutint  l'activité  de  la  flamme  un  grand  demi-quart 
d'heure,  en  sorte  qu'il  en  eut  le  bout  du  doigt  tout  brûlé.  Ces  traits 
font  voir  que  l'esprit  et  le  cœur  de  Rancé  étaient  pleins  de  religion^ 
dans  le  temps  même  que  sa  conduite  n'y^^  était  pas  entièrement 
conforme  *. 

Il  est  fait  prêtre  le  %  janvier  4651,  par  son  oncle,  l'archevêque  de 
Tours,  puis  archidiacre  de  cette  église,  enfin  reçu  docteur  de  Sor* 
bonne  le  6  février  4652  :  il  fut  le  premier  de  sa  licence,  Rossuet  ve- 
nait après  lui.  De  plus,  il  devint  premier  aumônier  du  duc  d'Orléans, 
frère  de  Louis  XIII;  député  de  la  province  de  Tours  à  l'assemblée 
du  clergé  en  4655,  où  il  se  distingua  d'une  manière  fort  honorable, 
et  fut  chaîné  de  traduire  les  œuvres  de  saint  Éphrem  du  grec  en 
firançais.  Il  refusa  l'évêché  de  Léon,  mais  par  vanité,  comme  un  poste 
trop  peu  considérable.  Il  vivait,  comme  les  autres  abbés  de  cour, 
dans  le  faste,  la  mollesse,  les  plaisirs  du  monde,  sans  que  toutefois 
ses  mœurs  fussent  autrement  scandaleuses.  Ce  que  l'on  a  débité  à 
cet  égard  paraît  des  inventions  de  roman  et  non  des  faits  de  l'his- 
toire. On  y  suppose  que  sa  conversion  fut  le  résultat  brusque  d'une 
aventure  romanesque  et  tragique;  la  vérité  est  que  sa  conver- 
sion fut  le  fruit  lent  et  graduel  d'une  multitude  de  circonstances  et 
d'événements  ménagés  par  la  Providence.  Il  avait  de  bon  un  grand 
amour  de  la  vérité,  une  certaine  générosité  d'âme  qui  lui  faisait  re. 
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pousser  les  voies  obliques  pour  parvenir^  enfin  une  compassion  na- 
turelle pour  les  malheureux.  Un  jour^  en  voyage^  il  rencontre  un 
pauvre  malade  au  pied  d'un  arbre  ;  il  s'arrête^  le  met  sur  son  die* 
val  et  l'amène  dans  la  ville  la  plus  proche.  Cependant  Dieu  lui  faisaif 
sentir  peu  à  peu  la  vanité  du  monde  :  tantôt  c'était  la  mort  de  quel* 
ques  personnes  de  la  cour  avec  lesquelles  il  était  lié  d'amitié^  tantM 
c'était  autre  chose.  Ainsi^  la  duchesse  de  Hontbazon,  célèbre  par  son 
esprit  et  sa  beauté^  mourut  delà  rougeole  le  28  avril  4667  :  Tabbé 
de  Rancé^  qui  la  connaissait  particulièrement^  passa  toute  la  nnil 
auprès  d'elle  pour  la  disposer  à  une  mort  chrétienne. 

Voici  comment  lui-même  raconte  un  de  ces  événements  providen* 
tiels  :  a  il  m'arriva  un  jour  de  joindre  un  berger  qui  conduisait  nat 
troupeau  dans  une  vaste  campagne^  et  par  un  temps  qui  l'avait 
obligé  de  se  retirer  à  l'abri  d'un  grand  arbre  pour  se  mettre  à  coii- 
vert  de  la  pluie  et  de  l'orage.  Il  avait  soixante  ans.  Lui  remarquant 
un  air  qui  me  parut  extraordinaire  et  un  visage  qui  faisait  voir  que 
la  paix  et  la  sérénité  de  son  cœur  étaient  grandes^  je  lui  demandai 
sli  prenait  plaisir  à  l'occupation  dans  laquelle  il  passait  ses  jours* 
Il  me  répondit  qu'il  y  trouvait  un  repos  profond,  que  ce  lui  était 
une  sensible  consolation  de  conduire  ces  hèles  simples  et  innocentes, 
que  les  journées  ne  lui  duraient  que  des  moments  ;  qu'il  trouvait 
tant  de  douceur  dans  sa  condilion,  qu'il  la  préférait  à  toutes  les  choses 
du  monde;  que  les  rois  n'étaient  ni  aussi  heureux  ni  aussi  contents 
que  lui  ;  que  rien  ne  manquait  à  son  bonheur  et  qu'il  ne  voudrait 
pas  quitter  la  terre  pour  aller  dans  le  ciel,  s'il  ne  croyiiit  y  trouver 
des  campagnes  et  des  troupeaux  à  conduire.  J'admirai  la  simplicité 
de  cet  homme,  et,  le  mettant  en  parallèle  avec  les  grands,  dont  l'am- 
bition est  insatiable,  je  compris  que  ce  n'était  point  la  possession 
des  biens  de  ce  monde  qui  faisait  notre  bonheur,  mais  l'innocence 
des  mœurs,  la  simplicité  et  la  modération  des  désirs,  la  privation 
des  choses  dont  on  se  peut  passer,  la  soumission  à  la  volonté  de 
Dieu,  l'amour  et  TestimedeTétatdans  lequel  il  a  plu  à  Dieu  de  nous 
mettre  *.  » 

Rancé  eut  des  avertissements  d'un  autre  genre.  Un  jour  il  se  pro- 
menait dans  l'avenue  de  son  château  de  Varet  en  Touraine;  il  lui 
sembla  voir  un  grand  feu  qui  avait  pris  aux  bâtiments  de  la  basse- 
cour  :  il  y  vole;  le  feu  diminue  à  mesure  qu'il  en  approche  ;  à  une 
certaine  distance,  l'embrasement  disparaît  et  se  change  en  un  lac  de 
feu  au  milieu  duquel  s'élève  à  mi-corps  une  femme  dévorée  par 
les  flammes.  La  frayeur  le  saisit;  il  reprend  en  courant  le  chemin 
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de  la  maison  ;  en  arrivant^  les  forces  lui  manquent  ;  il  se  jette 
sur  un  lit  :  il  était  tellement  hors  de  lui^  qu'on  ne  put^  dans  le 
premier  moment^  lui  arracher  une  parole.  Enfin^  au  milieu  des 
soupirs  et  des  sanglots^  il  raconte  à  ses  intimes  ce  qui  vient  de 
lui  aniver^  mais  après  leur  avoir  fait  promettre  le  secret  pendant 
sa  vie  *. 

a  Je  demeurai  dans  lemonde^  dit-ilun  jour  à  un  de  ses  religieux^ 
depuis  Tàge  de  dix-sept  ans  jusqu'à  trente.  La  cause  de  ma  conver- 
sion fut  que  je  commençai  à  me  dégoûter  du  monde  et  à  m'en  dé- 
tromper. Je  fus  convaincu  que  tout  ce  qui  y  fait  le  fondement  et  le 
soutien  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  heureux  n'avait 
aucune  solidité  ni  aucune  assurance.  Je  voyais  quelle  était  la  vie  de 
plusieurs  évéques^  et  je  me  disais  à  moi-même  :  Lorsque  je  serai  évd- 
que^  je  serai  comme  eux  ;  et  quand  même  j'aurais  plus  de  probité  Je 
ne  ferais  pas  mieux  qu'eux^  puisque  je  n'entrerais  pas  dans  l'épisco- 
pat  par  le%^oies  véritables.  Je  fus  aussi  touché  de  l'insensibilité  que 
je  vis  dans  quelques  personnes  au  moment  de  leur  mort  ;  à  cela  se 
joignirent  des  principes  de  la  piété  et  de  la  foi.  Ainsi^  je  résolus  de 
quitter  le  monde  et  de  me  retirer  en  ma  maison^  sans  plus  penser  à 
autre  chose  qu'à  y  vivre  en  repos^  à  passer  les  journées  dans  les  lec- 
tures saintes  et  dans  la  prière^  et  à  faire  des  aumônes  *. 

a  Vous  me  demandez^  écrit-il  à  une  personne  de  qualité^  quelles 
ont  été  les  raisons  qui  m'ont  déterminé  à  quitter  le  monde.  Je  vous 
dirai  simplement  que  je  le  laissai,  parce  que  je  n'y  trouvais  pas  ce 
que  j'y  cherchais.  J'y  voulais  un  repos  qu'il  n'est  point  capable  de 
me  donner.  Et  si^  par  malheur  pour  moi,  je  l'y  avais  rencontré^  je 
n'aurais  peut-être  pas  jeté  mes  yeux  ni  mes  vues  plus  loin.  Les 
raisons  par  où  j'y  pouvais  tenir  davantage  me  déplurent  de  telle 
sorte,  que  je  me  fis  honte  à  moi-même  de  les  suivre  et  de  m'y  atta- 
cher. Enfin  les  conversations  agréables,  les  plaisirs,  les  desseins  d'é- 
tablissements et  de  fortune  me  parurent  des  choses  si  creuses  et  si 
vaines,  que  je  commençai  à  ne  plus  les  regarder  qu'avec  dégoût.  Le 
mépris  que  j'eus  pour  la  plupart  des  hommes,  en  qui  je  ne  vis  ni 
bonne  foi,  ni  honneur,  ni  fidélité,  s'y  joignit.  Tout  cela  ensemble  me 
porta  à  fuir  ce  qui  ne  pouvait  plus  me  plaire  et  à  chercher  quelque 
chose  de  meilleur. 

«  Enfin  Dieu  s'expliqua  de  telle  sorte,  que  je  vis  clairement  que  sa 
volonté  était  que  je  renonçasse  absolument  à  tout  commerce  et  que 
j'embrassasse,  dans  une  solitude  exacte  et  rigoureuse,  l'état  dans  le- 
quel je  suis,  où  j'attends,  dans  une  espérance  vive^  l'accomplisse- 
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aient  des  promesses  qu'il  a  faites  à  ceux  qui  quittent  toutes  choses 
pour  Tamour  de  lui  ^.  > 

Il  y  avait  vingt-deux  ans  qu'il  était  abbé  commeadataire  de  Notre- 
Dame  du  Tal^  diocèse  deBayeux^de  Tordre  des  chanoines  réguliers 
de  Saint-Augustin^  sans  y  avoir  jamais  mis  les  pieds.  Il  y  alla  diius 
Tannée  1658.  Il  eut  tant  d'horreur  et  conçut  tant  de  remords  de  la 
désolation  où  était  cette  aUmye  et  des  ^ands  désordres  qu'il  y  trou- 
Yfi,  que  dès  ce  moment  il  pensa  à  s'en  démettre  entre  les  mains  de 
personnes  capables  d'y  rétablir  le  culte  de  Dii^Uj  qui  y  était  désho- 
noré depuis  tant  d'années.  Tout  ce  qu'il  put  faire  alors  fut  de  tirer  un 
religieux  de  l'Hôtel-Dieu  et  un  autre  d'un  bénéfice  dépendant  de 
cette  abbaye^  et  de  les  y  mettre  pour  faire  TofËco  divin^  avec  trois 
autres  religieux  qui  y  étaient  déjà. 

Il  fait  ensuite  une  retraite  à  l'Oratoire,  une  confession  générale  au 
père  de  Houchy  qui  le  conduit  peu  à  peu  à  quelque  chose  de  plos 
parfait.  Le  duc  d'Orléans  meurt  en  1660  :  Rancé,  son  lyemjer  ait* 
mônier^  l'assiste  à  la  mort^  et  se  retire  à  son  ch&teau  ûs  Varct,  Dès 
lorsce  château  lui  déplaît  par  sa  magaiBccnce.  a  Ou  l'ËvangUe  me 
trompe^  se  dit-il^  ou  c'est  ici  la  demeure  d'un  réprouvé,  i)  Il  songea 
s'en  défaire  et  à  en  donner  le  prix  auxpauvres>  a  En  vérité^  éciit-îl  à  un 
de  ses  amis,  je  n'aime  présentement  ni  ik  écrire  ni  à  parler.  Quand 
je  pense  que  Dieu  nous  demandera  compte  de  la  moindre  de  nos 
paroles,  je  frémis  de  crainte.  »  Il  congédie  la  plupart  de  ses  domes- 
tiques, vend  ses  chevaux  de  carrosse  et  sa  vaisselle  d'argent,  en 
donne  le  prix  aux  pauvres,  règle  sa  maison  d'une  manière  très- 
édifiante,  n'y  retient  que  quelques  personnes  de  piété,  se  met  en 
habit  ecclésiastique  pour  ne  le  quitter  plus  jamais,  examine  avec 
rigueur  l'usage  qu'il  a  fait  de  ses  bénéfices.  Toutes  ses  occupations 
furent  désormais  la  prière,  la  méditation  de  l'Écriture  sainte,  la  lec- 
ture des  Pères  propres  à  toucher  le  cœur  et  à  le  remplir  de  piété  et 
de  componction.  Il  y  joignit  les  œuvres  de  charité,  et  fit  de  si  gran- 
des aumônes,  que,  pendant  deux  hivers,  il  nourrit  plus  de  cinq  ou 
six  cents  pauvres.  Son  oncle,  Tarchevêque  de  Tours,  le  railla  sur 
son  changement  de  vie,  et  lui  offrit  avec  instance  de  le  nommer  son 
coadjuteur  :  le  neveu  refusa;  il  aspirait  àla  pauvreté  et  à  la  solitude, 
plus  qu'aux  richesses  et  aux  honneurs. 

Avant  de  prendre  un  parti  définitif,  Rancé  consulta  plusieurs 
personnes,  entre  autres  le  Père  de  Mouchy.  Celui-ci  conseilla  à 
Rancé  de  garder  tous  ses  bénéfices,  pour  en  distribue?^  les  revenus  â 
ceux  qui  étaient  dans  la  persécution,    c'est-à-dire   au  janséniste 

'  Maupeou,  1.  i. 


à  1730  de  rère  cbr.]  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  495 

Arnauld.  Cette  sollicitation  ne  donna  point  à  Tabbé  de  Rancé  une 
idéefavorable  des  jansénistes.  «Je  ne  pus  comprendre,  dit-il^  que 
des,  gens  qui  voulaient  passer  pour  être  entièrement  détachés  de 
toutes  les  choses  dici-bas  fussent  capables  de  faire  paraître  un  sen- 
timent aussi  intéressé  que  celui-là.  i> 

Par  suite  d'autres  conseils  reçus  de  quelques évéques,  il  se  défait 
de  ses  bénéfices,  vend  son  château  de  Varet  et  son  patrimoine,  et 
se  retire  dans  son  prieuré  de  Boulogne,  près  Chambord,  où  il  de- 
meure quelque  temps.  C'était  en  1662.  Là  lui  revenait  continuelle- 
ment à  Tesprit  l'abbaye  de  la  Trappe,  qu'il  gardait  encore,  et  qu'il 
avait  vue  naguère  dans  l'état  le  plus  déplorable.  Cette  maison  fut 
fondée  en  4422  par  Rotrou,  second  du  nom,  comte  du  Perche. 
Rotrou  avait  fait  vœu^  en  revenant  d'Angleterre,  que,  s'il  échappait 
au  naufrage  dont  il  était  -menacé,  il  bâtirait  une  chapelle  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge.  Le  comte,  miraculeusement  délivré,  pour 
conserver  la  mémoire  de  son  aventure,  fit  donner  au  toit  de  son 
église  votive  la  forme  d'un  vaisseau  renversé.  Telle  fut  l'origine  de 
Tabbaye  de  la  Trappe.  On  dit  que,  dans  le  patois  du  Perche, 
Trappe  signifie  degré,  comme  le  mot  Treppe  en  allemand  ;  Notre- 
Dame  de  la  Trappe  voudrait  donc  dire  Notre-Dame  des  Degrés  ^. 

Voici  en  quel  état  se  trouvait  l'abbaye  de  la  Trappe,  lorsque 
l'abbé  de  Rancé  y  vint.  Les  portes  demeuraient  ouvertes  le  jour  et 
lanuil,  etles  hommes  comme  les  femmes  entraient  librement  dans 
le  cloître.  Le  vestibule  de  l'entrée  était  si  noir  qu'il  ressemblait 
beaucoup  plus  à  une  prison  qu'à  une  Maison-Dieu.  Au  milieu  du 
monastère  était  la  maison  du  receveur,  qui  y  demeurait  avec  sa 
femme,  ses  enfants  et  ses  gens.  Ici  il  y  avait  une  échelle  attachée 
contre  la  muraille  ;  elle  servait  à  monter  aux  étages,  dont  les  plan- 
chers étaient  rompus  et  pourris  ;  on  n'y  marchait  pas  sans  péril. 
En  entrant  dans  le  cloître,  on  voyait  un  toit  devenu  concave,  qui,  à 
la  moindre  pluie,  se  remplissait  d'eau  ;  les  colonnes  qui  lui  servaient 
d'appui  étaient  courbées,  les  parloirs  servaient  d'écuries  ;  le  réfec- 
toire n'en  avait  plus  que  le  nom.  Les  moines  et  les  séculiers  s'y 
assemblaient  pour  jouer  à  la  boule,  lorsque  la  chaleur  et  le  mau- 
vais temps  ne  leur  permettaient  pas  de  jouer  au  dehors.  Le  dortoir 
était  abandonné  ;  il  ne  servait  de  retraite  qu'aux  oiseaux  de  nuit  ; 
il  était  exposé  à  la  grêle,  à  la  pluie,  à  la  neige  et  au  vent  ;  chacun 
des  moines  se  logeait  comme  il  voulait  et  où  il  pouvait.  L'église 
n'était  pas  en  meilleur  état  :  pavés  rompus,  pierres  dispersées  ;  les 
murailles  menaçaient  ruine  ;  le  clocher  était  près  de  tomber  :  on  ne 
pouvait  sonner  les  cloches  qu'on  ne  l'ébranlât  tout  entier. 
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Daii^  cette  abbaye  en  raine»  tea  moines  eux-mêmes  n'étaient  plai 
que  des  raines  de  religieux.  RMaits  au  nombre  de  sept,  ib  se  acNh 
levèrent  au  seul  nom  de  réforme.  L'abbé  ayant  insisté,  ils  ommK 
cèrent  de  l'assassiner,  de  le  poignarder,  de  le  jeter  dans  les  éta^ 
du  monastère.  A  son  four,  il  menaça  d'en  informer  le  roi.  A  m 
mot,  ils  p&lirent,  laissèrent  tomber  leurs  armes,  et  acquieacèrsili 
un  arrangement  :  ils  acceptèrent  une  pension  de  quatre  cents  li?M^ 
et  rétroite  observance  de  Ctteaux  fut  reçue  à  la  Trappe.  C'était  Ml 
commencement  de  réforme  dans  cet  ordre^  si  célèbre  par  son  auilé^ 
rlté  du  temps  de  saint  Bernard,  mais  depuis  si  profondément  dé(àm§ 
que  le  grand  saint  Charles  n'y  voyait  plus  de  remède,  et  qull  M 
demanda  l'entière  extinction.  Toutefois,  en  4606,  trois  religieux  dt 
l'ordre  promirent  solennellement  d'en  commencer  la  réforme  etdi' 
la  procurer  selon  leur  pouvoir.  Douze  maisons  suivirent  leur  exeoi* 
pie  en  i6i3,  et  cette  réforme  se  répandit  ensuite  dans  près  di 
soixante-dix  monastères  de  France.  C'est  à  ces  Cisterciens  de  Té* 
troîte  observance,  que  Rancé  demanda  cinq  ou  six  religieux  pom 
commencer  la  réforme  à  la  Trappe.  Il  passa  l'hiver  avec  eux  dani 
une  consolation  sensible.  Il  mangeait  comme  eux  sans  aucune  dit» 
tinction,  quoiqu'il  ne  fût  qu'abbé  commendataire.  Ils  s'affectionne^ 
rent  à  lui,  et  lui  témoignèrent  un  grand  désir  qu'il  devînt  leur  abbé 
régulier.  Il  répondit  :  Priez  Dieu  qu'il  me  rende  digne  de  cefte  fa- 
veur. Un  accident  contribua  pour  beaucoup  à  le  déterminer,  a  Je 
vous  dirai,  écrit-il  à  un  ami,  du  1"  novembre  1662,  qu'hier  il 
faillit  à  m'arriver  le  plus  grand  accident  du  monde.  Je  faisais  rebâtir 
dans  mon  abbaye  mon  logis.  11  était  achevé,  je  montai  pour  le  vo;r  ; 
au  moment  que  j'en  fus  sorti,  la  chambre  que  je  quittais  tomba,  à 
cause  d'une  poutre  du  plancher  d'en  haut  qui  se  rompit  en  un  in- 
stant. Si  Dieu  ne  m'eût  préservé,  j'étais  mort  sans  respirer.  La  poutre 
et  tout  le  plancher  tomba  tout  à  la  fois.  Un  de  mes  gens,  qui  était  au 
pied  du  mur,  ne  fut  que  légèrement  blessé,  parla  même  protection. 
Voilà  ce  que  c'est  que  la  vie  *.  » 

La  résolution  de  l'abbé  de  Rancé  de  devenir  religieux,  et  religieux 
de  rétroite  observance,  étonna  beaucoup  le  monde.  Le  vicaire  gé- 
néral de  l'observance  réformée  fit  lui-même  des  objections.  Rancé 
lui  dit  entre  autres  :  «  11  est  vrai,  je  suis  prêtre;  mais,  mon  père,  j'ai 
vécu  jusqu'ici  d'une  manière  tout  à  fait  indigne  de  mon  caractère. 
J'ai  eu  plusieurs  abbayes  ;  mais,  au  lieu  d'être  le  père  de  tous  mes 
religieux,  j'ai  dissipé  leur  bien  et  le  patrimoine  du  Crucifix.  Je  suis 
docteur,  mais  je  ne  sais  pas  l'alphabet  du  christianisme  :  les  ignorants 
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ravissent  le  ciel^  et  moi  je  péris  avec  ma  doctrine  et  mes  connaissan- 
ces^ si  vous  n'avez  pitié  de  moi^  mon  père^  et  ne  m'accordez  la  grâce 
que  je  vous  demande.  Il  est  vrai  que  j'ai  fait  quelque  figure  dans  le 
monde  ;  mais  il  est  encore  plus  vrai  que  j'ai  été  semblable  à  ces 
bornes  qui  montrent  les  chemins  aux  voyageurs  et  qui  ne  se  remuent 
jamais.  Enfin^  mon  père^  c'est  une  affaire  conclue  devant  Dieu^  je 
veux  faire  pénitence^  accordez-moi  la  grâce  que  je  vous  demande.  » 
Enfin^  l'abbé  de  Rancé  obtint  du  roi  de  tenir  son  abbaye  de  la 
Trappe^  non  plus  en  commende^  mais  en  règle  ;  il  se  défit  de  son 
prieuré  de  Boulogne^  alla  faire  son  noviciat  dans  l'abbaye  de  Per- 
seigne^  y  tomba  dangereusement  malade,  guérit  contre  l'espérance 
des  médecins^  fit  sa  profession  le  26  juin  i664^  reçut  la  béné- 
diction abbatiale  à  Séez^  le  13  juillet^  et  entra  le  lendemain  comme 
abbé  régulier  à  la  Trappe^  qui  date  proprement  de  ce  jour  sa  bien- 
heureuse réforme. 

Bientôt  après^  il  fut  obligé  de  faire  deux  fois  le  voyage  de  Rome , 
pour  y  soutenir  la  cause  des  Cisterciens  de  l'étroite  observance  con- 
tre ceux  de  l'observance  relâchée,  qui^  sous  prétexte  d'une  réform  e 
générale,  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  les  progrès  de 
la  réforme  partielle  ;  en  quoi  ils  ne  réussirent  que  trop.  Voici 
comment  Rancé  s'en  explique  dans  une  lettre  de  1672  à  l'abbé  de 
Clairvaux,  qui  lui  avait  demandé  son  sentiment  sur  l'état  présent  de 
l'ordre. 

a  On  ne  saurait  exprimer  la  douleur  que  l'on  ressent  toutes  les 
fois  que  l'on  entend  parler  de  l'état  déplorable  auquel  notre  ordr  e 
se  trouve  réduit.  Les  maux  sont  si  extrêmes  et  «es  ruines  si  gén  é- 
rales,  qu'il  semble  que  sa  désolation  ne  puisse  aller  plus  loin,  à 
moins  que  le  nom  ne  s'en  perde^  aussi  bien  que  la  piété,  de  laquelle 
il  ne  se  rencontre  presque  plus  de  caractère,  ni  de  vestiges.  Ce  qui 
remplit  nos  cœurs  d'amertume  et  fait  le  comble  de  nos  déplaisirs, 
c'est  que,  de  quelque  côté  que  l'on  regarde,  il  ne  se  présente  rien 
qui  nous  console,  qui  relève  nos  espérances,  et  qui,  au  contraire, 
ne  donne  de  justes  sujets  de  croire  que  c'est  pour  toujours  que  Dieu 
a  détourné  de  dessus  nous  les  yeux  de  sa  miséricorde.  Les  chapi- 
tres généraux,  uniquement  institués  pour  faire  revivre  Tesprit  des 
saints  et  des  fondateurs  et  réformer  les  relâchements  et  les  abus  qui 
en  causent  la  dissipation,  achèvent  d'étouffer  ce  qui  en  reste.  Us 
multiplient  les  maux,  autorisent  les  mêmes  désordres  auxquels  ils 
devaient  apporter  des  remèdes,  et,  au  lieu  de  guérir  nos  plaies,  ils 
nous  en  font  de  nouvelles.  Vous  savez,  mon  révérendissimô  père, 
ce  qui  se  fit  dans  le  chapitre  dernier.  On  n'y  remarqua  ni  religion, 
ni  droiture,  ni  discipline  ;  tout  s'y  passa  dans  uuq  co\i&i%v^\i's^^«^* 
xxn.  ^'^ 
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daleuae^  on  n'y  vit  que  des  emportements  et  des  violences.  Vous  y 
fûtes  personnellement  attaqué  par  des  reproches  injurieux;  etj  on 
que  Ton  aura  peine  à  croire,  le  nom  de  Jésus-Christ  n'y  fut  pas  pto» 
féré  une  seule  fois,  ceux  qui  Tavaicnt  dans  le  cœur  n'osant  le  met* 
tre  dessus  leurs  lèvres^  de  crainte  de  Texposerdans  une  assemblée 
lumultuaire  et  parmi  des  gens  qui  sembUlfint  en  avoir  perdu  toul4 
mémoire  et  tout  sentiment  Cependant  on  se  persuada  que  iotit  alUît 
le  mieux  du  monde,  parce  que  les  choses  s'y  passaient  an  désaTOn- 
tage  de  l'étroite  observance.  Il  y  a  plus  de  quarante  ans  qu'elle  esft 
persécutée  sous  des  prétextes  différents  ;  on  a  proposé  des  réfor- 
mations générales^  dont  on  savait  que  rexécution  était  impossible; 
on  a  fait  paraître  des  intentions  qu'on  n'avait  pas  en  effet  ;  el  Vunî- 
que  dessein  de  celui  qui  en  a  fait  tous  les  pas  et  toutes  les  diligences 
n'ajamalsété  autre  que  d*en  imposer  au  monde  et  de  détruire  un 
établissement  réel  et  effectif  par  des  imaginations  spécieuses  ^  i 

Ce  que  Rancé  ne  put  faire  pour  tout  Tordre  de  Cileaux,  il  le  fera 
pour  Notre-Dame  de  la  Trappe.  11  y  établit  non-seulement  ï  étroite 
observance  essayée  depuis  cinquante  ans^  mais  la  sainte  austérité  dd 
la  règle  primitive,  comme  au  temps  de  saint  Bernard  k  Ciairvaux, 
comme  au  temps  de  saint  Antoine  et  de  saint  Pac6me  dans  \a  Thé* 
baïde.  Jirétablitj  non  pas  brusquemcntj  mais  peu  à  peu,  suivant  le 
progrès  et  la  bonne  volonté  de  ses  frères,  qui  plus  d'une  fois  le  pré- 
venaient par  leur  ferveur.  Voici  la  substance  des  constitutions  qu'il 
leur  donna. 

L'abbaye  est  sise  dans  un  vallon  fort  solitaire  ;  quiconque  voudra 
y  demeurer  n'y  doit  apporter  que  son  âme,  :  la  chair  n'a  que  faire 
là  dedans.  On  se  lèvera  à  deux  heures  pour  matines  ;  on  fera  Te»* 
pace  d'entre  les  coups  de  la  cloche  fort  petit,  pour  6ter  lieu  à  la 
paresse.  On  gardera  une  grande  modestie  dans  l'église,  on  fera  tous 
ensemble  les  inclinations  du  corps  et  les  génuflexions.  On  sera  dé- 
couvert depuis  le  commencement  de  matines  jusqu'au  premier 
psaume.  On  ne  tournera  jamais  la  tête  dans  le  dortoir  et  Ton  mai^ 
chera  avec  gravité.  On  n'entrera  jamais  dans  les  cellules  les  uns  des 
autres.  On  couchera  sur  une  paillasse  piquée,  qui  ait  tout  au  plos 
un  demi-pied  d'épaisseur.  Le  traversin  sera  de  paille  longue  ;  le  bois 
de  lit  sera  fait  d'ais  sur  des  tréteaux.  Au  réfectoire,  on  sera  extrê- 
mement propre;  on  y  aura  toujours  la  vue  baissée,  sans  néanmoins 
se  pencher  trop  sur  ce  que  l'on  mange.  Aussitôt  que  la  cloche  somie 
pour  le  travail,  tous  les  religieux  et  novices  se  trouveront  au  par- 
loir. On  ira  au  travail  assigné  avec  grande  retenue  et  récollection 

^  Lenain,  1.  2,  c.  U. 
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intérieure^  le  regardant  comme  la  première  peine  du  péché.  Aux 
heures  des  récréations^  on  bannira  les  nouvelles  du  temps.  Dans  les 
grandes  sorties^  on  pourra  aller  en  silence,  avec  un  livre,  dans  un 
endroit  du  bois  hors  de  la  hantise  des  séculiers.  On  tiendra  le  cha- 
pitre des  coulpes  deux  fois  la  semaine  :  avant  de  s'accuser^  on  se 
prosternera  tous  ensemble,  et,  le  supérieur  disant  :  Que  diies-voui? 
chacun  répondra  d'un  ton  assez  bas^:  Mes  coulpee.  A  Tinfinnerie  le 
malade  ne  se  plaindra  jamais  :  un  malade  ne  doit  avoir  devaat  les 
yeux  que  Timage  de  la  mort,  ne  doit  rien  tant  appréhender  que  de 
vivre. 

Les  observances  en  ce  qui  concerne  les  étrangers  sont  touchan- 
tes :  on  voyait  les  avertissements  écrits  en  chaque  chambre  du  quar- 
tier des  hdtes.  S'il  est  mort  quelque  parent  proche,  comme  le  père, 
la  mère  d'un  religieux,  Tabbé  le  reconamande  au  chapitre  sans  le 
nommer,  de  manière  que  chacun  s'y  intéresse  comme  pour  son 
propre  père,  et  que  la  nouvelle  ne  cause  ni  douleur,  ni  inquiétude, 
ni  distraction  à  celui  des  frères  qu'elle  regarde.  La  famille  naturelle 
n'était  plus  et  l'on  y  substituait  une  famille  de  Dieu.  On  pleurait  son 
père  autant  de  fois  que  l'on  pleurait  le  père  inconnu  d'un  compa- 
gnon de  pénitence. 

L'hospitalité  changea  de  nature  ;  elle  devint  purement  évangéli- 
que  ;  on  ne  demanda  plus  aux  étrangers  qui  ils  étaient  ni  d'où  ib 
venaient,  ils  entraient  inconnus  à  l'hospice  et  en  sortaient  inconnus, 
il  leur  suffisait  d'être  hommes  j  l'égalité  primitive  était  remise  en 
honneur.  Le  moine  jeûnait,  tandis  que  l'hôte  était  pourvu;  il  n'y 
avait  de  commun  entre  eux  qoe  le  silence.  Rancé  nourrissait  par 
semaine  jusqu'à  quatre  millecinqcentsnecessiteux.il était  persuadé 
que  ses  moines  n'avaient  droit  aux  revenus  du  couvent  qu'en  qualité 
de  pauvres.  Il  assistait  des  malades  honteux  et  des  cufés  indigents. 
D  avait  établi  des  maisons  de  travail  et  des  écoles  à  Mortagne.  Les 
maux  auxquels  il  exposait  ses  moines  ne  lui  paraissaient  que  des 
souflrances  naturelles.  Il  appelait  cessoufTrances  Xeipéniience  de  iota 
les  hommes.  La  réforme  fut  si  profonde,  que  le  vallon  consacré  au 
repentir  devint  une  terre  d'oubli.  Un  homme,  s'étant  égaré,  entendit 
une  cloche  sur  les  huit  heures  du  soir  :  il  marche  de  ce  câté  et  arrive 
à  la  Trappe.  H  était  nuit  ;  on  lui  accorda  l'hospitalité  avec  la  cha- 
Tîté  ordinaire,  mais  on  ne  lui  dit  pas  un  mot  :  c'était  Theure  du  grand 
•ffilence.  Cet  étranger,  comme  dans  un  chAteau  enehanté,  était  servi 
l>ar  des  esprits  muets  dont  on  croyait  seulement  entendre  les  évo* 
lutions  mystérieuses. 

Des  religieux,  ea  se  rendant  an  réfectoire,  suivaient  ceox  qui  al- 
laient devant  enx,  sans  s'embamsier  où  ils  allaient  i  \atodb  âo»^ 
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pour  le  travail  ;  ils  ne  voyaient  que  la  trace  de  ceux  qui  mfirchaieot 
ies  premiers.  Un  d'entre  eux»  pendant  Tannée  de  son  noviciat,  ne 
ievapasune  seule  fois  ses  regards  :  il  ignorait  comment  était  fait  Je 
haul  de  sa  cellule-  Un  autre  reclus  fut  trois  ou  quatre  mois  sans  aper- 
cevoir son  propre  frère^  quoiqu'il  lui  tombât  cent  fois  sous  les  yeux, 
La  ducliessede  Guise,  cousine  germaine  de  Louis  XIV,  étant  venue 
au  couvent,  un  solitaire  s'accusa  d'avoir  été  tenté  de  regarder  Vévè- 
^equi  était  sons  la  lampe.  Rancé  savait  seul  qu'il  y  eût  une  terre. 

Tout  chef  qu'il  était,  Kancé  ne  s'accorda  aucune  des  préférences 
de  ses  devanciers  :  il  se  contentait  de  la  pitance  commune,  privé 
comme  ses  moines  de  l'usage  du  linge  ;  il  prêchait  et  confessai  ses 
frères  ;  ses  seules  distractions  étaient  les  paroles  des  mourants  qu'il 
recueillait  sur  le  lit  de  cendres.  Il  fortifiait  srs  pénitents  plutôt  qu'il 
ne  les  attendrissait.  Il  n'était  question  dans  ses  discours  que  de  Té- 
chelle  de  saint  Jean  Climaque^  des  ascétiques  de  saint  Basile  et  des 
conférences  de  Cassien. 

Les  cinq  ou  s\%  premières  années  de  la  retraite  de  Rancé  se  pas- 
sèrent obscurément  :  les  ouvriers  travaillaient  sous  terre  aux  fonde- 
ments de  l'édifice.  Rancé  recevait  sans  distinction  tous  les  religieux 
qui  se  présentaient.  Le  premier  qui  parut  fut>  en  i667,  dom  Rigo- 
bertj  moîne  de  Claîrvaux  ;  ensuite  dom  Jacques  et  le  père  Le  Nain, 
frère  de  Tillemont,  Ces  réceptions  commencèrentà  faire  des  ennemis 
à  Rancé.  On  lut  demandait  de  ses  rehgîeux  pour  réformer  des  mai- 
sons entières*  Or^  les  moines  relâchés  voyaient  un  reproche^unc  con- 
damn^ition,  dans  tout  ce  qui  sentait  la  réforme.  J^  réfornmleur  de 
la  Trappe  reçtit  avant  sa  mort  cent  quatre-vingt-dix-sept  religieux 
et  quarante-neuf  frères,  parmi  lesquels  il  y  on  a  phisieurs  dont  il  a 
écrit  la  vie.  Dans  le  nombre  fut  frère  Pacôme  :  il  n'ouvrit  jamais  un 
livre,  mais  il  excellait  dans  l'humilité.  Chargé  du  soin  des  pauvres^ 
il  n'entrait  dans  le  lieu  où  il  mettait  le  pain  qu'après  s'être  déchaussé, 
comme  Moïse  à  Tapproche  du  buisson  ardent  :  c'est  qu'il  honorait 
Jésus-Christ  dans  les  pauvres.  Pacôme  attira  à  lui  un  de  ses  frères; 
ils  vécurent  sous  le  même  toit  sans  se  donner  la  moindre  marque 
qu'ils  se  fussent  jamais  connus.  Frère  Palémon,  travaillé  par  des  in- 
firmités continuelles  et  douloureuses^  demanda  et  obtint  de  n'user 
d'aucun  des  adoucissements  que  la  règle  accordait  aux  infirmes. 
Frère  Palémon  était  autrefois  le  comte  de  Santena,  colonel  d'un  ré- 
giment français  :  il  mourut  le  9  novembre  1694,  L'année  suivante 
mourut  frère  Zénon^  autrefois  le  chevalier  de  Monbel,  capitaine  au 
régiment  du  roi. 

D'illustres  personnages  venaient  faire  des  retraites  à  la  Trappe> 
Ou  y  vit  le  duc  de  Sainl-Smion,  le  duc  de  Penthièvre,  le  roi  d'An- 
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gletcrrc,  Jacques  II  ;  Pélisson  et  Bossuet  y  allaient  fréquemment.  Ce 
dernier  fut  cause  que  Tabbé  de  la  Trappe  publia  un  ouvrage. 

Comme  celui-ci  faisait  souvent  des  conférences  à  ses  frères^  il  lui 
restait  une  quantité  de  discours.  Il  se  laissa  entraîner  à  la  prière  d'un 
religieux  malade^  qui  le  conjurait  de  rassembler  ces  discours.  Ainsi 
se  trouva  formé  peu  à  peu  le  traité  qu'il  intitula:  Delà  sainteté  et  des 
devoirs  de  la  vie  monastique.  Il  donna  à  lire  une  copie  à  un  ecclé- 
siastique de  ses  amis  en  retraite  à  la  Trappe.  L'ecclésiastique  sort 
de  la  chambre  des  hôtes^  et  laisse  par  mégarde  la  copie  sur  la  table. 
Un  séculier  entre^  et  se  met  à  lire  avec  une  extrême  attention  :  ce 
séculier  était  un  calviniste.  Survient  le  père  abbé^  qui  lui  demande 
ce  qu'il  lisait.  Le  calviniste  répond  qu'il  n'a  jamais  rien  lu  de  si 
beau^  ni  de  si  admirable^  et  que  le  livre  de  V Imitation  n'est  pas  plus 
touchant.  Le  père  abbé  s'aperçoit  que  ce  sont  ses  cahiers  :  il  ne  dit 
rien,  mais,  le  séculier  sorti  de  la  chambre^  il  les  jette  au  feu.  Aus- 
sitôt survient  l'ecclésiastique,  qui  les  en  retire  à  demi  brûlés,  et  le 
gronde.  Rancé  prévoyait  que  la  publication  de  cet  ouvrage  lui  atti- 
rerait les  ressentiments  d6  tous  les  moines  relâchés.  Quelque  temps 
après,  Bossuet  arrive  à  la  Trappe,  avec  une  copie  du  même  ou- 
vrage :  il  en  parle  avec  beaucoup  d'éloges,  et  ajoute  qu'il  ne  sortira 
pas  de  sa  main  qu'il  ne  soit  imprimé.  —  Comment,  monseigneur, 
s'écria  le  saint  abbé,  vous  allez  n;ie  mettre  tous  les  ordres  religieux  à 
dos,  moi  qui  me  suis  consacré  à  la  retraite  et  au  silence;  moi  qui  n'ai 
écrit  ce  livre  que  pourle  mettredevant  les  yeux  de  mes  religieux  après 
ma  mort,  comme  mon  testament  I  il  sera  dit  que  j'aurai  eu  la  déman- 
geaison de  paraître  auteur  et  de  vouloir  réformer  les  autres  I  —  Vous 
avez  beau  vous  fâcher,  répondit  Bossuet,  il  faut  vous  laisser  conduire 
là-dessus,  et  vous  n'en  serez  point  le  maître  ;  vous  y  penserez  de- 
vant Dieu.  —  Rancé  insista.  Bossuet  répondit  :  Je  répondrai  pour 
vous,  j'entreprends  votre  défense,  demeurez  en  repos.  —  L'abbé  ob- 
tint cependant  que  l'ouvrage  serait  soumis  à  l'évêque  de  Grenoble, 
qui  n'y  trouva  rien  à  reprendre.  Le  livre  De  la  sainteté  et  des  devoirs 
de  la  vie  monastique  parut  donc  en  1685^  avec  l'approbation  de  Bos- 
suet. Voici  l'analyse  que  Rancé  lui-même  a  faite  de  son  livre. 

«  Les  règles  des  observances  religieuses  ne  doivent  pas  être  consi- 
dérées comme  des  inventions  humaines.  Jésus-Christ  a  dit  :  Vendez 
ce  que  vous  avez  et  le  donnez  aux  pauvres  ;  après  cela,  venez  et  me 
suivez.  Si  quelqu'un  vient  à  moi  et  ne  hait  point  son  père,  et  sa 
mère,  et  sa  femme,  et  ses  enfieints^eifles  frères^  et  ses  sœurs,  et  même 
sa  propre  vie,  il  ne  peut  être  mon  disciple.  Jean-Baptiste  a  mené 
dans  le  désert  une  vie  de  détachmnent^  de  pauvreté^  de  pénitence  et 
ile  perfection^  dont  la  nintelé  %  été  tnaum»^  «kl  v&VK6t^>^f» 
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successeurs  et  ses  disciples.  Saint  Paul  l'anachorète  et  saîot  Antoine 
clierchèrent  les  premiers  Jésus-Christ  dans  les  déserts  de  la  basse 
Thébaïde;  saint  PacOme  parut  dans  la  haute  Thébaïdej  reçut  de  Dieu 
la  règle  par  laquelle  il  dt*vait  conduire  ses  nombreux  disciples.  Saint 
Macaire  se  retira  dans  le  désert  de  Scété,  saint  Antoine  dans  celui 
de  Nitrie,  saint  Sérapion  dans  les  solitudes  d'Arsinoé  et  de  Memphis, 
saint  Hilarîon  dans  la  Palestine  ;  sources  abondantes  d'une  multitude 
innombrable  d'anachorètes  et  de  cénobites  qui  remplirent  l'Afrique, 
l'Asie  et  toutes  les  parties  de  TOccident. 

n  L'Église,  comme  une  mère  trop  féconde,  commença  de  s^affài- 
blir  par  le  grand  nombre  de  ses  enfants*  Les  persécutions  étant  ces- 
sées, la  ferveur  et  la  foi  diminuèrent  dans  le  repos*  Cependant  Dieu, 
qui  voulait  maintenir  son  ÉglisCj  conserva  quelques  personnesqui  se 
séparèrentde  leurs  biens  et  de  leurs  familles  par  une  mort  volontaire, 
qui  n'était  ni  moins  réelle,  ni  moins  sainte,  ni  moins  miraculeuse 
que  celle  des  premiers  martyrs.  De  là  les  différents  ordres  monastî* 
ques  sous  Ja  direction  de  saint  Bernard  et  de  saint  Benoît.  Les  reli- 
gieux étaient  des  anges  qui  protégeaient  les  États  et  les  empires  par 
leurs  prières,  des  voûtes  qui  soutenaient  la  voûte  de  TÉglise,  des  pé- 
nitents qui  apaisaient  par  des  torrents  de  larmes  la  colère  de  Dieu, 
des  étoiles  brillantes  qui  remplissaient  le  monde  de  lumière.  Les  cou- 
vents et  les  rochers  sont  leur  demeure;  ils  se  renferment  dans  les 
montagnes  comme  entre  des  murs  inaccessibles;  ils  se  font  des  égli- 
ses de  tous  les  lieux  où  ils  se  rencontrent;  ils  se  reposent  sur  les  col- 
lines comme  des  colombes  ;  ils  se  tiennent  comme  des  aigles  sur  la 
cime  des  rochers;  leur  mort  n'est  ni  moins  heureuse  ni  moins  admi- 
rable que  leur  vie,  raconte  saint  Éphrem.  Ils  n'ont  aucun  soin  de  se 
construire  des  tombeaux;  ils  sont  crucifiés  au  monde;  plusieurs, 
étant  attachés  comme  à  la  pointe  des  rochers  escarpés,  ont  remis  vo- 
lontairement leurs  âmes  entre  les  mains  de  Dieu.  Il  y  en  a  qui,  se 
promenant  avec  leur  simplicité  ordinaire,  sont  morts  dans  les  mon- 
tagnes qui  leur  servaient  de  sépulcre.  Quelques-uns,  sachant  que  le 
moment  de  leur  délivrance  était  arrivé,  se  mettaient  de  leurs  propres 
mains  dans  le  tombeau.  II  s'en  est  trouvé  qui,  en  chantant  les  louan- 
ges de  Dieu,  ont  expiré  dans  l'effort  de  leur  voix,  la  mort  seule  ayant 
terminé  leur  prière  et  fermé  leur  bouche.  Ils  attendent  que  la  voix 
de  l'archange  les  réveille  de  leur  somme  il  ;  alors  ils  refleuriront  comme 
des  lis  d'une  blancheur,  d'un  éclat  et  d'une  beauté  infinis.  » 

Après  cette  description  admirable  pour  leur  faire  aimer  la  mort, 

Rancé  ajoute  :  a  Je  ne  doute  pas,  mes  frères,  que  vos  pensées  ne 

vous  portent  du  côté  du  désert;  mais  il  faut  modérer  votre  zèle.  Les 

temps  sont  passés,  les  pot\.eaàe&wi\\V\x^^^^\v\.l^T\sv^^%^\siXKébaïde 
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n'est  plus  ouverte.  »  C'était  vrai^  mais  les  ordres  religieux  avaient 
rebâti  dans  leurs  couvents  la  Thébaîde;  ils  avaient  représenté  dans 
leurs  cloîtres  les  palmiers  des  sables. 

Rancé  passe  à  l'explication  des  trois  vœux  de  la  vie  monastique  : 
chastetét  pauvreté^  obéissance.  Il  recommande  la  charité  comme  la 
première  des  vertus.  Un  Chrétien  n'est  fait  que  pour  aimer.  Ce  qui 
fait  que  Tamour  de  Dieu  est  si  rare  dans  les  hommes^  c'est  qu'ils  sont 
emportés  par  d'autres  amours,  a  Pour  vous^  dit  le  réformateur  dans 
un  langage  admirable  ^  pour  vous^  mes  frères^  Dieu  vous  a  levé  tous 
ces  obstacles  et  vous  a  prés.ervés  de  ces  sortes  de  tentations^  en  vous 
retirant  dans  la  solitude.  Vous  étes^  à  l'égard  du  monde^  comme  s'il 
n'était  plus;  il  est  effacé  dans  votre  mémoire  comme  vous  l'êtes  dans 
la  sienne;  vous  ignorez  tout  ce  qui  s'y  passe^  ses  événements  et  ses 
révolutions  les  plus  importantes  ne  viennent  point  jusqu'à  vous; 
vous  n'y  pensez  jamais  que  lorsque  vous  gémissez  devant  Dieu  de  ses 
misères^  et  les  noms  mêmes  de  ceux  qui  le  gouvernent  vous  seraient 
inconnus^  si  vous  ne  les  appreniez  parles  prières  que  vous  adressez 
à  Dieu  pour  la  conservation  de  leurs  personnes.  Enfin  vous  avez  re- 
noncéy  en  le  quittant,  à  ses  plaisirs,  à  ses  affaires,  à  ses  fortunes,  à  ses 
vanité,  et  vous  avez  mis  tout  d'un  coup  dessous  vos  pieds  ce  que 
ceux  qui  l'aiment  et  qui  le  servent  ont  placé  dans  le  fond  de  leur 
cœur.  » 

Tel  est,  dit  Chateaubriand,  ce  traité  De  la  sainteté  et  des  devoirs 
de  la  vie  monastique  ;  on  y  entend  les  accents  pleins  et  majestueux 
de  l'orgue;  on  se  promène  à  travers  une  basilique  dont  les  rosaces 
éclatent  des  rayons  du  soleil.  Quel  trésor  d'imagination  dans  un 
traité  qui  paraissait  si  peu  s'y  prêter  1  Le  travail  de  Tabbé  de  Rancé 
apprendra  à  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas,  qu'il  y  a  dans  notre 
langue  un  bel  ouvrage  de  plus. 

n  se  fit  d'abord  un  profond  silence,  autant  d'admiration  que  d'é- 
tonnement.  Il  ne  fallut  pas  moins  de  deux  années  pour  que  les 
amours-propres  et  les  passions  se  remissent  du  choc.  Mais  enfin  on 
recouvra  ses  esprits  et  le  conflit  s'engagea  :  il  commença  d'abord 
en  Hollande,  où  la  littérature  française  avait  un  écho;  écho  protes- 
tant qui  ratait  mal  le  son  et  ne  le  répétait  qu'aigre  et  sec.  Un  mi- 
nistre calviniste,  Daniel  Larroque,  réfugié  en  Hollande,  publia  un 
écrit  satirique  avec  ce  titre  :  Le  véritable  motif  de  la  conversion  de 
Vabbé  de  la  Trappe.  C'est  là  que  se  trouvent  pour  la  première  fois 
ces  anecdotes  ou  fables  romanesques  sur  le  compte  de  Rancé. 

Mais  le  livre  de  la  Trappe,  approuvé  par  Bossuet  et  par  l'évêque 

i  CMtetubriaiid. 
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de  Greni*le,  avait  bien  d'autres  ennemis.  Son  seul  titre  :  Sainteté  et 
devoirs  de  la  vie  monastique,  était  une  censure  et  une  condamnatk» 
de  presque  tous  les  ordres  monastiques  d'alors^  qui  ne  connais-^ 
saient  plus  guère  la  samteté  de  leur  état  ni  les  devoirs  qui  y  mènrat. 
Cependant  ils  n'osèrent  réclamer  contre  Texplication  des  vœux  da 
pauvreté,  chasteté^  obéissance  :  ils  se  seraient  décriés  eux-mêmes. 
Restait  un  point  secondaire^  les  études.  Rancé  disait  à  ses  frères  da 
la  Trappe  que  leurs  études,  leurs  lectures  devaient  se  borner  à  ee 
qui  était  de  leur  état  de  religieux  solitaires,  et  non  point  s'étendre  à 
des  sciences  profanes  dont  ils  n'avaient  plus  que  faire,  et  qui  poo- 
vaient  les  rejeter  dans  le  monde  qu'ils  avaient  quitté.  Celait  le  cm 
des  Bénédictins  de  France.  Ils  négligeaient  généralement  les  lei>* 
tures^  les  études  propres  à  faire  de  saints  religieux,  et  s'appliquaient 
à  celles  qui  pouvaient  faire  des  savants,  des  érudits,  des  hommes 
de  lettres,  capables  de  se  faire  un  nom  dans  le  monde.  Ils  aspiraient 
à  transformer  leurs  monastères,  ces  pieuses  solitudes  d'autrefois,  em 
académies  littéraires  et  mondaines.  Pour  se  défendre,  ils  imputèrent 
à  l'abbé  de  la  Trappe  de  vouloir  interdire  aux  moines  toute  espèce 
d'études,  et  ils  poussèrent  leur  confrère  Habillon  à  écrire  dans  oe 
sens.  Il  écrivit  son  Traité  des  études  monastiques  :  Rancé  y  fit  uns 
Bépome,  et  Mabillon  des  Réflexions  sur  cette  Réponse;  la  controverse 
finit  là. 

Mabillon  était  personnellement  très-érudit,  très-doux  et  très-mo- 
deste; mais  il  n'avait  pas  le  génie  pénétrant  de  Vincent  de  Paul  et 
de  Fénelon  pour  démêleret  signaler  le  venindeThérésie  jansénienne; 
mais  il  n'avait  pasTàme  apostolique  de  VincentdePaul,  de  Fénelon, 
de  Rancé,  pour  ressentir  jusqu'au  fond  des  entrailles  les  maux  de 
l'Église,  la  décadence  des  ordres  religieux,  et  pour  travailler  avec 
courage  à  y  porter  remède.  Nous  n'avons  pas  rencontré  chez  lui  un 
seul  mot  de  celte  nature.  Ce  sont  le  plus  souvent  des  tournures  po- 
lies, quelqurfois  ingénieuses,  mais  superficielles,  pour  excuser  ou 
justifier  ce  que  l'on  faisait  chez  les  Bénédictins,  excuser  ou  justifier 
la  décadence  de  l'esprit  religieux.  Dans  son  Traité  des  études  mono»' 
tiques,  il  suppose  que  l'abbé  de  la  Trappe  défendait   absolument 
l'étude  à  ses  moines  :  ce  qui  n'était  pas;  il  voulait  uniquement  les 
borner  à  ce  qui  était  de  leur  profession.  Aussi  leur  dit-il  dans  l'avant- 
propos  de  sa  Réponse  : 

«  Mais  afin  que  vous  sachiez,  mes  frères,  sans  confusion,  de  quoi 
il  s'agit,  je  vous  dirai  que  toujours  j'ai  été  persuadé,  et  que  je  le  suis 
encore,  qu'il  suffit  à  des  religieux  solitaires  de  lire,  d'entendre  et 
d'étudier  l'Écriture  sainte,  les  expositions  des  saints  Pères,  de  saint 
Jean  Chrysostome,  de  sa\n\.  kugw^Wtv,  d^  ^^vcv\.\^\(imç.,  de  saint  Gré- 
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goire;  et  de  joindre  à  cela  les  ouvrages  des  Pères  qui  regardent  leur 
état,  qui  leur  en  expliquent  les  vérités,  qui  les  portent  à  la  perfection 
à  laquelle  ils  sont  obligés  de  s'élever  sans  cesse,  comme  ceux  de 
saint  Basile,  de  saint  Ëphrem,  de  Cassien,  de  saint  Isidore  de  Da- 
miette,  de  saint  Nil,  de  saint  Dorothée,  de  saint  Jean  Climaque,  de 
saint  Bernard,  de  Vlmitation  de  Jésus-Christ  ;  et  que,  sans  sortir  de 
ces  bornes  et  sans  s'étendre  davantage,  ils  ont  dans  ces  lectures  tout 
ce  qui  peut  les  éclairer  et  les  instruire.  Il  y  ajoute,  dans  le  corps  de 
la  Réponse,  les  livres  de  sainte  Thérèse,  de  saint  François  de  Sales, 
et  autres  ouvrages  modernes  de  bonne  piété,  comme  ceux  de  Ro- 
driguez. 

«  L'opinion  contraire,  mes  frères,  est  qu'il  faut  que  les  moines  étu- 
dient les  lettres  profanes  fia  philosophie^  les  langues  ;qu  ils  entrent  dans 
le  fond  de  la  théologie  et  de  la  science  ecclésiastique  ;  qu'ils  sachent 
V histoire  de  VÉglise^  sa  discipline,  ses  canons  ;  qu'ils  lisent  avec  ap* 
plication  tout  ce  que  les  Pères  et  les  auteurs  ont  écrit  sur  ces  sortes  de 
matières;  en  fin  j  qu'ils  s'appliquent  même  à  la  connaissance  des  inscrip- 
tions, des  manuscrits  et  des  médailles. 

Et  de  fait,  dans  un  catalogue  de  livres  propres  à  former  les  reli- 
gieux bénédictins,  Mabillon  propose  aux  jeunes  profès  les  lettres  de 
saint  Jérôme  avec  celles  de  Cicéron,  les  fables  de  Phèdre  avec  la  pa- 
raphrase des  Évangiles  par  Érasme,  les  oraisons  de  saint  Jean  Chryso- 
stome  avec  lesdiaiogues  de  Lucien,  les  comédies  de  Térence  et  môme 
des  ouvrages  d'hérétiques,  condamnés  par  le  Saint-Siège  *.  C'était 
là  sans  doute  le  moyen  de  former  des  hommes  de  lettres,  mais  nulle- 
ment des  solitaires,  des  anachorètes  fidèles  imitateurs  des  Antoine, 
des  Pacôme,  des  Hilarion. 

D'ailleurs  l'expérience  a  prononcé,  ainsi  que  le  temps.  La  congré- 
gation bénédictine  de  Saint-Vannes  en  Lorraine  avait  suivi  d'abord 
le  plan  de  Habillon  :  elle  fut  obligée  d'y  renoncer  dès  la  première 
année,  pour  arrêter  les  mauvaises  suites  qui  en  résultaient  dès  lors  '. 
Cette  congrégation  se  maintint  plus  longtemps  avec  honneur,  tandis 
que  la  congrégation  française  de  Saint-Haur,  par  suite  de  sa  tendance 
à  négliger  les  études  véritablement  monastiques  et  à  se  livrer  plus 
volontiers  à  des  études  séculières,  vit  ses  religieux  de  Saint-Germain 
des  Prés  demander  leur  sécularisation  au  gouvernement  temporel^ 
demander  à  n'ôtre  plus  religieux,  mais  simplement  hommes  de  let- 
tres. Nous  verrons,  au  jour  de  l'épreuve,  la  congrégation  tout  entière 
faillir  à  son  devoir,  et  s'éteindre  dans  l'hérésie  jansénienne^  le 
schisme  et  lo  scandale. 

1  Traité  des  études  monastiques,  p.  848,  898,  4S6.  Réponse^  ^.  %\^yS^y<^* 
—  «  Bépomse,  p.  897. 
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La  jainte  oommunaufé  de  la  Trappe  se  montre  animée  d'un  anlie 
espeiL  Qoelqaes  peisonnea  ayant,  en  1664,  taxé  cette  réforme  d'une 
figaeur  exce88ive>  l'abbé  de  Rancé  fait  assembler  ses  religieux,  il 
ledr  orcbnùe  de  dire  naïvement  ce  qu'ils  pensent.  Tous  ils  s'écrieoft 
qnefeurs  mortifications  sont  biea  légères  en  comparaison  de  ce  ^w 
méritaient  leurs  fautes  passées,  et  qu'ib  rougissent  de  leur  peu  4a 
■aie  à  satisfaire  la  justice  de  Dieu.  Un  prélat  voulant  qu'on  usât  de 
^uelqua  indulgence  à  l'égard  des  frères  convers,  le  même  abbé  fini 
venir  ceux-d  au  chapitre,  en  1687,  afin  qu'ils  déclarent  leurs  vimi 
sentiments.  Ils  parlent  tous  de  manière  à  convaincre  qu'ils  cbérisaeal 
leur  état  et  qu'ils  sont  dans  la  disposition  de  s'assujettir  k  des  aual^ 
rites  encore  plus  grandes^  Aussi,  quand  le  jour  de  l'épreuve  est  venu, 
les  Trappistes  se  jsont  montrés  fidèles.  Expulsés  de  leur  maison, 
jetés  sur  la  terre  d'exil,  ib  ont  conservé  partout  l'esprit  de  leur 
pèrey l'esprit  d^idHiégation  et  de  solitude.  Aussi  Dieu  les  a-i41  mri^ 
tqpUés comme  une  semence  bénie.  Au  lieu  d'une  maison,  ils  en  <mi| 
aiqourd'hui  jusqu'à  trente  :  vingt-une  de  Trappistes,  huit  à  neuf  de 
Trappistines  :  dix-huit  en  France,  deux  en  Belgique,  une  en  Hol- 
lande, une  en  Irlande,  deux  en  Angleterre,  une  dans  le  royaume  de 
Naples,  une  en  Espagne,  une  en  Amérique,  savoir  le  prieuré  de  Tnh 
cadie,  dansleNouveau-Brunswick;  une  en  Afrique,  sur  la  plage  de 
Staouéli,  là  où  les  Françaisontdébarqué  pour  conquérir  la  terre  de 
Cham  à  Dieu  et  à  la  France,  et  où  les  Trappistes  travaillent  à  lui 
conquérir  les  esprits  et  les  cœurs  des  Maures  et  des  Arabes;  une 
près  de  Stamboul,  où,  par  un  prodige  nouveau,  le  Grand-Turc,  le 
successeur  de  Mahomet,  les  appelle  pour  apprendre  aux  Musulmans 
à  cultiver  la  terre  chrétiennement.  Ce  que  répée  des  croisés  com- 
mence, ce  que  la  plume  des  savants  prépare,  les  Trappistes  vont 
l'achever  par  la  bêche  et  le  hoyau,  par  le  jeûne  et  la  prière  :  la  con- 
version de  rislamisme. 

L'abbé  de  Rancé,  comme  docteur  de  Sorbonne,  souscrivit  à  tous 
les  décrets  apostoliques  contre  le  jansénisme.  Depuis  la  paix  de 
Clément  IX,  en  1668,  voyant  les  jansénistes  dans  la  communion  du 
Pape,  qui  se  montrait  content  d'eux,  il  les  crut  loyalement  soumis, 
et  n'approuvait  pas  qu'on  suspectât  leur  sincérité.  Tel  est  le  sens 
d'une  lettre  de  1676  à  M.  de  Brancas,  citée  par  Chateaubriand.  Les 
jansénistes  s'étant  démasqués  avec  le  ten^ps,  il  changea  de  langage  et 
écrivit,  le  2  novembre  1604,  à  Tabbé  Nicaise  :  «  Enfin,  voilà  M.  Ar- 
nauld  mort  !  après  avoir  poussé  sa  carrière  aussi  loin  qu'il  a  pu,  il  a 
fallu  qu'elle  se  soit  terminée.  Quoi  qu'on  dise,  voilà  bien  des  ques- 
tions  finies.  L'érudition  de  M.  Arnauld  et  son  autorité  étaient  d'un 
grand  poids  pour  le  patU.'ftcMTeuT.  ç\\ù\v'fevv^^çÀti\.^«»Jx<$i<sjie  celui 
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de  Jésus-Cbrisi  !  qui^  mettant  à  part  tout  ce  qui  pourrait  Ten  séparer 
ou  Ten  distraire,  même  pour  un  moment,  s'y  attache  avec  tant  de 
fermeté,  que  rien  ne  soit  capable  de  Ten  déprendre.  »  —  A  ce  juge- 
ment si  modéré^  le  janséniste  Quesnel  répondit  par  une  longue  lettre 
d%jures,  qui  sont  une  gloire  pour  le  vieux  réformateur  de  la 
Trappe. 

Ce  grand  serviteur  de  Dieu  trouva  des  croix  parmi  ses  enfants 
mêmes.  Accablé  d'infirmités,  il  crut  devoir  se  démettre  de  son  ab- 
baye. Le  roi  lui  laissa  le  cboix  du  sujet,  et  il  nomma  dom  Zosime, 
qui  en  était  très-digne,  mais  qui  mourut  peu  après.  Dom  Gervaise^ 
qui  lui  succéda,  mit  le  trouble  dans  la  maison  de  la  Trappe.  Il  in- 
spirait aux  religieux  un  nouvel  esprit,  opposé  à  celui  de  Rancé,  qui^ 
ayant  trouvé  le  moyen  d'obtenir  une  démission,  la  fit  remettre  entre 
les  mains  du  roi.  Gervaise,  surpriset  irrité,  courut  à  Versailles  noircir 
PaUié de  Rancé;  Taccusa  de  jansénisme,  de  caprice,  de  hauteur; 
mais,  malgré  tontes  ses  manœuvres,  dom  Jacques  Delacourt,  reli- 
gieux exemplaire,  obtint  sa  place.  La  paix  fut  rendue  à  la  Trappe^ 
et  le  pieux  réformateur  y  mourut  tranquille  le  26  octobre  4700,  en 
présence  de  Févéque  de  Séez  et  de  toute  sa  communauté.  Il  expira 
oouché  sur  la  cendre  et  la  paille  ;  car  c'est  ainsi  que  les  Trappistes 
quittent  la  terre  pour  le  ciel. 

Pour  régénérer  le  genre  humain.  Dieu  envoya  les  patriarches,  les 
prophètes,  enfin  son  propre  Fils,  qui  se  fit  homme,  qui  se  fit  enfant, 
qui  se  fit  pauvre,  afin  de  nous  rendre  vénérables  les  enfants  et  les 
pauvres.  Nous  l'avons  vu,  plaçant  un  petit  enfant  au  milieu  de  ses 
disciples,  leur  dire  :  En  vérité,  si  vous  ne  devenez  comme  de  petits 
enfants,  vous  n'entrerez  pas  dans  le  royaume  descieux;  mais  qui- 
conque sliumiliera  comme  ce  petit  enfant  que  voici,  celui-là  sera  le 
plus  grand  dans  le  royaume  des  cieux.  Et  celui  qui  reçoit  en  mon 
nom  un  petit  enfant  comme  celui-ci,  c'est  moi-même  qu'il  reçoit.  Pre- 
nez donc  garde  de  mépriser  un  de  ces  petits  ;  car,  je  vous  le  dis,  leurs 
anges  voient  sans  cesse  la  face  de  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux  *• 
Pour  régénérer  en  particulier  la  France,  Dieu  y  suscite  un  homme 
plein  de  l'esprit  des  prophètes,  plein  de  l'esprit  d'Élie  qui  fera  fleurir 
la  solitude.  Dieu  y  suscite  en  même  temps  un  homme  plein  de  l'es- 
prit de  son  Fils,  un  homme  [qui  se  fait  enfant,  qui  se  fait  pauvre 
pour  conserver  à  Dieu  ei  à  son  Fils  les  petits  enfants,  surtout  les 
enfants  du  pauvre.  Cet  homme  est  Jean-Baptiste  de  La  Salle,  né 
en  teSi,  mort  en  1719. 

Il  naquit  à  Reims,  où  son  père  était  conseiller  au  présidial.  Il  était 

«  Matth.,  i$. 
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PatDédela  famille.  Il  reçut  au  baptême  le  nom  de  Jean-Baptiste; 
sa  vie  fut  innocente  et  pénitente  comme  celle  de  son  saint  patron.  Dès 
sa  plus  tendre  enfance,  il  donne  des  indices  certains  qu'il  est  né  pour 
le  ciel.  Les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie  sont  les  premiers  qun 
prononce  distinctement,  et  il  parait  les  prononcer  avecaffcctioo.St 
mère,  dont  la  piété  égale  la  tendresse^  s'applique  à  le  former  à  fil 
vertu.  Tout  le  plaisir  de  Tenfant  consiste  à  faire  des  chapelles,  à 
imiter  avec  dévotion  les  saintes  cérémonies  de  l'Église.  Pour  hii 
plaire,  il  faut  faire  comme  lui  et  s'amuser  aussi  sérieusement.  Quand 
il  sort  de  la  maison,  c'est  toujours  pour  aller  visiter  le  Seigneur  dans 
ses  temples,  du  moins  c'est  toujours  là  que  son  inclination  le  porte. 
Sa  piété  dans  les  églises  est  celle  d'un  ange.  S'il  sort  de  son  recueil- 
lement, ce  n'est  que  pour  prendre  garde  à  ce  qui  se  passe  à  l'auteL 
Il  remarque  tout,  et  il  ne  manque  pas,  au  retour,  de  faire  des  ques- 
tions sur  tout  ce  qu'il  a  vu.  Bientôt  l'envie  de  servir  lui-même  à 
l'autel  lui  fait  apprendre  la  manière  de  répondre  à  la  messe,  fis'ao 
quitte  ensuite  de  cette  action  de  piété  avec  une  ferveur  qui  fait  cou- 
nattre  qu'il  a  déjà  une  foi  vive  et  un  amour  tendre  pour  Jésus-Christ. 

Prévenu  de  tant  de  grâces,  Tenfant  commence  de  s'appliquer  à 
l'étude  des  lettres  humaines,  d'abord  à  la  maison,  puis  à  l'université 
de  Reims.  II  est  la  joie  de  ses  maîtres,  qui  le  voient  tous  les  jours 
croître  en  sagesse  et  en  science.  Ses  parents  espéraient  qu'il  serait  le 
soutien  de  sa  famille.  Son  père  ne  se  proposait  que  d'en  faire  un 
honnête  homme,  un  homme  de  probité,  un  magistrat  intègre.  Dieu 
le  destinait  à  quelque  chose  de  plus  parfait,  il  écouta  sa  voix  et  y  fut 
docile.  11  déclara  qu'il  se  croyait  appelé  à  Tétat  ecclésiastique.  Ses 
parents  voyaient  par  là  tous  leurs  projets  renversés;  mais,  pleins  de 
foi,  ils  consentirent  généreusement  à  ce  qui  allait  les  détruire.  Jean- 
Baptiste  reçut  leur  consentement  avec  une  joie  et  une  reconnais- 
sance très-sensibles.  On  le  vit  encore  plus  recueilli  qu'auparavant:  il 
redoubla  ses  prières.  Il  supplia  la  sainte  Vierge  de  le  présenter  elle- 
même  à  son  Fils,  et  de  lui  obtenir  la  grâce  d'être  un  digne  ministre 
des  autels. 

Ayant  reçu  la  tonsure  cléricale,  il  est  fait  chanoine  de  Reims, 
étudie  la  théologie  à  Paris,  fait  son  séminaire  à  Saint-Sulpice,  y  ap- 
prend la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère,  et  reçoit,  en  1678,  la  prê- 
trise à  Reims,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans. 

Un  vertueux  chanoine,  nommé  Rolland,  avait  formé  une  commu- 
nauté des  filles  de  l'Enfant-Jésus,  pour  Tinstruclion  des  orphelines  et 
des  enfants  de  leur  sexe.  Sur  le  point  de  mourir,  il  la  recommande 
à  son  confrère  et  am\  de  La  Salle,  qui  parvient  effectivement  à  la  con- 
solider.  Vn  saint  religieux, \e  çfete  ftaxië,  ^^Vot^^^Çi'^^vû.v^taaQois 
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de  Paule,  avait  établi  les  filles  de  la  Providence  pour  l'instruction 
des  petites  filles  nées  de  parents  pauvres.  Il  avait  aussi  formé  le  plan 
d'un  établissement  de  maîtres  d'écoles  gratuites  pour  les  garçons 
qu'on  laissait  sans  éducation  ;  mais  il  y  rencontra  tant  d'obstacles, 
qu'il  ne  put  les  vaincre.  Une  dame  noble  et  riche,  madame  de  Hail- 
lefer^  convertie  d'une  vie  mondaine  à  une  vie  de  bonnes  œuvres^ 
s'intéressait  vivement  à  cette  entreprise.  Elle  envoie  de  Rouen  un 
M.  Niel  avec  des  lettres  pour  essayer  d'établir  à  Reims  une  école 
gratuite  pour  les  garçons.  Il  avait  une  lettre  pour  le  chanoine  de  La 
Salle,  qui  était  prié  de  l'aider  de  ses  conseils,  et  qui  le  logea  même 
dans  sa  maison.  Le  projet  parut  infiniment  louable,  mais  difficile  à 
exécuter.  D'après  les  conseils  de  La  Salle,  on  logea  deux  maîtres 
chez  le  curé  d'une  paroisse  de  Reims,  et  ils  ouvrirent  immédiate- 
ment l'école.  C'était  en  1679.  Le  bon  chanoine  de  La  Salle,  persuadé 
que  désormais  toute  affaire  en  ce  genre  était  finie  pour  lui,  se  retira, 
ne  pensant  plus  qu'à  louer  Dieu  de  la  bénédiction  qu'il  avait  donnée 
à  ses  soins. 

Mais  H.  Niel,  qui  n'était  lui-même  qu'un  maître  d'école,  avait  une 
singulière  activité  pour  commencer  des  écoles  nouvelles,  tantôt  dans 
une  paroisse,  tantôt  dans  une  autre  :  pour  cela  il  fallait  toujours 
plus  de  maîtres.  La  Salle  l'aidait  de  ses  conseils  et  de  son  argent. 
Niel  était  souvent  en  course  ;  La  Salle  le  suppléait  auprès  des  maî- 
tres, pour  les  former  à  l'instruction  chrétienne.  Il  leur  donna  un  petit 
règlement,  les  logea  près  de  sa  maison,  puis  dans  sa  maison,  et  enfin 
la  quitta  pour  aller  demeurer  avec  eux  dans  une  maison  étrangère. 
Cela  indisposa  contre  lui  toute  la  ville  de  Reims,  surtout  ses  parents  ; 
mais  il  était  soutenu  par  les  conseils  et  l'approbation  du  père  Rarré. 
Cependant  Niel,  qui  avait  dans  l'esprit  plus  d'activité  que  de  suite, 
fit  manquer  quelques  écoles  par  son  inconstance  :  La  Salle,  qui  ne 
se  proposait  d'abord  que  de  suppléer  à  ses  absences,  fut  obligé  de 
se  charger  de  tout,  et  devint,  sans  y  penser,  fondateur  d'un  nouvel 
ordre  religieux. 

Déjà  plusieurs  maîtres  avaient  renoncé  à  un  genre  de  vie  qui  les 
gênait  trop,  parce  qu'il  demandait  une  contrainte  continuelle.  Ceux 
qui  remplirent  de  nouveau  la  maison  montrèrent,  il  est  vrai,  qu'ils 
avaient  envie  de  bien  faire  ;  mais  ils  laissèrent  voir  aussi  bien  des  dé- 
fauts. Ce  ne  fut  qu'à  force  d'instructions  et  d'exhortations  touchantes 
qu'ils  parurent  faire  des  progrès  dans  la  vie  spirituelle,  et  porter 
assez  volontiers  le  joug  d'une  régularité  mortifiante.  On  vit  naître 
en  eux  une  sainte  émulation,  effet  merveilleux  de  la  vigilance  de  leur 
infatigable  conducteur.  Sa  patience  à  supporter  tous  leurs  défauts, 
sa  charité  tendre  et  paternelle  à  les  écouter  dans  tous  les  temps,  à 
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entrer  dans  leurs  peines;  sa  doueew  inaltérable  en  les^reprenant^lii 
gagnaient  leur  confiance  ci  leur;oœiir.Il&l'aîaiaientcoiiiiaeleiir 
père  ;  ils  s'aimaient  mutuçllemeat;  la  paix  iégnail|ianm  e«x.  XlWt 
à  coup  il  s'éleva  une  tempête  qui  lui  fit  pay»  bien  cher  te  ptai^ir  ji^ 
nooent  qu'il  goûtait  en  commeaçaiit  à  jouir  du  fruit  de  ses  Iravcm^ 
Des  inquiétadeësur  l'avenir  agitàreni  ces  hommes^aUacbés  enoam 
à  la  terre.  A  quoi  nous  conduira  la  vie  dure  que  nous  flae«K)Mf}|| 
^rent-ils  les  uns  aux  autres.  U  n'y  arien  de  soUde  dans  rétatq^ 
nous  avons  pris.  Nous  perdons  notre  Jeunesse  dans  oette  tntîiM% 
Ha»  deviendrons-nous  si  notre  père  nous  abandonne,  ou  a^  la  nMft 
nousl'enlève?  De  là  un  refroidissement  général.  Le  bon  père  en  âH 
«ffrayé^  mais  n'en  peut  deviner  la  cause  :  ilieur  témoigne  floSida 
bèoté  que  jamais;  il  les  questionne.  Enfin  ils  lui  avouèrent  ftamte- 
ment  les  craintes  qu'ils  avaient*  AussitM  U  leur  âit.)[>kin  dé  aète^: 
«  Hommes  de  peu  de  foi^  qui  vous  donne  la  heôrdiease  de  pcescriiedp 
bornes  à  une  bonté  infinie  qui  n'en  a  point)  Puisqpi'elle  est infipdii^ 
peut-elle  vous  manquer  et  n'avoir  pas  soin  de  vous?  VousvanloiJgi 
assurances?  l'Évangile  ne  vous  en  founitrilpas.)  an  exi|[eft-vûaid6 
plus  fortes  que  la  parole  expresse  de  Jésus-^Chrisl|!  C'est  un  angigar 
ment  qu'il  a  signé  deson  sang^etc.  »  Getfscours^élaît  fortjtondianl^ 
mais  il  y  manquait  quelque  chose.  Les  auditeurs  se  disaient  à  eu»- 
mômes  et  entre  eux  :  Si  chacun  de  nous  avait  un  bon  canouicat  ou 
un  riche  patrimoine  comme  notre  père^  nous  parlerions  aussi  élo- 
quemment  sur  Tabandon  à  la  divine  Providence  :  ou  bien  si  noire 
père  n^avait  pas  plus  que  nous,  ses  discoure  nous  persuaderaient  da- 
vantage. Longtemps  ils  n'osèrent  lui  dire  une  observation  si  étrange. 
Enfin,  pressés  par  ses  exhortations  toujours  plus  véhémentes,  ik 
lui  en  firent  brusquement  l'aveu.  Le  bon  père,  quoique  surpris,  con- 
vint humblement  qu'ils  avaient  raison.  Dès  lors  il  résolut  de  se  dé- 
faire dç  son  patrimoine  pour  fonder  des  écoles.  Il  consulta  le  père 
Barré,  ce  vertueux  Minime,  qui  se  montra  bien  autrement  sévère.  U 
lui  conseilla  non-seulement  de  se  défaire  de  son  patrimoine,  mais 
d'en  donner  le  prix  aux  pauvres;  il  lui  conseilla  de  plus  de  résigner 
son  canonicat,  non  pas  à  son  frère,  qui  était  ecclésiastique,  mais  à 
un  étranger.  Les  renards,  lui  dit-il  avec  Jésus-Chris,  ont  des  ta- 
nières, et  les  oiseaux  du  ciel  ont  des  nids  pour  se  retirer;  mais  le 
Fils  de  THomme  n'a  pas  où  reposer  sa  tête;  et  il  expliquait  ainsi  ces 
paroles  du  Sauveur  :  a  Qui  sont  ces  renards?  Ce  sont  les  enfants  du 
siècle  qui  s'attachent  aux  biens  de  la  terre.  Qui  sont  ces  oiseaux  du 
ciel  ?  Ce  sont  les  religieux  qui  ont  leurs  cellules  pour  asile;  mais  pour 
les  maîtres  et  les    maîtresses  d'école,  dont  la  vocation  est  d'în- 
struire  les  pauvres  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  point  d'autre  partage 
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sur  la  terre  que  celui  du  Fils  de  rHomme.  Tout  autre  appui  que  la 
Providence  ne  convient  pas  aux  écoles  chrétiennes.  Cet  appui  est 
inébranlable^  et  elles  demeureront  elles-mêmes  inébranlables^  si 
elles  n'ont  point  d'autre  fondement  ^.  » 

Certainement^  ce  n'est  pas  la  chair  et  le  sang  qui  révèlent  des 
vérités  si  rigides  et  si  pures  ;  et  ce  qui  prouve  bien  qu'elles  étaient 
véritablement  inspirées  d'en  haut^  c'est  que  celui  qu'elles  intéres- 
saient^ et  à  qui  elles  devaient  paraître  extrêmement  dures,  les 
goûta  aussitôt.  Son  cœur  consentit  sans  murmurer  à  des  sacrifices 
si  difficiles.  Plus  il  y  pensait  devant  Dieu,  plus  il  s'y  sentait  disposé. 
D  y  eut  plus  de  difficultés  de  la  part  des  hommes  :  ceux  qu'il  con- 
sulta se  trouvèrent  divisés  de  sentiment  :  l'archevêque  de  Reims  ne 
voulut  point  lui  permettre  de  quitter  son  canonicat.  A  la  longue  il 
obtint  la  permission  ;  mais  le  supérieur  du  séminaire  lui  conseilla, 
de  la  part  de  l'archevêque,  de  résigner  le  canonicat  à  son  frère,  qui 
en  était  digne.  La  SaUe  répondit  :  «  Je  conviens  que  mon  frère  a 
tout  le  mérite  que  vous  reconnaissez  en  lui  ;  mais  c'est  mon  frère,  et 
cette  seule  raison  m'empêche  de  condescendre  aux  désirs  de  monsei- 
gneur l'archevêque.  »  Le  supérieur,  frappé  de  cette  réponse,  changea 
de  langage,  et  dit  qu'il  approuvait  désormais  un  dessein  qu'il  s'était 
chargé  de  combattre.  «  A  Dieu  ne  plaise,  ajouta-t-il,  que  je  vous 
conseille  jamais  de  faire  ce  que  tant  de  gens  désirent  de  vous.  Exé^ 
cutez  ce  que  l'Esprit-Saint  vous  a  inspiré.  Ce  conseil  que  je  voos 
donne  à  présent,  si  opposé  à  celui  que  je  vous  ai  donné  d'abord,  est 
le  conseil  de  l'Esprit  de  Dieu,  et  le  seul  qu'il  faut  écouter,  o 

La  Salle,  qui  avait  trente-trois  ans,  résigna  donc  son  canonicat  à 
un  étranger.  Il  vendit  également  tous  ses  biens  et  en  distribua  le 
prix  aux  pauvres,  dans  l'année  calamiteuse  de  4684  :  à  tel  point  quil 
se  vit  lui-même  réduit  à  mendier  sa  nourriture.  Ses  disciples  mur- 
murèrent de  ce  qu'il  n'avait  rien  réservé  pour  eux.  U  leur  répondit 
en  ces  termes  :  a  Revenez,  mes  cbers  frères,  sur  les  tristes  jours  dont 
nous  sommes  à  peine  sortis.  La  famine  vient  d'exposer  sous  nos 
yeux  tous  les  maux  qu'elle  cause  aux  pauvres,  et  toutes  les  brèches 
qu'elle  sait  faire  à  la  fortune  des  riches.  Cette  ville  n'était  plus  peu- 
plée que  de  misérables.  Ils  s'y  rendaient  de  toutes  parts  et  venaient 
y  traîner  un  reste  de  vie  languissante,  que  la  faim  allait  bientôt  ter- 
miner. Pendant  tout  ce  temps,  où  les  plus  riches  n'étaient  pas  eui^ 
mêmes  assurés  de  trouver  à  prix  d'argent  un  pain  devenu  aussi  rare 
que  précieux,  que  vous  a-t-il  manqué?  Grâces  à  Dieu,  quoique  nous 
n'ayons  ni  rentes  ni  fonds,  nous  avons  va  ces  temps  ficheux  se 

^  Carreau.  Vie  deJ,  B.  de  La  Salle,  L  1. 
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passer  sans  manquer  du  nécessaire.  Nous  ne  devons  rien  à  personna, 
pendant  que  plusieurs  communautés  opulentes  se  sont  ruinées  par 
des  emprunts  et  par  des  ventes  désavantageuses^  devenues  néoM» 
saires  pour  les  faire  subsister,  d  Ce  discours  leur  fit  faire  aUentkMi 
aux  miracles  que  la  divine  Providence  avait  faits  en  leur  faveur.  Us 
apprirent  enfin  à  ne  plus  s'en  défier  dans  la  suite  ^. 

De  ce  moment,  La  Salle  se  livre  tout  entier  à  former  son  institut 
Vivant  d'aumônes  avec  ses  maîtres  d'école^  il  éprouvait  une  violente 
répugnance  pour  certains  aliments.  Pour  se  vaincre  une  bonne  fo» 
pour  toutes^  il  se  condamna  à  une  abstinence  totale  jusqu'à  ce  qafl 
sentit  naître  en  lui  une  faim  dévorante.  Ce  moyen  lui  réussit.  Un 
jour  le  cuisinier  servit  par  mégarde  une  portion  d'absinibe.  Lm 
autres  se  crurent  empoisonnés  et  s'abstinrent  du  reste.  Le  père^  qui 
avait  mangé  toute  sa  portion  sans  s'apercevoir  de  rien^  fut  fort  sof^ 
pris  d'entendre  parier  de  poison.  On  examina  la  chose  :  ce  n'étail 
que  de  l'absintbe.  Les  bonnes  gens  s'en  amusèrent  dans  la  récrét» 
lion.  Mais  le  bon  père,  pour  leur  apprendre  à  se  mortifier,  fit  serffe^ 
une  seconde  fois  la  portion  qu'ils  avaient  rebutée,  et  il  fallut  la  man* 
ger  tout  entière.  i 

Il  assembla  ensuite  douze  de  ses  principaux  disciples  pour  délF< 
bérer  avec  eux  sur  les  conslitulions  à  donner  à  leur  petite  société.^ 
Ils  prennent  d'abord  le  nom  de  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  et 
décident  que  leur  nourriture  serait  celle  du  pauvre  peuple.  Ils  pro- 
posent de  faire  les  vœux  perpétuels  de  pauvreté,  chasteté  et  obéis- 
sance; mais  le  père  veut  qu'ils  ne  les  fassent  d'abord  que  pour  frois 
ans,  et  il  les  fait  avec  eux.  Après  bien  des  réflexions,  il  leur  donna 
pour  habillement  uniforme  celui  qu'ils  portent  encore  maintenant. 
On  en  fit  des  risées.  On  les  hua,  on  en  vint  jusqu'à  leur  jeter  de  la 
boue  au  visage,  sans  que  personne  s'avisât  de  prendre  leur  défense. 
Lui-même,  le  père,  ayant  été  faire  l'école  à  la  place  d'un  frère,  reçut 
des  soufflets  dans  la  rue.  Il  essuya  cette  épreuve  terrible  pendant 
plus  d'un  mois.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  où  il  eut  à  souffrir  de  ces 
outrages,  lui  et  ses  frères. 

Pour  pratiquer  lui-même  l'obéissance,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
il  se  démit  de  la  charge  de  supérieur,  persuada  aux  frères  d'en  élire 
un  autre  à  sa  place,  auquel  il  fut  le  premier  à  promettre  obéissance. 
Mais  l'autorité  ecclésiastique,  ayant  su  ce  qui  s'était  passé,  l'obligea 
à  reprendre  la  première  place.  En  1687,  celui  des  frères  qui  était  à 
la  tête  des  écoles  de  Guise  tonïba  si  dangereusement  malade,  qu'on 
désespéra  de  sa  vie.  11  reçut  les  derniers  sacrements  et  fut  abandonné 
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des  médecins;  il  se  voyait  sur  le  point  d'expirer  :  une  seule  chose 
le  chagrinait^  c'était  de  ne  pas  voir  son  père  avant  de  mourir. 
Le  bon  père  fait  exprès  le  voyage^  et  le  frère  est  guéri  en  le 
voyant. 

En  1688^  H.  de  la  Barmondière^  curé  de  Saint-Sulpice^  appelle  les 
frères  de  La  Salle  sur  sa  paroisse  :  ils  y  arrivent  le  U  février,  avec 
leur  père.  L'ancien  directeur  de  l'école  paroissiale  les  avait  sollicités 
lui-même  de  venir;  mais  quand  il  vit  leurs  succès,  il  en  fut  jaloux 
et  n'omit  rien  pour  les  desservir;  en  quoi  il  fut  puissamment  se- 
condé, et  même  surpassé,  par  la  jurande  ou  corporation  jurée  des 
maîtres  d'école  de  Paris.  C'est  que  les  écoles  des  Frères  se  multi- 
pliaient à  Paris  et  ailleurs,  les  enfants  y  afDuaient  sans  nombre,  le 
peuple  les  aimait.  Le  père  avait  établi  un  noviciat  à  Vaugirard,  il  est 
obligé  de  le  transférer  au  faubourg  Saint- Antoine  :  les  maîtres  jurés 
de  Paris  le  poursuivent  en  1704,  jusqu'à  lui  faire  enlever  ses  meubles. 
L'archevêque  de  Paris  était  le  cardinal  de  Noailles,  gouverné  par  les 
jansénistes.  Comme  le  vénérable  de  La  Salle  était  éminemment 
soumis  à  tous  les  décrets  du  Saint-Siège,  on  le  tracassait  de  la  part 
de  l'archevêque;  on  voulut  lui  6ter  la  charge  de  supérieur,  et  en  im- 
poser un  autre  aux  frères.  Au  milieu  de  toutes  ces  contradictions,  les 
écoles  se  multipliaient  par  toute  la  France;  il  y  avait  des  Frères  à 
Rome  dès  4702.  Ses  motifs  pour  y  envoyer  furent,  comme  il  le  dit 
lui-même  :  «  1  •  de  planter  l'arbre  de  la  société  et  de  lui  faire  prendre 
racine  dans  le  centre  de  l'unité,  à  l'ombre,  sous  les  yeux  et  sous  les 
auspices  du  Saint-Siège;  2*  de  la  fonder  sur  la  pierre  solide,  sur 
cette  pierre  contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  peuvent  préva- 
loir, et  de  l'attacher  pour  toujours  à  cette  Église  qui  ne  peut  ni  périr 
ni  faillir;  3*  de  se  faire  une  voie  pour  aller  aux  pieds  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ  demander  l'approbation  de  ses  règles  et  de  ses  consti- 
tutions, et  la  grâce  pour  ses  frères  de  faire  les  trois  vœux  solennels 
de  religion  ;  A""  pour  obtenir  la  bénédiction  apostolique  sur  son  in- 
stitut, pour  l'autoriser  delà  protection  du  chef  de  l'Église,  et  prendre 
de  lui  la  mission  d'enseigner  la  doctrine  chrétienne  sous  le  bon  plaisir 
et  l'agrément  des  évêques;  5*  enfin  il  voulait  envoyer  quelques-uns 
de  ses  disciples  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  source  de  la 
communion  catholique,  pour  y  être  les  garants  de  sa  foi,  de  son  atta- 
chement inviolable  au  Saint-Siège  et  de  sa  soumission  à  toutes  ses 
décisions  dans  un  temps  où  un  si  grand  nombre  de  personnes  en 
France  paraissaient  n'en  faire  aucun  cas.  »  Teb  étaient  et  tels  furent 
toujours  les  sentiments  du  vénérable  de  La  Salle.  11  y  forma  ses  dis- 
ciples; il  ne  cessa  de  les  leur  inspirer  en  toute  occasion.  C'est  parce 
que  ces  sentiments  étaient  gravés  profondémeut  d«ti&^tiVesi^>  ^"^ 
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lui  arrivait  assez  souvent  d'ajouter  à  son  nom  la  qualité  de  prétrt 

romain  *. 

En  170bj  l'archevêque  Colbert  appelle  les  Frères  à  Rouen  pour 
soigner  ThôpHal  et  les  écoles  des  pauvres.  Pour  loger  ses  frères,  le 
vénérable  de  La  Salle  loue  la  maison  de  Saint- Yon,  à  rexti-émité  d'un 
des  faubourgs.  C'était  une  ancienne  maison,  bien  située-,  ayant  uq 
vaste  enclos  et  offrant  une  solitude  fort  agréable,  quoique  àia  porte 
d'une  grande  ville  très-peuplée.  Elle  s*appelait  autrefois  le  manoir 
de  Hautevîlle;  différents  seigneurs  l'avaient  possédée  autrefois^  et 
un  d'entre  eux,  appelé  M.  de  Saint- Yon,  è  qui  elle  avait  apparteno 
jusqu'en  161S,  lui  avait  laissé  son  nonij  en  y  faisant  bâtir  une  cha- 
pelle en  rhonneur  de  saint  Yon^  nnartyr,  un  des  disciples  de  saint 
DeniSj  apdtre  de  la  France.  Le  pieux  instituteur  fit  venir  ses  novices 
dans  cette  maison,  au  mois  d'août  1705.  Le  Seigneur  lui  en  réservai! 
un  jour  la  propriété. 

Tranquille  dans  ce  port  après  tant  de  tempêtes,  il  s'appliqua  avec 
un  nouveau  soin  k  former  ses  novices  aux  vertus  propres  de  leur 
vocation;  il  n'omit  rien  pour  remettre  en  vigueur  par  la  voie  dlnsi- 
Duation,  et  plus  encore  par  la  force  de  ses  exemples^  Tesprit  de  fer- 
veur et  de  mortification,  que  les  troubles  passés  avaient  malhrureu* 
sèment  affaibli.  11  se  présenta  dns  sujets;  il  les  reçut  à  son  ordinaire^ 
sans  leur  demander  autre  chose  qu'une  envie  sincère  de  se  sanctifier. 
Les  retraites  annuelles  pendant  les  vacances  avaient  été  interrompues 
par  la  nécessité  de  céder  aux  efforts  de  ses  ennemis;  il  les  remit  en 
usage.  Les  Frères,  dispersés  en  différents  endroits,  vinrent  à  Saint- 
Yon  se  renouveler  dans  leur  piété  primitive  :  de  cette  sorte,  tout 
reprenait  une  nouvelle  face  dans  l'institut,  et  le  Seigneur  en  étendait 
les  progrès. 

Mais  ce  calme  ne  dura  guère.  Un  nouvel  archevêque  de  Rouen  se 
montre  peu  favorable  au  nouvel  institut.  Survient  le  terrible  hiver 
de  1709;  la  famine  oblige  le  père  de  revenir  à  Paris  avec  ses  novices. 
Là  il  est  impliqué  dans  un  procès  désagréable,  qui  lui  fait  perdre 
une  somme  importante  et  compromet  son  honneur.  A  Reims,  à 
Paris,  à  Rouen,  toujours  des  croix.  Il  en  est  dédommagé  en  Pro- 
vence. Y  faisant  la  visite  de  ses  frères  et  de  leurs  écoles,  il  arrive 
dans  une  ville  opulente  et  célèbre,  à  Montpellier.  Tous  les  ecclésias- 
tiques lui  témoignent  une  grande  joie  de  le  voir  et  de  faire  sa  con- 
naissance. Un  certain  nombre  surtout  lui  font  mille  offres  de  services; 
argent,  protection,  établissement  d'écoles,  ils  promettent  tout,  et  ils 
en  viennent  aux  effets.  Le  bon  père  est  émerveillé,  il  se  félicite  inté- 
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rieurement  d'avoir  quitté  Paris,  et  conçoit  les  plus  belles  espérances. 
Il  lui  semble  qu'un  noviciat  de  Frères  serait  excellemment  placé  dans 
une  ville  si  bonne.  La  chose  lui  parait  si  bclle^  qu'il  n'ose  en  parler 
qu'en  tremblant  aux  ecclésiastiques  qui  lui  témoignent  le  plus  de 
bienveillance.  A  peine  a-t-11  ouvert  la  bouche,  que  son  projet  est  ap- 
plaudi comme  une  inspiration  du  ciel.  Un  de  ces  zélateurs  lui  donne 
un  fonds,  les  autres  lui  en  promettent.  On  loue  une  maison,  on  la 
meuble  :  les  novices  arrivent  en  foule,  et  les  aumônes  avec  les  no- 
vices. Le  bon  père  ne  revient  pas  de  son  étonnement.  Outre  la  maison 
du  noviciat,  il  est  question  de  fonder  des  écoles  chrétiennes  dans  les 
paroisses  de  la  ville  qui  n'en  avaient  pas  enccure.  Un  prédicateur  re- 
commande la  bonne  œuvre  en  chaire. 

Cependant  les  amis  les  plus  zélés  du  bon  père  font  manquer  cette 
bonne  œuvre  ;  et  pourquoi?  Parce  que  ce  prédicateur  est  Jésuite,  et 
qu'eux  sont  les  jansénistes^  la  moindre  partie  du  clergé,  mais  qui 
gouvernaient  alors  l'évéque  et  le  diocèse.  Ils  espéraient  gagner  à  leur 
parti  le  saint  homme  La  Salle  et  sa  congrégation  :  de  là  ces  préve- 
nances, ces  offres  de  services,  ces  dons,  cette  maison  de  noviciat,  ces 
novices  et  ces  aumônes.  De  temps  en  temps  on  le  sondait  par  rap- 
port à  la  nouveauté  jansénienne.  On  avança  quelques  propositions 
hardies  qui  parurent  échappées  par  mégarde.  Le  saint  honmie,  qui 
était  docteur  en  théologie  et  bien  au  fait  des  controverses  du  temps, 
parut  scandalisé  et  indigné,  mais  ne  répondit  pas,  croyant  qu'il  y 
avait  eu  plus  d'imprudence  que  de  malice  dans  celui  qui  avait  parlé. 
On  revint  à  la  charge  plus  d'une  fois;  on  fit  tomber  la  conversation 
sur  le  Pape  et  les  évéques,  et  on  en  parla  avec  le  dernier  mépris. 
Le  saint  homme  frémit  et  vengea  les  pontifes  du  Seigneur,  qu'on 
traitait  si  indignement;  il  ne  douta  plus  alors  des  sentiments  de 
ces  prétendus  amis  de  son  institut.  Il  reconnut  le  piège  qu'on 
avait  voulu  lui  tendre,  et  il  rompit  pour  toujours  avec  ces  esprits 
révoltés. 

Dès  Icnrs  ces  protecteurs  si  zélés  deviennent  des  ennemis  et  des  per- 
sécuteurs implacables.  Ils  soufOent  parmi  les  Frères  mêmes  un  es- 
prit de  révolte,  la  plupart  des  novices  décampent,  les  aumônes  di- 
minuent, <m  répand  contre  le  saint  prêtre  un  odieux  libelle;  il  veut 
aller  à  Rome,  on  Tempéche;  il  s'adresse  à  Dieu,  qui  parait  sourd  à 
ses  prières.  U  se  retire  dans  une  solitude,  où  Dieu  lui  fait  goûter  des 
douceurs  inexprimables.  Il  s'en  va  à  Mende,  où  trois  de  ses  frères  le 
chassent  de  la  maison  qui  lui  avait  été  donnée  :  expulsé  de  chez  lui 
par  ses  enfants,  il  est  accueilli  avec  une  charité  cordiale  par  les  pères 
Capucins.  Pendant  qu'il  y  vit  en  solitaire,  le  supérieur  du  noviciat 
de  Montpellier  vient  lui  demander  humblement  une  autre  obédiAt^î^  -. 
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tous  les  noviees  étaient  partis.  Le  père  fit  une  retraite  à  la  grande 
Chartreuse^  mais  sans  se  faire  coniiattre.  Nous  avons  vu^  dansk 
onâème  siècle^  un  chanoine  deReims^  saint  Bruno^  fonder  la  g^ÊÊÊÊà 
Chartreuse  et  Tordre  des  Chartreux  ;  nous  voyons^  dans  le  dix-liif^ 
tièroe  siècle^  un  chanoine  de  Reims^  le  vénérable  La  Salle^  fonltt 
Tordre  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  :  c'est  une  grande  gMM 
pour  Téglise  et  le  clergé  de  Reims.  Les  Frères  de  Grenoble^  pinii 
lesquels  le  bon  père  se  cacha  quelque  temps^  se  comportaient  €tf 
tout  comme  de  dignes  enfants  de  Tinstitut;  leur  exactitude  à  renUfëli 
leur  devoir  était  parfaite,  et  ils  vivaient  dans  une  sainte  union.  I?ii 
d'eux  ayant  été  obligé  de  faire  un  voyage,  le  père  fit  Técole  à  sa  pia8î6 
11  y  était  encore  Tan  1714,  quand  fut  publiée  la  constitution  VHfi 
genitus;  il  la  reçut  et  la  fit  recevoir  à  ses  enfants  avec  la  soumiasioa 
la  plus  entière.  11  aurait  bien  voulu  engager  ses  frères  à  choisir  îÉi 
autre  supérieur,  afin  de  se  mettre  en  possession  de  le  choisir  libiè» 
ment.  Déjà  les  jansénistes  qui  gouvernaient  le  cardinal  de  Noailii 
avaient  tenté  de  leur  imposer  un  supérieur  de  leur  main,  et  il  éW 
facile  de  prévoir  qu'à  la  mort  du  père  ils  renouvelleraient  leur  em^ 
treprise.  C'est  pourquoi  il  différait  toujours  de  retourner  à  PariiiJ 
lorsqu'il  reçut  la  lettre  suivante  :  > 

«  Monsieur  notre  très-cher  Père.  —  Nous,  principaux  frères  des 
écoles  chrétiennes,  ayant  en  vue  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  le 
plus  grand  bien  de  TÉglise  et  de  notre  société,  reconnaissons  qu'il 
est  d'une  extrême  conséquence  que  vous  repreniez  le  soin  et  la  con- 
duite générale  du  saint  œuvre  de  Dieu,  qui  est  aussi  le  vôtre,  puis- 
qu'il a  plu  au  Seigneur  de  se  servir  de  vous  pour  rétablir  et  le  con- 
duire depuis  si  longtemps  :  tout  le  monde  est  convaincu  que  Dieu 
vous  a  donné  et  vous  donne  les  grâces  et  les  talents  nécessaires  pour 
bien  gouverner  cette  nouvelle  compagnie,  qui  est  d'une  si  grande 
utilité  à  TÉglise;  et  c'est  avec  justice  que  nous  rendons  témoignage 
que  vous  l'avez  toujours  conduite  avec  beaucoup  de  succès  et  d'éÂ- 
fication.  C'est  pourquoi,  monsieur,  nous  vous  prions  très-humble- 
ment et  vous  ordonnons,  au  nom  et  de  la  part  du  corps  de  la  société 
auquel  vous  avez  promis  obéissance,  de  prendre  incessamment  soin 
du  gouvernement  général  de  notre  société.  En  foi  de  quoi  nous  avons 
signé.  Fait  à  Paris,  ce  t"  avril  1714.  Et  nous  sommes  avec  un  très- 
profond  respect,  monsieur  notre  très-cher  Père^  vos  très-humbles  et 
très-obéissants  inférieurs.  *  » 

Sur  cette  lettre  de  ses  enfants,  le  père  reprit  le  commandement 
par  obéissance;  mais  toujours  il  les  pria  de  lui  donner  un  succes- 
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seur.  En  attendant^  il  se  déchargeait  de  la  plupart  des  affaires  sur 
frère  Barthélemi^  maître  des  novices^  qui  était  tout  à  fait  digne  de 
cette  confiance.  Revenu  à  Paris^  le  père  y  guérit  un  possédé;  mais 
il  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  part  des  jansénistes^  qui  gouvernaient 
le  cardinal  de  Noailles,  surtout  depuis  la  mort  de  Louis  XIV.  Ce  fut 
un  motif  pour  lui  de  ramener  ses  novices  à  Rouen,  dans  la  maison 
de  Saint- Yon.  Cependant  il  pressait  toujours  ses  frères  d'accepter  sa 
démission  et  de  choisir  un  autre  supérieur.  Il  était  vieux,  infirme,  et 
aspirait  à  un  peu  de  repos.  Hais  surtout  il  craignait  pour  l'avenir  de 
sa  congrégation,  il  craignait  qu'on  ne  la  laissât  pas  se  gouverner  elle- 
même,  et  qu'on  lui  imposât  des  supérieurs  étrangers  :  déjà  même  on 
l'avait  fait  pour  quelques  maisons  particulières.  Les  frères  finirent  par 
acquiescer  à  ses  instances,  choisirent  à  l'unanimité,  pour  son  succes- 
seur, frère  Barthélemi.  C'était  dans  les  jours  de  la  Pentecôte  1717. 
Le  bon  père,  avec  ses  enfants,  s'occupa  de  donner  une  forme  défini- 
tive à  leurs  constitutions,  afin  qu'elles  pussent  être  approuvées  par 
le  Saint-Siège;  il  eut  soin  d'y  mettre  que  les  frères  n'auraient  pour 
supérieur  que  Tun  d'entre  eux.  Il  composa  quelques  petits  ouvrages 
spirituels,  entre  autres  une  S^kation  de  la  méthode  d'oraison.  Il  en 
revit  d'autres  qu'il  avait  composés  précédemment  :  1®  les  Devoirs  du 
chrétien  envers  Dieu,  et  les  moyens  de  pouvoir  s'en  acquitter;  2®  la 
Civilité  chrétienne. 

Une  de  ses  occupations  les  plus  chères  était  de  faire  des  exhorta- 
tions aux  novices  pour  les  porter  à  la  perfection  de  leur  état  ;  ensuite 
de  visiter  les  pensionnaires  de  la  maison  de  Saint- Yon.  Ces  pension- 
naires étaient  de  deux  sortes.  Les  uns  étaient  de  mauvais  sujets,  ren- 
fermés par  ordre  du  roi  ou  par  la  volonté  de  leurs  parents,  pour  faire 
pénitence  de  leurs  désordres  et  en  arrêter  les  funestes  suites.  Les 
autres  étaient  des  enfants  dont  les  pères  et  les  mères  confiaient  l'é- 
ducation aux  frères.  Les  premiers  étaient  très-difficiles  à  réduire  ;  ils 
étaient  gardés  soigneusement  dans  un  quartier  séparé,  qui  ne  com- 
muniquait pas  avec  le  reste  de  la  maison.  C'étaient,  la  plupart,  de 
jeunes  libertins  qui  se  désespéraient  dans  leur  prison.  Tout  ce  qu'on 
leur  disait  des  jugements  de  Dieu,  des  châtiments  terribles  de  l'enfer, 
ne  les  touchait  pas.  Seulement  quelques-uns  faisaient  semblant  de  se 
convertir,  afin  d'obtenir  leur  délivrance.  Le  saint  homme  eut  pitié  de 
ces  malheureux;  il  alla  les  visiter  régulièrement  tous  les  jours;  et, 
comme  Dieu  attachait  une  grâce  particulière  à  ses  paroles,  plusieurs 
donnèrent  des  signes  les  moins  équivoques  d'un  changementsincère. 
On  leur  rendit  la  liberté,  et  l'on  n'eut  pas  lieu  de  s'en  repentir.  Les 
uns  se  firent  religieux  dans  les  ordres  les  plus  réguliers  et  le%  v^^^ 
austères  ;  les  autres  festèrent  dans  le  monde  eX  ^  ^x^^woX  V^  ^^ 
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sagesse  de  leurs  mœurs.  Les  petits  pensiounaires  faisaient  les  délices 
du  saint  homme*  Il  les  confessait;  il  respectait  en  eux  llnnocencede 
leur  âge;  il  allait  les  voir  de  temps  en  temps;  il  aimait  leurs  petits 
jeux;  ensuite^  s'accommodaat  à  leur  caractère,  il  leur  racontait  des 
histoires  édifiantes  ;  il  leur  donnait  des  principes  de  vertu-  Si  qnà- 
qu'un  avait  fait  une  faute,  il  l'en  reprenait  avec  t)onté;  par  \k  il  gt- 
gnait  leur  confiance,  et  ilsécoutaieûl  volontiers  ces  leçons  quil  pro- 
portionnait à  leur  portée. 

La  maison  de  Saint- Yon  devint  la  propriété  des  Frères  en  *7I8, 
Le  vénérable  de  La  Salle  y  fut  éprouvé  comme  partout  atlhars.  Le 
frère  qu'on  lui  avait  donné  pour  le  servir  dans  ses  infirmités  Taoei* 
blait  de  paroles  grossières  et  de  reproches^  sans  qu'il  s'en  plaignit  ja« 
mais  â  personne.  L'archevêque  de  Rouen  se  laissa  tellement  préve* 
nir,  que^  deux  jours  avant  la  mort  du  saint  homme^  il  lui  retira  tous 
ses  pouvoirs,  comme  à  un  prêtre  indigne*  Ses  infirmités  augmenta 
rent  tellement  vers  la  mîcaréme  !7i9,  qu'il  fut  contraint  de  garder 
le  lit.  Le  danger  croissait  sensiblement^  et  la  joie  croissait  en  même 
temps  dans  son  Âme.  a  J'espère^  disait-i1^  que  je  serai  bientôt  délivré 
de  l'Égyptfij  ponr  être  introduit  dans  la  véritable  terre  promise  aux 
élus-  p  Le  19  mars^  fête  de  saint  Joseph,  patron  de  l'institut,  les  dou- 
leurs cessèrent  tout  à  coup,  ses  forces  revinrent,  et  il  put  dire  h 
messe,  comme  il  l'avait  ardemment  souhaité.  A  peine  la  messe  csl- 
elle  finie,  ses  douleurs  et  sa  faiblesse  lui  reprennent.  H  reçoit  les  der- 
niers sacrements  au  commencement  de  la  Semaine-Sainte,  et  meurt 
de  la  mort  des  justes  le  Vendredi  Saint,  7  avril  1719,  à  Tàge  de 
soixante-huit  ans. 

Le  jour  qu'il  reçut  l'exlrême-onction,  voyant  ses  enfants  éplorii 
autour  de  son  lit,  il  leur  adressa  ce  testament,  a  Je  recommande  pre- 
mièrement mon  âme  à  Dieu,  et  ensuite  tous  les  frères  de  la  société 
des  écoles  chrétiennes,  auxquels  il  m'a  uni;  et  leur  recommande  sur 
toutes  choses  d'avoir  toujours  une  entière  soumission  à  l'Église,  d 
surtout  dans  ces  temps  fâcheux;  et,  pour  en  donner  des  marques,  de 
ne  se  désunir  en  rien  de  notre  Saint-Père  le  pape  et  de  l'Église  de 
Rome,  se  souvenant  toujours  que  j'ai  envoyé  deux  frères  à  Rome, 
pour  demander  à  Dieu  la  grâce  que  leur  société  y  fût  toujours  en- 
tièrement soumise.  Je  leur  recommande  aussi  d'avoir  une  grande 
dévotion  envers  Notre-Seigneur,  d'aimer  beaucoup  la  sainte  com- 
munion et  l'exercice  de  l'oraison,  et  d'avoir  une  dévotion  particu- 
lière envers  la  très-sainte  Vierge,  et  envers  saint  Joseph,  patron  et 
protecteur  de  leur  société;  et  de  s'acquitter  de  leur  emploi  avec 
zèle  et  désintéressement,  et  d'avoir  entre  eux  une  union  intime  et 
une  obéissance  a\eu^\e  evwet?»  \^\w^^>^v^\:\^\a^^^:^^vest  le  fon- 
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dément  et  le  soutien  de  toute  la  perfection  dans  une  communauté.» 
Dans  un  autre  moment^  après  qu'on  eut  dit  les  prières  de  l'ago- 
nie^ il  reprit  connaissance^  et  ajouta  :  a  Si  vous  voulez  vous  conser- 
ver et  mourir  dans  votre  état^  n'ayez  jamais  de  commerce  avec  les 
gens  du  monde;  car  peu  à  peu  vous  prendrez  goût  à  leur  manière 
d'agir^  et  vous  entrerez  si  avant  dans  leur  conversation^  que  vous  ne 
pourrez  vous  défendre^  par  politique^  d'applaudir  à  leurs  discours^ 
quoique  très-pernicieux;  ce  qui  sera  cause  que  vous  tomberez  dans 
rinlidélité;  et^  n'étant  plus  fidèles  à  observer  vos  règles^  vous  vous 
dégoûterez  de  votre  état^  et  enfin  vous  l'abandonnerez,  d 

Jusqu'à  présent  les  enfants  du  saint  homme  ont  été  fidèles  à  ce 
testament  de  leur  père.  Aussi  Dieu  n'a-t-il  cessé  de  les  bénir.  Leur 
congrégation  fut  reconnue  civilement  en  1724,  par  lettres  patentes 
de  Louis  XY  et  religieusement  en  i725,  par  une  bulle  de  Benoit  XIII, 
qui  érigea  l'institut  en  ordre  religieux,  sans  rien  changer  aux  consti- 
tutions du  vénérable  père.  Les  élections  successives  des  supérieurs 
se  firent  sans  aucun  trouble.  A  la  grande  épreuve  de  la  révolution 
française,  les  Frères  des  écoles  chrétiennes  se  montrent  dignes  du 
nom  honorable  qu'ils  portent.  Dispersés  un  moment  par  la  tempête, 
ils  se  réunissent  aussitôt  qu'elle  est  passée;  leurs  écoles  se  multiplient 
plus  que  jamais;  ils  en  ont  en  Amérique,  au  Canada  ;  ils  en  ont  en 
Turquie,  à  Constantinople  et  à  Smyrne;  on  procède  à  la  canoni- 
sation de  leur  saint  fondateur;  le  8  mai  1844,  le  pape  Grégoire  XVI 
attribue  au  serviteur  de  Dieu,  Jean-Baptiste  de  La  Salle,  le  titre  de 

VÉNÉRABLE. 

Quatre  hommes  de  France,  avec  leurs  œuvres  diverses,  saint  Fran- 
çois de  Sales,  saint  Vincent  de  Paul,  le  pieux  réformateur  de  la 
Trappe,  le  vénérable  fondateur  des  écoles  chrétiennes,  apparaissent 
dans  le  dix-septième  siècle  comme  quatre  fleuves  de  vie,  qui  sortis 
d'une  source  commune  qui  est  Dieu,  s'en  vont  arrosant,  fertilisant 
toute  la  terre  et  faisant  ualtre  sur  leur  passage,  à  droite  et  à  gauche, 
des  œuvres  semblables,  sans  fin  et  sans  nombre. 
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L'ANGLBTBRIIB  protestante  et  L'ANGLETERRE  CATHOLIQUE.  —  ÉTAT 
DU  €ATH0LI€I81IE  EN  ECOSSE.  l'IRLANDE  CATHOLIQUE  MARTTRlA 
PAR  L'ANGLETERRE    PROTESTANTE. 

L'Angleterre^  divorcée  par  Henri  YIII  d'avec  l'Église  universelle 
et  d'avec  elle-même^  conservait  toujours  dans  sa  partie  catholique 
un  germe  de  résurrection  et  de  vie^  pour  se  réunir  un  jour  avec  elle- 
méme  et  avec  l'Église  universelle^  ei  réparer  sa  faute  par  la  conver- 
sion du  monde  entier.  Entre  toutes  les  nations  formées  par  le  chris- 
tianisme^ l'Angleterre  peut  être  le  sujet  d'une  bonne  méditation.  Nous 
l'avons  vue  apparaître  pour  la  première  fois  à  Rome  par  une  dépu-> 
tation  de  ses  enfants  captifs  mis  en  vente  comme  esclaves;  nous  l'a- 
vons vu  accueillir^  comme  un  enfant  trouvé^  par  la  compas^on  d'un 
moine  romain  passant  sur  la  place  ;  nous  avons  vu  ce  moine^  devenu 
le  pape  saint  Grégoire,  engendrer  la  nation  entière  à  Dieu,  au  Christ, 
à  la  civilisation,  à  la  littérature,  par  la  charité  des  moines  saint  Au- 
gustin, saint  Laurent,  saint  Meliit,  saint  Juste,  saint  Paulin,  et  de 
leurs  successeurs  saint  Honorius,  saint  Erkonwaid,  saint  Théodore, 
saint  Benoît  Biscop,  saint  Adrien,  saint  Wilfrid,  saint  Bède,  saint 
Dunstan;  nous  avons  vu  cette  nation,  une  fois  née  à  Dieu,  lui  enfan- 
ter plus  de  saints  rois  qu'aucune  autre,  saint  Ethelbert,  saint  Edwin, 
saint  Oswald,  saint  Oswin,  saint  Sebbi,  saint  Richard,  saint  Ethel- 
bert, saint  Edmond,  saint  Edouard,  martyr,  saint  Edouard,  confes- 
seur ;  nous  Tavons  vue  envoyant  à  son  tour  des  apôtres  en  Suède, 
en  Hollande,  en  Allemagne,  saint  Willibrod,  et  surtout  saint  Boni- 
face,  avec  son  cortège  de  saints  et  de  saintes.  Ces  apôtres  de  la  foi 
étaient  en  même  temps  les  apôtres  des  lettres.  L'Angleterre  n'était 
pas  moins  féconde  en  savants  qu'en  saints.  Alcuin,  le  maître  de 
Charlemagne  et  de  la  France,  était  Anglais;  le  Franciscain  Roger 
Bacon,  qui  n'a  été  surpassé  par  aucun  génie  moderne,  était  Anglais. 
Telle  était  l'Angleterre  depuis  neuf  à  dix  siècles,  une  et  catholique, 
Tîle  des  saints,  lorsqu'un  roi  esclave  de  ses  passions  impures  la 
rompt  en  deux  par  une  hérésie  allemande  qu'il  avait  d'abord  com- 
battue. 

Dès  ce  moment,  l'Angleterre  protestante  persécute  l'Angleterre 
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catholique.  Elle  coupe  la  tête  à  la  reine  Marie  Stuart^  elle  coupe  la 
tète  au  roi  Charles  P%  elle  proscrit  le  roi  Jacques  II  et  son  fils^  elle 
exclut  du  trône  quiconque  professe  la  religion  de  la  vieille  Angle^ 
terre  ;  elle  appelle  au  trône  le  calviniste  hollandais  Guillaume  de 
Nassua^  avec  sa  femme^  Uarie-Henriette^  fille  hérétique  du  roi  ca- 
tholique Jacques  II;  puis  une  autre  fille  hérétique  du  même  roi>  la 
princesse  Anne,  avec  son  mari  luthérien^  Georges  de  Danemarck  ; 
enfin  un  luthérien  allemand^  Georges  de  Hanovre^  au  préjudice  de 
plus  de  cinquante  personnes  qui  avaient  plus  de  droit  au  trône  an- 
glais^ mais  qui  professaient  la  religion  de  la  vieille  Angleterre^  la 
religion  des  grands  et  des  saints  rois  Edouard  et  Alfred.  Pour  justi- 
fier son  apostasie^  du  moins  à  ses  propres  yeux,  l'Angleterre  pro- 
testante s'attache,  par  la  plume  de  ses  écrivains  de  toute  espèce^ 
histoire,  philosophie,  théologie,  à  flétrir,  à  calomnier  la  vieille  An- 
gleterre, TAngleterre  catholique,  Ttle  des  saints,  des  saints  rois,  des 
saints  pontifes,  des  saints  religieux  :  à  flétrir,  à  calomnier  l'Église 
catholique,  l'humanité  chrétienne,  à  travers  tous  les  siècles;  à  flétrir, 
à  calomnier  Dieu  et  son  Christ,  qui,  après  six  mille  ans,  auraient  eu 
besoin  de  raccommoder  leur  chef-d'œuvre,  la  religion  chrétienne, 
avec  le  secours  de  trois  misérables,  Luther,  Calvin  et  Henri  VIII. 
Tels  sont  le  but  et  l'esprit  des  histoires  de  Burnet,  de  Rapin-Thoyras, 
de  Hume,  ainsi  que  de  presque  toutes  les  publications  angli- 
canes. 

Par  suite,  la  fraction  protestante  de  l'Angleterre  se  fractionne  en 
une  infinité  de  sectes  qui,  quant  à  la  forme  gouvernementale,  peu- 
vent se  ramener  à  deux  classes  :  les  épiscopaux,  qui  reconnaissent 
une  autorité  épiscopale,  et  les  presbytériens,  qui  n'en  reconnaissent 
point.  Les  épiscopaux  ou  anglicans  ont  conservé  la  hiérarchie  des 
évéques,  des  prêtres  et  des  diacres  ;  mais  l'Église  romaine  regarde 
leurs  ordinations  comme  entièrement  nulles,  et  cela  pour  deux  rai- 
sons, l'une  de  fait,  l'autre  de  droit,  i""  Matthieu  Parker,  prétendu 
archevêque  de  Cantorbéri  et  tige  de  tout  l'épiscopat  anglican  de- 
puis 1559,  n'a  jamais  été  validement  ordonné  évêque  ni  même 
prêtre,  puisque  Barlow,  son  prétendu  consécrateur,  ne  l'avait  pas 
été  lui-même.  3®  La  formule  d'ordination,  prescrite  par  le  rituel 
d'Edduard  VI,  et  suivant  laquelle  Parker  a  été  ordonné  évêque  par 
un  homme  qui  ne  l'était  pas,  est  nulle  et  insuffisante,  eUe  exclut 
mêmeTidée  du  sacrifice  et  du  sacerdoce  :  en  sorte  que  l'église  épis- 
copale d'Angleterre  n'a  qu'une  hiérarchie  civile,  sans  aucun  carac- 
tère sacré  \  Les  épiscopaux  ou  anglicans  sont  supposés  croire  les 

^  Bergier,  Dictionn.  théoL,  art.  An^icans. 
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tsente-nenf  artides  AnCredoUg^l,  parce  qu'ils  les  signent  ;  maié  on 
ted  signé  phis  qu'on  ne  les  lit^  éi  on  les  lit  plais  qu'on  né  les  croft. 
Quand  aiix  presbytériens^  ilssenomniieiitûnsi;  non  pasi[â%  ateat 
ou  reconnaissent  des  prêtres  dans  le  sens  chrétien^  mais  parte  qifBÉ 
consultent  les  anciens  de  leur  assedblée^  lesquels  s'apipéllent  prêlÉril 
dans  le  sens  pi^n  des  Grecs^  Rs  sont  la  plupart  calTUiistès  etifè^ 
gnant  pas  leA  trente^eu^  brtîclesdu  symbole  anglican.  Les  angUcaill 
où  épisc<qMUX  ont  ainsi  tlne  ombre  dé  la  hiérarchie  chrétiennej^lèi 
ptesby(ériens  A^ea  ilol  pas  même  Tombre  t  aussi  les  sectes  se  mttH^ 
pfient-^lles  pér^nf  eux  encore  plus  que  parmi  les  autres^ 
^Dnie  dés  plus  jfanatiques  d'entre  <;es  sectes  sont  les  quakerÉ'dtt 
trémbleurs. Kous  entendons  pai^  fanatique^  avecle  Dictionnaire^ 
racadémié,  un  aliéné  d^esprit  qui  croit  avoir  des  apparitions^  éea 
inspirations.  Les  qiMtkers  ou  trembleurs  sont  ainsi  nommés  à  eàmi 
du  trembleméntietées  contorsions  quHs  font  dans  leurs  assemblées^ 
lorsqu%  se  eroiieat  inspirés  par  le  Saint-Esprit.  Leur  auteur  fut  M 
oordofanier^  Georges Fo^yhomme sans étude^  d'un  caraotèresoinlM 
et  mélaneolique,  qdl^  en  1647^  sous  le  règne  de  Charles  I^^  aiiiiit> 
lieu  des  troubtes  et  des  guert^  civiles  qui  agitaient  l'Angleterre,  aë 
mit  à  prêcher  contre  le  d^gé  anglican,  contre  la  guerre,  contre  les 
impôts/ contre  le  luxe,  contre  l'usage  de  faire  des  serments,  etcl 
Prenant  dans  le  sens  le  plus  rigoureux  tous  les  préceptes  et  les  con- 
seils de  la  morale  de  l'Évangile,  le  cordonnier  Fox  posa  pour  pre- 
mière maxime  que  tous  les  hommes  sont  égaux  par  leur  nature  :  il 
en  conclut  qu'il  faut  tutoyer  tout  le  monde,  les  rois  aussi  bien  que  les 
charbonniers  ;  quMl  faut  supprimer  toutes  les  marques  extérieures 
de  respect,  comme  d'ôter  son  chapeau,  de  faire  des  révérences,  etc. 
2<»  Il  enseigna  que  Dieu  donne  à  tous  les  hommes  une  lumière 
intérieure,  suffisante  pour  les  conduire  au  salut  éternel  ;  que  par 
conséquent  il  n'est  besoin  ni  de  prêtres^  ni  de  pasteurs,  ni  même 
d'Ecriture  sainte  ;  que  tout  particulier,  homme  ou  femme,  est  en 
état  et  en  droit  d'enseigner  et  de  prêcher  dès  qu'il  se  sent  Inspiré 
de  Dieu.  3°  Que  pour  parvenir  au  salut  éternel,  il  suffit  d'éviter  le 
péché  et  de  faire  de  bonnes  œuvres  ;  qu'il  n'est  besion  ni  de  sacre- 
ments, ni  de  cérémonies,  ni  de  culte  extérieur.  4"*  Que  la  princi- 
pale vertu  du  Chrétien  est  la  tempérance  et  la  modestie  ;  qu'il  faut 
donc  retrancher  toute  superfluité  dans  l'extérieur,  les  boutons  sur 
les  habits,  les  rubans  et  les  dentelles  pour  les  femmes,  etc.  5°  Qu'il 
n'est  pas  permis  de  faire  aucun  serment,  de  plaider  en  justice,  de 
faire  la  guerre,  de  porteries  armes,  etc.  a  Les  quakers  et  les  quake- 
resses même  parcouraient,  dit  le  protestant  Mosheim,  comme  des 
furieux  et  desbacchanles,\es  N\\\e^  eWes»  N\Ua^es>  déclamant  contre 
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Tépiscopat^  coDire  le  presbytérianisme^  contre  toutes  les  religions 
établies.  Ils  tournaient  en  dérision  le  culte  public^  ils  insultaient  les 
prêtres  dans  le  temps  qu'ils  officiaient^  ils  foulaient  aux  pieds  les  lois 
et  les  magistrats^  sous  prétexte  qu'ils  étaient  inspirés  :  ils  excitèrent 
ainsi  des  troubles  affreux  dans  l'Église  et  dans  l'État.  »  Le  traduc- 
teur anglais  de  Hosheim  confirme  ce  récit  par  des  faits  incontestables; 
il  cite  des  traits  dimpudence  et  de  fureur  des  femmes  quakeresses^ 
qui  excitent  l'indignation. 

L'un  de  ces  sectaires^  Guillaume  Penn^  ayant  reçu  du  gouverne- 
ment anglais  une  grande  étendue  de  terres  incultes  en  Amérique^ 
comme  récompense  des  services  de  son  père^  vice-amiral  d'Angle- 
terre^  il  y  transporta  un  grand  nombre  de  quakers^  leur  distribua  des 
terrains  à  cultiver  et  donna  à  la  province  le  nom  de  Pennsylvanie* 
Le  protestant  Mosheim  et  son  traducteur  anglais  font  voir  que  Fox 
et  Penn^  malgré  les  éloges  qu'en  ont  faits  leurs  partisans^  n'étaient 
rien  moins  que  des  modèles  de  sagesse  et  de  vertu.  Le  premier  était 
un  fanatique  séditieux  qui  ne  respectait  rien,  n'était  soumis  à  aucune 
loi;  qui  troublait  l'ordre  et  la  tranquillité  publique.  Des  témoins  qui 
ont  connu  personnellement  Guillaume  Penn  disent  qu'il  était  vain, 
hâbleur,  infatué  du  pouvoir  de  son  éloquence.  Un  écrivain  de  la  pro- 
vince de  Virginie  vient  à  l'appui  de  Hosheim  et  de  son  traducteur.  U 
prouve  par  des  mémoires  authentiques  que  Guillaume  Penn  ne  s'oc- 
cupait jamais  que  de  seslntérèts  temporels  ;qu'il  s'exempta  des  taxes, 
lui  et  toute  sa  postérité  ;  qu'il  employa  toutes  les  ressources  de  son 
esprit  à  tromper  ses  frères  avant  et  après  l'émigration  ;  qu'il  leur 
défendit  d'ucheter  des  terres  des  Indiens,  afin  d'en  faire  le  mono- 
pole; que,  pendant  son  séjour  en  Angleterre,  il  entretint  la  discorde 
en  Pensylvanie  par  les  instructions  qu'il  envoyait  à  ses  lieutenants; 
que,  rempli  d'idées  folles  et  capricieuses  qui  le  mettaient  dans  un 
besoin  continuel  d'argent,  et  abîmé  de  dettes,  il  allait  vendre  à 
Georges  P'  la  propriété  de  l'établissement,  lorsqu'il  mourut  à  Lon- 
dres d'une  attaque  d'apoplexie  ;  qu'enfin  il  se  rendit  coupable  toute 
sa  vie  d'une  multitude  d'injustices  et  d'extorsions.  Le  célèbre  Frank- 
lin confirme  tous  ces  faits  dans  sa  Revue  historique  de  la  constitution 
et  du  gouvernement  de  Pennsylvanie^  depuis  l'origine.  Le  citoyen  de 
Virginie,  dans  ses  Recherches  sur  les  États-Unis  d'Amérique,  fait  des 
quakers  en  général  un  portrait  qui  n'est  pas  plus  flatteur.  Depuis 
quelque  temps,  les  principaux  de  ces  visionnaires  devenant  un  peu 
plus  raisonnables,  leur  secte  tombe  et  s'éteint  ^. 


*  Bergfer,  Dictionn,  Ihéoiog.,  art.  Quakers.  —  Mosheim,  t  6  de  son  But.  eeelé- 
MVvh^.  —  Schroeckh,!.  6  de  ton  Hût.  de  (a  RéformaUcm. 
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EUe  est  remplacée  par  d'autres^  qui  régalent  pour  le  moias  en 
siagolarité.  Leswesleyens  ou  méthodistes  commencèrent  en  1729  i 
rooiversité  d'Oxford.  Quelques  étudiants^  assidûment  occupés  de  la 
BiUe,  formèrent  une  petite  société  dirigée  parles  deux  frères  Jean 
et  Charles  Wesley^  fils  d'un  ministre  anglican.  Ils  avaient  compassé 
toutes  leurs  actions  et  distribué  leursmoments  entre  Tétude^  la  prière 
etTexercice  d'autres  bonnes  œuvres.  Cette  conduite  les  fit  appeler 
méthodistes  par  dérision^  et  ils  adoptèrent  cette  dénomination^  quoi- 
qu'elle ne  fbt  pas  de  leur  choix.  Jean  Wesley,  qui  aq[>iraît  à  être 
dief  de  secte,  s'attribua  d'ordonner  des  prêtres  et  des  évèques,  quoi- 
qu'il ne  fût  ni  l'un  ni  l'autre.  Les  prédicateurs  méthodistes  sont  forts 
pour  les  vociférations  et  les  gestes.  L'Angleterre  et  surtout  le  pays 
de  Galles  virent  des  scènes  semblables  à  celles  des  fanatiques  des 
Cévennes.  Dans  un  rapport  sur  l'épidémie  convulsionnaire  du  comté 
de  Cornouailles,  par  le  médecin  Comish,  on  cite  un  homme  de  qua- 
rante-huit ans,  devenu  fou  par  des  prédications  méthodistes,  un  vi- 
sionnaire se  pend  de  peur  de  pécher  contre  le  Saint-Esprit;  un  au- 
tre, dans  le  paroxysme  du  délire,  se  suicide  après  avoirdétruit  toute 
sa  famille.  Le  docteur  Perfect,  et,  d'après  lui,  Pinel  et  Mathey,  ap- 
puyés sur  les  faits,  assurent  que  le  méùiodisme  a  multiplié  le  nom- 
bre des  personnes  tombées  en  démence,  et  que  l'aliénation  causée 
par  renthousiasihe  religieux  est  la  plus  difficile  à  guérir.  L'extrava- 
gance des  méthodistes,  calmée  en  Angleterre,  légèrement  amortie 
dans  le  pays  de  Galles  a  traversé  TAtlantique  ;  nous  la  retrouverons 
dans  PAmérique  du  Nord,  bien  plus  étendue  et  sous  des  formes  plus 
hideuses.  Ces  extases  du  délire  sont  réputées  un  renouvellemenl  de 
Tesprit  religieux. 

Les  méthodistes  du  pays  de  Galles  s'appellent y^/m/^^rs  ou  «ail- 
leurs, parce  qu'ils  mettent  leur  dévotion  à  sauter  jusqu'au  point  de 
tomber  par  terre,  excités,  disent-ils,  par  une  impulsion  divine.  Tel 
débute  en  prononçant  des  sentences  détachées  d'un  ton  de  voix 
presque  sourd,  qu'il  pousse  jusqu'au  beuglement  avec  des  gestes 
violents  et  finit  par  des  sanglots  ;  un  autre  lui  succède  et  se  borne  à 
desexclanjations;  un  troisième  gambade  de  toutes  ses  forces  et  entre- 
coupe ses  bonds  par  quelques  mots  dont  le  plus  usité  est  gogoniant, 
qui  en  langue  galloise,  veut  dire  gloire  ;  un  quatrième  tire  de  son 
gosier  des  cris  qui  imitent  ceux  de  l'instrument  d'un  scieur  de  pier- 
res. L'enthousiasme  se  communique  à  la  foule,  qui,  hommes  et 
femmes,  ayant  les  cheveux,  les  habits  en  désordre,  crient,  chantent, 
battent  des  mains,  des  pieds,  sautent  comme  des  maniaques  ;  ce  qui 
ressemble  plus  à  une  orgie  qu'à  un  service  religieux.  En  sortant  de 

ils  continuent  leurs  grimaces  a  \vo\sow  c^vx^Vce  m\\\^%  de  distance  ; 
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mais  il  en  est^  surtout  parmi  les  femmes,  qu'on  est  obligé  d'empor- 
ter dans  un  état  dinsensibilité,  car  cet  exercice^  qui  dure  quelque- 
fois deux  heures^  épuise  plus  que  le  travail  le  plus  dur^  et^  si  au 
lieu  d'assemblées  une  ou  deux  fois  la  semaine^  il  y  en  avait  tous  les 
jours,  les  constitutions  les  plus  robustes  y  succomberaient. 

Les  méthodistes  d'Amérique  prennent  à  la  lettre  ces  paroles  de 
rÉcriture  :  Le  royaume  des  deux  veut  être  pris  par  violence  ;  criez 
au  ciely  levez  les  mains  vers  le  ciel  1  Leurs  prières  sont  bruyantes^  et 
leur  cbant  se  fait  remarquer  par  des  élans  successifs  qui  lui  sont  par- 
ticuliers. Leurs  ministres^  au  lieu  d'annoncer  avec  calme  la  parole 
de  Dieu^  prêchent  par  exclamations^  frappent  des  pieds  et  des 
mains^  et  se  promènent  avec  une  espèce  de  frénésie  d'un  bouta 
l'autre  d'une  petite  galerie  dont  ils  se  servent  au  lieu  de  chaire.  Le 
prêche  et  les  chants  terminés,  les  plus  zélés  viennent  faire  à  haute 
voix  les  prières  qui  leur  sont  inspirées  par  la  crainte  de  l'enfer^  l'a- 
mour de  Dieu  ou  d'autres  motifs  pieux.  Alors  la  congrégation^  en- 
trant dans  le  sens  de  celui  qui  prie^  témoigne  l'impression  qu'il  lui 
fait  partager.  Ordinairement  cette  impression  est  graduelle.  Les 
soupirs  succèdent  à  de  légers  élans  du  cœur.  Les  sanglots  succèdent 
aux  soupbs^  les  cris  aux  sanglots^  après  lesquels  chacun  s'aban- 
donne sans  réserve  à  tout  ce  que  le  délire  peut  lui  suggérer.  Dans 
le  même  instant^  l'assemblée  est  agitée  dé  vingt  sensations  différen- 
tes. Ici^  on  chante  ;  là  on  crie  ;  celui-ci  se  frappe  la  tête  ou  la  poi- 
trine^ celui-là  se  roule  par  terre  avec  des  hurlements  affreux.  Enfln^ 
lorsque  l'orateur  est  pathétique,  les  contorsions  deviennent  telles 
que  tout  homme  raisonnable  est  obligé  de  quitter  la  place^  l'esprit 
rempli  de  réflexions  peu  honorables  pour  Tespèce  humaine,  et  par- 
ticulièrement pour  cette  secte. 

Les  jerkers  ou  secoueurs  commencent  par  des  branlements  de  la 
tête  en  avant  et  en  arrière^  ou  de  gauche  à  droite^  qui  s'exécutent 
avec  une  inconcevable  rapidité;  bientôt  le  mouvement  se  communi- 
que à  tous  les  membres^  et  les  secoueurs  bondissent  dans  toutes  les 
directions.  Les  grimaces  sont  telles  que  la  figure  est  méconnaissable^ 
surtout  parmi  les  femmes^  qui  n'offrent  plus  que  l'aspect  hideux 
d'un  costume  en  désordre.  Plusieurs  fois  on  a  remarqué  que  ces 
transports  se  communiquaient  sympathiquement  et  prenaient  le  ca- 
ractèred'une  affection  nerveuse.On  cite  un  ministre  presbytérien  qui^ 
en  haranguant  sa  congrégation  contre  cette  manie^  en  fut  atteint  su- 
bitement et  devint  lui-même  jeriter.  Dans  les  tavernes,  on  a  vu  des 
joueurs,  des  buveurs,  jeter  tout  à  coup  les  cartes,  les  bouteilles^  se 
livrer  aux  folies  qu'on  vient  de  décrire,  et  qui  ne  sont  pas  encore  le 
dernier  terme  de  dégradation  auquel  soient  de8ceudu&  d^^^aKAi^^-' 
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gure  humaiiie  ;  car  la  prime  est  due  sans  doute  aux  harkers  ou 
aboyewn,^\,  marchant  à  quatre  pattes,  commodes  chiens^  grincenl 
des  dents^  grognent^  hurlent  et  aboient  ^. 

On  voit  ici  une  image,  un  écho^  non  pas  de  la  hiérarchie  céleste' 
des  anges  et  des  saints,  où  tout  se  fait  avec  une  divine  harmonie^ 
mais  de  cet  empire  de  la  confusion  et  du  désordre  où  régnent  les  es- 
prits immondes  qui  s'introduisent  par  légion  dans  les  corps  de  cetfr 
qu'ils  possèdent,  et  aiment  mieux  entrer  dans  les  corps  des  pour* 
eeaui^fijffisent-ils  Aoyés  et  pourris^  que  d'aller  occuper  leurs  trônes 
dans  Fétemel  abtme.  Cette  confusion,  cette  extravagance  dansltf 
culte^niii  les  populaces  protestantes^  est  une  image  de  la  conforioil 
danala  doctrine  parmi  les  docteurs  protestants  :  il  n'y  a  pas  un  avf 
tidle^^  paéiin  mot  du  symbole  des  apéïres  qui  ne  soit  renié  et  attaqué 
pari^uelquèH-unsiVentre  eux,  surtout  en  Angleterre. 
•  Le  catholique  anglais  dit  avec  tous  les  siècles  et  les  peuples  chiA> 
tiens  nOedb^/tf'crot^.Leisceptique  à<Dglais  proteste  et  dit  :1e  nevroii 
pasMiO  catholique  anglais  dit  avec  tons  les  siècles  et  tous  les  peo-^ 
pies  chrétiens  :  Credo  inDeum^jetroiâen  Dicu.V^Xhéeu^^ 
testb  eiidit  :  Je  ne  crois  pas.  «n  Dieu^  Le  catholique  anglais  dit  avec 
tous  lès  siècle»  et  tous  lés  peuples  chrétiens  :  Cr^  m  Detàn  Patrem, 
Filium  et  Spiritum  Sanctum,  je  crois  en  Dieu  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit,  L'unitaire,  rantilrinitaire  anglais  prolesle,  et  dit  avec  Maho- 
met :  Je  ne  crois  pas  en  un  Dieu  Père,  Fils  et  Saint-Esprit.  Le  catho- 
lique anglais  dit  avec  tous  les  siècles  et  tous  les  peuples  chrétiens  :  Je 
crois  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme.  Unntichrétiea 
anglais  proteste,  et  dit  avec  Mahomet  et  Arius  :  Je  ne  crois  point  à  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  Le  catholique  anglais  ditaveclous  les  siècles 
et  tous  les  peuples  chrétiens  :Je  crois  la  rémission  des  péchés ^  la  ré- 
surrection de  la  chair  et  la  vie  éternelle.  Le  matérialiste  anglais  pro- 
teste, et  dit  avec  l'inceste  et  le  parricide  :  Je  ne  crois  point  à  la  vie 
éternelle,  je  ne  crois  point  à  la  résurrection,  pas  même  à  l'immor- 
talité de  Tâme,  nia  la  rémission  des  péchés,  parce  que  Thomme  n'é- 
tant qu'une  machine  sans  libre  arbitre,  il  n'y  a  ni  péché,  ni  bonne 
œuvre,   ni  vice,  ni  vertu,  mais  la  seule  religion  du  chien  et  du 
pourceau.  Le  catholique  anglais  dit  avec  tous  les  siècles  et  tous 
les  peuples  chrétiens  :  Credo  sanctam  Ecclesiam  catholicam,  je  crois 
la  sainte  Eglise  catholique.  Il  ajout  e  avec  un  redoublement  de  foi, 
d'espérance  et  d'amour  :  Je  crois  la  sainte  Église  catholique,  aposto- 
lique et  romaine,  fondée  par  Jésus -Christ  sur  saint  Pierre,  et  contre 
laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point.  J'y  crois  de  tout 

^  Grégoire f  Hist,  des  sectes  religic\wes,\.  \,  ç.  v\-\S,  seconde  édition. 
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mon  cœur  et  de  toute  mon  àme^  avec  tous  nos  saints  et  grands  rois, 
avec  tous  nos  saints  et  grands  pontifes  et  docteurs^  avec  toute  la 
vieille  Angleterre^  qui  a  reçu  d'elle  tous  les  biens  de  ce  monde  et  de 
Tautre^  par  notre  bien-aimé  père  et  apôtre^  le  pape  saint  Grégoire  le 
Grand  !  Ici^  tous  les  Anglais  renégats^  athées^  sceptiques^  maté- 
rialistes^ antitrinitairesy  ariens^  épiscopaux^  presbytériens^  qua- 
kers^ méthodistes^  sauteurs^  aboyeurs^  protestent  ensemble^  et  s'é- 
crient :  Je  ne  crois  pas  la  sainte  Église  catholique  I  Je  crois^  au  con* 
traire^  que  l'Église  catholique-romaine  e$t  la  grande  prosUtuée  de 
l'Apocalypse^  et  gue  le  Pape  est  l'antechrist^  à  commencer  par  le 
pape  Grégoire^  en  qui  la  vieille  Angleterre  reconnaît  son  père  et  son 
ap6tre.  La  seule  autorité  en  qui  je  crois^  c'es^t.  moi-même^  c'est  moi 
seul  !  .       •  •   . 

Par  ce  dernier  article^  le  seul  commun. à  tous  les  protestants  et 
l'essence  même  du  protestantisme^  tous  les  protestants  anglais  s'ab- 
solvent^ se  justifient^  se  canonisent  les  uns  les  autres^  lors  même 
qu'ils  ont  Tair  de  se  combattre.  Le  fondateur  de  la  société  royale  de 
Londres^  Robert  Boyle,  fonde  un  cours  de  sermons  pour  prouver 
les  vérités  générales  du  christianisme  contre  les  athées  et  les  maté- 
rialistes.Édouard  Colston^  de  Bristol^  en  fonde  un  autre  pour  prouver 
Tauthenticitéde  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  contre  les  incré- 
dules. Lady  Moyer  en  fonde  un  troisième,  pour  prouver  la  divinité 
de  Jésus-Christ  contre  les  nouveaux  ariens;  Enfin  l'évéque  anglican 
de  Glocester,  Guillaume  Warburton,  fonde  en  mourant  une  chaire 
pour  prouver  que  le  Pape  est  Vantechrist  ^.  Glarke^  curé  anglican 
d'une  paroisse  de  Londres^  fit  des  sermons  pour .  prouver  ^existence 
de  Dieu  et  gagner  le  prix  fondé  par  Boyle:  en  niôme  temps  il  écri- 
vait contre  la  sainte  Trinité  et  contre  la  divinité  de  JésufrrCbjRist^  de 
sorte  qu'on  faisait  des  sermons  contre  lui  dans  la  fondation  de  lady 
Moyer.  Whiston,  autre  curé  anglican^  n'était  pas  plus  Chrétien  que 
Clarke^  et  attaquait  de  même  la  divinité  du  Christ^  pour  laquelle  ont 
vécu  et  sont  morts  tant  de  milliops  de  saints  et  de  martyrs.  Glarke  et 
Whiston  étaient  aussi  chrétiens^  ni  plu»  ni  moins^  ((ue  Mahomet  et 
le  Grand-Turc.  On  peut  leur  adjoindre  Locke;  car  son  Christianisme 
raisonnable  n'est  pas  plus  chrétien  que  l'Alcoran  de  Mahomet  ;  les 
deux  livres  se  bornent  à  conclure  que  Jésus  est  le  Messie.  Mahomet 
est  même  là-dessus  bien  plus  expressif  que  Locke.  Ce  dernier  a  écrit 
un  autre  ouvrage^  £$8ai  $ur  l'entendement  humain.  PoMr  en  avoir  une 
idée  bien  juste^  dit  le  comte  de,  Maistre^  après  l'avoir  bien  lu  et 
examiné^  écrivons  ainsi  le  titre  :  Essai  sur  l'entendement  de  Locke. 

«  De  Malstre,  Ùu  Pape,  t.  2,  p.  W,  édit.  181U. 
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Son  mérite  se  réduit^  dans  la  philosophie  rationnelle^  à  nous  détn- 
ter,  avec  Téloquence  d'un  almanach,  ce  que  tout  le  inonde  sait  ou  ce 
que  personne  n'a  besoin  de  savoir,  La  préface  même  est  choquante 
au  delà  de  toute  expression.  Tespère,  y  dit  Locke,  que  le  lecteur  qui 
achètera  mon  livre  ne  regrettera  pas  son  argent.  Quelle  odeur  de  ma- 
gasin î  Poursuivez  et  vous  verrez  que  son  livre  est  le  fruit  de  qvelqtas 
heures  pesantesdont  il  ne  savait  que  faire  ;  qu'il  8*est  fortamméu  com- 
poser cet  ouvrage^  par  la  raison  qu'on  trouve  autant  déplaisir  d  chtisscr 
mtx  alouettes  ou  aux  moineaux  qu'à  forcer  des  renards  ou  des  cerfs; 
que  son  livre  enfin  a  été  commencé  par  hasard,  continué  par  comptai- 
sance,  écrit  par  morceaux  incohérents,  abandonné  souvent  et  repris  de 
nâmCy  suivant  les  ordres  du  caprice  ou  de  V occasion.  Voilà,  il  faut  Ta- 
vouer^  un  singulier  ton  de  la  part  d'un  auteur  qui  va  nous  parler  de 
Tentendement  humain^  de  la  spiritualité  de  Tûmcj  de  la  liberté^  et 
de  Dieu  enfin  ^. 

Le  chapitre  seul  des  découvertes  de  Locke  pourrait  vous  amuser 
pendant  deux  jours.  C'est  lui  qui  a  découvert  que  pour  guii  y  ait 
confusion  dans  les  idées,  il  faut  au  moins  qu'il  y  en  ait  deux.  De  ma- 
nière qu'en  mille  ans  entiers^  une  idée,  tant  qu'elle  sera  seule^  ne 
pourra  se  confondre  avec  une  autre.  C'est  lui  qui  a  dérôuvrrl  que  si 
Ton  ne  trouve  pas  dans  les  langaes  modernes  des  noms  nationaux 
pour  exprimer,  par  exemple,  ostracisme  ou  proscript  ion,  c'est  qu'il 
n'y  a  parmi  les  peuples  qui  parlent  ces  langues  ni  ostracisme  ni 
proscription  ;  et  cette  considération  le  conduit  à  un  théorème  général 
qui  répand  le  plus  grand  jour  sur  toute  la  métaphysique  du  langage  : 
c'est  que  les  hommes  ne  parient  que  rarement  à  eux-mêmes  et  jamais 
aux  auti^es  des  choses  qui  n'ont  point  reçu  de  nom  ;  de  sorte  que  ce  qui 
n'a  point  de  nom  ne  sera  jamais  nommé  en  conversation.  C'est  lui  qui 
a  découvert  que  les  relations  peuvent  changer  sans  que  le  sujet  change. 
Vous  êtes  père,  par  exemple:  votre  fils  meurt;  Locke  trouve  que 
vous  cessez  d'être  père  à  Tinstant,  quand  même  votre  fils  serait  mort 
en  Amérique  ;  cependant  aucun  changement  ne  s'est  opéré  en  vous,  et 
de  quelque  côté  qu'on  vous  regarde,  toujours  on  vous  ti^ouveraleméme^. 

Ce  qui  a  fait  la  réputation  de  Locke  parmi  les  incrédules  français, 
c'est  une  proposition  favorable  au  matérialiste,  en  soutenant  ^t/e /a 
pensée  peut  appartenir  à  la  matière,  L'évêque  de  Worcester  l'entre- 
prit là-dessus  :  la  question  était  de  savoir  si  un  être  purement  ma- 
tériel pouvait  penser  ou  non.  II  parut  alors  que  Locke  ne  s'entendait 
pas  lui-même  ;  car  il  conclut  que,  sans  le  secours  de  la  révélation, 

'  De  Maistre,  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  6»  entreUen,  t.  1,  p.  428,   i47  et 
'^.,  édlL  /8?2.  -  «  Ibid .  ,p.  \bî. 
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nous  ne  pourrons  jamais  savoir  si  Dieu  n'a  pas  donné  à  une  matière 
dûment  disposée  la  faculté  dépenser  ;  ouy  en  d'autres  termes,  si,  à  une 
matière  dûment  disposée^  il  n'a  pas  joint  et  fixé  une  substance  imma» 
térielle  pensante  ^.  Par  où  Ton  voit  que  Locke  confondait  ces  deux 
choses^  donner  à  la  matière  le  pouvoir  de  penser,  ou  y  joindre  une 
substance  pensante  et  immatérielle  ;  et  que,  quand  il  soutient  que  la 
pensée  peut  appartenir  à  la  matière,  il  voulait  dire  qu'à  la  matière 
peut  être  unie  une  substance  pensante,  en  d'autres  termes,  qu'avec 
le  corps  de  l'homme  Dieu  a  pu  unir  un  esprit  raisonnable  :  vérité 
triviale  que  personne  n'a  jamais  niée.  Quant  aux  matérialistes  qui 
ont  saisi  la  niaiserie  ambiguë  de  Locke  comme  un  moyen  d'échapper 
à  la  justice  de  Dieu  dans  l'autre  vie,  ils  se  font  grossièrement  iUii- 
sion.  Qu'ils  soient  esprit  ou  matière,  ou  Tun  et  l'autre,  n'importe  ; 
Dieu,  qui  les  a  faits  susceptibles  de  jouir  et  de  souffrir  dans  le  temps, 
peut  les  refaire  susceptibles  de  jouir  et  de  souffrir  dans  l'éternité. 
Autre  singularité  anglicane.  Plus  d'un  théologien  de  l'église  légale 
faisait  des  sermons  dans  la  fondation  de  lady  Hoyér,  pour  prouver 
la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  pui&  d'autres  dans  la  fondation  de  l'é- 
vêque  Warburlon,  pour  prouver  que  le  Pape  est  l'antechrist,  et  l'É- 
glise romaine  la  prostituée  de  l'Apocalypse:  Pape  et  Église  romaine, 
de  qui  seuls  les  Anglais  ont  appris  que  Jésus-Christ  est  Dieu.  Du 
nombre  de  ces  théologiens  on  p^  mettre  Georges  Bull,  évéque  an- 
glican de  Saint-David,  et  auteur  d'Ouvrages  estimables  sur  la  croyance 
des  trois  premiers  siècles  à  la  divinité  du  Christ,  mais  qui  ne  sut  pas 
tirer  cette  conséquence  :  Si  Jésus-f  Christ  est  Dieu,  il  a  dû  infaillible- 
ment accomplir  cette  parole  :  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bft^ 
tirai  mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre 
elle.  Et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux,et  tout  ce  qu9 
tu  lieras  ou  délieras  sur  la  terre  sera  lié  ou  délié  dans  les  cieux. 

Hais  rien  ne  fait  voir,  avec  une  impression  plus  pénible,  jusque 
quel  point  le  protestantisme  a  faussé,  dérouté,  obscurci  les  plus 
hautes  intelligences  que  l'exemple  de  Newton,  le  plus  grand  génie 
de  l'Angleterre  après  le  Franciscain  Roger  Bacon  ;  de  l'illustre  Newton^ 
écrivant  un  commentaire  sur  l'Apocalypse,  pour  prouver  que  l'Église 
romaine  est  la  grande  prostituée  et  le  Pape  l'antechrist  *. 

Nous  avons  entendu  l'auteur  même  de  l'Apocalypse,  l'apêtre  saint 
Jean,  dire  aux  Chrétiens  dans  sa  première  épttre:  a  II  y  en  a  trois 
qui  rendent  témoignage  dans  le  ciel  :  le  Père,  le  Verbe  et  le  Saint- 
Esprit  ;  et  ces  trois  sont  une  même  chose.  Et  il  y  en  a  trois  qui  ren- 

*  Locke,  Essai,  1.  4,  c.  3,  §  ù,~^  Soirées,  t.  1,  p.  475-507.  —  ^Biogr.  Mmv.,  1. 1, 
art.  Newton,  p.  181  et  seqq. 
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dent  témoignage  sur  la  terre  :  Tesprit,  Teau  et  le  sang  ;  et  ces  Iro» 
sont  Que  môme  chose  (ou  mieux^  suivant  le  grec,  pour  une  même 
ehose).  Si  nous  recevons  le  témoignage  des  hommes^  celui  de  Dieu 
est  plus  grand.  Or^  c'est  Dieu  même  qui  a  rendu  ce  témoignage  de 
son  Fils.  Celui  qui  croit  au  Fils  de  Dieu^  a  dans  soi-même  le  téfUOH 
gnage  de  Dieu.  Celui  qui  ne  croit  pas  au  Fils,  fait  Dieu  menteur^ 
parce  qu'il  ne  croit  pas  au  témoignage  que  Dieu  a  rendu  de  son 
Fils.  Or^  ce  témoignage  est  que  Dieu  nous  a  donné  la  vie  éternelle; 
et  cette  vie  est  dans  son  Fils.  Qui  a  le  Fils^  a  la  vie  ;  qui  n'a  point  le 
Fils,  n'a  point  la  vie  *. 

Comme  on  le  voit^  saint  Jean  s'applique^  dans  chaque  mot ^  pour 
ainsi  dire^  à  insinuer  la  foi  en  Jésus-Christ,  comme  Tunique  auteur 
du  salut.  Trois  témoins  du  ciel  lui  ont  rendu  témoignage  :  le  Père, 
en  le  déclarant  son  Fils,  et  au  Jourdain  et  au  Thabor  ;  le  Verhe  éter- 
nely  par  ses  discours  et  ses  miracles,  et  par  la  communication  ma- 
nifeste de  sa  divinité  à  son  humanité;  l'Esprit-Saint,  par  les  pa- 
triarches, par  Mo!se,  par  David,  par  les  prophètes,  par  Siméon,  par 
Jean^Baptiste,  par  sa  descente  visible  sur  lui  en  son  baptême,  par  les 
dons  qu'il  répandit  sur  les  apôtres.  Et  ces  trois  sont  une  même  chose  : 
paroles  admirables  que  nous  avons  vu  citer,  dès  le  troisième  siècle, 
par  saint  Cyprien,  et,  au  cinquième,  par  saint  Fulgence  et  quatre 
cents  évêques  d'Afrique,  pour  établir,  contre  les  ariens,  le  mystère 
de  la  sainte  Trinité,  le  mystère  d'un  seul  Dieu  en  trois  personnes. 
Ces  trois  témoins  attestent,  du  haut  du  ciel,  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Saint  Jean  en  cite  trois  autres  pour  prouver  son  humanité  : 
l'esprit  qu'il  remit  entre  les  mains  de  son  père  ;  Tenu  qu'il  versa  de 
ses  yeux,  par  ses  larmes,  et  de  son  côté  percé  après  sa  mort  ;  enfin 
le  sang  qu'il  versa  dans  sa  circoncision,  et  surtout  à  la  croix.  Ces 
trois  témoins  s'accordent  en  une  même  chose,  à  prouver  qu'il  était 
vraiment  homme. 

Voici  maintenant  comme  saint  Jean  parle  des  hérétiques  qui 
nient  l'une  ou  l'autre  de  ces  vérités  :  a  Mes  petits  enfants,  c'est  id 
la  dernière  heure  ;  et,  comme  vous  avez  ouï  dire  que  l'anlechrist 
doit  venir,  maintenant  déjà  il  y  a  plusieurs  antechrisls;  ce  qui  fait 
connaître  que  la  dernière  heure  est  venue...  Qui  est-ce  qui  est  men- 
teur, sinon  qui  nie  que  Jésus  soit  le  Christ  î  Celui-là  est  un  ante- 
christ,  qui  nie  le  Père  et  le  Fils.  Quiconque  nie  le  Fils,  ne  recon- 
naît point  le  Père,  et  quiconque  confesse  le  Fils  reconnaît  aussi 
le  Père.  Faites  donc  en  sorte  que  ce  que  vous  avez  appris  dès  le 
commencement  demeure  toujours  en  vous...   Mes  bien-ainiés,  ne 

'  /.  Joan.,  c.  5,  M3. 
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croyez  pas  à  tout  esprit^  mais  éprouvez  si  les  esprits  sont  de  Dieu; 
car  il  est  venu  beaucoup  de  faux  prophètes  dans  le  monde.  Voici  en 
quoi  Fon  reconnaît  qu'un  esprit  est  de  Dieu  :  Tout  esprit  qui  con- 
fesse que  Jésus-Christ  est  venu  dans  une  chair  véritable  est  de  Dieu 
et  tout  esprit  qui  ne  confesse  pas  que  Jésus-Christ  est  venu  dans  la 
chair  n'est  point  de  Dieu  :  c'est  un  esprit  de  Tantechrist  dont  vous 
avez  ouï  dire  qu'il  doit  venir^  et  maintenant  déjà  il  est  dans  le 
monde  ^.  » 

D'après  ces  paroles  de  saint  Jean^  les  caractères  d'un  antechrist 
sont  de  nier  le  mystère  de  la  sainte  Trinité  et  le  mystère  de  llncar- 
nation^  de  nier  la  divinité  de  Jésus- Christ  ou  son  humanité.  Or^  ces 
caractères  conviennent  fort  bien  aux  ariens  anglicans  Wbiston  et 
Clarke^  disciples  de  Newton,  et  à  Newton  lui-même,  qui  passe  pour 
avoir  pensé  comme  eux.  Mais  comment,  surtout  de  pareils  hommes, 
peuvent-ils  appliquer  ces  caractères  à  l'Église  romaine  et  au  Pape, 
qui  n'ont  jamais  discontinué  de  professer,  d'enseigner,  de  mainte- 
nir, contre  toutes  les  hérésies  anciennes  et  modernes,  la  foi  en  un 
seul  Dieu  en  trois  personnes,  la  foi  au  Fils  de  Dieu  fait  homme,  la 
foi  en  sa  divinité  et  en  son  humanité  ? 

baac  Newton,  né  en  i642,  mort  en  i727,  se  fit  remarquer  dès  sa 
plus  tendre  enfance  par  un  goût  aussi  vif  que  singulier  pour  toutes 
les  inventions  physiques  et  mécaniques.  S'étant  muni  d'ustensiles 
d'une  dimension  proportionnée  à  son  &ge,  il  fabriqua  de  petites  ma- 
chines de  diverses  espèces,  et  même  des  horloges  qui  marchaient 
par  l'écoulement  de  l'eau,  et  un  moulin  à  vent  d'une  invention  toute 
nouvelle.  Il  apprit  tout  seul  le  dessin.  On  montre  encore  aujour- 
d'hui, à  Wolstrop,  lieu  de  sa  naissance,  au  comté  dé  Lincoln,  un 
petit  cadran  solaire  qu'il  construisit  sur  la  muraille  de  la  maison 
qu'il  habitait.  Les  premiers  ouvrages  qu'il  parcourut  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  furent  la  géométrie  d'Ëuclide,  la  logique  de  Saun- 
derson  et  l'optique  de  Kepler.  On  raconte  qu'étudiant  un  jour,  assis 
sous  un  pommier,  une  pomme  tomba  devant  lui  ;  cela  le  porta  à 
réfléchir  sur  la  nature  du  pouvoir,  qui  porte  et  précipite  les  corps 
vers  le  centre  de  la  terre  avec  une  force  continuellement  accélérée, 
et  il  établit  son  système  de  l'attraction,  développé  et  perfectionné 
depuis  parle  Jésuite  Boscowich.  Il  donna  à  l'optique  des  idées  plus 
claires  et  plus  étendues,  et  les  démontra  d'abord  dans  l'université 
de  Cambridge.  Il  flt  plusieurs  inventions  importantes  en  mathéma* 
tiques. 

Il  avait  un  grand  respect  pour  la  Divinité;  les  seules  causes  finales 
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loi  paraissaient  ijn  argument  suffisant  pour  anéantir  Pathéisine.  D 
était  foin  de  croire'  que  son  attraction  et  ses  calculs  pussent  expli- 
quer Fétat  du  ciel  san6  recourir  en  dernier  lieu  à  la  volonté  directe 
et  à  Faction  immédiate  de  Dieu,  c^  Les  dix  planètes  principalement 
dit-ilv  décrivent  autour  du  soleil  des  cercles  dont  il  est  le  centre^  et 
sur  un  plan  à  peu  près  semblable.  Tous  ces  mouvements  réguHelB 
ne  viennent  d^auàineèause  mécanique^  puisque  les  comèltes  suivent 
un  plan  difiérent.  Ce  système  magnifique  du  soleil^  des  planèiea  et 
des  éondètes  n^'a  pu  être  enfanté  que  par  la  volonté  et  le  pouvoir 
d'une  intelligence  toute-puissante  ^.  v  Locke  ayant  supposé  qMj 
d'après  les  principes  de  Nev^ton^  Dieu  pouvait  bien  communiquera 
la  matière  le  pouvoir  d'agir  à  distance,  Nev^ton  répondit,  le  ii  M-' 
vrier  169%  dans  uiie  lettre  aU  docteur  Bentley  :  «  La  supposition 
d'une  gravité  innée,  inhérente  et  essentielle  à  la  matière,  tellement 
qu'un  corps  puiisse  agir  sur  un  autre  ai  distance;  est  pour  moi  une  a 
grande  absurdité^  que  je  ne  crois  pas  qu'un  homme  qui  jouit  d'unt 
faculté  ordinaire  de  méditer  sur  les  (^jets  physiques  poisse  jamais 
l'admettre '^.  i>  Sur  la  fin  de  sb  vie,  comme  ses  amis  lui  témoignaient 
leur  admiration  de  ses  découvertes  :  aJe'nesais,  disait-il,  ce  que  le 
monde  pensera  de  mes  travaux;  mais,  pour 'moi,  il  me  semble  que 
je  n'ai  pas  été  autre  chose  qu'un  enfant  jouant  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  trouvant  tantôt  un  caillou  un  peu  plus  poli,  tantôt  une  coquille 
un  peu  plus  agréablement  variée  qu'une  autre,  tandis  que  le  grand 
océan  de  la  vérité  s'étendait  inexploré  devant  moi  ^.  » 

Homme  prodigieux  dans  les  sciences  matliémafiques.  Newton 
était  un  homme  ordinaire  pour  tous  les  autres  objets.  Il  a  vu,  dans 
le  monde  matériel,  l'attraction,  la  gravitation  universelle,  il  en  a  vu 
le  centre,  il  en  a  calculé  les  lois  ;  et  il  n'a  pas  vu  une  attraction,  une 
gravitation  semblable  dans  le  monde  intellectuel,  dans  le  monde  hu- 
main, dans  l'histoire  humaine;  il  n'en  a  pas  vu  le  centre  vivant  et 
éternel,  attirant  à  lui  toutes  choses,  suivant  sa  promesse  :  Quand  je 
serai  élevé  de  terre^  f  attirerai  tontes  choses  d  moi.  Il  a  méconnu  le 
Christ,  à  la  fois  Dieu  et  homme,  le  principe,  le  milieu  et  la  fin  de 
toutes  choses,  en  qui  toutes  choses  ont  leur  ensemble,  le  ciel  et  la 
terre,  les  anges  et  les  hommes,  les  siècles  et  les  peuples,  le  passé,  le 
présent  et  l'avenir.  Il  n'a  pas  vu  le  Christ  établissant  sur  la  terre  un 
centre  visible  d'attraction  et  de  gravitation  universelle  en  disant  au 
premier  Pape  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église  ; 
pais  mes  agneaux, pais  mes  brebis  ;  il  n'y  aura  qu'un  troupeau  et  un  pas- 

«  Philosop.  natuml.  principia  mathem.,  p.  4S2.  Cambridge,  Ï713.  —  «  Apiid 
(le  Maistre,  Soirées,  l,  i,  p.  3|%î,noV^1.  —  ^  B\ogr,  univ,,  t.  31,  p.  J92. 
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teur.  Il  n'a  pas  vu  ce  que  voyait  déjà  Polybe,  que  dès  lors  les  choses 
humaines  gravitaient  vers  Tunité  en  gravitant  vers  Rome^  alors 
païenne.  Il  n'a  pas  vu^  ce  qui  est  pourtant  visible  à  tous  les  yeux^  que 
depuis  dix-huit  siècles  tous  les  peuples  de  la  terre^  chrétiens,  païens, 
barbares,  civilisés,  sauvages,  sont  attirés  plus  ou  moins  et  gravitent 
de  plus  en  plus  vers  Rome  chrétienne,  suivant  des  plans  et  desorbites 
divers,  cercles,  ellipses,  courbes  inconnues,  les  uns  comme  des  pla* 
nètes,  les  autres  comme  des  comètes.  Les  peuples  qui  s'en  éloignent 
par  le  schisme  ou  Thérésie  n'y  font  pas  exception  :  ce  sont  des  intel- 
ligences centrifuges  qui  indiquent,  qui  reconnaissent  le  centre,  tout 
en  le  fuyant,  tout  en  lui  donnant  le  nom  d*antechrist  ;  ils  s'en  rap- 
procheront de  nouveau,  par  des  courbesplusou  moins  longues.  Nous 
le  voyons  de  nos  jours  par  l'Angleterre  protestante. 

Quant  à  la  vieille  Angleterre,  l'Angleterre  des  saints  Grégoire, 
Augustin,  Dunstan,  Edouard,  elle  continuait  à  être  elle-même,  à 
être  catholique,  avec  ses  vieilles  familles  historiques,  les  Howard, 
les  Talbot,  les  Clifford.  Lorsqu'en  i688  l'Angleterre  protestante 
proscrivit  ses  rois  indigènes^,  parce  qu'ils  professaient  la  religion  de 
la  vieille  Angleterre,  celle-ci  eut  bien  à  souffrir  sous  des  rois  nou- 
veaux et  étrangers.  Quant  au  dernier  roi  indigène,  Jacques  II,  voici 
comment  en  parle  le  protestant  Cobbet  :  a  Au  moment  de  récapituler 
ici  toutes  les  accusations  élevées  contre  le  malheureux  Jacques,  la 
justice  nous  fait  un  devoir  de  dire  également  ce  qu'il  ne  fit  pas. 
Ainsi,  il  nlnlroduisit  pas,  à  l'instar  d'Edouard  VI  le  protestant,  des 
troupes  allemandes  en  Angleterre  pour  contraindre  son  peuple  à 
changer  de  religion,  et  n'imita  point  ce  jeune  satn^  couronna  qui  fai- 
sait imprimer  sur  le  front  ou  sur  la  poitrine  de  ses  sujets  affamés,  la 
flétrissure  d'un  fer  rouge,  pour  les  punir  d'avoir  cherché  à  soulager 
leur  faim  en  implorant  la  pitié  publique  ;  il  n'eut  pas  recours,  comme 
Ia  glorieuse  et  protestante  Elisabeth,  au  fouet,  à  la  torture  et  au  gibet, 
pour  convertir  ses  peuples  à  sa  croyance  ;  il  ne  crut  pas  même  né- 
cessaire de  leur  faire  payer  pour  cela  des  amendes  exorbitantes.  Au 
contraire,  il  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  mettre  fin  aux  per- 
sécutions religieuses.  Jamais  on  ne  le  vit  accorder  à  ses  favoris  d'o- 
dieux monopoles,  comme  avait  fait  la  reine-vierge  sous  le  règne  de 
laquelle  le  boisseau  de  sel  monta,  de  huit  sous  environ,  à  pluade  trois 
cents.  Combien  un  tel  prince  ne  devait-il  pas,  en  vérité,  être  bigot  et 
fanatique  !  combien  les  doctrines  du  catholicisme  n'avaient-elles  pas 
rétréci  l'étendue  de  ses  idées  !  D'ordinaire,  l'accusation  précède  tou- 
jours la  mise  en  cause  et  le  jugement;  quand  on  expulsa  Jacques  du 
trône  de  ses  pères,  on  eut  sans  doute  des  motifs  pour  renverser  cette 
règle  générale,  en  commençant  par  donnet  V^  comsq^x^^  v^^^î^w^- 
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dais  et  à  sa  femme,  et  ne  disant  pourquoi  que  Tannée  suivante  ^ 
En  1688,  il  y  avait  en  Angleterre  quatre  vicaires  apostoliques^ 
avec  le  titre,  le  caractère  et  la  juridiction  épiscopale,  et  gouvernant 
les  quatre  districts  du  royaume,  le  nord,  le  sud,  Touest  et  le  mUien. 
La  révolution  de  1688  ayant  expulsé  le  dernier  roi  anglais  et  catho- 
lique pour  lui  substituer  un  Hollandais  calviniste,  elle  statua  tout  d'a- 
bord qu'aucun  catholique  ou  époux  de  catholique  ne  pourrait  hériter 
du  trône.  Les  catholiques  ou  ceux  réputés  tels  eurent  ordre  de  s'é- 
loigner à  dix  milles  de  Londres.  On  les  désarma,  on  prtt  leurs  chcK 
vaux.  On  ferma  quelques  écoles  qu'ils  avaient  formées.  On  les  excepta 
seuls  de  l'acte  de  tolérance.  Leur  droit  de  patronage  fut  conféTé  aux 
universités.  On  accorda,  en  1700,  des  récompenses  h  qui  ferait 
prendre  un  prêtre  ou  un  Jésuite.  Il  fut  défendu,  sous  peine  de  cent 
livres  sterling  d'amende,  d'envoyer  ses  enfants  hors  tlii  royavimc 
pour  les  faire  élever  dans  la  religion  catholique.  Les  catholiques 
étaient  inhabiles  à  hériter.  Les  évoques  nouvellement  envoyés  en 
Angleterre  étaient  particulièrement  l'objet  de  la  jalousie  protestante. 
Deux  des  vicaires  apostoliques  furent  affrétés,  emprisonnés^  puis  re- 
Iftchés,  mais  menacés  sans  cesse.  A  la  moindre  alarme,  Us  étaient 
obligés  de  se  tenir  cachés.  Les  prêtres  furent  soigneusempnl  re- 
cherchés, et  plusieurs  accompagnèrent  Jacques  dans  sa  fuite.  D'au- 
tres restèrent  en  prison.  Des  laïques  eurent  le  même  sort.  Walker, 
président  du  collège  de  Tuniversité  d'Oxford,  qui  s'était  déclaré  ca- 
tholique et  avait  converti  plusieurs  personnes,  fut  mis  à  la  Tour, 
interrogé  en  plein  parlement  et  excepté  nommément  de  l'acte  d'am- 
nistie. Cependant  il  faut  savoir  gré  à  Guillaume  lll  de  n'avoir  pas 
versé  le  sang  et  de  n'avoir  pas  renouvelé  les  scènes  atroces  de  1679 
et  des  années  suivantes  *. 

Au  milieu  de  ces  traverses,  la  religion  catholique  se  soutint  par 
elle-même,  et  son  état  dans  ce  pays  était,  en  ilO\,  aussi  satisfaisant 
que  possible.  Les  vicaires  apostoliques  y  gouvernaient  leurs  districts 
avec  un  zèle  mêlé  de  prudence.  M.  Leyburn,  fort  ftgé,  vicaire  apo- 
stolique du  midi, restait  à  Londres,  tandis  que  M.  Giffard  gouvernait 
le  district  du  milieu.  Ce  dernier  faisait  de  fréquentes  visites,  établis- 
sant des  missionnaires,  donnant  la  confirmation,  et  encourageant  les 
catholiques  dans  la  foi.  II  secondait  M.  Leyburn  dans  Tadministra- 
tion  du  district  du  sud,  et  visitait  aussi  celui  de  Touest,  privé  d'é- 
vêque.  Le  clergé  comptait  dans  son  sein  des  hommes  distingués  par 
leurs  talents,  desquels  deux  refusèrent  Tépiscopat  par  modestie. 

'  Cobbet,  Hist.  de  la  réforme  en  Anrjleterre,  lettre  13.  —  «  Picot,  Mémoires,  etc. 
/nfroduction. 
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Plusieurs  chapelains  de  Jacques  II  laissèrent  des  sermons  imprimés. 
Le  Jésuite  Pulton  publia  la  relation  de  sa  conférence  avec  l'anglican 
Tenison.  Son  confrère  Dorrel  est  auteur  de  livres  de  controverse 
et  de  piété.  Plusieurs  missionnaires  trouvaient^  au  milieu  de  leurs 
travaux^  le  temps  de  composer  de  bons  écrits^  dont  quelques-uns 
sont  encore  estimés  des  catholiques  anglais.  Quelques  laïques  don- 
naient l'exemple  d'une  haute  piété. 

Les  lois  sévères  qui  interdisaient  aux  catholiques  la  faculté  de  tenir 
des  écoles^  les  obligeaient  d'envoyer  leurs  enfants  sur  le  continent, 
n  s'était  formé  à  cet  effet  différents  établissements  à  Rome^  à  Paris^ 
à  Douai,  à  Valladolid.  Le  plus  célèbre  de  ces  collèges  était  celui  de 
Douai,  qui  était  comme  la  pépinière  du  clergé  séculier  en  Angle- 
terre. Il  avait  été  créé  vers  le  commencement  du  dix-septième  siè- 
cle, et  les  Papes  l'avaient  protégé  et  lui  avaient  accx)rdé  une  pension 
annuelle.  Les  présidents  des  collèges  étaient  choisis  par  le  cardinal^ 
protecteur  des  églises  d'Angleterre  à  Rome.  Le  collège  des  Anglais 
à  Lisbonne  était  le  plus  considérable  après  celui  de  Douai.  Il  avait 
été  fondé  par  un  seigneur  portugais.  A  Paris,  le  collège  des  Anglais 
venait  d'être  établi  par  le  docteur  Betham,  chapelain  de  Jacques  Ilet 
précepteur  du  prince  de  Galles.  Parmi  les  ordres  religieux  qui  four- 
nissaient des  sujets  aux  missions  d'Angleterre,  les  Bénédictins  et  les 
Jésuites  étaient  les  plus  nombreux.  Les  premiers,  qui  formaient  une 
congrégation  à  part,  sous  le  nom  de  Bénédictins  qpglaisy  avaient  des 
maisons  à  Paris,  à  Douai,  à  Saint-Malo,  à  Dieulouard  en  Lorraine. 
Ils  fournirent  plusieurs  évéques  à  la  mission,  et  tenaient  tous  les 
quatre  ans  des  chapitres  pour  nommer  leurs  supérieurs. 

Enfin  l'Angleterre  catholique  du  dix-septième  siècle  compte  parmi 
ses  enfants  les  trois  plus  grands  poètes  dont  l'Angleterre  s'honorÂt  à 
cette  époque  :  Shakespeare,  Dryden  et  Pope.  Shakespeare,  né  en 
1564,  mort  en  1616,  surnommé  le  Sophocle  anglais,  fit  un  grand 
nombre  de  tragédies  fameuses^  la  plupart  sur  des  sujets  nationaux, 
dans  lesquelles  il  n'y  a  pas  un  mot  contre  l'Église  catholique  et  sa 
créance  :  ce  qui  seul  équivaut  à  une  profession  de  foi,  surtout  aune 
époque  où  toutes  les  plumes  protestantes  se  faisaient  un  mérite  d'in- 
jurier la  religion  de  la  vieille  Angleterre.  Dryden,  né  en  1631,  mort 
en  1707,  se  fit  catholique  en  1688,  et  malgré  les  pertes  temporelles 
que  lui  attira  cette  démarche,  il  persévéra  courageusement,  ainsi 
que  ses  trois  fils,  dont  les  deux  premiers  furent  employés  à  la  cour 
du  pape  Clément  XI,  et  le  troisième  se  fit  religieux.  Dryden  est  au- 
teur de  plusieurs  tragédies  estimées  et  d'autres  poèmes  :  son  chef- 
d'œuvre  est  une  ode  pour  la  fête  de  sainte  Cécile,  patronne  des  musi- 
ciens; on  la  regarde  comme  VodeUpVu«\^V^<^ài<^\a^vA»A^vù.^^sc^^ 
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Alexandre  Pope  naquit  à  Londres,  en  i688j  d*uiic  famille  noble  et 
caifaolique^  fort  zél^  pour  la  cause  des  Stuarts.  Il  passa  les  pre- 
mières années  de  son  enfadce  dans  de  petites  écoles  dirigées  par 
des  prêtres  catholiques.  Le  goût  de  la  poésie  s'éveilla  chez  lui  de  si 
tonne  beure^c^nllne  poihrait  se  souvenir  du  temps  où  il  avait  coo^ 
menoé  à  faire  des  vers;  A  Page  de  douze  ans^  il  composa  une  ode 
sur  la  solitude^  remarquable  par  sa  maturité  précoce*  Tous  ses  ou- 
vrages se  distinguent  par  la  pureté  du  ^tyle.  Les  principaux  sont 
une  traduction  en  vers  de  Ylliada,  et  son  Essai  sur  r/tommc,  dans 
lequel  setrouvent  quelques  propositions  peu  exactes^  qui  ont  besoin 
d'une  bénigne  interprétation.  Accusé,  à  propos  de  cet  ouvrage,  de 
vouloir  établir  la  fatalité  de  Spinosn^  Pope  écrivit,  le  !"  septembre 
1742,  niie lettre  à  Racine  le  fils,  où  il  témoignait  son  chagrin  de  se 
voir  imputer  des  principes  qu'il  abhorrait.  11  disait  que  ses  Ir^duo 
leurs  s'étaient  inépris  sur  ses  véritables  sentiments,  et  finissait  par 
déclarer^r^^-Aati^^m^n^  ettrèS'sintèrementque  »ês  sentiments  étaient 
diamétralement  oppoèéB  àceux  de  Spinosa,  puisqu'ils  étaient  parfaite- 
ment conformes  éèeax  de  Pénelon^  dont  il  sê  faimit  gloire d'itni fer  la 
dociiiié,  «n  soumettait  toujours  ses  opinions  particnlîèr**^  aux 
-décisions  de  rÉgiise.  Pope,  d^une  constitution  faibie  et  maladivei 
mourut  le  30  mai  \  744,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans  *. 

Quant  à  TÉcosse,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  elle  comptait 
un  assez  grand  nombre  de  catholiques,  et  elle  en  aurait  eu  davan- 
tage sans  le  manque  de  prêtres  et  d'écoles.  Ces  deux  circonstances 
favorisèrent  beaucoup  le  succès  des  réformateurs  du  seizième  siècle. 
Le  Saint-Siège  y  faisait  passer  de  temps  en  temps  des  Franciscains 
irlandais.  Mais  la  plupart  étaient  rebutés  de  la  rigueur  du  climat,  au 
moins  dans  la  partie  septentrionale  de  TÉcosse,  où  le  froid  rend  la 
vie  pénible,  et  ils  restaient  peu  dans  cette  mission.  Un  pieux  et  zélé 
missionnaire,  nommé  White,  fui  plus  constant.  Aidé  de  la  protec- 
tion de  lord  Macdonald,  il  fit  revivre  la  foi  dans  les  montagnes  d'E- 
cosse, et  ramena,  presque  sans  difficulté,  les  familles  que  le  nialheor 
des  temps  avait  éloignées  de  la  religion.  Ses  travaux,  vraiment  apo- 
stoliques, datent  de  la  fin  de  Cromwell  et  du  commencement  de 
Charles  II.  On  essaya  vers  le  même  temps  d'établir  quelques  écoles 
pour  former  des  prêtres,  et  en  même  temps  pour  préserver  les  en- 
fants des  catholiques  de  la  séduction  des  écoles  protestantes.  Mais 
ces  établissements  avaient  peine  à  se  soutenir  au  milieu  des  traverses 
qu'on  suscitait  aux  catholiques. 

La  révolution  de  1688  n'eut  pas  des  résultats  moins  fâcheux  pour 

*  Biogr.  univ.  —  Picol,  Mén»oiies,\.  \,v-'^^'^ 
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ce  pays  que  pour  rAngleterre^  et  rattachement  d'un  grand  nombre 
d'Écossais  aux  Stuarts^  leurs  anciens  maîtres^  servit  de  prétexte  à 
de  longues  vexations.  Les  protestants  s'y  montrèrent  presque  aussi 
jacobites  ou  partisans  de  l'ancienne  dynastie  que  les  catholiques^  et 
les  premiers^  comme  les  seconds^  parurent  vouloir  profiter  de  toute 
les  occasions  pour  soutenir  les  droits  de  leur  souverain  légitime.  On 
les  comprima  donc  avec  soin.  Le  gouvernement  anglais  cessa  de 
protéger  les  épiscopaux^  et  les  presbytériens  devinrent  dominants  en 
Ecosse.  Les  préjugés  politiques  se  mêlant  aux  préjugés  religieux^  on 
poursuivait  à  la  fois  en  eux  les  partisans  des  Stuarts  et  les  adhérents 
à  une  foi  proscrite.  On  tint  des  prêtres  catholiques  en  prison  pen- 
dant plusieurs  années^  ensuite  on  les  bannit.  On  envoya  des  troupes 
dans  les  montagnes^  on  ravagea  les  terres  des  catholiques^  et  un 
capitaine,  nommé  Porringer,  se  rendit  fameux  dans  l'ouest  par  ses 
dévastations  et  ses  cruautés.  En  même  temps,  le  parlement  d'Ecosse 
statua  que  les  enfants  qui  ne  se  feraient  pas  protestants  seraient 
privés  de  la  succession  de  leurs  père  et  mère. 

Cependant  la  foi  se  soutint  au  milieu  des  efforts  faits  pour  la  com- 
primer. Il  paratt  que  Jacques,  dans  sa  retraite,  entretenait  des  rela- 
tions étroites  avec  l'Ecosse.  Il  y  fit  passer  quelques  fonds  avec  les- 
quels on  établit  dans  les  montagnes  une  école  dirigée  par  Georges 
Panton,  élève  du  collège  des  Écossais.  Ce  prince  s'unit  avec  les  mis- 
sionnaires d'Ecosse  pour  demander  l'envoi  d'un  évéque  dans  ce 
pays.  Le  Saint-Siège  accéda  à  leurs  désirs.  Thomas  Nicolson  fut  fait, 
en  1694,  évéque  de  Peristachium  et  vicaire  apostolique  en  Ecosse, 
où  il  se  rendit  secrètement  en  1697.  Il  n'y  trouva  que  vingt-cinq 
missionnaires  dont  il  augmenta  successivement  le  nombre.  Il  com- 
mença dès  cette  année  à  faire  quelques  visites  dans  le  nord,  où  les 
catholiques  sont  plus  nombreux.  Il  en  fit  également  les  quatre  an- 
nées suivantes  dans  les  différentes  parties  de  son  vicariat.  Son  acti- 
vité et  son  zèle  produisirent  beaucoup  de  fruit  dans  un  pays  qui 
n'avait  pas  vu  d'évéque  depuis  près  de  cent  ans.  Il  adressa  des  avis 
aux  pasteurs,  qui  furent  acceptés  dans  une  réunion  de  missionnaires 
écossais,  et  confirmés  depuis  à  Rome.  Dans  un  voyage  de  plus  de 
quatre  cents  milles,  par  des  montagnes  fort  rudes  et  des  mers  dan- 
gereuses, il  confirma.  Tan  1700,  un  grand  nombre  de  personnes, 
s'instruisit  du  besoin  des  peuples,  réprima  les  abus,  annonça  à  ces 
fidèles  catholiques  la  parole  de  Dieu,  et  les  exhorta  à  là  xx)nstance 
dans  la  foi.  Ils  étaient  assez  nombreux  dans  ces  quartiers.  Plusieurs 
lies  de  l'ouest  étaient  exclusivement  peupléesde  catholiques^ et  dans 
une  seule  station  le  vicaire  apostolique  confirma  plus  de  sept  cents 
personnes.  Il  trouva  ces  bons  monlagïiwA^i^fe^^^c&V^wftx^^ 
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respectueux  pour  les  prêtres,  et  observant  avec  exactitude  les  lois 
de  llÊglise.  Quelques  uns  d'entre  eux  avaient  été  mis  à  mort  pes 
auparavant  par  le  cruel  Porringer,  sur  le  refus  qu'ils  avaient  fait  de 
renoncer  à  la  foi  catholique.  L'évéque  Nicolson  encouragea  ses  pit- 
très  et  en  nomma  deux  ses  provicaires.  Il  inspecta  aussi  Técoto 
d'Arasaick^  sur  laquelle  il  fondait  ses  espérances^  et  qui  servail 
comme  de  préparation  aux  sujets  que  Ton  envoyait  ensuite  au  col- 
lège écossais,  à  Paris  ;  maison  qui  était  la  principale  ressource  pow 
l'éducation  des  prêtres,  et  la  principale  pépinière  de  missionnaint 
pour  l'Ecosse.  Outre  ce  collège,  il  y  en  avait  encore  un  à  Rome  al 
un  à  Ratisbonne,  chez  les  Bénédictins  écossais,  qui  avaient  txoit 
maisons  en  Allemagne  ^. 

Lirlande,  ce  peuple  martyr,  a  constamment  repoussé  les  innova* 
tiens  religieuses  et  conservé  ses  évêques.  La  succession  des  pastemt 
légitimes  s'est  maintenue  dans  ce  pays  à  travers  tous  les  orages. 
Forcés  d'abandonner  aux  évêques  anglicans  leurs  églises,  leurs  nui- 
sons  et  leurs  revenus,  ces  bons  pasteurs  ont  continué  de  gouverner 
leurs  troupeaux  dans  une  honorable  indigence,  et  dans  des  retraites 
où  leurs  ennemis  venaient  souvent  les  troubler.  Les  catholiques  for- 
maient les  trois  quarts  de  la  population  de  l'tle,  et,  malgré  celle 
disproportion,  ils  étaient  exclus  de  toutes  les  faveurs  et  de  toutes 
les  places,  privés  de  tout  droit  politique,  inquiétés  dans  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  cher,  asservis  à  des  lois  rigoureuses.  Ils  voyaient  un 
petit  nombre  de  protestants  dominer  sur  eux  et  s'arroger  tous  les 
avantages.  Cependant  Charles  P'  trouva  plus  de  fidélité  dans  les 
Irlandais  que  dans  les  anglicans  oppresseurs.  Les  premiers,  instruits 
par  les  archevêques  O'Reilly  et  Walsh,  se  dévouèrent  à  la  cause  d'un 
prince  malheureux.  Aussi  le  régicide  Cromwell  ne  leur  pardonna-t-il 
jamais.  11  figgrava  leur  joug  par  de  nouvelles  dispositions.  Une  loi 
déshérita  et  mit  hors  la  loi  tout  étudiant  catholique  qui  embrassait 
rétat  clérical.  Le  règne  de  Charles  II  ne  fut  guère  plus  favorableaux 
catholiques  irlandais,  et  le  supplice  du  vénérable  archevêque  d'Ar- 
magh  jeta  la  terreur  parmi  eux.  Deux  autres  évêques,  ceux  de  Kildare 
et  de  Cork,  furent  mis  en  prison.  D'autres  se  retirèrent  en  France. 

Le  règne  de  Jacques  II  fut  trop  court  pour  apporter  beaucoup 
d'avantages  aux  catholiques,  ou  du  moins  ces  avantages  ne  furent 
guère  durables.  Les  faveurs  mêmes  que  ce  prince  accorda  dans  ce 
pays  à  ceux  de  sa  communion  irritèrenlTenvie  contre  eux,  et  sa  chute 
les  exposa  à  de  nouvelles  traverses.  Plus  ils  lui  restèrent  fidèles  dans 
sa  disgrâce,  plus  on  usa  de  rigueur  envers  eux,  et  ils  expièrent,  par 

'  BiOffr.  univ.  —  Picol,  Mémoires,  \.  K^^.l^^.  InlrodMutUon. 


à  i780  de  rère  chr.]  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  SS9 

toute  sorte  de  vexations^  leur  courageux  dévouement.  La  capitulation 
de  Limerick  avait  assuré  aux  Irlandais  quelques  allégements.  On  était 
convenu  que  les  choses  resteraient  sur  le  pied  où  elles  étaient  sous  le 
règne  de  Charles  II,  et  qu'on  n'exigerait  des  catholiques  que  le  ser- 
ment général  de  fidélité  qu'il  est  d'usage  de  demander  aux  peuples 
qui  passent  sous  une  autre  domination.  Ces  concessions  déplurent 
aux  protestants  fanatiques.  Guillaume  de  Hollande  se  montra  plus 
modéré.  II  réprima  plus  d'une  fois  les  efforts  du  parlement  d'Irlande 
pour  enfreindre  les  articles  de  Limerick,  et  empêcha  entre  autres  un 
projet  de  loi  qui  bannissait  à  perpétuité  tous  les  archevêques^  évo- 
ques et  religieux.  Mais  tandis  que  la  cour  suivait  ce  système  de  mo- 
dération, la  masse  des  protestants  établis  en  Irlande  montrait  un  tout 
autre  esprit  contre  les  catholiques,  et  tous  les  documents  de  l'époque 
font  un  portrait  déplorable  de  la  situation  de  l'Église  dans  cette  lie,  à 
la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  commencement  du  dix-huitième. 
Les  catholiques  étaient  en  butte  à  toute  sorte  de  vexations;  les  pro- 
testants, quoique  en  moindre  nombre,  appesantissaient  sur  eux  le 
joug  le  plus  dur. 

L'épiscopat  irlandais  était  réduit,  1701,  à  un  très-petit  nombre 
de  membres.  Les  troubles,  les  guerres,  les  persécutions  avaient  rendu 
vacants  la  plupart  des  sièges.  Il  ne  se  trouvait  dans  l'Ile,  à  cette  épo- 
que, que  deux  prélats  :  Comorfort,  archevêque  de  Cashel,  qui  était 
fort  ftgé,  et  Donnelly,  évêque  de  Dromore,  qui  était  en  prison.  On 
cite  auiisi  l'évêque  de  Clonfert,  comme  ayant  échappé  aux  poursuites. 
Les  autres  évéques  avaient  été  obligés  de  s'expatrier.  Les  archevê- 
ques d'Armagh,  de  Dublin,  de  Tuam,  et  l'évêque  d'Ossory,  étaient 
en  France;  l'évêque  de  Cork  s'était  réfugié  à  Lisbonne.  Le  clergé 
de  France  faisait  une  pension  à  l'archevêque  de  Cashel  et  à  l'évêque 
de  Clonfert.  Les  vacances  des  autres  sièges  durèrent  encore  plusieurs 
années,  et  ce  ne  fut  qu'en  1707  que  l'on  commença  à  y  nommer. 
Le  clergé  du  second  ordre  n'était  pas  dans  une  position  plus  heu- 
reuse. Beaucoup  de  religieux  et  de  prêtres  avaient  été  contraints  de 
fuir.  La  France  et  les  Pays-Bas  comptaient  un  grand  nombre  de  ces 
honorables  proscrits. 

Le  clergé  catholique  d'Irlande  se  composait,  comme  celui  de  TAn- 
gleterre,  de  séculiers  et  de  réguliers.  Les  réguliers  étaient  fort  nom- 
breux. Les  ordres  qui  fournissaient  le  plus  à  cette  mission  étaient 
les  Dominicains,  les  Franciscains,  les  Augustins.  Ils  avaient  des  col- 
lèges à  Rome,  à  Louvain,  à  Douai  et  à  Prague.  Le  clergé  séculier  en 
avait  à  Rome,  à  Lisbonne,  à  Compostelle,  à  Salamanque,  à  Sé?ille, 
à  Alcala,  à  Bordeaux,  à  Paris,  à  Douai,  à  Lille,  à  Louvain  et  à  An- 
vers. On  avait  adopté,  pour  l'édacationdaclecfi&vclajoA^V^^'sa^'w»^ 
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siogulier  qai  n'était  pas  sans  de  graves  inconvénients.  La  pauvreté  de 
lairiopârtdes  sujets  et  la  difficulté  de  pourvoir  à  leur  entretien 
avaient  fait  imaginer  dé  renverser  Fordre  naturel.  Leurs  évéques^lat 
CMrdonùaient  prêtres  dans  leur  pays  et  les  envoyaient  ensuite  étodiet 
à  Paris,  principale  pépinière  du  clergé  irlandais,  et  où  ils  trouvaîi«l 
quelque  ressource  dans  Texercioe  des  fonctions  du  oiinistèrew  On  m 
peut  se  dissimuler,  obisek^e  le  respectable  Picot  dans  ses  Méoioiiea^ 
que  cette  méthode  n'introduIsU  souvent  dans  Tétat  ecclésiastique  des 
sujets  médiocres,  ^soit  pour  la:  conduite,  soit  pour  la  doctrine.  On  a'é» 
leva  plusieurs  fois  contre  ees  abus  et  contre  la  facilité  avec  JaqueQe 
les  évèques  conféraient  les  ordres.  Mais  ces  plaintes^  quelque  fondéw 
qu'elles  fussent,  ne  doivent  pas  nous  empêcher  de  reconnaître  qirïl 
y  eut  souvent  dans  le  clergé  irlandais  des  hommes  reeommandables 
par  leurs  talents,  leur  piété  et  leur  zèle.  Un  prêtre  irlandais,  un  piè^ 
tre  du  peupile  martyr^  dira  au  roi  martyr  de  France,  à  Louis  XVI 3 
Fib  de  saint  Louis,  montez  au  ciel! 

Le  protestant  Cobbet  résume  ainsi  le  code  pénal  ou  code  de  9ang  de 
TAngleterre  protestante  contre  T Angleterre  catholique;  code  oom^ 
paie  de  plusde-deux  cents  actes  du  parlement,  rendus  depuis  le  rè- 
gne d'Elisabeth  jusqu'à  la  vingtième  année  de  celui  de  Georges  lU. 
En  Angleterre^  il  privait  les  pairs  catholiques  du  droit  de  siéger  au 
parlement  qu'ils  tenaient  de  leur  naissance,  et  le  reste  de  leurs  core- 
ligionnaires, de  celui  de  faire  partie  de  la  chambre  des  couununes. 
Il  enlevait  à  tous  les  catholiques  le  droit  de  voter  aux  élections.  Bien 
que  d'après  la  grande  charte  aucun  homme  ne  do'we  être  taxé  sans 
son  consentement,  il  imposait  de  doubles  taxes  aux  catholiques  qui 
refusaient  d'abjurer  la  religion  de  leurs  pères.  Il  leur  refusait  Taccès 
du  pouvoir  et  les  empochait  d'arriver  aux  plus  minces  emplois.  H  les 
déclarait  inhabiles  à  présenter  des  sujets  aux  bénéfices  ecclésiasti- 
ques, bien  que  ce  droit  fût  exercé  par  des  quakers  et  des  Juifs.  11  les 
condamnait  à  une  amende  de  vingt  livres  sterling  par  mois,  s'ils  ne 
fréquentaient  pas  avec  exactitude  les  temples  du  oulte  établi  par  le 
parlement,  fréquentation  qu'ils  ne  pouvaient  considérer  que  comme 
un  véritable  acte  d'apostasie,  il  leur  défendait,  sous  peine  de  châti- 
ments graves,  de  garder  des  armes  dans  leurs  demeures,  même  pour 
leur  propre  sûreté,  de  plaider  en  justice,  d'être  tuteurs  ou  exécu- 
teurs testamentaires,  d'exécuter  la  profession  de  médecin  ou  d'avocat, 
et  de  s'éloigner  de  plus  de  cinq  milles  de  leur  domicile.  Toute  femme 
mariée  qui  ne  fréquentait  pas  assidûment  le  temple  de  Véglise  établie 
perdait  les  deux  tiers  de  sa  dot;  elle  n'était  plus  apte  à  devenir  exé- 
cutrice testamentaire  de  son  mari,  et  pouvait  être  renfermée  pendant 
h  vie  de  celui-ci,  à  moins  qu'A  tve  ^«i^^V  ^ovm:  elle  dix  livres  sterling 


h  1730  de  rèrc  ctr.]  DE  I/ÉGLISE  CATHOLIQUE.  541 

d'amende  par  mois.  Quand  un  homme  était  atteint  et  convaincu  du 
même  crime,  les  quatre  premiers  juges  de  paix  venus  pouvaient  le 
citer  à  leur  barre,  le  forcera  abjurer  sa  foi;  et,  s'il  refusait,  le  con- 
damner,  sans  Tavis  d'aucun  jury,  à  un  bannissement  perpétuel,  et 
à  mort*  s'il  remettait  les  pieds  sur  le  territoire  anglais.  Les  deux  pre- 
miers juges  de  paix  venus  avaient  droit  de  citer  devant  leur  tribunal, 
et  sans  aucune  information  préalable,  tout  homme  âgé  de  plus  de 
seize  ans  ;  s'il  refusait  d'abjurer  la  religion  catholique,  et  s'il  persistait 
pendant  six  mois  dans  son  refus,  il  devenait  incapable  de  posséder 
des  terres;  toutes  celles  qui  lui  appartenaient  revenaient  de  droit  à 
son  plus  proche  héritier  protestant ,  lequel  ne  lui  devait  ensuite  aucun 
compte  de  leur  produit.  Le  catholique  obstiné  ne  pouvait  plus  ache- 
ter de  terres,  et  tout  acte  on  contrat  souscrit  par  lui  était  radicale- 
ment nul.  Étaient  passibles  d'une  amende  de  six  livres  sterling  par 
mois,  les  personnes  qui  employaient  dans  leurs  maisons  un  précep- 
teur catholique,  et  celui-ci  était  en  outre  puni  d'une  amende  de  deux 
livres  sterling  par  jour.  Étaient  passibles  de  deux  livres  sterling, 
ceux  qui  envoyaient  un  enfant  à  une  école  catholique' étrangère;  et 
cet  enfant  devenait  de  plus  inhabile  à  hériter,  à  acheter  ou  posséder 
des  terres,  des  revenus,  des  biens,  des  dettes,  des  legs  ou  des  som- 
mes d'argent.  Était  punissable  de  cent-vingt  livres  sterling  d'amende, 
celui  qui  célébrait  la  messe;  et  de  soixante  livres  seulement,  celui 
qui  Tentendait.  Tout  prêtre  catholique  qui  revenait  par  delà  les  mers, 
et  qui,  dans  les  trois  premiers  jours  de  son  arrivée,  n'abjurait  pas  sa 
religion,  ou  toute  personne  qui  rentrait  dans  la  foi  catholique  ou  y 
ramenait  un  autre  individu,  était  condamnée  à  être  pendue,  éventrée 
etécartelée. 

a  En  Irlande,  le  code  pénal,  auquel  les  catholiques  étaient  soumis, 
était  encore  plus  hideux  et  plus  féroce;  car  un  simple  trait  de  plume 
avait  suffi  pour  faire  appliquer  à  ce  malheureux  pays  toutes  les  dis- 
positions cruelles  du  code  anglais,  indépendamment  des  dispositions 
pénales  spécialement  destinées  à  la  population  irlandaise.  Ainsi  : 

«  Tout  instituteur  catholique,  public  ou  particulier,  et  même  le 
modeste  sous-mattre  d'une  école  tenue  par  un  protestant,  était  puni 
de  l'emprisonnement,  du  bannissement,  et  considéré,  eu  un  mot^ 
comme  un  félon,  s'il  était  catholique.  Les  membres  du  clergé  catho- 
lique ne  pouvaient  demeurer  dans  le  pays  sans  être  enregistrés  comme 
des  espèces  de  prisonniers  sur  parole;  des  récompenses  faites  avec 
les  fonds  levés  en  partie  sur  les  catholiques  étaient  décernées  dans  les 
proportions  suivantes  à  ceux  qui  découvraient  des  contrevenants  à 
cette  disposition  de  la  loi,  à  savoir  :  cinquante  livres  sterling  pour  un 
archevêque  ou  évêque,  vingt  livres  sterling  pour  tta\^t&tx^^\.^^\R'» 
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un  maître  ou  sous-mattre  d'école.  Les  deux  premiers  juges  de  paix 
venus  pouvaient  citer  tout  catholique  à  leur  barre  et  lui  ordomier 
de  déclarer  sous  serment  où  et  qucand  il  avait  entendu  la  messe,  las 
personnes  qui  y  avaient  assisté  avec  lui^  le  nom  et  le  domicile  despitM 
très  et  maîtres  d'école  de  sa  connaissance;  que  s'il  refusait  d'obéir  à 
cet  ordre  tyrannique^  ils  avaient  droit  de  le  condamner,  sans  plosJe 
formalités^  à  une  année  de  prison  ou  à  vingt  livres  sterling  d'amende. 
Tout  protestant  qui  voyait  un  catholique  en  possession  d'un  chenk 
d'une  valeur  de  plus  de  cinq  livres  sterling,  pouvait  s'emparer  de 
ce  cheval  en  comptant  les  cinq  livres  sterling  au  propriétaire.  Pioiir 
que  dans  de  pareils  cas  les  tribunaux  ne  pussent  jamais  faire  droilà 
qui  il  appartenait,  on  n'admettait  sur  les  listes  des  jurés  que  des  pro- 
testants connus.  La  succession  d'un  protestant  dont  les  héritiers  di- 
rects étaient  catholiques,  passait  à  son  plus  proche  héritier  protestant, 
comme  si  les  héritiers  catholiques  étaient  prédécédés.  Tout  mariage 
contracté  entre  protestant  et  catholique  était  nul  de  plein  droit,  eo* 
core  qu'un  grand  nombre  d'enfants  en  fût  né.  Tout  prêtre  catholi- 
que qui  célébrait  un  mariage  entre  un  catholique  et  un  protestant,  on 
entre  deux  protestants,  était  condamné  à  être  pendu.  Toute  femme, 
épouse  d'un  catholique,  qui  voulait  devenir  protestante,  sortait  par 
cela  même  de  la  puissance  de  son  mari,  et  participait  à  tous  ses 
biens,  quelque  répréhensible  qu'eût  d'ailleurs  été  sa  conduite,  soit 
comme  épouse,  soit  comme  mère.  Si  le  fils  d'un  père  catholique  se 
faisait  protestant,  ce  tils  devenait  maître  de  tous  les  biens  de  son 
père,  lequel  ne  pouvait  plus  en  vendre,  engager  ou  légiwr  une  partie 
quelconque,  à  quelque  titre  qu'il  les  possédât  et  quand  bien  même 
ils  étaient  le  fruit  de  son  travail.  » 

Après  avoir  résumé  ces  articles  et  d'autres,  le  prolestant  Cobbet 
conclut  :  «  Je  le  demande  à  mes  lecteurs,  y  a-t-il  un  seul  d'entre  eux 
qui  n'ait  gémi  du  plus  profond  de  son  cœur  en  m'entendant  rappor- 
ter toutes  ces  horribles  cruaulés,  exercées  contre  des  hommes  uni- 
quement coupables  d'être  restés  fidèles  à  la  foi  de  leurs  pères  et  des 
nôtres,  à  la  foi  d'Alfred  le  Grand,  fondateur  de  la  puissance  de  notre 
nation,  à  la  foi  des  hommes  qui  établirent  la  grande  charte  et  créèrent 
toutes  ces  vénérables  institutions  qui  font  la  gloire  de  notre  pays? 
Et  si  l'on  réfléchit  que  tant  d'horreurs  et  d'atrocités  n'ont  été  com- 
mises que  pour  assurer  la  prédominance  de  l'église  anglicane,  com- 
ment ne  pas  s'affliger  et  rougir  de  ce  qui  s'est  passé,  et  ne  pas  ar- 
demment souhaiter  que  bientôt  pleine  et  entière  justice  soit  enfin 
rendue  aux  malheureux  qui  souffrent  depuis  si  longtemps  *.  » 

^  Cobbet,  liist.de  la  réforme  d' Angleterre, V^VU^  IS. 


à  1780  de  rère  chr.]        DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  548 

Les  souhaits  du  protestant  Cobbet  ont  été  accomplis  en  1828^  par 
rémancipation  légale  des  catholiques  dans  tout  le  royaume  d'An- 
gleterre. Depuis  cette  époque^  le  gouvernement  anglais  a  bien  voulu 
accorder  à  plusieurs  collèges  catholiques  les  privilèges  des  universi- 
tés de  rÉtaty  ce  qui  n'existe  pour  aucun  établissement  catholique  en 
France.  D'un  autre  côté^  il  est  des  ties  de  la  mer,  qui  tant  qu'elles 
ont  appartenu  à  la  France,  n'ont  pu  avoir  d'évêque,  et  qui  en  ont  de 
catholiques  depuis  qu'elles  appartiennent  à  l'Angleterre.  D'après  ces 
faits  et  d'autres,  nous  ne  serions  pas  étonnés  de  voir,  dans  une 
vingtaine  d'années,  la  nation  anglaise  devenir  la  première  et  la  plus 
fervente  des  nations  catholiques,  et  ravir  cette  antique  gloire  à  la  na- 
tion française. 
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LA  RÉII1910N  DE  L'ALLEMAGNE  AVEC  ELLE-MÊME  DATÏS  LE  CATHOLICISME 
E8T  ENTRATiE  PAR  LE  PROTESTANTISME^  ANGLAIS  ET  HAXOVPIEH.  — 
IDJ^BS  DE  LBIRNITZ,  PLUS  ADMIRABLES  Q^JE  SA  CO>DtJ|TE  £^  CETTE 
MATIÈRE.  ^  L'ALLEMAGNE  CATHOLIQUE^  AIDEE  DE  LA  rAlOGITB, 
ACHÈVE  LA  SÉRIE  DES  CROISADES  CONTRE  LES  TCRCS^  Otl  EUPOI 
COMMENCENT  A  S'HUMANISER. 


A  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  commencemeQt  du  dix*buî- 
tîème^  TAllemagne  fut  en  voie  de  redevenir  pacifiquement  une  seule 
et  même  nation^  en  revenant  à  Tunité  catholique  par  la  science^  au 
lieu  d'être  deux  ou  trois  fractions  nationales,  divisées  Tune  contre 
Tautre  par  les  hérésies  de  Luther  et  de  Calvin <  Elle  produisit  à  peu 
près  dans  le  même  temps  deux  hommes  de  génie,  dont  la  science 
universelle  tendait  naturellement  à  la  société  universelle,  à  TÉglise 
catholique.  L^un  s'appelait  Athanase  Kircher,  l'autre  Godefroi-Cuil- 
laume  Leibnitz. 

Athanase  Kircher  naquit  le  2  mai  i602,  à  Geysen^  petit  bourg 
près  de  Fulde,  de  parents  honnêtes  et  catholiques^  qui  soignèrent 
son  éducation.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  entra  dans  la  so- 
ciété de  Jésus,  où  il  trouva  de  nouveaux  moyens  de  satisfaire  sa  pas- 
sion de  s'instruire  :  physique,  histoire  naturelle,  mathématiques, 
langues  anciennes,  il  embrassait  toutes  les  parties  de  la  science  avec 
une  égale  ardeur.  Chargé  de  professer  la  philosophie,  et  ensuite  les 
langues  orientales  au  collé^  de  Wurlzbourg,  il  s'acquitta  de  cette 
double  fonction  d'une  manière  brillante.  La  guerre  de  Trente  ans 
vint  troubler  sa  tranquillité,  et  le  força  d'abandonner  TAllemagne. 
11  se  retira  d'abord  chez  les  Jésuites  d'Avignon,  avec  lesquels  il  passa 
deux  années,  uniquement  occupé  de  l'étude  des  antiquités.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  en  cette  ville  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  le  savant 
Peiresc,  qui  lui  conseilla  de  travailler  à  l'explication  des  hiéroglyphes 
égyptiens.  Nommé  à  une  chaire  de  mathématiques  à  Vienne, 
il  se  disposait  à  retourner  en  Allemagne,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  à  Rome.  Le  Pape  le  chargea,  en  1637,  d'accompa- 
gner à  Malte  le  cardinal  Frédéric  de  Saxe,  et  il  y  fut  accueilli 
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par  le  grand-mattre  avec  beaucoup  de  distinction.  Il  visita  en- 
suite la  Sicile  et  le  rojraume  de  Naples^  et  vint  enfin  prendre 
possession  d'une  chaire  de  mathématiques^  au  collège  romain^ 
qu'il  remplit  pendant  huit  ans,  et  obtint  ensuite  de  ses  supérieurs  la 
permission  de  renoncer  à  renseignement  poursuivre  ses  autres  tra- 
vaux. Il  mourut  à  Rome^  le  28  novembre  i680,  le  même  jour  que 
le  Bemin,  et  que  le  fameux  peintre  Grimaldi,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Bolognèse,  parce  qu'il  était  de  Bologne,  et  avec  lequel  il  ne 
faut  pas  confondre  le  père  Grimaldi,  Jésuite.  Celui-ci,  né  également 
à  Bologne  en  1613  et  mort  en  1663,  se  distingua  surtout  dans  la 
physique  et  l'astronomie.  Son  traité  De  la  lumière  et  des  couleurs  de 
Varc-en-del  a  beaucoup  servi  à  ceux  qui  ont  écrit  après  lui  sur  cette 
matière.  Newton  en  a  pris  plusieurs  principes  fondamentaux  de  son 
optique.  Le  Jésuite  Grimaldi  est  le  premier  qui  ait  observé  la  diffrac* 
tion  de  la  lumière,  c'est-à-dire  que  la  lumière  ne  pouvait  pas  passer 
près  d'un  corps  sans  s'en  approcher  et  se  détourner  de  son  chemin. 
Il  travailla  longtemps  avecRiccioIi,  Jésuite  astronome,  augmenta,  de 
concert  avec  lui,  de  trois  cent  cinquante  étoiles  le  catalogue  de  Ke- 
pler. Quelques-uns  lui  attribuent  la  dénomination  des  taches  de  la 
lune,  mais  elle  est  de  Riccioli^  et  c'est  pourquoi  on  y  trouve  le  nom 
de  Grimaldus  entre  ceux  des  philosophes  illustres,  et  non  pas  celui 
de  Riccioli,  qui  ne  pouvait  pas  décemment  Ky  placer  lui-même  ^. 
Riccioli,  né  à  Ferrarc  en  1598,  mort  à  Bologne  en  4671,  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  estimés.  1"*  Almageste  nouveau,  comprenant  l'as- 
tronomie ancienne  et  nouvelle.  D'après  les  astronomes  Lalande  et 
Delambre,  cet  ouvrage  est  un  trésor  d'érudition  astronomique.  Les 
astronomes  en  font  un  usage  continuel.  On  y  trouve  la  liste  et  la  dis- 
cussion de  toutes  les  éclipses  citées  par  les  historiens,  depuis  celle 
qui  eut  lieu  à  la  naissance  de  Romulusjusqu^à  l'an  1647.  2*  Astro- 
nomie réformée,  ouvrage  plus  important  encore  par  les  observations 
qu'il  renferme.  3*  Géographie  et  hydrographie  réformées,  ouvrage  que 
Wolff  appelle  excellent  et  presque  unique  dans  ce  genre  de  science. 
Quant  au  Jésuite  allemand  Athanase  Kircher,  c'est,  dit  Crétineau- 
Joly,  le  savant  dans  son  universalité.  Il  a  touché  à  tout,  il  a  tout  ap- 
profondi. Les  sciences  exactes,  la  physique,  les  mathématiques,  les 
langues,  les  hiéroglyphes,  l'histoire,  la  musique,  les  antiquités,  tout 
lui  appartient.  Il  jette  sur  chaque  branche  des  connaissances  humai- 
nes un  jour  aussi  brillant  qu'inattendu  ;  il  embrasse  un  espace  dont 
l'imagination  elle-même  ne  saisit  pas  lé  terme,  et  il  le  remplit.  Kircher 
n'était  pas  seulement  un  homme  spéculatif,  qui,  du  fond  de  son  la- 
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oeaux  rares  d'histoire  naturelle  et  d'antiquités.  De  ses  richett88« 
forma  le  musée  du  collège  romain^  le  plus  beau  qu'on  eût  vu  ja§p* 
qu'alors.  "'''** 

Un  autre  Jésuite  allemand,  Gaspar  Schott,  né  au  diocèse  de  Watt»' 
bourg,  disciple  de  Kîrcher,  se  rendit  célèbre  dans  les  sciences  phpir 
ques;  mais  il  mourut  avant  son  maître,  l'an  1666,  à  l'âge  dec» 
quante-huit  ans.  Quant  à  Kirchcr  lui-même,  cet  homme  rare  et  peU^ 
être  unique  par  la  multitude  et  la  variété  de  ses  connaissances,  on  dit 
qu'il  avait  manqué  d'être  renvoyé  du  noviciat,  le  recteur  le  jugeMi 
inepte  aux  sciences.  On  voit  encore,  à  Hayence,  la  chapelle  où  le  mk 
vice  désolé  se  retirait  pour  demander  au  ciel  les  lumières  nécessaihis 
à  l'état  qu'il  voulait  embrasser.  On  peut  dire  qu'il  a  été  exaucé  tt 
delà  de  ses  vœux  *. 

Le  célèbre  Jésuite  était  en  commerce  de  lettres  avec  un  J6«M 
luthérien  d'Allemagne  qui  devint  plus  célèbre  encore.  Godefiroi-Giil^ 
laume  Leibnitz  naquit  à  Lcipsick  le  3 juillet  1646,  et  mourut àBi^ 
novre  le  i^novembre  1716.  Il  était  luthérien  par  le  hasard  de  saoïii^ 
sance,  il  fut  catholique  par  l'unité,  la  profondeur,  l'étendue  et  Vo» 
niversalité  de  ses  idées.  Nous  avons  vu  l'Anglais  Nevrton,  génÎÉ 
extraordinaire  pour  la  science  des  machines  et  des  chiflfires,  esprit  foH 
ordinaire  pour  tout  le  reste  :  TAllemand  Leibnitz  fut  un  génie  extraor- 
dinaire pour  toute  espèce  de  sciences.  A  Tâge  de  six  ans,  il  perdit  son 
père,  qui  était  professeur  de  droit,  et  lui  laissait  une  bibliothèque  con- 
sidérable et  bien  choisie.  11  apprit  dès  lors  les  principes  du  grec  et  du 
latin,  et  entreprit  de  lire  avec  ordre  tous  les  livres  de  sa  bibliothèque, 
poètes,  orateurs,  historiens,  jurisconsultes,  philosophes,  mathéma- 
ticiens, théologiens.  Quand  il  avait  besoin  de  secours,  il  consultait 
tous  les  habiles  gens  de  son  pays  et  d'ailleurs.  A  Tàge  de  treize  ans, 
il  fit  dans  un  seul  jour  trois  cents  vers  latins,  sans  aucune  élision  ; 
c'était  pour  rendre  service  à  un  de  ses  camarades  de  collège  qui  de- 
vait faire  un  petit  poëme  pour  les  fêtes  de  la  Pentecôte,  et  qui  était 
en  retard.  Voici  en  quels  termes  lui-même  parle  des  études  de  sa 
jeunesse  dans  une  lettre  du  10  janvier  1714,  deux  ans  avant  sa  mort. 

((  Étant  enfant,  j'appris  Aristote,  et  même  les  scbolastiques  ne  me 
rebutèrent  point  ;  et  je  n'en  suis  point  fâché  présentement.  Mais 
Platon  aussi  dès  lors  avec  Plotin  me  donnèrent  quelque  contente- 
ment, sans  parler  d'autres  anciens  que  je  consultai.  Par  après,  étant 
émancipé  des  écoles  triviales  »,  je  tombai  sur  les  modernes;  et  je 
me  souviens  que  je  me  promenai  seul  dans  un  bocage  auprès  de 
Leipsick,  appelé  le  Rosendal,  à   Tâge  de  quinze  ans,  pour  déli- 

<  Biogr.  univers,  —  Fellcr.  —  «  Ce  mot  tn'via/es  répond  à  ce  qu'on  nomme 
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dérable.  Buffon  est  allé  plus  loin.  11  y  parle  aussi  d'un  grand  nombre 
de  ses  inventions,  quelquefois  plus  curieuses  qu^utiles^  et  entre  au- 
tres de  la  lanterne  magique^  dont  on  le  regarde  assez  généralement 
comme  Tinventeur.  3"  Le  Grand  Art  de  la  consonnanceet  de  la  disso- 
nance, 1650.  On  y  trouve  des  choses  aussi  savantes  que  curieuses  sur 
la  musique  des  anciens.  Kircber  y  assure  qu'on  peut  fabriquer  une 
statue^  parfaitement  isolée^  dont  les  yeux^  les  lèvres  et  la  langue  au- 
ront un  mouvement  à  volonté^  qui  prononcera  des  sons  articulés  et 
qui  paraîtra  vivante  :  il  avait  le  projet  d'en  faire  exécuter  une  de 
cette  espèce  pour  l'amusement  de  la  reine  Christine  ;  mais  il  en  fut^ 
dit-on^  empêché^  soit  par  le  défaut  de  temps,  soit  par  la  dépense. 
4®  Le  Monde  souterrain^  dans  lequel  se  démontrent  la  majesté  et  les 
richesses  de  toute  la  nature,  1664.  Il  y  est  question  de  ce  qu'on  a 
nommé  depuis  géologie^  minéralogie^  fossiles^  etc.  On  doit  rappeler 
ici  que  Kircber^  voulant  connaître  l'intérieur  du  Vésuve^  se  fit  des- 
cendre dans  la  principale  ouverture  par  un  homme  vigoureux^  qui 
l'y  tint  suspendu  par  une  corde  jusqu'à  ce  qu'il  eût  satisfait  pleine- 
ment sa  curiosité.  C'est  dans  ce  livre  que  l'auteur  donne  le  secret  de 
la  palingénésie  des  plantes  ou]  la  manière  de  ressusciter  une  plante 
de  ses  cendres.  S*"  Plusieurs  ouvrages  sur  l'ancienne  langue  de  l'E- 
gypte et  sur  l'interprétation  des  hiéroglyphes.  Kircber  montra  que 
l'ancienne  langue  des  Pharaons  était  la  langue  des  coptes.  Chrétiens 
actuels  de  l'Egypte^  et  il  en  publia  une  grammaire.  Deux  amis  de 
Leibnitz  traitèrent  de  chimère  la  découverte  du  Jésuite  et  prétendi- 
rent que  la  langue  primitive  de  l'Egypte  était  l'arménien.  L'expé- 
rience a  prouvé  que  le  Jésuite  avait  raison.  L'Europe  savante^  dit 
Champollion^  doit  en  quelque  sorte  à  Kircber  la  connaissance  de  la 
langue  copte^  et  il  mérite^  sous  ce  rapport^  d'autant  plus  d'indulgence 
pour  ses  erreurs  nombreuses^  que  les  monuments  littéraires  des 
coptes  [étaient  plus  rares  de  son  temps.  Son  ouvrage  sur  la  langue 
égyptienne  fut  le  premier  qui  répandit  en  Europe  des  notions  exactes 
sur  la  langue  copte.  Lacroze  en  a  tiré  les  noms  coptes  des  villes  avec 
leur  équivalent  en  arabe^  dans  son  Dictionnaire  égyptio-latin.  6®  La 
Chine  illustrée  par  les  monuments  tant  sacres  que  profanes.  On  y  vit 
pour  la  première  fois  en  Europe  la  célèbre  inscription  chinoise  de 
Siganfou^  sur  la  prédication  du  christianisme  en  Chine  par  des  moi- 
nes syriens  durant  un  siècle.  C'est  aussi  le  premier  ouvrage  où  l'on 
trouve  gravés  les  caractères  de  l'alphabet  Devanagary.  7*  Poly gra- 
phie ou  artifice  des  langues,  avec  lequel  on  pourra  correspondre  avec 
tous  les  peuples  de  la  terre.  C'est  cette  écriture  universelle  dont  il  a  été 
parlé.  Enfin  le  Jésuite  Kircher  avait  formé  un  cabinet  précieux  d'in- 
struments de  mathématiques  et  de  physique,  de  maclivckfô^)  ^^\sw^^- 
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18  août  1707,  je  déclare  volontiers  que  je  ne  suis  guère  content  ni 
de  Puffendorf,  ni  de  Locke.  Leurs  écrits  méritent  sans  doute  d'être 
lus;  et  comme  ils  réunissent  des  connaissances  prises  en  différents 
lieux,  des  jeunes  gens  peuvent  s'y  instruire  jusqu'à  un  certmn  point 
des  sciences  qui  en  font  l'objet  ;  mais  leurs  auteurs  pénètrent{raie- 
ment  jusqu'au  fond  de  leur  matière.  C'est  tout  le  contraire  pour 
Hobbes.  J'en  crois  la  lecture  pernicieuse  à  ceux  qui  commencent^ 
et  très-avantageuse  à  ceux  qui  sont  avancés,  parce  qu^on  y  trouve 
en  abondance,  et  mêlées  ensemble,  des  vérités  d'une  grande  pro- 
fondeur et  des  erreurs  de  la  plus  dangereuse  conséquence.  Ce  n'est 
pas  qu'on  ne  rencontre  aussi  dans  Puffendorf  et  dans  Locke  des 
principes  contre  lesquels  il  est  nécessaire  de  précautionner  les  com- 
mençants ;  car  rien  n'est  plus  faux  que  ce  que  Puffendorf  enseigne 
sur  l'origine  arbitraire  des  vérités  morales,  qu'il  fait  venir  de  la  vo- 
lonté et  non  de  la  nature  ;  ainsi  que  sur  le  fondement  du  droit,  qu^ 
fait  venir  de  la  loi  et  de  la  contrainte.  Et  Locke  a  tort  de  fronder  les 
idées  et  les  vérités  innées  :  sa  philosophie  sur  la  nature  de  l'âme  hu- 
maine est  très-mince  ;  et  il  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  renverser  les 
principes  par  lesquels  on  prouve  son  immortalité,  lorsqu'il  conjec- 
ture que  la  matière  peut  penser.  Je  passe  sous  silence  d'autres  points 
que  j'ai  relevés  à  la  prière  de  mes  amis  *.  » 

Dans  une  autre  lettre  du  28  octobre  4710,  il  donne  une  idée  peu 
favorable  tant  de  l'esprit  que  du  caractère  de  Puffendorf.  En  ce  qui 
est  de  LockC;,  il  ajoute:  «  Je  pense  que  la  logique^  si  on  J'enseigne 
bien  et  si  on  l'applique  à  la  pratique,  n'est  nullement  à  nîëpriser;  et 
même,  si  elle  était  plus  parfaite,  il  ne  se  pourrait  rien  de  plus  ulUe 
aux  humains.  Locke  a  quelques  points  particuliers  qui  ne  sont  pas 
mal  ;  mais  en  somme  il  s'est  prodigieusement  éloigné  de  la  porte,  et 
n'a  compris  la  nature  ni  de  l'âme  ni  de  la  vérité.  S'il  avait  suffisam- 
ment considéré  la  différence  entre  les  vérités  nécessaires  ou  qu'on 
perçoit  par  la  démonstration,  et  les  vérités  qu'on  ne  connaît  en 
quelque  manière  que  par  induction,  il  aurait  vu  qu'on  ne  peut 
prouver  les  vérités  nécessaires  que  par  des  principes  intrinsèques  à 
rame,  attendu  que  les  sens  nous  apprennent  bien  ce  qui  se  fait,  mais 
non  pas  ce  qui  se  fait  nécessairement.  Il  n'a  pas  non  plus  remarqué 
assez  que  les  idées  de  l'être,  d'une  seule  et  même  substance,  du  vrai, 
du  bon,  et  beaucoup  d'autres,  ne  sont  innées  à  notre  ame  que  parce 
que  notre  âme  est  innée  à  elle-même  et  qu'elle  découvre  en  elle- 
même  toutes  ces  choses.  En  effet,  rien  n'est  dans  l'entendement  qui 
n'ait  été  auparavant  dans  les  sens,  si  ce  n'est  l'entendement  lui- 

'  DuienSt  t.  5,  p.  30*. 


à  1730  de  rère  chr.]  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  551 

même.  On  pourrait  faire  bien  d'autres  observations  critiques  sur 
Locke  ;  car  il  va  même  jusqu'à  attaquer  sourdement  Timmatérialité 
de  rame.  II  inclinait  vers  les  sociniens^  ainsi  que  son  ami  Leclerc; 
et  Ton  sait  que  la  philosophie  des  sociniens  sur  Dieu  et  sur  Tâme  a 
toujours  été  une  bien  pauvre  philosophie  S  » 

Lord  Shaftesbury^  élève  de  Locke^  se  montra  ennemi  de  toute  re- 
ligion^ mais  avec  le  temps  il  revint  à  des  idées  plus  raisonnables  : 
c'est  ainsi  du  moins  que,  dans  une  lettre  de  1713,  en  juge  Leibnitz^ 
qui  combattit  et  réfuta  ses  premiers  ouvrages.  Il  ajoute  dans  la 
même  lettre  :  «  Qui  est^e  qui  ne  doit  pas  se  moquer  de  quelques 
nouveaux  auteurs  qui  s'imaginent  plaisamment  qu'on  ne  peut  être 
bien  baptisé  que  par  autorité  épiscopale,  chose  qui  n'est  jamais  venue 
dans  l'esprit  des  plus  outrés  défenseurs  de  l'Église  romaine?  Pour  le 
soutenir  sérieusement,  il  faut  être  un  peu  visionnaire,  comme  le 
pauvre,  maissavantM.  Dodwell,  qui  croyait  que  mêmel'immortalité 
des  âmes  était  l'effet  du  pouvoir  épiscopal.  Il  est  curieux  de  voir 
renaître  en  Angleterre  une  théologie  plus  que  papistique  et  une 
philosophie  toute  scholastique,  depuis  que  M.  Newton  et  ses  secta- 
teurs ont  ressuscité  les  qualités  occultes  par  leurs  attractions.  Je  crois 
que  M.  Whiston  est  savant  homme  et  bien  intentionné;  mais  je  suis 
fÂché  qu'il  donne  dans  l'erreur  de  ceux  qui  adoraient  une  créature. 
Nous  autres  Chrétiens  catholiques  n'adorons  que  la  suprême  sub- 
stance, immense  et  infinie;  et  nous  n'adorons  en  Jésus-Christ  que  la 
plénitude  de  la  divinité  qui  y  habite...  On  n'a  pas  besoin  en  Angle- 
terre de  livres  pour  la  liberté  des  pensées;  il  faudrait  plutôt  porter 
les  hommes  à  penser  avec  soin  et  avec  ordre  ^.  »  Leibnitz  écrivait 
la  même  année  :  a  Je  n'ai  pas  encore  lu  l'apologie  de  Yanini;  je  ne 
pense  pas  qu'elle  mérite  fort  d'être  lue.  Les  écrits  de  ce  personnage 
sont  bien  peu  de  chose.  Mais  un  imbécile  comme  lui,  ou  pour  mieux 
dire  un  fou,  ne  méritait  pas  d'être  brûlé  ;  on  était  seulement  en  droit 
de  l'enfermer,  afin  qu'il  ne  séduisît  personne  ^.  »  Yanini,  né  dans  le 
royaume  de  Naplesen  1585,  étudia  plusieurs  sciences,  entre  autres 
la  théologie,  reçut  la  prêtrise,  s'associa  une  douzaine  d'émissaires, 
parcourut  la  France,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  prit  même  l'habit  de 
religieux  en  Gascogne,  et  tout  cela,  sous  le  masque  de  l'hyprocrisie, 
pour  répandre  l'athéisme  avec  une  morale  pratique  de  Sodome.  Dé- 
masqué devant  le  parlement  de  Toulouse  en  1619,  il  nia  tout  avant 
sa  condamnation,  en  convint  après,  et  fut  exécuté  suivant  les  lois. 
En  1712,  un  de  ses  adeptes  en  publia  une  apologie  ;  c'est  celle  dont 
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parle  Leibnite.Le  père  Mersenne,  qui  mourut  en  1648^  estime  qu'il 
y  avait  plus  de  cinquante  mille  alhéesà  Paris  *• 

Leibnitz  disait  à  ce  propos  dans  ses  Nouveaux  ts&ai$  surreutmde- 
ment  humain  :  a  On  a  d^it  (le  prendre  des  précautions  contre  les 
mauvaises  doctrines  qui  ont  de  Tinfluence  dans  les  mœurs  et  daus  la 
pratique  de  la  piété,  quoiqu'on  ne  doive  pas  les  attribuer  aux  gens 
sans  en  avoir  de  bonnes  preuves.  Si  Tcquité  veut  qu'on  épargne  les 
pcrsonnesj  la  piété  ordonne  de  représenter  où  il  appartient  le  mau- 
vais effet  de  leurs  dogmes  quand  ils  sont  nuisibles:  comme  sont 
ceux  qui  vont  contre  la  providence  d^un  Dieu  parfaitement  sage^  bon 
et  juste,  et  contre  cette  immortalité  des  âmes  qui  les  rend  suscepti* 
blés  des  effets  de  sa  justice  ;  sans  parler  d'autres  opinions  dange- 
reuses par  rapport  à  la  morale  et  à  la  police.  Je  sais  que  d'excel- 
lents hommes  et  bien  intentionnés  soutiennent  que  ces  opinions 
théoriques  ont  bien  moins  dlûHuence  dans  ta  pratique  qu'on  ne 
pense  ;  et  je  saie  aussi  qu'il  y  a  des  personnes  d'un  excellent  naturel^ 
à  qui  lesopinioosne  feront  jamais  rien  faire  d'indigne  d'elies.  D 'ail- 
leurs ceux  qui  sont  venus  à  ceserreurs  par  spéculation  ont  coutume  d'à* 
trenaturellementpluséloignésdesvices  dont  le  conmiun  des  hommes 
est  susceptible^  outre  qu'ils  ont  soin  de  la  dignité  de  la  secle  dont  ils 
sont  comme  chefs;  mais  ces  raisons  cessent  le  plus  sou  vent  dansleurs 
disciples  ou  leurs  imitateurs,  qui,  se  croyant  déchargés  de  Timpor- 
tune  crainte  d'une  Providence  surveillante  et  d'un  avenir  menaçant, 
lâchent  la  bride  à  leurs  passions  brutales  et  tournent  leur  esprit  à 
séduire  et  à  corrompre  les  autres  ;  et  s'ils  sont  ambitieux  et  dun 
caractère  un  peu  dur,  ils  seront  capables,  pour  leur  plaisir  et  leur 
avancement,  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  terre  ;  et  j'en 
ai  connu  de  cette  trempe,  que  la  mort  a  enlevés.  Je  trouve  même 
que  des  opinions  approchantes  s'insinuant  peu  à  peu  dans  l'esprit 
des  hommes  du  grand  monde,  qui  règlent  les  autres  et  dont  dépen- 
dent les  affaires^  et  se  glissant  dans  les  livres  à  la  mode,  disposent 
toutes  choses  à  la  révolution  générale  dont  l'Europe  est  menacée,  et 
achèvent  de  détruire  ce  qui  reste  dans  le  monde  des  sentiments  gé- 
néreux des  anciens  Grecs  et  Romains,  qui  préféraient  Tamour  de  la 
patrie  et  du  bien  public,  et  le  soin  de  la  postérité  à  la  fortune  et  même 
à  la  vie.  Ces  public  spirits,  comme  les  Anglais  les  appellent,  dimi- 
nuent extrêmement  et  ne  sont  plus  à  la  mode  ;  et  ils  cesseront  da- 
vantage de  l'être  quand  ils  cesseront  d'être  soutenus  par  la  bonne 
morale  et  la  vraie  religion,  que  la  raison  naturelle  même  nous  en- 
seigne. Les  meilleurs  du  caractère  opposé,  qui  commence  de  régner, 
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n'ont  plus  d'autre  principe  que  celui  qu'ils  appellent  de  Vhonneur. 
Mais  la  marque  de  l'honnête  homme  et  de  l'homme  d'honneur^  chez 
eux^  est  seulement  de  ne  faire  aucune  bassesse^  comme  ils  la  pren- 
nent... fin  se  moque  hautement  de  l'amour  de  la  patrie;  on  tourne 
en  ridicule  ceux  qui  ont  soin  du  public;  et  si  quelque  homme  bien 
intentionné  parle  de  ce  que  deviendra  la  postérité^  on  répond  :  Alors 
comme  alors.  Hais  il  pourra  arriver  à  ces  personnes  d'éprouver  elles- 
mêmes  les  maux  qu'elles  croient  réservés  à  d'autres.  Si  l'on  se  cor- 
rige encore  de  cette  maladie  d'esprit  épidémique,  dont  les  mauvais 
effets  commencent  à  être  visibles^  ces  maux  seront  peut-être  pré- 
venus; mais  si  elle  va  croissant^  la  Providence  corrigera  les  hommes 
par  la  révolution  même  qui  en  doit  naître.  Car,  quoi  qu'il  puisse 
arriver^  tout  tournera  toujours  pour  le  mieux  en  général  au  bout  du 
compte^  quoique  cela  ne  doive  et  ne  puisse  pas  arriver  sans  le  châ- 
timent de  ceux  qui  ont  contribué  même  au  bien  par  leurs  actions 
mauvaises  ^  » 

Ce  qui  facilitait  à  Leibnitz  de  prévoir  la  grande  révolution  que 
nous  avoDs  vue  et  que  nous  voyons,  c'était  la  profonde  connaissance 
qu'il  avait  des  hommes,  des  doctrines  et  des  affaires  de  son  temps. 
Reçu  docteur  en  droit  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  sut  encore  se  faire  re- 
cevoir dans  une  société  occulte  de  chimistes  qui  cherchaient  la 
pierre  philosophale.  Son  premier  protecteur  fut  l'archevêque  électeur 
de  Hayence,  qui,  sur  la  recommandation  de  son  chancelier,  le  baron 
de  Boinebourg,  protestant  converti,  lui  donna  un  emploi  dans  sa 
chancellerie.  Dès  lors  il  publia  une  nouvelle  méthode  pour  apprendre 
et  enseigner  le  droit,  une  théorie  du  mouvement  abstrait  et  du  mou- 
vement concret,  une  défense  du  dogme  de  la  sainte  Trinité  contre  le 
socinien  Wissowats.  Il  fit  un  assez  long  séjour  à  Paris,  y  connut  par- 
ticulièrement le  Hollandais  Huyghens,  à  qui  l'on  doit  la  découverte 
de  l'anneau  de  Saturne  et  les  horloges  à  pendule.  En  Angleterre,  il 
connut  Boyle  et  Newton,  avec  lequel  il  partage  la  gloire  d'avoir  in- 
venté le  calcul  intégral  et  différentiel  des  infiniment  petits  :  il  voya- 
gea de  même  en  Italie,  à  Rome,  compulsant  les  bibliothèques,  liant 
commerce  de  lettres  avec  tous  les  savants,  y  compris  les  Jésuites  de 
la  Chine  :  à  Vienne,  l'empereur  lui  conféra  le  titre  de  baron  et  le  fit 
son  conseiller,  mais  sa  résidence  habituelle  fut  Hanovre,  près  du  duc 
de  Brunswick,  qui  devint  roi  d'Angleterre. 

Voyant  donc  les  fondements  mêmes  de  la  religion  et  de  Tordre 
social  ébranlés,  surtout  parmi  les  protestants,  Leibnitz  écrivit  de 
Mayence,  dès  l'an  1670,  à  un  de  ses  amis  :  «  Puissent  tous  les  sa- 

^  Apud  Ëmcry,  Pensées  de  Leibnitz,  t  1,  p.  282. 
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que  vous  ètes^  un  homme  qui  possède  et  qui  a  combiné  dans  sa  tête 
les  événements  les  plus  importants  arrivés  dans  le  monde  connu^  et 
dont  la  mémoire  s'est  conservée  parmi  les  hommes.  Celui-là  donc 
est  éminemment  savant  et  érudit^  qui  connaît  les  principaux  phéno- 
mènes du  ciel  et  de  la  terre^  Thistoire  de  la  nature  et  des  arts^  les  mi- 
grations des  peuples^  les  révolutions  des  langues  et  des  empires, 
Tétat  présent  de  Tunivers^  en  un  mot^  qui  possède  toutes  les  connais- 
sances qui  ne  sont  pas  purement  de  génie  et  qu'on  n'acquiert  que 
par  l'inspection  même  des  choses  et  la  narration  des  hommes.  Et 
voilà  ce  qui  fait  la  différence  de  la  philosophie  à  l'érudition  :  la  pre- 
mière est  à  la  seconde  ce  qu'une  question  de  raison  ou  de  droit  est  à 
une  question  de  fait.  Or,  quoique  les  théorèmes  qu'on  découvre  par 
la  seule  force  du  génie  puissent  être  écrits  et  transmis  à  la  postérité, 
aussi  bien  que  les  observations  de  l'histoire,  il  y  a  pourtant  entre  les 
uns  et  les  autres  cette  différence  que  les  théorèmes  tirent  leur  auto- 
rité non  des  livres  qui  les  ont  fait  parvenir  jusqu'à  nous,  mais  de 
l'évidence  des  démonstrations  qui  les  accompagne  encore  aujour- 
d'hui :  an  lieu  que  l'autorité  de  l'histoire  est  toute  fondée  sur  les  mo- 
numents. De  là  est  née  la  critique,  cet  art  si  nécessaire  et  qui  a  pour 
objet  de  discerner  les  monuments,  tels  que  les  inscriptions,  les  mé- 
dailles, les  livres  imprimés  ou  manuscrits.  Pour  moi,  je  suis  per- 
suadé que  la  divine  Providence  a  ressuscité  cet  art^  l'a  fait  cultiver 
avec  une  nouvelle  ardeur,  l'a  favorisé  et  fortifié  par  l'invention  de 
l'imprimerie,  pour  répandre  plus  de  lumières  sur  la  cause  de  la  re- 
ligion chrétienne.  A  la  vérité,  les  histoires  sont  grandement  utiles 
pour  fournir  à  la  postérité  de  beaux  modèles,  exciter  les  hommes  à 
faire  aussi  des  actions  qui  immortalisent  leur  mémoire,  fixer  les  li- 
mites des  empires,  terminer  les  différends  des  souverains,  enfin  nous 
donner  le  spectacle  si  intéressant,  si  varié  et  si  magnifique  des  révo- 
lutions humaines.  Cependant,  sous  tous  ces  rapports,  nous  pouvons 
nous  passer  de  l'érudition,  car  des  nations  entières  s'en  passent,  qui 
jouissent  pourtant  des  principales  commodités  de  la  vie.  L'histoire 
et  la  critique  ne  sont  donc  vraiment  nécessaires  que  pour  établir  la 
vérité  do  la  religion  chrétienne.  Car  je  ne  doute  pas  que  si  l'art  de  la 
critique  périssait  une  fois  totalement,  les  instruments  humains  de  la 
foi  divine  ne  périssent  en  même  temps,  et  que  nous  n'aurions  plus 
rien  de  solide  pour  démontrer  à  un  Chinois,  à  un  Juif,  à  un  Haho- 
métan,  la  vérité  de  notre  religion. 

«  Supposez  en  effet  que  les  histoires  fabuleuses  de  Théodoric, 
dont  les  nourrices,  en  Allemagne,  endorment  les  enfants,  ne  puis- 
sent plus  être  discernées  d'avec  les  relations  de  Cassiodore,  écrivain 
contemporain  de  ce  prince  et  son  premlet  iii\iiv^t^\  ^>xç^ff^^*L^^ 
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vienne  un  temps  où  l'on  doute  si  Alexandre  le  Grand  n'a  pas  été  gé- 
néral des  armées  de  Salomon^  ainsi  que  les  Turcs  le  croient;  sup- 
posez qu'au  lieu  de  Tite-Live  et  de  Tacite  nous  n'ayons  plus  qoê 
quelques  ouvrages  bien  écrits^  si  vous  voulez^  mais  pleins  de  futilités^ 
tels  que  ceux  où  l'on  décrit  aujourd'hui  les  amours  des  grands  boaih 
mes;  en  un  mot,  faites  revenir  ces  temps  connus  seulement  par  toi 
mytfaologies,  comme  ceux  d'avant  Hérodote  chez  les  Grecs  :  il  n'y  wtti 
plus  de  certitude  dans  les  faits^  et  bien  loin  qu'on  puisse  prouver  qaa 
les  livres  de  l'Écriture  sainte  sont  divins,  on  ne  pourra  pas  seul»» 
ment  prouver  qu'ils  sont  authentiques.  Je  crois  même  que  le  ftm 
grand  obstacle  à  la  propagation  de  la  religion  chrétienne  en  Orient^ 
vient  de  ce  que  ces  peuples,  ignorant  totalement  l'histoire  umvei^ 
selle,  ne  sentent  point  la  force  des  démonstrations  sur  lesquelles  b 
vérité  de  la  religion  chrétienne  est  mise  hors  de  doute  dans  votre  oo* 
vrage,  à  moins  qu'ils  ne  se  policent  et  ûe  s'instruisent  dans  notn 
littérature.  »  C'est  ce  que  dit  Leibnitz  à  Huet  dans  une  leifva 
de  4679  K 

Dans  une  autre  dû  i*'  d'août  de  la  même  année,  il  dit  :  c  Pour 
moi,  qui  n'ai  jamais  douté  que  le  monde  ne  fût  gouverné  par  um 
souveraine  ProTidence,  je  regarde  comme  un  trait  particulier  de  oetta 
Providence  divine,  que  la  religion  chrétienne,  dont  la  morale  est  si 
sainte,  ait  été  revêtue  à  nos  yeux  de  tant  de  caractères  admirables; 
car  je  ne  disconviens  pas  que  cette  même  Providence  se  manifeste 
dans  la  conservation  de  l'Église  catholique.  Ainsi,  pour  en  venir  à 
la  dernière  partie  de  votre  lettre,  j'ose  dire  que  moi  et  beaucoup 
d'autres  avec  moi  y  sommes,  attendu  qu'il  ne  tient  pas  à  nous  que 
nous  ne  communiquions  avec  les  autres.  »  11  ajoute  que  les  conjonc- 
tures lui  paraissent  favorables  pour  amener  une  réunion  honorable 
à  l'Église  romaine,  sans  être  pénible  aux  protestants.  De  part  et 
d'autre  il  y  avait  beaucoupd'hommes  de  mérite.  Le  pape  Innocent  XI 
était  renommé  pour  sa  sainteté,  sa  bonne  volonté  et  sa  sagesse, 
l'empereur  pour  sa  piété  fervente,  le  roi  de  France  pour  sa  grande 
vertu,  le  duc  de  Brunswick  pour  sa  modération,  enfin  il  prie  Huet 
d'y  aider  avec  Bossuet. 

Les  conjonctures  paraissaient  effectivement  très-favorables.  Les 
points  de  controverse  avaient  été  éclaircis  par  d'excellents  ouvrages; 
en  France,  ceux  de  Bossuet,  et  aussi  la  Méthode  de  la  controverse  et  la 
Hègle  de  foi  de  François  Véron,  quelque  temps  Jésuite,  puis  simple 
missionnaire  en  France,  et  qui  mourut  saintement  en  1049,  curé  de 
Charenlon.  Pour  la  Hollande  et  rAlleniagne,  les  derniers  écrits  de 
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Grotius  avaient  singulièrement  justifié  sur  tous  les  points  la  doctrine 
do  rÉglise  romaine  ;  les  docteurs  luthériens  de  l'université  de 
Helmstadt  avaient  reconnu  qu'on  pouvait  se  sauver  dans  cette  Église. 
Deux  catholiques  hollandais^  les  frères  Adrien  et  Pierre  de  Wallem- 
bourg,  nés  à  Rotterdam^  morts  en  1669  et  en  1675^  évéques  suffra- 
gants^  Adrien  de  Cologne  et  Pierre  de  Hayence^  avaient  publié  des 
traités  généraux  et  spéciaux  de  controverse^  que  Bossuet  admirait  et 
dont  il  a  fait  un  grand  usage  dans  son  Histoire  des  variations.  Le 
Jésuite  Gretzer^  mort  à  Ingolstadt  en  i625^  a  laissé  dix-sept  volumes 
in-folio^  où  il  y  a  plusieurs  traités  étendus  sur  des  points  attaqués 
par  les  protestants.  Le  Jésuite  Vitus  Pichler^  mort  à  Munich  en  1736^ 
a  une  théologie  polémique  où  il  réfute  les  protestants  après  les  in- 
crédules. 

Un  autre  Jésuite^  Jean-Jacques  Scheffmacher^  naquit  à  Kientzheim 
dans  la  haute  Alsace^  le  ^  avril  1668.  Il  fut  nommée  en  1715^  à  la 
chaire  de  controverse  fondée  dans  la  cathédrale  de  Strasbourg  par 
Louis  XIV.  Par  les  talents  et  le  zèle  qu'il  y  déploya^  il  parvint  à 
réunir  au  sein  de  TËglise  grand  nombre  de  luthériens.  Il  en  convertit 
encore  beaucoup  d'autres  par  les  écrits  qu'il  publia  successivement^ 
soit  en  allemand^  soit  en  français.  Ce  sont  d'abord  Six  lettres  à  un 
gentilhomme  protestant,  sur  les  six  obstacles  qui  empêchent  un  lu- 
thérien de  faire  son  salut  :  l""  parce  qu'il  est  séparé  de  la  véritable 
Église  de  Jésus-Christ;  ^  parce  quil  n'a  qu'une  foi  humaine; 
3®  parce  qu'il  persiste  dans  la  révolte  contre  les  supérieurs  légitimes 
que  Dieu  a  établis  dans  son  Église;  4®  il  meurt  dans  ses  péchés, 
faute  de  se  confesser  ;  5""  il  ne  reçoit  jamais  le  corps  de  Jésus-Christ^ 
faute  de  ministres  qui  aient  le  pouvoir  de  consacrer  ;  6*  il  est  engagé 
dans  plusieurs  hérésies  anciennes  et  nouvelles.  Ensuite  six  autres 
lettres  à  un  des  principaux  magistrats  de  Strasbourg.  La  première, 
sur  le  sacrifice  de  la  messe  ;  la  deuxième,  sur  la  présence  permanente 
de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie,  et  sur  l'obligation  de  Vy  adorer; 
ta  troisième,  sur  la  communion  sous  une  seule  espèce;  la  quatrième, 
sur  l'invocation  des  saints  ;  la  cinquième,  sur  la  prière  pour  les 
morts  et  sur  le  purgatoire  ;  et  la  sixième,  sur  la  justification  du  pé- 
cheur. L'auteur  y  prouve  aux  luthériens  qu'aucun  de  ces  articles 
n'ayant  pu  leur  être  un  sujet  légitime  de  se  séparer  de  l'Église  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine,  ne  peut  par  conséquent  être  un 
obstacle  légitime  à  leur  réunion.  Ces  douze  lettres,  écrites  sans  au- 
cune amertume  et  dans  un  esprit  de  charité  et  de  politesse,  sont  or- 
dinairement jointes  ensemble,  avec  une  treizième  que  Fauteur  fit  en 
réponse  à  quelques  attaques  anonymes,  et  forment  un  corps  assez 
complet  des  principales  matières  de  controverse*  Ek^^'QlV^  ^^ 
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Scheffmacher  réduisit  la  substance  de  ses  douze  lettres  en  forme  de 
catéchisme^  par  demandes  et  par  réponses^  mais  avec  une  clarté  el 
une  simplicité  si  admirables^  que  la  controverse  y  est  mise  à  la  porté! 
de  tout  le  monde^  et  que  les  catholiques  comme  les  protestants  le  fi- 
rent, non-seulement  avec  fruit,  mais  avec  un  vrai  plaisir. 

Un  autre  controversiste  célèbre  en  Allemagne,  connu  des  cafliûli» 
ques  et  des  protestants,  mais  dont  les  auteurs  français  ne  mentioii» 
nent  pas  même  le  nom,  c'est  Jean-Nicolas  Weislinger,  né  à  Pote- 
lange,  dans  la  Lorraine  allemande,  diocèse  de  Metz,  le  17  septembie 
1691.  Sa  mère  avait  été  calviniste  opiniâtre,  et  ne  s'était  convertie 
qu'à  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  Dans  les  premiers  tenqie» 
comme  elle  retenait  encore  quelque  chose  de  ses  anciens  préjugèi^ 
elle  tenait  quelquefois  à  son  fils  des  propos  avantageux  à  la  prétendue 
réforme.  Le  jeune  homme  eut  une  extrême  curiosité  de  savoir  an 
juste  ce  qu'il  en  était  des  catholiques,  des  luthériens  et  des  caln* 
nistes.  Il  en  eut  l'occasion  pendant  ses  études  à  Strasboui^,  y  §t 
connaissance  avec  des  étudiants  luthériens,  prit  même  sa  penrfoà 
chez  un  luthérien  une  année  entière,  et  lut  plusieurs  livres  catholi* 
ques  ;  en  même  temps  il  fréquentait  les  classes  du  collège  des  lé- 
suites,  où  Ton  expliquait  le  catéchisme  de  Canisius,  il  assistait  aux 
sermons  de  controverse  dans  la  cathédrale  ;  tout  cela^  joint  aux 
explications  de  son  confesseur,  raffermit  tellement  dans  la  vérité, 
qu'il  entreprit  de  composer  lui-même  quelque  chose  pour  sa  dé- 
fense. Parmi  les  calvinistes  et  les  luthériens,  il  n'avait  généralement 
ouï  et  lu  que  des  injures  et  des  moqueries  contre  les  catholiques,  leur 
croyance  et  leur  culte.  II  résolut  de  fermer  la  bouche  aux  luthériens 
et  aux  calvinistes,  en  les  réfutant  par  eux-mêmes  et  les  uns  par  les 
autres,  dans  un  style  populaire,  mordant,  comique,  qui  met  les 
rieurs  de  son  côté.  Il  publia  son  écrit  à  Strasbourg  en  i72f>  ;  il  eut 
un  succès  prodigieux  ;  on  en  fit  coup  sur  coup  quatre  ou  cinq  réim- 
pressions en  Allemagne.  L'auteur  en  donna  une  nouvelle  édition 
en  17^26.  Le  titre  de  l'ouvrage  est  un  dicton  populaire:  Mnnge,  oi- 
seau, ou  7)wurs,  Dans  la  préface,  il  fait  voir;  la  dissension  irréconci- 
liable fies  luthériens  et  des  calvinistes  dans  la  doctrine,  et  leur  union 
haineuse  contre  les  catholiques.  Dans  la  première  partie  du  livre 
même,  il  prouve  que  la  vraie  Église  de  Jésus-Christ  doit  être  perpé- 
tuellement visible  et  infaillible  ;  il  le  prouve  par  l'Écriture  sainte,  par 
saint  Augustin,  par  Luther,  par  la  confession  d'Augsbourg  et  par  les 
principaux  théologiens  du  luthéranisme.  Il  prouve,  dans  la  seconde 
partie:  i<>  que  la  doctrine  contraire  est  injurieuse  à  Dieu,  à  saint 
Augustin,  à  Luther  et  à  la  confession  d'Augsbourg;  2<>  que  l'église 
iuthéiienne,  ou  ca\v\\V\sVo,  eVe., u'e^V^^^V^N^^ve,  toujours  visible  cl 
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infaillible  de  Jésus-Christ  ;  3""  que  l'Église  catholique-romaine  est  la 
seule  vraie  Église  de  Jésus-Christ^  constamment  visible  et  infaillible; 
4^  que  parmi  les  religions  non  catholiques^  nulle^  quant  au  fond,  ne 
vaut  mieux  que  l'autre.  Dans  la  seconde  édition^  il  y  eut  une  gravure 
explicative  du  titre.  Sur  une  table  est  une  Bible  ouverte^  avec  les  ou- 
vrages de  saint  Augustin^  de  Luther  et  la  confession  d'Augsbourg, 
d'où  l'auteur  tire  ses  principaux  arguments  pour  prouver  que  la  vraie 
Église  de  Jésus-Christ  doit  toujours  être  visible  et  infaillible  ;  on  voit 
cette  Église  élevée  sur  une  montagne^  bâtie  sur  le  roc  et  éclairée  par 
les  rayons  de  la  vérité  divine.  Devant  la  Bible  ouverte^  il  y  a  de  la 
graine^  de  la  semence  répandue^  symbole  de  la  parole  de  Dieu  ;  un 
corbeau  est  auprès^  symbole  de  tous  les  mécréants^  qui  se  sont 
échappés  de  l'Église;  un  petit  garçon  lui  diUMange^  oiseau,  ou  crève, 
c'est-à-dire  choisis  la  vie  ou  la  mort.  Jean-Nicolas  Weislinger  était 
encore  laïque^  quand  il  acheva  cet  ouvrage  en  1719.  Quelques  années 
après,  il  reçut  la  prêtrise,  exerça  le  ministère  pastoral^  et  publia 
plusieurs  autres  écrits  de  controverse. 

A  ces  défenseurs  du  catholicisme^  on  pourrait  presque  joindre  le 
protestant  Leibnitz.  Non-seulement  il  a  justifié  l'Église  romaine  sur 
quelques  articles^  mais^  dans  les  dernières  années  de  sa  vie^  il  a  fait^ 
par  manière  de  testament  religieux^  une  exposition  de  foi  où  il  dé- 
fend la  religion  catholique  sur  tous  les  points^  même  ceux  qui  ont 
été  le  plus  vivement  attaqués  par  les  protestants.  Voici  entre  autres 
ce  qu'il  y  dit  de  l'autorité  des  évêques  et  du  Pape. 

((  A  la  hiérarchie  des  pasteurs  de  l'Église  appartiennent  non-seule- 
ment le  sacerdoce  et  les  degrés  qui  y  servent  de  préparation^  mais 
encore  Tépiscopat  et  la  primauté  du  souverain  Pontife.  On  doit  re- 
garder toutes  ces  institutions  comme  de  droit  divin^  puisque  les 
prêtres  sont  ordonnés  par  l'évêque^  et  que  Févêque^  surtout  celui 
à  qui  est  confié  le  soin  de  l'Église  universelle^  peut^  en  vertu  de  son 
autorité,  diriger  et  restreindre  le  pouvoir  du  prêtre,  de  sorte  qu'il 
ne  puisse  ni  licitement,  ni  même  validement,  exercer  le  droit  des 
clés  dans  certains  cas  réservés.  En  outre,  l'évêque,  et,  sur  tous  les 
autres,  celui  qui  est  appelé  oecuménique  et  qui  représente  toute  l'É- 
glise, a  le  pouvoir  d'examiner  et  de  priver  de  la  grftce  des  sa- 
crements, de  lier  et  de  retenir  les  péchés,  de  délier  ensuite,  et  d'ad- 
mettre de  nouveau  à  sa  communion  ;  car  le  droitdes  clefs  ne  renferme 
pas  seulement  une  juridiction  volontahre,  telle  que  celle  du  prêtre 
dans  le  confessionnal,  mais  TÉglise  peut  procéder  contre  les  opi- 
niâtres ;  et  celui  qui  n'écoute  pas  l'Église  et  qui  n'observe  pas  ses 
ordonnances,  autant  qu'il  le  peut  pour  le  salut  de  son  âme,  doit  être 
regardé  comme  un  païen  et  un  publicain.  Et  coaivtve  V^  ^iI^\)Nk^is^ 
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générale  de  la  nation  française^  décida  que  le  roi  Childéric  était 
indigne  de  la  couronne^  et  ordonna  qu'elle  passât  sur  la  tête  de 
Pépin^  avec  Tapplaudissement  de  tous  les  ordres  de  TÉtat.  Déjà  au- 
paravant le  roi  Clotaire  ayante  dans  un  premier  mouvement  de  co- 
lère^ massacré  au  pied  des  autels^  un  jour  solennel^  Yautier^  seigneur 
d'Ivetot^  qui  lui  demandait  gràce^  ii  fut  excommunié  par  le  pape 
Agapet  et  n'obtint  son  absolution  qu'après  avoir  déclaré  tous  les 
descendants  du  défunt  totalement  indépendants  du  royaume  de 
France.  C'est  pour  une  cause  à  peu  près  semblable^  c'est-à-dire  le 
meurtre  d'Arthur^  duc  de  Bretagne^  que  le  royaume  d'Angleterre, 
sous  le  roi  Jean,  devint  tributaire  et  même  fief  de  l'Église  romaine  ; 
et  le  cens  fut  augmenté  dans  la  suite  à  l'occasion  de  l'assassinat  de 
Thomas^  archevêque  de  Cantorbéry^  exécuté  par  l'ordre  ou  du  moins 
avec  l'agrément  du  roi  d'Angleterre.  Les  Papes  n'obligèrent-ils  pas 
les  souverains  de  Pologne  de  quitter  le  titre  de  roi^  depuis  que  l'un 
d'entre  eux  eut  fait  mourir  Stanislas,  archevêque  de  Gn^n  (ou 
plutôt  de  Cracovie)  ?  Et  ce  ne  fut  que  longtemps  après,  sous  le  pon- 
tificat de  Jean  XXII  et  par  son  autorité,  qu'ils  recouvrèrent  leur 
ancien  titre.  Bodin  dit  avoir  vu  la  formule  par  laquelle  Ladislas  l", 
roi  de  Hongrie^  se  déclarait  vassal  ou  feudataire  de  Benoit  XII.  La- 
dislas II  se  constitua  aussi  tributaire,  à  l'occasion  de  l'excommuni- 
cation dont  il  avait  été  frappé  pour  je  ne  sais  quel  meurtre.  Pierre^ 
roi  d'Aragon,  fit  encore  hommage  de  son  royaume,  avec  une  rede- 
vance annuelle,  au  pape  Innocent  III.  Quant  aux  royaumes  de  Naples 
et  de  Sicile^  il  n'y  a  point  de  doute  sur  leur  dépendance.  Il  parait 
même  que  la  Sardaigne,  les  lies  Canaries  et  les  Hespérides  ont  au- 
trefois relevé  de  rËglise  romaine  ;  et  les  rois  de  Castille  et  de  Portugal 
ne  se  sont-ils  pas  arrogé^  le  premier,  les  Indes  occidentales,  et  le 
second,  les  Indes  orientales^  comme  une  donation  ou  plutôt  comme 
un  fief  qu'ils  tenaient  du  pape  Alexandre  VI?  Je  ne  cherche  point 
actuellement  par  quel  droit  ces  choses  se  sont  faites^  mais  quelle  a 
été  dans  les  siècles  précédents  l'opinion  des  hommes. 

a  On  appliquait  là  les  oracles  de  FÉcriture  qui  concernent  le 
royaume  de  Jésus-Christ  :  par  exemple^  quil  dominera  d'une  mer 
à  l'autre,  et  qu'il  gouvernera  les  naiions  avec  un  sceptre  de  fer.  Et  il  est 
remarquable  que  lorsque  l'empereur  Frédéric  ï",  prosterné  à  terre^ 
demande  grâce  au  pape  Alexandre  III^  et  que  ce  pontife,  ayant  le 
pied  sur  sa  tête,  prononçait  ces  paroles  de  l'Écriture  :  Vous  marcherez 
sur  l'aspicet  le  basilic  y  l'empereur  répondit  :  Ce  n  est  pas  à  vous,  mais 
à  Pierre  :  comme  s'il  avait  été  persuadé  qu'au  moins  saint  Pierre 
c'est-à-dire  l'Église  universelle^  avait  reçu  quelque  autorité  sur  sa 
personne,  autorité  dont  on  abusait  alors  k  vm  ^«KdL«\^  w&^a^^ 
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France^  parait  en  avoir  été  persuadé  lorsqu'il  appela  de  la  sentence 
de  Boniface  VIII^  qui  Texcommuniait  et  privait  de  son  royaume^  au 
concile  général  :  appel  qui  a  été  souvent  interjeté  par  des  rois  et  des 
empereurs  en  de  semblables  circonstances,  et  auquel  les  Vénitiens  se 
proposaient  de  recourir  au  commencement  de  ce  siècle  ^.  » 

L'abbé  de  Saint-Pierre,  né  en  Normandie  l'an  1658,  mort  à  Paris 
en  17i3,  est  auteur  de  plusieurs  écrits  philanthropiques  que  l'on  ap- 
pelle les  rêves  d'un  homme  de  bien.  Le  principal  de  ses  ouvrages  est 
le  Projet  de  paix  perpétuelle.  Le  moyen  qu'il  imagine  pour  y  par- 
venir est  l'établissement  d'une  espèce  de  sénat  composé  de  membres 
de  toutes  les  nations,  qu'il  appelle  Diète  européenne,  devant  lequel 
les  princes  auraient  été  tenus  d'exposer  leurs  griefs  et  d'en  demander 
le  redressement.  L'évéque  de  Fréjus,  depuis  cardinal  de  Fleury, 
auquel  il  communiqua  son  plan,  lui  répondit  :  Vous  avez  oublié  un 
article  essentiel,  celui  d'envoyer  des  missionnaires  pour  toucher  le 
cœur  des  princes  et  leur  persuader  d'entrer  dans  vos  vues.  Leibnitz 
écrivait  de  son  côté,  en  1712  :  «  J'ai  vu  quelque  chose  du  projet  de 
H.  de  Saint-Pierre  pour  maintenir  la  paix  perpétuelle  en  Europe... 
Pour  moi,  je  serais  d'avis  d'établir  le  tribunal  à  Rome  même  et  d'en 
faire  le  Pape  président,  comme  en  effet  il  faisait  autrefois  figure  de 
juge  entre  les  princes  chrétiens.  Mais  il  faudrait  que  les  ecclésiasti- 
ques reprissent  leur  ancienne  autorité,  et  qu'un  interdit  et  une 
excommunication  fit  trembler  des  rois  et  des  royaumes,  comme  du 
temps  de  Nicolas  l'^ou  de  Grégoire  VU.  Voilà  des  projets  qui  réus- 
siront aussi  aisément  que  celui  de  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Hais 
puisqu'il  est  permis  de  faire  des  romans,  pourquoi  trouverions-nous 
mauvaise  la  fiction  qui  nous  ramènerait  le  siècle  d'or  >î  »  Leibnitz 
écrivait  encore,  le  30  octobre  1716,  quinze  jours  avant  sa  mort  : 
a  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre  m'a  envoyé  la  continuation  de  son  projet 
d'établir  une  paix  perpétuelle  en  Europe,  par  le  moyen  d'une  so- 
ciété de  souverains  qui  formeraient  entre  eux  un  tribunal  et  garanti- 
raient ses  sentences  ou  arrêts.  11  Ta  dédié  au  régent  du  royaume  de 
France...  J'ai  fait  mes  remarques,  que  je  lui  ai  envoyées.  J'ai  inter- 
cédé pour  l'empire,  qu'il  semble  vouloir  anéantir  ou  dissiper  par 
son  projet,  qui  est  un  renouvellement  de  celui  de  Henri  IV,  expliqué 
par  M.  de  Sully  et  par  M.  de  Péréfixe.  Et  comme  M.  l'abbé  veut  que 
tous  les  princes  se  contentent  de  ce  qu'ils  possèdent  maintenant  sans 
contestation,  je  lui  ai  objecté  qu'il  faudra  donc  anéantir  tous  les 
pactes  de  confraternité  ou  de  succession,  et  toutes  les  ouvertures  ou 
échéances  féodales,  et  même  les  successions  qui  viendraient  à  d'au- 

A  Opéra  Uiimiisii,  t.  4,  part.  %,  p.  401  eiiieiyv.  —  ^ T.  ^,  ^.  ^« 
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retenir  les  péchés  de  ceux-ci  et  de  les  remettre  aux  autres  ;  et  c^est 
pour  cela  que^  voulant  être  absous  au  nom  de  Dieu^  nous  nous  trou- 
vons quelquefois  au  confessionnal  pour  déclarer  ou  confesser  nos 
péchés.  Tout  ceci  se  trouve  dans  notre  catéchisme^  qui  est  un  abrégé 
de  la  doctrine  chrétienne,  tirée  des  saints  Pères  et  des  apôtres.  Ce 
catéchisme^  qui  est  commun  aux  catholiques  et  aux  protestants, 
renferme  tous  les  principes  du  décalogue,  le  Pater  noster,  les  paroles 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  touchant  le  baptême  et  la  cène.  Dans 
la  préface  de  la  confession  d'Augsbourg,  nous  lisons  que  les  ca- 
tholiques et  les  protestants  combattent  tous  sous  un  même  Jésus- 
Christ.  Elle  dit  encore,  dans  la  conclusion  du  second  article,  que  notre 
doctrine  n^est  pas  contraire  à  la  doctrine  de  TÉglise  romaine.  Nous 
savons  même  que  parmi  les  catholiques  il  se  trouve  des  gens  doctes 
et  vertueux  qui  n^observent  pas  les  additions  humaines  et  qui  n'ap- 
prouvent pas  Thypocrisie  que  les  autres  pratiquent. 

a  Nous  répondons,  2®  que  l^iise  catholique  est  véritable  Église, 
parce  que  c'est  une  assemblée  qui  écoute  la  parole  de  Dieu  et  qui 
reçoit  les  sacrements  institués  par  Jésus-Christ,  de  même  que  les 
protestants.  C'est  ce  que  personne  ne  peut  nier.  Autrement,  il  fau- 
drait dire  que  tous  ceux  qui  ont  été  et  qui  sont  encore  dans  TÉglise 
catholique  seraient  damnés,  ce  que  jamais  nous  n'avons  dit  ou  écrit. 
Au  contraire,  Philippe  Mélanchthon,  dans  son  abrégé  de  VExamen, 
veut  montrer  que  l'Église  catholique  a  toujours  été  la  vraie  Église, 
ce  qu'il  prouve  par  la  parole  de  Dieu.  La  doctrine  de  leur  caté- 
chisme le  persuade,  en  ce  qu'ils  admettent  les  commandements  de 
Dieu,  le  Symbole  des  apôtres,  l'Oraison  dominicale,  le  baptême,  les 
évangiles  et  lesépîtres,  d'où  les  fidèles  ont  appris  les  principes  de  la 
vraie  foi.  L'Église  catholique  enseigne,  aussi  bien  que  nous,  dans  les 
écrits  et  dans  les  sermons  de  leurs  docteurs,  qu'on  ne  peut  être  sauvé 
que  par  Jésus-Christ,  et  que  Dieu  n'a  pas  donné  un  autre  nom  aux 
hommes  par  lequel  ils  puissent  être  sauvés,  que  le  nom  9e  Jésus- 
Christ  ;  que  les  hommes  ne  sont  pas  seulement  justifiés  devant  Dieu 
par  l'accomplissement  de  ses  commandements,  mais  aussi  par  la 
miséricorde  de  Dieu  et  parla  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Car  l'Égh'se  catholique  croit,  comme  nous,  et  a  toujours  enseigné, 
que,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  présent,  personne  n'a  pu 
être  sauvé  que  par  Jésus-Christ,  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes. 
Les  docteurs  catholiques  et  ceux  de  la  confession   d'Augsbourg 
enseignent  également  que  les  péchés  ne  peuvent  être  remis  que  par 
les  mérites  et  les  souffrances  de  Jésus-Christ.  A  l'égard  de  la  péni- 
tence et  des  bonnes  œuvres,  les  protestants  et  les  catholiques  con- 
viennent de  tontes  ces  choses^  et  toute  la  ff\tttte\tf^^aïi^\:i^\KssX 


à  1780  de  l'ère  chr.]         DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  567 

tent  le  zèle  de  ce  prince  pour  la  croyance  qu'il  avait  embrassée.  Il  fit 
bâtir  une  église  à  Brunswick  pour  les  catholiques. 

Dans  le  même  temps  à  peu  près^  en  ili%  Charles- Alexandre^ 
depuis  duc  régnant  de  Wurtemberg^  rentra  dans  le  sein  de  TÉglise 
romaine^  et  y  persévéra  jusqu'à  sa  mort  en  1737.  Le  second  de  ses 
fils,  Louis-Eugène,  suivit  son  exemple.  C'est  le  même  qui  demeura 
longtemps  en  France,  où  il  était  lieutenant  général  des  armées  du 
roi,  et  qu'on  vit  à  Paris  livré  aux  exercices  de  la  plus  haute  piété. 
La  maison  électorale  de  Saxe  avait  aussi  renoncé  à  Terreur,  dont 
elle  avait  été  dans  l'origine  un  des  principaux  appuis.  Frédéric-Au- 
guste P'  montra  sur  le  trône  de  Pologne  de  l'attachement  pour  ht 
religion  catholique,  et  la  Providence  se  servit  de  lui  pour  rappeler  à 
la  foi  une  famille  dont  plusieurs  membres  ont  donné  depuis  de 
grands  exemples  de  piété  et  de  vertu.  Son  fils,  Frédéric- Auguste  II, 
fit  aussi  abjuration.  Les  landgraves  de  Hesse-Rinfels  s'étaient  éga- 
lement retirés  du  sein  de  l'erreur.  Le  duc  Guillaume  était  mort  ca- 
tholique en  1725,  et  ses  successeurs  paraissent  avoir  continué  à  pro- 
fesser cette  religion.  Une  princesse  de  Wurtemberg-Hontbéliard 
fit  abjuration  à  Maubuisson,  en  1703.  Dans  ce  même  lieu  mourut, 
en  1709,  la  princesse  Louise-Hollandine,  fille  de  Frédéric  V,  roi  de 
Bohême  et  comte  palatin  du  Rhin.  Elle  avait  quitté  ses  parents  pour 
être  plus  en  liberté  de  renoncer  au  calvinisme  quils  professaient. 
Elle  se  retira  en  France,  où  elle  vécut  dans  la  pratique  des  vertus  du 
cloître.  Elle  était  sœur  de  cette  princesse  Sophie,  qui  fut  appelée 
au  trône  d'Angleterre  au  préjudice  de  Jacques  IL  A  deux  époques 
différentes,  deux  ducs  régnants  de  Deux-Ponts,  Gustave-Samuel- 
Léopold  et  Chrétien  II,  se  firent  catholiques.  Le  premier  alla  exprès 
à  Rome  pour  se  réconcilier  avec  le  Saint-Siège.  Le  second  se  déclara 
catholique  en  1758.  Son  frère,  le  prince  Frédéric,  avait  fait  la  même 
démarche  en  1746,  et  la  religion  catholique  s'est  conservée  dans 
cette  branche,  qui  a  hérité  successivement  de  l'électorat  palatin  et 
de  celui  de  Bavière.  Deux  ducs  de  Holstein-Beck,  Frédéric-Guil- 
laume et  Charles-Louis,  renoncèrent  à  la  communion  de  l'Église 
luthérienne.  Maurice-Adolphe-Charles,  duc  de  Saxé-Zeits,  donnîa 
un  exemple  plus  signalé  encore.  Il  abandonna  la  confession  d'AugS- 
bourg,  et,  quoiqu'il  fût  l'héritier  de  sa  branche,  il  entra  dans  Tétat 
ecclésiastique,  à  l'imitation  de  son  oncle,  qui  était  devenu  cardinal 
et  évêque  de  Javarin,  et  qui  mourut  en  1725.  Le  jeune  duc  devint 
aussi  par  la  suite  évêque  de  Konigsgratz,  et  mourut  dans  un  âge 
peu  avancé,  après  avoir  perdu,  par  son  chflhgement  de  religion, 
presque  tous  les  avantages  temporels  auxquels  sa  naissance  lui  don- 
nait droit.  On  cite  encore  parmi  ceux  à  qui  leus  cmok^t^x^^^^^ 
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des  sacrifices/ Ferdinand,  duc  de  Courlande.  Il  était  issu  de  ce  60- 
thardKettler^  maître  des  chevaliers  Teutoniques  de  Livonie^  qui  avait 
embrassé  le  luthéranisme  au  seizième  siècle^  et  avait  fait  ériger  la 
Courlande  en  duché.  Ferdinand^  devenu  héritier  naturel  de  cet  état, 
ne  put  s'en  mettre  en  possession,  ayant  eu  à  combattre  à  la  fois  et 
Tambition  de  la  Russie,  et  les  préventions  des  Courlandais,  qui  ne 
voulaient  point  d'un  souverain  catholique.  Il  fut  obligé  de  se  retirer 
à  Dantzig,  où  il  mourut  en  1737,  dans  les  pratiques  de  la  piété. 

Plusieurs  autres  Allemands,  qui  n'étaient  point  de  maisons  sou- 
veraines, mais  qui  appartenaient  à  la  plus  haute  noblesse,  s'unirent 
en  difiérents  temps  à  l'Église  romaine.  Dans  une  classe  inférieure^ 
nous  ne  citerons  que  deux  ou  trois  savants,  dont  la  conversion  fitda 
,  inruit.  Le  premier  est  Ludolphe  Kuster,  luthérien,  critique  habile  et 
*'  helléniste  distingué,  connu  surtout  par  une  édition  du  Nouveau  Tes- 
tament grec  de  Hill.  II  fit  son  abjuration  à  Anvers,  dans  l'église  dm 
Jésuites,  le  25  juillet  1713,  et  mourut  quelques  années  après.  Il  jpa- 
ratt  qu'il  était  venu  se  fixer  en  France.  L'autre  savant  est  Jean- 
Georges  Eckhart  ou  d'Eccard,  ami  de  Leibnitz,  et  professeur  à 
Helmstadt,  puis  à  Hanovre,  versé  dans  la  connaissance  des  anti- 
quités ecclésiastiques  et  civiles  d'Allemagne,  et  auteur  d'écrits  es- 
timés sur  ces  matières.  Il  embrassa  la  religion  catholique  à  Cologne 
en  1724,  et  rendit  compte  de  ses  raolifs  dans  une  lettre  au  prélat  Pas- 
sionei,  depuis  cardinal,  qui  paraît  avoir  eu  part  à  ce  changement. 
Jean  Otter,  Suédois,  et  savant  orientaliste,  se  fit  catholique  en  1727, 
passa  en  France  et  y  fut  accueilli  comme  il  le  méritait.  //  y  obtint 
des  places  avantageuses  et  mourut  à  Paris  en  1748  ^ 

Lors  donc  que  Leibnitz  écrivait,  en  1079,  à  Huel,  que  les  conjonc- 
tures étaient  favorables  pour  une  réunion  générale  des  protestants 
avec  les  catholiques,  il  n'avait  pas  tort.  Et  de  fait,  il  y  avait  des  né- 
gociations ouvertes  pour  cette  réunion  si  désirable.  Le  promoteur  en 
était  un  Franciscain  espagnol,  Christophe  Royas  de  Spinola,  venu 
en  Allemagne  en  qualité  de  confesseur  de  la  fille  de  Philippe  IV,  ma- 
riée à  Tempereur  Léopold,  et  qui  reçut  du  Pape  le  titre  d'évéque  de 
Tina  en  Croatie,  puis  de  Tempereur  Tévôché  de  Neustadt,  près  de 
Vienne.  Ayant  vu  de  près  les  troubles  politiques  de  la  Hongrie,  qui 
avaient  leur  source  principale  dans  les  dissensions  religieuses,  il 
conçut  le  projet  de  tarir  cette  source  dans  toute  TAllemagnc  par  une 
réunion  pacifique.  Ayant  fait  goûter  ses  idées  à  Tempereur  Léopold, 
il  se  rendit  à  la  cour  des  protestants.  Arrivé  Tan  1679  à  Hanovre,  il 
fut  extrêmement  bien  reçu  du  duc  Jean-Frédéric,  devenu  catholique 

'  Vicotf  Memoiref^,  an  ViOl. 
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depuis  quelque  temps^  qui  lui  procura  une  conférence  avec  le  cuet 
des  théologiens  de  Helmstadt  et  avec  Leibnitz^  lequel  se  montra  dis- 
posé à  seconder  l'évéque.  C'est  dans  ces  conjonctures  qu'il  écrivit  à 
Huet^  comme  nous  avons  vu.  Mais  le  duc  Jean-Frédéric  mourut  ino- 
pinément le  28  décembre  de  la  même  année.  L'évéque  Spinola  ne 
trouva  pas  de  si  bonnes  dispositions  à  Berlin  ;  mais  il  ne  se  décou- 
ragea point.  A  Dessau^  le  prince  Jean-Georges  d'Anhalt  donnait  les 
mains  à  l'union^  avec  ses  deux  principaux  superintendants.  Retourné 
à  Hanovre  en  1683^  Spinola  y  avança  beaucoup  l'affaire.  Le  duc 
Ernest- Auguste^  quoiqu'il  ne  se  fût  pas  déclaré  catholique^  comme 
son  frère  et  prédécesseur^  s'intéressait  néanmoins  beaucoup  à  la 
réunion  par  dévouement  pour  l'empereur.  On  reprit  les  conférences. 
Les  opinions  conciliantes  de  l'université  de  Helmstadt  aplanissaient 
bien  des  difficultés.  L'ecclésiastique  le  plus  considérable  du  pays, 
Molanus^  abbé  luthérien  de  Lokum^  était  distingué  par  sa  modéra- 
tion et  ses  lumières.  Il  convint^  avec  l'évéque  de  Tina^  qu'on  pren- 
drait pour  point  de  départ  VExposition  de  la  foi  catholique,  par  Bos- 
suet^  et  pour  règle  de  conciliation  l'antiquitéecclésiastique  et  l'autorité 
de  l'Église  visible.  Leibnitz  était  d'avis  qu'on  discutât  chaque  article 
en  détail^  et  il  rédigea  même  un  travail  assez  considérable^  qui  pa- 
rait être  ce  qu'on  a  publié  de  nos  jours  sous  le  titre  de  son  système 
de  théologie,  et  que  nous  avons  considéré  comme  son  testament  reli- 
gieux^ où  il  justifie  l'Église  romaine  sur  tous  les  points.  Spinola  se 
rendit  à  Rome^  pour  exposer  personnellement  au  Pape  cette  impor- 
tante affaire.  Innocent  XI  nomma  une  commission  de  cardinaux  et 
d'autres  ecclésiastiques^  d'après  l'avis  desquels  il  autorisa  formelle- 
ment l'évéque  de  Tina  à  poursuivre  cette  affaire^  parce  que  plusieurs 
théologiens  protestants  n'avaient  pas  voulu  traiter  avec  lui^  attendu 
qu'ils  avaient  seulement  des  pleins  pouvoirs  de  l'empereur,  mais  non 
du  Pape.  Quant  à  la  communion  sous  les  deux  espèces,  et  l'ordina- 
tion d'hommes  mariés,  comme  le  concile  de  Florence  l'avait  accordé 
aux  Grecs,  la  congrégation  des  cardinaux  fut  d'avis  que  le  Pape 
pourrait  l'accorder  aux  protestants^  encore  que  cela  parût  déroger 
au  concile  de  Trente  ^. 

De  retour  en  Allemagne,  Spinola  continua  ses  négociations  dans 
les  cours  protestantes.  Les  événements  montraient  aux  Allemands 
d'une  manière  terrible  combien  il  leur  importait  d'être  unis  entre 
eux.  C'était  l'irruption  des  Turcs,  qui,  en  4683,  vinrent  assiéger 


»  Menxel,  t.  9,  c.  14.  —  Lunig.  negotiorum  publicorum  sylloge,  t  1,  p.  1091- 
1124.  —  Jean  Schlégel,  lUsi.  de  l'Église  et  de  la  réformation  dans  l'Allemagne 
septentrionale,  t.  3,  p.  300  et  30 J. 
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ficulté^.  D  Bossuetledémontre  en  détail  sur  chaque  points  et  conclat: 
«  Il  est  donc  certain,  par  les  choses  qu^on  vient  de  voir,  première- 
ment, que  les  sentiments  du  savant  auteur  ne  sont  pas  des  senti- 
ments tout  à  fait  particuliers,  comme  il  a  voulu  les  appeler,  mais 
des  sentiments  fondés  pour  la  plupart,  et  pour  les  points  les  plus 
essentiels,  sur  les  actes  authentiques  du  parti,  et  exprimés  le  plus 
souvent  par  leurs  propres  termes,  ou  par  des  termes  équivalents. 
Secondement,  que  ces  articles  étant  résolus,  il  ne  peut  plus 
rester  de  difficultés  qui  empochent  les  luthériens  de  se  réunir  à 
nous  *. 

«  Cela  étant»  il  n^y  aurait  qu'à  dresser  une  confession  ou  décla- 
ration de  foi  conforme  aux  principes  et  aux  sentiments  de  notre  au- 
teur, en  faire  convenir  les  luthériens,  et  la  présenter  au  Pape.  — 
Pour  parvenir  à  cette  déclaration,  il  faudrait  que  les  luthériens  s^as- 
semblassent  entre  eux,  ou,  comme  Tauteur  le  propose,  qu^ii  se  fit, 
par  Tordre  de  Tenpereur,  une  conférence  amiable  des  catholiques 
et  des  protestants,  où  Ton  convint  des  articles  qui  entraîneraient, 
comme  on  voit,  la  décision  de  tous  les  autres.  —  L'auteur  ne  veut 
pas  qu'on  parle  de  rétractation,  et  Ton  peut  n'en  point  exiger  ;  il 
suffira  de  reconnaître  la  vérité  par  forme  de  déclaration  et  d'ex- 
plication ;  à  quoi  les  livres  symboliques  des  luthériens  donnent 
une  ouverture  manifeste,  comme  on  voit  par  les  passages  qui 
en  ont  été  produits  et  par  beaucoup  d'autres  qu'on  pourrait  pro- 
duire. 

«  Cela  fait,  on  pourrait  disposer  le  Pape  à  écouter  les  demandes 
des  protestants  et  à  leur  accorder  que,  dans  les  lieux  où  il  n'y  a  que 
des  luthériens  et  où  il  n'y  a  point  d'évéques  catholiques,  leurs  sur- 
intendants, qui  auraient  souscrit  à  la  formule  de  foi,  et  qui  auraient 
ramené  à  l'unité  despeuples  qui  les  reconnaissent,  soient  consacrés 
pour  évéques,  et  les  ministres  pour  curés  ou  pour  prêtres  sous  leur 
autorité.  Dans  les  autres  lieux,  les  surintendants,  aussi  bien  que  les 
ministres,  pourront  aussi  être  faits  prêtres,  sous  l'autorité  des  évo- 
ques, avec  les  distinctions  et  les  subordinations  qu'on  aviserait.  Dans 
le  premier  cas,  on  érigera  de  nouveaux  évêchés,  et  on  enfera  la  dis- 
traction d'avec  les  anciens.  On  soumettra  ces  évêchés  à  un  métro- 
politain catholique.  On  assignera  aux  évêques,  prêtres  et  curés 
nouvellement  établis,  un  revenu  suffisant  par  les  moyens  les  plus 
convenables,  et  on  mettra  les  consciences  en  repos  sur  la  posses- 
sion des  biens  de  l'Église,  de  quelque  nature  qu'ils  soient.  Je  vou- 
drais en  excepter  les  hôpitaux,  qu'il  semble  qu'on  ne  peut  se  dis- 

'  BosBuet,  t.  î&,  p.  486,  édiUon  de  Venattles,  ç.  \«i.  —  *  Ibid.^^.  va. 
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dans  le  vrai  esprit  qu^elle  devait  être  entreprise,  en  conservant  Tu- 
nité,  sans  changer  la  doctrine  des  siècles  précédents  et  en  retran- 
chant les  abiis^.  b 

Âces  Réflexions  de  Bossuet,  Molanus  répondit  par  une  Nouvelle 
Explication  de  la  méthode  qu'on  doit  suivre  pour  parvenir  à  la  réu- 
nion des  églises.  Cette  Explication  n'avait  de  nouveau  qu'une  insis- 
tance inattendue  sur  une  objection  de  Leibnitz^  à  laquelle  Bossuet 
avait  répondu,  et  qui  tendait  à  rendre  inf)possible  toute  réunion. 
Leibnitz  prétendait  que,  pour  condition  préliminaire,  on  suspendit, 
on  mît  à  l'écart  les  décrets  du  concile  de  Trente,  ainsi  que  de  tous 
les  conciles  que  les  protestants  ne  reconnaissaient  pas  pour  oecumé- 
niques :  ce  qui  était,  non  pas  réunir  les  protestants  à  l'Église,  mais 
protestantiser  l'Église  elle-même.  Bossuet  avait  répondu  à  cet  égard 
de  la  manière  suivante  : 

0  Je  suppose,  en  premier  lieu,  comme  constant,  que  ce  concile 
(de  Trente)  est  reçu  dans  toute  l'Église  catholique  et  romaine,  en  ce 
qui  regarde  la  foi^  ce  qu'il  est  nécessaire  d'observer,  parce  qu'il  y 
en  a  qui  se  persuadent  que  la  France  n'en  reçoit  pas  les  décisions  à 
cet  égard,  sous  prétexte  que,  pour  certaines  raisons,  elle  n'en  a 
pas  reçu  toute  la  discipline.  Mais  c'est  un  fait  constant  et  qu'on  peut 
prouver  par  une  infinité  d'actes  publics,  que  toutes  les  protestations 
que  la  France  a  faites  contre  le  concile,  et  durant  sa  célébration  et 
depuis,  ne  regardent  que  les  préséances,  prérogatives,  libertés  et 
coutumes  du  royaume,  sans  toucher  en  aucune  sorte  aux  décisions 
de  la  foi,  auxquelles  les  évéques  de  France  ont  souscrit  sans  diffi- 
culté dans  le  concile.  Tous  les  ordres  du  royaume,  toutes  les  uni- 
versités, toutes  les  compagnies,  et  en  général  et  en  particulier^  y  ont 
toujours  adhéré.  Il  n'en  est  pas  de  la  foi  comme  des  mœurs  :  il 
peut  y  avoir  des  lois  qu'il  soit  impossible  d'ajuster  avec  les  mœurs 
et  les  usages  de  quelques  nations;  mais  pour  la  foi,  comme  elle  est 
de  tous  les  ftges,  elle  est  aussi  de  tous  les  lieux.  Il  est  même  très- 
véritable  que  la  discipline  du  concile  de  Trente,  autorisée  dans  sa 
plus  grande  partie  par  l'ordonnance  appelée  de  Blois^  à  cause 
qu'elle  a  été  faite  dans  les  états  tenus  dans  cette  ville,  s'affermit  de 
plus  en  plus  dans  le  royaume,  et  qu'à  peu  d'article  près,  elle  y  est 
universellement  suivie.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  ce  sujet, 
parce  que  la  chose  est  évidente  et  que  M.  l'abbé  Pirot,  syndic  delà 
faculté  de  théologie,  envoie  un  mémoire  fort  instructif  sur  cette 
matière. 

a  Â  l'égard  des  protestants  modérés,  à  qui  nous  avons  affaire, 

i  Bo88oet,  t.  25,  p.  545  et  seqq. 
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tention  et  d'aigreur^  entrer  dans  les  éclaircissements  qui  rendront 
les  décisions  du  concile  recevables  aux  protestants  mêmes  ^.  » 

Par  ces  principes^  Bossuet  résout  une  autre  question  qu^on  lui 
avait  faite,  a  H.  de  Leibnitz^  dit-il^  peut  voir  maintenant  la  résolution 
de  ce  qu'il  appelle  Vessentiel  de  la  question  :  a  Savdr  si  ceux  qui  sont 
prêts  à  se  soumettre  à  la  décision  de  TÉglise,  mais  qui  ont  des  rai- 
sons de  ne  pas  reconnaître  un  certain  concile  pour  légitime^  sont  vé« 
ritablement  hérétiques  ;  et  si  une  telle  question  n'étant  que  de  fait, 
les  choses  ne  sont  pas  à  leur  égard  devant  Dieu,  ou,  comme  disent 
les  canonistes,  in  foropoli,  et  lorsqu'il  s'agit  de  la  doctrine  de  l'É- 
glise et  du  salut,  comme  si  la  décision  n'avait  pas  été  faite,  puis- 
qu'ils ne  sont  point  opiniâtres.  La  condescendance  du  concile  de  Bàle 
semble  appuyée  sur  ce  fondement.  x>  Voiià  la  question  comme  il  l'a 
souvent  proposée  et  comme  il  la  propose  tout  nouvellement  dans  sa 
lettre  du  3  juillet  1692.  Cette  question  a  deux  parties:  la  pre- 
mière, si  un  homme  disposé  de  cette  sorte  est  opinifttre  et  hérétique. 
Puisqu'il  faut  trancher  le  mot,  et  qu'on  le  demande,  je  réponds  que 
oui.  La  seconde,  s'il  se  peut  servir  de  la  condescendance  du  concile 
de  Bàle  :  je  réponds  que  non. 

«  Quant  à  la  première  partie,  en  voici  la  démonstration.  —  J'ap- 
pelle opiniâtre  en  matière  de  foi  celui  qui  est  invinciblement  attaché 
à  son  sentiment  et  le  préfère  à  celui  de  toute  l'Église  :  j'appelle  hé- 
rétique celui  qui  est  opinifttre  en  cette  sorte.  —  Ce  fondement  sup- 
posé, je  dis  que  ceux  dont  il  s*agit,  premièrement  sont  opiniâtres, 
parce  que,  encorequ'ilsdisent  qu'ils  sont  prêts  à  se  soumettre  à  la  dé- 
cision de  l'Église,  ils  s'y  opposent  en  effet.  —  Leur  excuse  est  que  ce 
n'est  point  en  général  à  l'autorité  et  à  l'infaillibilité  de  l'Église  qu'ils 
en  veulent,  mais  seulement  qu'ils  ont  des  raisons  pour  ne  pas  recon- 
naître un  certain  concile;  ce  qui  n'est,  à  ce  qu'ils  disent,  qu'uiie^rrewr 
défait. — Or,  cette  excuse  est  frivole  et  nulle,  parce  que  la  raison  qu'ils 
ont  de  ne  pas  reconnaître  ce  certain  concile  est  une  raison  qui  les  met 
en  droit  de  n'en  reconnaître  aucun  ou  de  ne  les  reconnaître  qu'au- 
tant qu'ils  voudront.  Car  cette  raison  est  que  ce  concile  est  tout  en- 
semble juge  et  partie.  C'est  ce  qu'ils  ont  dit  autrefois,  c'est  ce  qu'ils 
prétendent  encore,  comme  on  a  vu  ;  or,  cette  raison  conviendra  à  tout 
concile,  n'étant  pas  possible  de  faire  autrement,  comme  on  a  vu,  ni 
que  les  hérétiques  soient  jugés  par  d'autres  que  par  les  catholiques. 
Ainsi,  l'excuse  de  ceux  dont  il  s'agit  leur  est  commune  avec  tout  ce 
qu'il  y  a  eu  et  ce  qu'il  y  aura  jamais  d'hérétiques,  n'étant  pas  possible 
qu'il  y  en  ait  jamais  qui  ne  prennent  les  catholiques  à  partie.  Il  résul- 

I  Bossuet,  t  26,  p.  566. 
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vient  donc  manifestement  à  cette  opiniâtreté  qui  fait  Fhérétique^  et 
voilà  la  résolution  de  la  question  dans  sa  première  partie  *. 

«  La  seconde^  qui  regarde  l'exemple  des  Pères  de  Bftie,  n'est  pas 
moins  aisée.  Car  il  résulte  des  faits  et  des  principes  posés,  que  le 
cas  où  se  trouvent  les  protestants  est  tout  à  fait  diff^nt  de  celui 
où  nous  avons  vu  les  bohémiens  et  les  calixtins.  Les  protestants  de- 
mandent que  Ton  délibère  de  nouveau  de  toutes  nos  controverses^ 
comme  s'il  n*y  en  avait  rien  de  décidé  dans  le  concile  de  Trente  et 
dans.lcs  conciles  (précédents  ;  mais  nous  avons  vu  que  le  concile  de 
Bàle,  en  accordant  aux  bohémiens  la  discussion  de  l'article  de  la 
commuoion  sous  une  espèce,  déjà  résolue  à  Constance,  déclarait 
en  même  temps  que  cette  discussion  ne  serait  pas  une  nouvelle  dé- 
libération, comme  si  la  chose  était  indécise  ;  mais  qu'elle  se  ferait 
par  manière  d'éclaircissement  et  d'instruction,  pour  enseigner  les 
errants,  confirmer  les  infirmes  et  convaincre  les  opiniâtres;  ce  qui 
est  infiniment  diflérent  de  ce  que  les  protestants  nous  proposent  K 

a  II  y  a  une  dernière  raison  qui  va  être  tranchée  en  un  mot  et  qui 
ne  laisse  aucune  excuse  à  ceux  qui  sont  dans  le  cas  que  H.  de  Leib- 
nitz  nous  propose  :  c'est  que  danssa  lettre  du  13jutltetiQ9i,  en  se  plai- 
gnant des  décisions  qu'on  a  faites,  à  ce  qu'il  prétend,  sans  nécessité, 
il  ajoute  que  si  ces  décmons  se  pouvaient  sauver  par  des  interpréta- 
tions modérées,  tout  irait  bien.  Or,  est^il  que  de  son  aveu  chs  déci- 
sions 86  peuvent  sauver  par  les  interprétations  modérées  de  M.  l'abbé 
Molanus  dans  les  matières  les  plus  essentielles,  par  lesquelles  on 
peut  juger  de  toutes  les  autres;  par  conséquent  tout  va  bien,  c'est-à- 
dire  qu'il  n'y  a  rien  qui  pût  empêcher  un  homme  qui  aime  la  paix 
de  retourner  à  l'unité  de  l'Église.  Si  donc  il  n'y  retourne  pas,  il  ne 
pourrai  s'excusçr  d'adhérer  au  schisme. 

a  Et  remarquez  que  ces  interprétations  ou  déclarations,  sous  les- 
quelles H.  l'abbé  Molanus  reconnatt  que  les  sentiments  catholiques 
sont  recevables,  ne  sont  pas  des  déclarations  qu'il  faille  attendre  de 
l'Église,  puisque  nous  avons  montré  qu'elles  sont  déjà  toutes  faites 
en  termes  précis  dans  le  concile  de  Trente  ;  car  tous  les  éclaircisse- 
ments que  ce  savant  abbé  a  proposés,  par  exemple  sur  la  justice 
chrétienne,  sur  la  transsubstantiation,  etc.,  sont  précisément  ceux 
que  le  concile  de  Trente  a  donnés  de  mot  à  mot  dans  les  décrets  que 
nous  en  avons  rapportés.  Si  ces  articles^  de  la  manière  qu'ils  sont 
approuvés  parmi  nous,  sont  recevables  ou  irréprochables,  on  ne  doit 
pas  présumer  que  les  autres  moins  importants  doivent  arrêter  ;  donc 
tout  l'essentiel  est  déjà  fait  :  on  ne  peut  pas  demeurer  luthérien  sans 

<  BoMaet,  t.  SS,  p.  &77.  —  «  Ibid.,  p.  S79. 
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lettres.  Bossuet,  dans  une  lettre  du  i7  août  4701,  justifie  le  décret 
du  concile  de  Trente  touchant  le  canon  des  Écritures  et  répond  aux 
objections  de  Leibnitz.  Cette  dernière  lettre  de  Bossuet  est  demeurée 
sans  réponse  ^. 

Le  protestant  Menzel  lui-même  observe  qu'on  ne  saurait  mécon- 
naître le  changement  que,  durant  ces  négociations,  les  événement 
extérieurs  opérèrent  dans  les  dispositions  de  Leibnitz  d'abord  si  fa- 
vorables au  catholicisme  *.  Parmi  ces  événements,  il  y  en  a  surtout 
deux.  Le  !•'  novembre  1700  mourut  le  roi  d'Espagne,  Charles  II, 
dont  la  succession  ralluma  la  guerre  entre  la  France  et  lE'mpire.  Peu 
auparavant,  le  20  août  de  la  même  année  1700,  était  mort  le  jeune 
duc  de  Glocester,  le  dernier  des  treize  enfants  de  la  princesse  Anne, 
depuis  reine  d'Angleterre  :  ce  qui  appelait  au  trône  anglais,  d'après 
les  droits  du  sang,  la  maison  de  Savoie.  Mais  cette  maison  professait 
la  religion  de  la  vieille  Angleterre,  la  religion  catholique.  Le  parlement 
de  l'Angleterre  protestante  l'exclut  donc  de  la  succession,  et  y  ap- 
pela le  duc  de  Hanovre,  Georges-Louis,  héritier  plus  éloigné,  mais 
protestant.  Celui:pij[)Q^ pouvait  donc  plus  favoriser  la  réunion  des 
protestants atêc  l'Eglise  catholique,  sanmmuiit^ra  ~^  wa^.  i^^^pi 
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terre  et  le  renvoyer  à  sou  héritier  légitime,  la  maison  de  Savoie. 
Or,  sacrifier  ainsi  Tîntérét  à  la  conscienco,  c'est  un  péché  qu'on  n'a 
pas  encore  vu  commettre  à  prince  calviniste  ni  luthérien.  Leibnitz, 
philosophe  courtisan,  comme  le  qualifie  le  protestant  Menzel  ^,  fit 
donc  en  même  temps  deux  personnages.  ^ 

Appelé  à  Vienne  en  17 H,  par  l'empereur Léopold,  pour  travailler 
à  la  réunion  avec  Tévôquede  Neustadt,  il  y  rédigea  un  nianîft'ste 
politique  pour  soutenir  les  droits  de  l'Autriche  sur  le  trône  d'Espa- 
gne. Dans  ce  manifeste  écrit  en  français  et  publié  en  Portugal  le 
9  mars  1704,  au  nom  de  l'empereur,  Leibnitz  reproche  à  la  France 
de  n'être  catholique  qu'à  moitié  et  à  peine  chrétienne  ;  de  mépriser 
l'autorité  du  Saiut-Siége  et  d'avoir  fait  éprouver  mille  mortifications 
à  un  vraiment  saint  Pape,  Innocent  XI,  parce  qu'il  avait  du  zèle 
pour  la  justice  et  improuvait  les  desseins  funestes  de  la  France.  On 
y  avait  opprimé  les  libertés  de  l'Église  par  les  prétentions  mal  fon- 
dées de  la  régale,  contrairement  aux  décisions  d'un  concile  œcumé- 
nique. Depuis  longtemps  il  s'est  formé  dans  l'église  de  France  un 
parti  considérable  qui  tend  à  ruiner  complètement  l'autorité  du 
Pape  et  à  réformer  comme  des  abus  plusieurs  dogmes  de  l'Église  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine.  Ce  parti  domine  par  le  clergé  sé- 

*  Bossuet,  t.  26.  —  «  Menzel,  t.  9,  c.  IS,  p.  307.  —  »  Ihid.^  t.  0,  c.  14,  p.  2C(î, 
note. 
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vérifé  et  la  justice^  mais  d'après  Tintérét  et  la  haihe^  intérêt  d'un 
prince  hanovrien^  haine  du  peuple  anglican^  haine  pour  la  religion 
qui  a  civilisé  TAngleterre  et  rAllemagne,  religion  dont  Leibnitz 
proclame  la  vérité^  la  divinité,  en  plusieurs  de  ses  écrits.  Et  dans  le 
même  temps,  ce  même  Leibnitz  annonçait  que  l'Europe  était  me- 
nacée de  révolutions  effroyables,  par  suite  des  principes  d'immora- 
lité qui  prévalaient  parmi  les  savants.  Hélas!  parmi  ces  savants  cor- 
rupteurs de  l'Europe  et  du  inonde,  Leibnitz  n'aurait-il  pas  pu  se 
<x>mpter  lui-même?  Car  si,  à  ses  yeux,  l'intérêt  d'un  prince  de  Ha- 
novre doit  remporter  sur  la  vérité,  Injustice,  la  religion,  la  réconci- 
liation de  l'humanité  avec  elle-même,  la  réunion  des  protestants 
avec  les  catholiques, quel  reproche  d'immoralité  peut-il  encore  faire 
aux  principes d'Épicure,  de  Machiavel,  de  Hobbes,  de  Spinosa;  aux 
révolutionnaires,  aux  anarchistes,  aux  malfaiteurs  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  siècles? 

La  réunion  des  protestants  avec  les  catholiques  eût  redonné  à  TAl- 
lemagne  avec  son  unité  nationale,  des  forces  assez  grandes  pour  se 
défendre,  d'un  côté,  contre  la  France;  d'un  autre, contre  la  Turquie. 
Faute  de  cette  unité,  les  autres  remèdes  augmentent  le  mal.  Le 
iO  septembre  1692,  Leibnitz  éefivait  à  son  ami  Ludolf  à  l'occasion 
de  l'érection  récente  du  duché  de  Hanovre  en  électorat  :  a  La  raison 
qui  a  fait  penser  à  créer  un  neuvième  électorat  est  bien  naturelle; 
c'est  que  les  anciens  sont  en  péril,  et  ne  sont  plus,  comme  autrefois, 
dans  le  milieu,  mais  dans  les  extrémités  de  l'Empire.  Je  vous  dis  cela 
à  l'oreille.  Je  crains  même  que  nous  ne  soyons  obligés  d'en  créer 
encore  plusieurs  autres  pour  empêcher  que  la  France,  qui  devient 
de  jour  en  jour  plus  puissante  sur  le  Rhin,  ne  vienne  à  dominer  dans 
le  collège  électoral,  d  Ludolf  lui  avait  dit  dans  une  lettre  du  27  août  : 
<K  Ce  ne  sont  pas  les  forces  qui  nous  manquent,  mais  les  conseils  ; 
nous  sommes  comme  un  corps  qui  reste  immobile,  faute  d'une  âme.» 
Dans  une  lettre  du  23  mai  i693,  il  approuva  donc  fort  la  création 
de  nouveaux  électorats,  comme  moyen  d'accélérer  la  décision  des 
affaires;  car,  avec  le  collège  électoral,  l'empereur  pouvait  se  passer 
des  prolixes  délibérations  des  autres  collèges.  Leibnitz  lui  fait  enten- 
dre dans  sa  réponse  que  ce  n'était  pas  la  véritable  et  bonne  raison; 
il  ajoute  :  a  Voulez-vous  que  je  vous  dise  plus  clairement  ce  que  je 
crains?  C'est  que  la  France,  réduisant  sous  sa  domination  tout  le 
Rhin,  ne  retranche  d'un  seul  coup  la  moitié  du  collège  des  électeurs, 
et  que,  les  fondements  de  l'Empire  étant  détruits,  le  corps  lui-même 
ne  tombe  en  ruine  ^  d  Cette  crainte  de  Leibnitz  s'est  changée  en 
réalité  de  nos  jours. 

>  Lelbnili,  t.  6,  p.  113-116. 
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sins^  telle  qu'un  fleuve  qui  rencontre  une  montagne^  se  tournera  d'un 
autre  côté.  L'empire  affermi  unira  ses  intérêts  avec  Tltalie,  la  Suisse 
et  la  Hollande^  et  fera  profession  de  secourir  tous  les  Chrétiens  con- 
tre la  force  injuste^  et  de  maintenir  la  tranquillité  de  l'Europe^  afin 
que  le  chef  temporel  de  la  chrétienté  soit  uni  dans  le  même  but  avec 
son  chef  spirituel^  qu'il  réalise  le  titre  d'avoué  de  l'Église  universelle^ 
qu'il  cherche  le  bien  commun  et  que  sans  un  coup  d'épée  il  tienne 
les  épéesdans  le  fourreau.  Telles  ont  été  toujours^  et  non  autres,  les 
dispositions  des  Papes  intelligents^  qui  n'épargnaient  ni  travail  ni  dé- 
pense, dès  qu'il  y  avait  espoir  de  réunir  les  potentats  et  de  les  ame- 
ner à  une  alliance  durable  contre  l'ennemi  commun.  On  comprend 
aussi  suffisamment  à  Rome  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  par  les  guerres 
religieuses,  qu'elles  ne  font  qu'envenimer  les  esprits  et  éloigner  les 
opinions,  que  dans  des  temps  de  paix  on  apprend  à  se  connaître  et 
qu'on  se  forme  les  uns  des  autres  des  idées  moins  horribles  que 
quand  on  s'égorgeait  pour  des  choses  de  cette  nature  ;  qu'enfin  Dieu 
y  donnant  sa  bénédiction,  tout  se  disposait  dans  la  chrétienté  à  la 
charité  et  à  l'union  chrétienne  par  des  conseils  pacifiques  ^  » 

Tel  est  le  plan  que  Leibnitz  publia  dès  1670  pour  la  pacification 
durable  de  l'Allemagne,  de  l'Europe  et  de  la  chrétienté  entière.  Ce 
qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est  son  aveu  que  c'était  le  plan 
perpétuel  des  Papes,  que  Rome  le  comprenait  plus  que  jamais  et  y 
donnait  les  mains.  Mais  il  n'y  avait  que  Rome  à  le  bien  comprendre. 
Leibnitz  fit  le  voyage  de  Paris,  comme  envoyé  de  Télccteur  de 
Hayence,  pour  faire  comprendre  à  Louis  XIV  combien  la  conquête 
de  rÉgypte  lui  était  plus  facile  et  plus  avantageuse  que  celle  de  la 
Hollande,  surtout  dans  un  moment  où  le  visir  du  sultan  venait  de 
faire  donner  la  bastonnade  au  fils  de  l'ambassadeur  français.  Le  mi- 
nistre Pomponne  répondit  que,  depuis  le  temps  de  saint  Louis,  les 
croisades  étaient  passées  de  mode  ^.  Et  cependant,  il  n'y  avait  pas 
vingt  ans  (1664)  que  des  Français,  commandés  par  le  duc  de  la 
Feuillade,  se  trouvaient  avec  le  duc  Charles  de  Lorraine  et  les  armées 
impériales  sous  le  commandement  général  de  Hontecuculli^  à  la  fa- 
meuse bataille  de  Saint-Gothard,  ainsi  nommée  d'un  monastère  cis- 
tercien, sur  les  frontières  de  la  Hongrie  et  de  la  Styrie.  Plus  de  dix 
mille  Turcs  y  avaient  péri  avec  la  plupart  de  leurs  chefs.  C'était  la 
victoire  la  plus  éclatante  que  les  Chrétiens  eussent  remportée  sur  les 
infidèles  depuis  trois  siècles.  Les  janissaires  répétaient  encore  avec 
cflroi  le  cri  des  Français  :  Allons,  allons,  tue,  ttie!  On  voyait  encore 

^  Afmd  Meniel,  t.  9,  e.  2,  p.  27-29.  —  Écrits  allemands  de  Leibnitz,  publiés  par 
Gurbauer,t.  l,p.  ISI  et  seqq.  — «MenieUt.  9,c.3,  p.  43-47. 
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chapelle  de  la  Sainto-Viergc,  que  Mootecunilll  fit  Mtîr  k  la  place  ou 
il  chanta  le  Te  Deum.  El  ceppndant^  c**  plan  perpétuel  de  la  p<ipauU 
reproduit  par  le  plus  vaste  génie  du  protcslatitismCj  couinie  l'unique 

moyen  de  paciricalion  uiiiversellej  nous  voyons  la  Providence  Veié- 
culer  de  nos  jours  par  la  France  el  T Angleterre. 

En  attendant,  divisée  contre  elle-m^ine,  TAUemagne  faillit  deveoîr 
la  proie  des  Turcs,  par  Talliance  des  protestants  de  Hongrie  avec  c«s 
inOdèles.  Le  chef  des  révoltés  était  le  comie  protestant  TékéJi,  qui, 
pendant  la  guerre  civile,  usait  des  moyens  suivants.  Un  prêtre  ca- 
tholique, dans  le  voisinage  de  Presbourg,  fut  haché  en  périls  mor- 
ceaux, un  autre  enterré  vivant,  le  nez  elles  oreilles  coupés  aux  gpns 
de  sa  maison  *,  Tékéli  faisait  égorger  sur  son  passage  tousrceu:x  qui 
demeuraient  fidèles  à  l'empereur  el  à  la  religion,  sans  distinctîoa 
d'Age  ni  de  sexe:  des  chiens  étaient  dressés   pour  découvrir  et  dé- 
chirer ceux  qui  se  cachaient  dans  les  rochers  et  les  montagnes*.  En 
valu  IVuipereurLéopold  ch<  rchail-îl  à  l'apaiser  par  des  concessîoosî 
Tékéli  fit  alliance  avec  les  Turcs,  et  obtint  d^cn  êlre  reconnu  poi  Uï- 
butaire.  En  vain  Léopold  demandait-il  au  sultan  Mahomet  IV  une 
prolongation  de  latiévede  vingt  ans  conclue  en  1604:  plus  il  faisait 
d'instances,  plus  l'amb/tssadeur  fnmçi^is  excitnUle  sultan  k\m  faire 
la  guerre,  comme  étant  liors  d'état  de  se  défendre  '. 

En  conséquence,  vers  la  fin  de  1 082,  le  sultan  se  rendit  de  Constan- 
linople  à  Belgrade,  d'où  le  grand  visir,  conduit  par  le  protestant 
Tékéli,  pénétra  en  Hongrie  avec  des  troupes  innombrables  de  Turcs 
et  de  Tarlares.  Le  i"  mai,  Léopold  fit  la  revue  de  son  armée,  qui  se 
montait  à  trente-trois  mille  hommes,  et  en  donna  le  commandement 
à  son  beau-fi  ère,  le  duc  Charles  de  Lorraine,  dépouillé  de  son  pays 
par  Louis  XIV.  Le  grand  visir  marcha  tout  droit  sur  Vienne,  où  ce- 
pendant le  duc  de  Lorraine  eut  le  bonheur  de  jeter  une  garnison. 
Léopold  avait  abandonné  sa  capitale,  après  en  avoir  nommé  gou- 
verneur le  comte  de  Slahrenberg,  qui  se  montra  un  vrai  héros.  Les 
foi tificalions  étaient  dans  l'état  le  plus  déplorable,  il  n'y  avait  ni  pa- 
lissadrs,ni  artillerie,  ninmuilions,  ni  approvisionnements  :  dansFes- 
pace  de  cinq  jours,  Slahrenberg  eut  remédié  à  ce  qui  manquait 
L'armée  turque,  forte  de  deux  cent  mille  hommes,  commença  fc 
siège  le  U  juillet,  et  ne  cessa  pendant  six  semaines  de  canonner  la 
ville,  de  l'attaquer  par  des  mines  et  des  assauts,  tandis  que  la  famine 
et  la  maladie  la  ravageaient  au  dedans.  Les  habitants,  toutefois, ani- 
més par  leur  gouverneur,  ne  pensèrent  jamais  à  se  rendre,  mais  ré- 

1  Menzel,  t.  9.  c.  3,  p.  111,  Doip    -  «  Bwgr.  univ.  Tékéli.  —  '  Menxel,  t.  9, 
c  3,  p.  112,  note. 
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solurpnt  de  s'ensevelir  plutôt  sous  les  raines  de  la  ville.  Le  duc  de 
Lorraine^  avec  des  troupes  insuffisantes^  ne  pouvait  livrer  bataille 
aux  Turcs^  mais  il  battait  Tékéli  :  pour  délivrer  Vienne^  il  attendait 
les  secours  des  princes  allemands,  mais  surtout  les  secours  de  la  Po- 
logne et  de  son  roi  Jean  Sobieski^  ronommé  par  ses  nombreuses  vic- 
toires contre  les  Moscovites^  les  Cosaques^  les  Tartares  et  les  Turcs  ; 
il  avait  tué  à  ces  derniers  vingt  mille  hommes  à  la  bataille  de 
Choczim^  en  1673.  Léopold^  menacé  par  la  France  et  la  Turquie» 
Tan  ^682;  implora  donc  le  secours  de  la  Pologne  et  de  son  roi. 
L'ambassadeur  de  Louis  XIV  et  le  parti  français  détournaient  la  na- 
tion polonaise  d'aller  au  secours  de  ^Allemagne,  et  projetaient  même 
de  déposer  Sobieski.  Hais  le  saint  pape  Innocent  XI,  par  son  nonce 
Pallavicini,  n'omit  rien  pour  persuader  à  la  Pologne  et  à  son  roi  de 
marcher  au  secours  de  l'Allemagne  et  de  la  chrétienté;  il  se  rendit 
garant  des  stipulations  à  intervenir  entre  Léopold  et  Sobieski,  promit 
des  secours'  en  argent,  et  en  avança  de  considérables  pour  hftter  les 
premiers  armements.  Les  Polonais  écoutèrent  le  Pape,  et,  le  iâ  sep- 
tembre 4683,  ils  parurent  devant  Vienne,  en  vue  des  Turcs,  avec 
l'armée  impériale,  commandée  par  le  duc  Charles  de  Lorraine,  et 
les  troupes  «nxiliaires  des  princes  allemands,  commandées  par  le 
prince  de  Waldeck.  Dans  l'armée  impériale  commandait  un  jeune 
Français  de  dix-neuf  ans  qui  fut  depuis  le  tant  renommé  Eugène 
de  Savoie.  C'était  un  dimanche  :  de  grand  matin,  le  roi  de  Pologne, 
commandant  en  chef,  Sobieski,  servit  la  messe  du  père  Aviano,  puis 
il  arma  chevalier  son  fils  et  rappela  aux  Polonais  la  victoire  que  dix 
ans  auparavant  ils  avaient  remportée  sous  sa  conduite  à  Choczim. 
a  A  la  bataille  d'aujourd'hui,  ajouta-t-il,  il  y  va  non-seulement  delà 
délivrance  de  Vienne,  mais  de  la  conservation  de  la  Pologne  et  du 
salut  de  la  chrétienté  entière.  » 

Le  duc  de  Lorraine  commença  la  bataille  sur  l'aile  gauche  :  comme 
le  centre  s'avançait  lentement,  elle  ne  devint  générale  qu'à  deux 
heures  après  midi;  la  cavalerie  polonaise,  s  étant  laissé  emporter 
trop  avant,  faillit  être  enveloppée  par  les  principales  forces  du  grand 
visir  ;  mais  elle  fut  dégagée  à  temps  par  les  troupes  impériales.  A 
six  heures,  les  Allemands  pénétrèrent  dans  le  camp  ennemi  par  le 
côté  gauche,  et  les  Polonais,  à  sept  heures,  par  le  côté  droit  :  l'armée 
turque  eût  pu  être  anéantie;  mais  la  nuit  et  l'empressement  des  vain- 
queurs à  piller  le  camp  lui  donnèrent  moyen  de  faire  sa  retraite  et 
d'emmener  en  esclavage  bien  des  milliers  de  captifs.  Dans  la  pre- 
mière ivresse  de  la  victoire,  cette  négligence  passa  inaperçue.  Le 
butin  était  immense  :  plus  de  dix  mille  Turcs  couvraient  le  champ 
de  bataille,  avec  trois  cents  pièces  de  canon.  Le  roi  de  Pologne  «xl- 
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ira  le  premier  dans  la  tente  du  grand  vis'ir,  où  il  trouva  des  ri- 
chesses incroyables,  et  d'où  cette  nuit-là  môme  il  écrivit  une  lettre 
pleine  de  tendresse  à  sa  femme,  sa  chère  Mariette.  L'électeur  de  Ba- 
vière, le  prince  de  Waldeck  et  beaucoup  d'autres  princes  de  VEa& 
pire  vinrent  à  lui  et  l'embrassèrent  avec  effusion  de  cœur,  les  géné- 
raux le  prenaient  par  les  mains  et  les  pieds,  les  c-olonels  et  lesoC- 
fleiers  avec  les  régiments  à  pied  et  à  cheval  s'écriaient  :  Notre  brave 
roi  !  Le  lendemain  de  grand  matin  vinrent  à  lui  l'électeur  de  Saxe  ei 
le  duc  de  Lorraine,  avec  lesquels  il  n'avait  pu  s'entretenir  la  veille,  i 
cause  quils  se  trouvaient  sur  les  ailes  opposées  ;  enfin  le  gouverneur 
Stahrenberg,  avec  un  grand  peuple,  sortit  à  sa  rencoutre.  Tout  It 
monde  l'embrassait,  le  caressait,  l'appelait  sauveur.  Il  visita  deux 
églises  où  la  foule  s'efforçait  également  à  lui  baiser  les  mains,  les 
pieds  et  même  les  habits  ;  la  plupart  durent  se  contenter  de  pouvoir 
toucher  son  manteau.  Partout  on  criait  :  Lai$sez-nous  baiser  cette 
vaillante  main  !  U  pria  les  officiers  allemands  d'empêcher  ces  dé^ 
monstralions  ;  mais  on  n'en  continua  pas  moins  à  crier  :  Vive  le  roil 
Arrivé  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Lorette,  en  l'église  dea 
Augustins,  il  se  prosterna  le  visage  contre  terre,  puis  entonna  lui- 
même  le  TeDeum.  Après  avoir  dîné  chez  le  gouverneur,  il  s'en  re- 
tourna à  cheval  au  camp,  tout  le  peuple  l'accompagnant  jusqu'à 
la  porte  de  la  ville,  les  mains  levées  vers  le  ciel.  L'empereur  Léo- 
pold  vint  le  voir  à  la  tête  des  troupes  :  suivant  un  ténioin  oculaire, 
dès  que  les  deux  monarques  s'aperçurent,  ils  ôlèrent  leurs  chapeaux 
et  s'inclinèrent  Tun  vers  Taulre  de  la  manière  la  plus  amicale.  Un 
autre  écrit  ajoute  qu'ils  s'embrassèreut  cordialement.  Peu  de  jours 
après,  Léopold  envoya  au  prince  Jacques,  fils  de  Sobieski,  une  riche 
épée  avec  une  lettre  où  il  lui  témoignait  sa  reconnaissance  de  la  part 
qu'il  avait  prise,  avec  son  père,  à  la  victoire  du  12  septembre  *. 

Le  grand  visir  Cara-Mustapha,  par  la  prise  de  Vienne,  comptait 
faire  de  l'Allemagne  un  second  empire  musulman,  dont  il  serait  iui- 
même  le  sultan  et  Vienne  la  capitale.  11  était  gendre  du  sultan  de 
Constantinople,  Mahomet  IV  :  son  harem  renfermait  plus  de  quinie 
cents  concubines,  avec  autant  de  suivantes,  et  sept  cents  eunuques 
noirs.  Battu  devant  Vienne,  il  s'en  prit  au  gouverneur  turc  de  Bude, 
et  lui  fil  couper  la  tête.  Mais,  le  9  octobre,  il  perdit  encore,  contre 
le  roi  de  Pologne  et  le  duc  de  Lorraine,  la  bataille  de  Pavkaniet 
puis  la  ville  de  Gran  ou  Strigonie,  que  ces  deux  princes  reprirent  aux 
Turcs.  Cara-Mustapha  fit  décapiter  les  pachas  qui  avaient  rendu  la 
ville  par  capitulation.  Le  sultan,  son  beau-pèie,  lui  avait  d'abord 

'  Même],  t.  9,  c.  7.  De  Hammov.  Hîj^I.  des  0((om«nj,  t.  C. 
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envoyé  un  sabre  d'honnour  avec  une  lettre  de  remerclment^  pour 
le  soin  qu'il  avait  eu  de  conserver  l'armée.  Mais^  à  la  suite  des  der- 
niers événements,  le  grand-chambellan  arriva  de  Constanlinople  à 
Bel-grade  le  25  décembre  1683^  se  rendit  auprès  du  grand  vîsir  et 
lui  coupa  la  tête,  suivant  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu.  Telle  fut  la  fin 
do  Cara-Hustapha,  sultan  manqué  de  l'Occident  ^ 

A  mesure  que  la  victoire  du  roi  de  Pologne  et  du  duc  de  Lorraine 
et  la  délivrance  de  Vienne  se  publièrent,  ce  fut  un  cri  de  joie  dans 
toute  TEurope,  un  seul  pays  excepté.  Partout,  non-seulement  en 
Allemagne,  mais  à  Rome,  à  Madrid,  à  Venise,  on  célébrait  les  fêtes 
de  reconnaissance  envers  Dieu  et  de  réjouissance  publique.  Le  pape 
Innocent  XI  ayant  reçu  de  Sobieski  le  principal  étendard  pris  sur  les 
Turcs,  accompagné  de  ces  mots  :  Je  suis  venu,  j'ai  vu,  fat  vaincu, 
\l  le  fît  porter  durant  un  mois  d'une  église  à  une  autre. 

Au  milieu  des  acclamations  de  l'Europe,  les  gazettes  françaises 
gardaient  le  plus  profond  silence.  C'est  que  Louis  XIV,  regardant  la 
prise  de  Vienne  par  les  Turcs  comme  immanquable,  s'était  flatté 
que,  la  puissance  autrichienne  ainsi  placée  sur  le  bord  de  sa  ruine, 
les  États  de  TEmpire  viendraient  à  lui  en  suppliants,  lui  offrir  le  pro- 
tectorat de  l'Empire  et  de  toute  la  chrétienté.  Par  la  victoire  de  So* 
bieski  de  Pologne  et  de  Charles  de  Lorraine,  il  se  trouvait  bien  loin 
de  son  compte. 

Ce  furent  principalement  deux  Français,  mais  au  service  de  l'em- 
pereur, le  duc  Charles  V  de  Lorraine  et  le  prince  Eugène  de  Savoie, 
qui  achevèrent  d'assurer  l'Europe  contre  l'invasion  des  Turcs.  Le 
duc  de  Lorraine  les  bat  en  4685,  et  leur  enlève  la  forteresse  de 
Neuhauscl.  Un  grand  nombre  d'autres  villes  de  Hongrie  sont  prises 
par  différents  généraux  do  TEmpire,  tandis  que  les  Vénitiens  s'em- 
parent de  plusieurs  places  dans  la  Horée.  L'an  4686,  le  duc  de 
Lorraine  emporte  d'assaut  la  ville  de  Bude,  après  un  siège  de 
soixante-dix -sept  jours.  Le  12  août  de  Tannée  suivante,  il  défait 
le  grand  visir  à  Mohacs,  et,  sans  perdre  plus  de  mille  hommes,  lui 
en  tue  vingt  mille.  Les  Vénitiens,  de  leur  côté,  font  de  nouvelles  con- 
quêtes en  Grèce  et  en  Dalmatie.  Les  années  suivantes,  les  Chrétiens 
se  rendent  maîtres  d'Albe-Royale^  mais  surtout  de  Belgrade,  d'où 
l'électeur  de  Bavière  envoya  au  pape  Innocent  XI  deux  drapeaux 
ennemis,  comme  Sobieski  lui  avait  envoyé  l'étendard  de  Cara-Mus- 
tapha. 

L'an  4697,  la  guerre  ayant  cessé  entre  la  France  et  l'Allemagne 
par  le  traité  de  Ryswick,  le  prince  Eugène  de  Savoie  (41  septembre) 

^  De  Hammer,  t.  6, 1.  &8. 
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remporte  à  Zenta,  sur  la  Theisa,  une  victoire  encore  plas  terrible 
Bur  les  Turcs  i  plus  de  dix  mille  de  ces  infidèles  périssent  dans  le 
flruvej  près  de  vin^t  mille  sur  le  champ  de  bataille,  parmi  eux  le 
grand  visir  Elmas-Mohammedj  porUnl  à  son  cou  le  grand  sceau  de 
Tempirej  comme  pour  sceller  la  décadence  de  l'îslamisinp.  Cette  dé- 
cadence fuldiplomiïtiquenif^nt  constatée  dans  le  iraité  de  paix  signé 
au  congrès  de  Carlovilz  sur  le  Danube,  le  26  janvier  1609,  aprè* 
soixante-douze  jours  de  négociations  entre  le  Grand^Turc  d'nn  cdt^ 
et  de  l'autre  l'empereur,  la  république  de  VenisCj  la  Polojrne  et  It 
Russie^  d'après  la  médiation  de  TAngleteiTe  et  de  h  Hoîhnàe, 
Dabs  quatorze  campagnes^  depuis  la  délivrance  de  Vienne, les  artues 
impériales  avaient  remporté  neuf  victoires  éclatantes,  celles  de 
Vienne,  Païknny,  Hîimfabpg,  Essek,  Mobacs,  Baiucina,  Nissa^  Slan- 
kamen  cl  Zenta;  elles  avaient  conquis  nt:nf  viilos  et  forteresses  cfr» 
pitaleSj  fiaab,  Gran  ou  Strigonie,  Offen  ou  Bude,  Albe-Royale^  Kâ- 
lïisrha,  Essek,  Peterwanlein,  Grosswnardei,  Uppa.  La  prochame 
campagne  paraissait  devoir  être  plus  décisive  encore-  Aussf  vit-on  cô 
qu'on  n'avait  jamais  vu  :  la  Turquie  entra  dans  l'orbite  de  lo  diplo- 
matie européenne,  pour  ne  pins  en  sortir.  Elle  accepta  la  médiatioa 
de  deux  puissances  chrétiennes,  pour  faire  fa  paix  avec  quatre  autres. 
Elle-m^me  proposa  de  tédpr  la  Transylvanit;  h  Trmpfreur,  cl  de 
garantir  ^généralement  à  chaque  puissance  ce  dont  elle  était  en  pos- 
session. La  paix  fut  conclue  sur  celle  base,  avec  quelques  change- 
ments. La  Hongrie  et  la  Transylvanie,  après  avoir  été  tyrannisées 
par  les  Turcs  pendant  cent  soixîmte-dix  ans,  furent  assutécs  à  /'em- 
pereur, {Ukraine  et  la  Podolie  à  la  Pologne,  la  Dalmalie  et  la  Morée 
à  Venise  *.  Celte  paix  devait  durer  vingt-cinq  ans  avec  l'empereur, 
sans  terme  avec  Venise  et  la  Pologne.  Mais  les  Turcs,  poussés  par 
le  grand-visir  Damad  Ali-Pacha,  la  rompirent  en  1715  avec  les  Vé- 
nitiens et  leur  prirent  quelques  villes  en  Morée.  L'année  suivante, 
le  28  juillet,  ils  la  rompirent  à  Carlovics  môme,  où  elle  avait  été 
conclue  dix-sept  ans  auparavant.  La  vengeance  de  cette  rupture  ne 
tarda  guère.  Le  5  août  1716,  le  prince  Eugène  battit  les  Turcs  à 
Peterwardein;  le  grand-visir,  frappé  d'une  balle,  alla  expirer  à 
Carlovics,  où  il  avait  rompu  la  paix.  Le  13  octobre,  Eugène  prend 
la  forte  ville  de  Temeswar,  capitale  du  bannat  de  même  nom,  et 
délivre  ce  pays  de  la  servitude  musulmane,  qui  avait  duré  cent 
soix;mto-cinq  ans.  Un  corps  do  troupes  impériales  surprend,  mais 
sans  les  garder,  Bukaresl,  capitale  de  la  Valachie,  et  Jassy,  capitale 
de  la  Moldavie.  Le  16  août  1717,  bataille  mémorable  de  Belgrade  et 
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prise  de  cette  ville.  Une  foule  de  princes  allemands  et  français  s'é- 
taient rassemblés  sons  les  drapeaux  d  Eugène,  pour  prendre  part  à 
la  guerre  sainte  et  porter  un  dernier  coup  à  l'ennemi  commun» 
Parmi  les  Allemands  paraissent  en  première  ligne  les  princes  de 
Bavière,  de  Wurtemberg  et  de  Hesse.  Les  princes  de  Dombes,  de 
Harsillac,  de  Pons,  les  comtes  de  Cbarolais,  d'Estrades,  le  marquis 
d'Alincourt,  61s  du  maréchal  Viiieroi,  se  distinguent  par  leurs  noms 
et  leurs  panaches  comme  chevaliers,  tels  qu'aux  sièges  de  Candie  et 
de  Bude,  tels  qu'aux  batailles  de  Nicopolis  et  de  Saint-Gothard. 
Ceux  que  la  politique  purement  nationale  divisait  pour  le  malheur 
commun  de  l'Europe,  l'esprit  des  croisades  les  réunissait  pour  le 
salut  de  l'humanité  entière.  Les  Chrétiens  étaient  quatre-vingt  mille 
hommes,  les  Turcs  cent  mille  hommes  de  plus.  Cependant  les  Chré- 
tiens remportèrent  sur  les  Turcs  une  victoire  complète,  leur  tuèrent 
dix  noille  hommes,  sans  compter  cinq  mille  blessés  et  cinq  mille 
prisonniers  :  les  vainqueurs  n'eurent  que  deux  mille  hommes  de 
tués  et  trois  mille  de  blessés,  parmi  ces  derniers  le  généralissime 
prince  Eugène.  Deux  jours  après  se  rendit  la  ville  de  Belgrade.  Les 
Chrétiens  y  trouvèrent,  y  compris  les  lies  du  Danube  et  la  flotte, 
plus  de  six  mille  cinq  cents  canons,  sans  compter  cent  trente-un 
canons  d'airain  pris  à  la  bataille,  avec  trente-cinq  mortiers,  dont 
quelques-uns  lançaient  des  bombes  de  deux  quintaux.. Aussi  Bel- 
grade était-il  appelé  par  les  Turcs  la  Maison  de  la  guerre  sainte.  Au 
mois  de  juin  1718,  nouveaux  congrès  dans  le  village  de  Passarowics, 
sur  laMorave,  à  quelques  lieues  de  son  embouchure  dans  le  Danube, 
sous  la  médiation  dç  l'Angleterre,  entre  les  Ti\rcs,  les  Impériaux  et 
les  Vénitiens.  La  base  du  traité  fut  la  possession  actuelle.  L'empe- 
reur  gar4a  Belgrade,  avec  une  partie  de  la  Yalacbie  et  de  la  Servie, 
et  tout  le  bannat  de  Temeswar  :  les  Vénitiens  gardèrent  111e  de  Ce- 
rigo,  avec  d'importantes  forteresses  en  Albanie,  Herzégowine  et 
Dalm^tie,  mais  ils  cédèrent  la  Horée,  qui  avait  été  la  pomme  de  dis- 
corde et  Tamorce  de  la  guerre.  C'est  ainsi  que  se  termina  pour  le 
moment  la  série  militaire  des  croisades,  depuis  Godefroi  de  Bouillon 
jusqu'à  Eugène  de  Savoie  ^. 

L'historien  moderne  de  l'empire  ottoman,  Joseph  de  Hammer, 
arrivé  à  la  période  qui  s'écoule  de  la  paix  de  Carlowics  à  celle  de 
Belgrade,  fait  cette  réflexion  :  o  Enfin  l'écriv^tin  et  le  lecteur  de 
l'histoire  ottomane  peuvent  respirer  plus  à  leur  aise  au  sortir  de  la 
vapeur  étouffante  de  la  sanglante  torture.  A  la  vérité,  cette  période 
renferme  encore  deux  révolutions  de  trône  par  l'émeute,  mais  au- 

1  De  Hammer,  t.  7, 1.  63. 
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cune  n'est  marquée  par  un  meurtre  de  sultan;  il  y  a  encore  plusieun 
guerres  et  exécutions  sanglantes^  mais  la  nuit  de  la  barbarie  8%- 
claircit  peu  à  peu/ elle  n'est  plus  traversée  par  aucune  appariiioô 
horrible^  comme  la  tyrannie  d'Amuralh  IV,  l'anarchie  miUtaife 
durant  la  minorité  de  Mahomet  IV,  et  la  politique  meurtrière  do 
vieux  Koprili.  La  raide  écorce  de  glace  du  turkisme  dégèle  au  moiÉÉ 
à  Textérieur,  dans  les  chaudes  communications  avec  la  politique  el 
la  civilisation  européennes  ;  il  souffle  une  plus  douce  haleine  dliii*' 
manité  et  de  politesse,  et  avec  l'époque  de  l'imprimerie  s'éveille  une 
nouvelle  vie  dans  l'empire  ottoman  comme,  deux  siècles  et  deaà' 
auparavant,  dans  le  reste  de  l'Europe  ^.  d  Le  même  auteur  ajoute':' 
a  Quant  à  l'histoire  des  Chrétiens  soumis  aux  Musulmans,  elle  n^i 
qu'une  chose  à  raconter,  les  violences  de  la  tyrannie  et  la  dégrada- 
tion de  l'esclavage.  On  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  ramasser 
de  quoi  faire  une  histoire  des  Grecs  sous  la  domination  des  Turcs,  il 
n'y  a  pas  eu  moyen  ;  les  principaux  faits  sont  :  que  le  grand-vidr 
fait,  défait  et  refait  à  son  gré  leurs  patriarches,  sans  autre  variété,* 
sinon  que  quelquefois  il  les  fait  pendre,  comme  en  4657;  ou  bien 
que  le  patriarcat,  qui  ne  coûtait  à  acheter  que  dix  mille  écus,  M 
porté  à  vingt  mille  en  4672.  Pour  se  récupérer  de  ces  dépenses  OQ 
s'en  consoler,  ces  patriarches  schismatiques  tracassaient  les  Grecs 
catholiques  et  même  les  Latins,  toutes  les  fois  qu'ils  pouvaient.  Le 
patriarche  des  Arméniens  schismatiques  en  usait  de  même  à  Tégard 
des  catholiques  de  sa  nation.  En  4703,  quatre  des  plus  riches  Armé- 
niens catholiques  de  Constantinople  furent  ainsi  condamnés  aux  ga- 
lères :  soixante  autres  ont  le  même  sort  en  1707  :  le  verlabied  ou 
docteur  catholique  ComiJas,  souffrit  le  martyre  par  le  glaive  avec 
deux  autres,  au  tombeau  desquels  les  Arméniens  catholiques  vont 
depuis  en  pèlerinage.  En  1724,  le  patriarche  schismatique  suscita  une 
nouvelhi  persécution,  par  la  raison  que  les  Arméniens  catholiques 
ne  voulaient  pas  contribuer  à  la  somme  que  lui  avait  coûtée  la  dignité 
patriarcale.  Ces  persécutions  sans  cesse  renaissantes  donnèrent 
lieu  à  plusieurs  ecclésiastiques  arméniens  de  se  réfugier  h  Venise,  où 
ils  se  réunirent  à  Tun  dVnix,  le  célèbre  Mekhilar,  pour  former  une 
espèce  d'université  arménienne. 

Pierre  Mtkhitar  naquit  ù  Sébaste,  dans  la  Cappadoco,  Tan  4676. 
Après  avoir  étudié  à  Séliaste,  il  alla  à  Edchmiadzin,  où  il  resta 
longtemps  pour  s'instruire  dans  le  monastère  patriarch  il,  et  il  y 
reçut  le  titre  de  vertabied  ou  docteur.  En  1700,  il  vint  à  Constanti- 
nople,  où  il  prêcha  pendant  quelque  temps.  Les  Arméniens  de  cette 

*  De  Haininer,  t.  7,\.  61. 
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ville  étaient  alors  divisés  entre  deux  partis  :  les  uns  tenaient  pour  leur 
ancien  patriarche  Éphrem^  et  les  autres  pour  Helchisédech^  qui 
s'était  fait  nommer  à  prix  d'argent.  Mekhitar  tenta  vainement  de  les 
réunir.  Alors  il  se  tourna  vers  TÉglise  romaine  et  se  mit  à  prê- 
cher la  soumission  au  Pape^  ce  qui  déchaîna  contre  lui  tout  le 
clergé  schismatique  de  sa  nation.  Ëphrem^  qui  était  remonté  sur  le 
trône  patriarcal^  obtint  un  ordre  du  mufti  pour  le  faire  arrêter. 
Hekhitar  se  cacha  chez  les  missionnaires  de  la  Propagande  et  évita 
toutes  les  poursuites  des  émissaires  du  patriarche.  Protégé  par  Tarn- 
bassadeur  de  France^  il  demeura  encore  deux  ans  à  Constantinople; 
mais^  poursuivi  avec  une  nouvelle  ardeur  par  le  patriarche  Âvedik, 
successeur  d'Ephrem  et  héritier  de  sa  haine^  Hekhitar  prit  le  parti 
de  fuir  :  secondé  par  ses  amis^  il  s'échappa  déguisé  en  marchand  et 
vint  à  Smyme  en  1702.  Un  ordre  du  Grand-Turc  l'y  poursuivit;  il 
se  cacha  encore  une  fois^  et  ce  fut  dans  le  couvent  des  Jésuites.  Peu 
de  jours  après^  il  monta  sur  un  vaisseau  vénitien  qui  le  porta  d'abord 
à  Zante^  puis  dans  la  Morée^  qui  appartenait  alors  à  la  république  de 
Venise^  et  où  plusieurs  de  ses  disciples  étaient  venus  pour  le  joindre. 
Il  y  arriva  au  mois  de  février  4703;  le  gouverneur  vénitien  lui  céda 
un  bourg  et  plusieurs  autres  possessions  auprès  de  Motion.  Mekhitar 
y  6t  bâtir  une  église  et  un  monastère  où  il  habita  jusqu'en  i7t7^ 
que  les  Turcs  rentrèrent  en  possession  de  la  Morce,  avec  Taide  même 
des  Grecs.  Il  se  vit  alors  obligé  de  fuir  à  Venise  avec  les  siens.  Le  8 
septembre  de  la  même  année^  le  gouvernement  lui  concéda  nie  de 
Saint-Lazare»  où  il  fonda  une  église  et  un  monastère,  lequel  devint 
la  résidence  des  religieux  arméniens,  qui  sont  appelés  de  son  nom 
mekhitaristes  et  y  habitent  encore  actuellement.  Mekhitar  joignit  à 
son  monastère  une  imprimerie  pour  la  publication  des  livres  néces- 
saires à  l'instruction  de  sa  nation  et  propres  à  introduire  chez  elle 
la  doctrine  orthodoxe  de  l'Église  romaine.  On  distingue  parmi  les 
ouvrages  qu'il  fit  paraître  un  Commentaire  sur  saint  Matthieu,  un 
autre  sur  l'iTcc/^sta^/tgK^^  les  Psaumes;  des  Catéchismes  en  strinémen 
littéral  et  en  arménien  vulgaire,  une  Traduction  de  saint  Thomas 
dAquin,  un  Poème  sur  la  Vierge,  une  Bible  arménienne,  une  Gram- 
maire de  l'arménien  vulgaire  et  une  autre  de  l'arménien  littéral,  un 
Dictionnaire,  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort.  Mekhitar  mourut  le 
27  avril  1749,  âgé  de  soixante- quatorze  ans.  Le  vertabied  Etienne 
Meikoman,  de  Constantinople,  fut  son  successeur  ^. 

De  nos  jours,  par  Tinfluence  progressive  de  l'Europe  chrétienne^ 
les  persécutions  ont  cessé  à  Constantinople.  Les  Arméniens  catholi- 
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ques  y  ont  obtenu  un  patriarche  propre^  uni  et  soumis  immédiatemen 
à  IfÉglise  roiriaine,  et  qui  ressuscite  ainsi  et  représente  li^  natioiui- 
lîiéairménienQe.iasqu'à  saijltr<G]iégQire  rDJIjiminateur.  Le  Graad? 
Turc  adéciété  l'^émaocipalion  eivUe  et  politicpiie^de  tous  les  Chrétieuf 
de  acin  etnpir&.>liespQpulatiotts  musulmanes  de  CoDstaatinople^^B 
Smymé)}d'Alexatidrie.^cueiiieflt  ayeeuue  rdigieuse  véoératioa  bi 
Frères  des^  Écoles  ebrétienne^,  les  Sœurs  de  la  Charité,  les  mission- 
naires de  Saûp^inOent  de  Paiul.  l4e  D^ltiin  appelle  des  Trappiftes 
pouf  frader  >nn0{  éooile  d'iagrioulttiro  auprès  de  Goostantinoplo,  .|b 
XîcetroldfÉgypte  b&lit  des  collèges  aux  La9d?is^s,.de9  écoles  et  dcp 
bépitaux  auXiSceurs  de  la  Charité  ;el^  le  sultan  et  le  vioenrcH  aiment 
à  témoigner  au  Pli|>e  leuv  respect  par  de$}WibftSA»dd$iiQi  des  pnésfti^i. 
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§  X-. 

ESPRIT  GOUYERNBHENTAL  DB  L^BlfPIRB  RUSSE.  TÉMOIGNAGE  DE  L'ÉGLISE 
RUSSE  EN  PAYEUR  DES   PONTIPES   ROMAINS.   —   ÉTAT  DU  GATHOLI- 
:     GISME  EN    GHINB^   AU  JAPON^   DANS  L^INDE  ET  EN  CORÉE. 

A  côté  de  l'empire  turc  qui  s'humanise  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle^  se  forme  et  s'élève  un  autre  empire  à  la  fois 
turc  et  grec^  turc  ou  tartare  par  les  mœurs^  grec  du  Bas-Empire 
par  le  schisme  :  c'est  l'empire  russe.  Nous  parlons  de  l'empire  et  de 
son  esprit  gouvernemental,  non  des  habitants  et  de  leur  caractère. 

En  4682  était  mort  le  czar  Alexis,  laissant  deux  frères,  Iwan  et 
Pierre  ;  le  premier  avait  seize  ans,  le  second  dix.  Les  grands  et  les 
chefs  du  clergé  élurent  le  plus  jeune  à  l'exclusion  de  l'alné.  L'armée 
régulière  des  Strélitz  et  le  peuple  de  Moscou  condamnèrent  cette 
exclusion  et  placèrent  les  deux  frères  sur  le  trdne  suivant  leur  rang 
d'ftge.  Iwan  était  aidé  dans  le  gouvernement  de  l'empire  par  Sophie, 
sa  sœur  de  même  mère,  et  qui  en  paraissait  capable.  Le  jeune  Pierre 
prenait  volontiers  des  étrangers  pour  compagnons  de  plaisir  et  de 
débauche  ;  il  les  travestit  en  soldats  habillés  à  l'allemande,  et  en  fit 
deux  compagnies  ou  régiments,  avec  lesquels  il  apprenait  les  exer- 
cices de  la  guerre.  Sa  sœur  Sophie  et  les  Strélitz  assistèrent  plus 
d'une  fois  à  ses  jeux  militaires.  En  1689,  fort  de  sa  nouvelle  milice, 
Pierre  ôta  le  gouvernement  à  sa  sœur,  le  titre  de  czar  à  son  frère,  et 
prit  l'un  et  l'autre  pour  lui  seul.  Sophie  est  confinée  pour  sa  vie 
dans  un  couvent  ;  son  frère  Iwan  meurt  en  4695,  laissant  deux  filles, 
dont  l'une  montera  plus  tard  sur  le  trône.  Car  dans  la  dynastie  prus- 
sienne de  Russie,  la  succession  n'a  point  de  règle  certaine  :  ce  qui 
en  décide  le  plus  souvent,  c*est  une  révolution  de  cour  ou  de  famille, 
cimentée  par  le  meurtre  d'un  frère,  d'un  époux,  d'un  fils,  et  même 
d'un  père.  Pierre  P' augmentera  encore  la  confusion,  et  en  ne  respec- 
tant rien  lui-même,  et  en  décrétant  que  le  czar  était  libre  de  nommer 
son  successeur,  de  le  révoquer  et  de  le  changer  suivant  son  bon 
plaisir.  Autant  donner  pour  base  à  un  trône,  à  un  empire  la  révo- 
lution en  permanence. 

Avec  cela  Pierre  I**  est  regardé  comme  l'auteur  de  la  civilisation 
actuelle  de  la  Russie.  Pour  bien  apprécier  l'ouvrage,  il  est  bawd'«^. 
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plus  craelles  tortures,  être  présent  à  tous  les  supplices,  et  obliger  sa 
cour  à  y  assister  comme  lui  ;  faire  tomber  lui-même  cinq  têtes,  le 
premier  jour,  de  sa  propre  main;  en  immoler  un  plus  grand  nombre 
le  lendemain,  et  continuer,  pendant  près  d'un  mois,  avec  cette  pro- 
gression de  barbarie  et  de  cruauté.  Le  jour  de  la  sixième  exécution, 
dit  l'historien  Lévesquc,  fut  remarquable  par  le  nombre  des  victimes 
et  par  la  dignité  des  exécuteurs.  Au  lieu  de  billots,  on  avait  étendu 
sur  la  place  de  longues  poutres,  sur  lesquelles  trois  cent  trente  re- 
l>elles  eurent  la  tête  tranchée.  Tous  étaient  de  Tordre  de  la  noblesse, 
*ei  tous  furent  frappés  par  des  mains  nobles.  Les  grands,  qui  avaient 
assisté  au  jugement,  furent  obligés  d'exécuter  eux-mêmes  la  sen- 
tence qu'ils  avaient  prononcée.  Il  n'y  eut  que  deux  étrangers  qui  re- 
fusèrent d'y  prendre  part,  s'etcusant  sur  les  usages  de  leur  nation. 
Romodanowski,  autrefois  commandant  des  quatre  régiments  ré"- 
belles,  frappa  quatre  des  coupables.  Le  général  Henzikof  se  glo- 
riâalt  d'avoir  abattu  plus  adroitenrîênt  que  les  autres  un  plus  grand 
nombre  de  têtes.  Chacun  des  boyards  et  des  grands  eut  sa  victime. 
Ainsi  périt  le  plus  grand  nombre  des  strélitz  rebelles;  d'autres  furent 
pendus  aux  portes,  et  le  long  des  murs  de  la  ville  ;  les  plus  coupa- 
bles expirèrent  lentement  sur  la  roue.  C'était  au  mois  d'octobre, 
dans  le  temps  des  premières  gelées:  les  cadavresrestèrent  sur  le  lieu 
des  exécutions;  et  les  habitants  de  Moscou  eurent, pendant  cinq  mois, 
toute  l'horreur  de  ce  spectacle.  On  ne  pouvait  entrer  dans  la  ville,  ni 
traverser  les  places,  qu'au  milieu  des  roues,  des  potences  et  des  ca- 
davres. Cependant  tous  les  révoltés  n'avaient  pas  encore  péri  ;  et  la 
vengeance  du  czar  semblait  être  assouvie,  ou  du  moins  son  bras  s'é- 
tait fatigué  ;  il  fit  enfermer  tous  ceux  qui  restaient  ;  et  plus  tard  il  se 
les  faisait  amener  dans  son  palais  pour  les  immoler  lui-même  dans 
de  sanglantes  orgies.  Au  milieu  d'un  grand  repas  donné  à  Tarobassa- 
deur  de  Prusse,  le  czar  fit  amener  une  vingtaine  de  ces  malheureux, 
et  à  chaque  verre  qu'il  vida,  il  abattit  une  de  leurs  têtes.  Il  proposa 
à  l'ambassadeur  d'exercer  son  adresse  de  la  même  manière  ^.  Tels 
sont  les  leçons  et  les  exemples  de  civilisation  que  Pierre,  bourreau 
en  chef  de  la  Russie,  secondé  de  ses  officiers  généraux,  donnait  à  sa 
dynastie,  à  son  armée,  à  son  peuple. 

Quant  à  la  politesse  envers  une  dame,  aux  égards  respectueux  en- 
vers une  parente,  voici  un  échantillon  du  civilisateur  Pierre.  Lors- 
qu'il eut  détrôné  son  frère  Ivan,  il  emprisonna  sa  sœur  Sophie 
dans  un  couvent  de  Moscou.  Or,  pendant  les  longs  mois  que  Pierre 
exerça  son  talent  de  bourreau  en  cette  capitale,  il  eut  l'attention  d'é- 
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mont  Oural,  elle  se  chauffait  sous  terre^  elle  rencontrait  encore  des 
regards  humains.  Hais  comment  se  garantir  d'un  froid  mortel  dans 
une  baraque  ?  comment  subsister  seule  avec  son  mari  et  ses  cinq 
enfants^  à  cent  lieues  de  toute  habitation  humaine  ? 

Elle  voit  ses  enfants  malades^  sans  pouvoir  les  secourir.  Aux  mi- 
nes^ on  pouvait  encore  les  faire  soigner;  dans  leur  nouvel  exil^  ils 
manquent  de  tout.  Dans  ce  dénûment  extrême^  la  princesse  écrit 
une  seconde  lettre  à  sa  famille^  famille  puissante^  et  qui  va  à  la 
cour.  La  pauvre  mère  implore  pour  unique  faveur  la  permission 
dliabiter  à  portée  d'une  apothicairerie^  afin  de  pouvoir  donner  quel- 
que médecine  à  ses  enfants  quand  ils  sont  malades.  A  la  supplique 
de  cette  femme^  de  cette  mère^  de  cette  princesse^  qui^  par  amour  de 
son  mari  et  de  ses  enfants,  a  subi  volontairement  quatorze  années 
de  galères,  Tempereur  Nicolas  dit  pour  toute  réponse:  a  Je  suis 
étonné  qu'on  ose  encore  me  parler  (deux  fois  en  quinze  ans  !)  d'une 
famille  dont  le  chef  a  conspiré  contre  moi.  »  Telle  est  la  civilisation» 
telle  est  l'humanité,  telle  est  la  clémence  que  le  czar  et  pape  actuel 
de  Russie  a  hérités  de  ses  prédécesseures  et  qu'il  transmettra  probable- 
ment à  ses  successeurs.  Toutefois  ne  désespérons  pas  d'un  pays  ni 
d'une  nation  qui  a  produit  une  femme,  une  mère  telle  que  la  prin- 
cesse Troubetzkoî,  laquelle,  par  son  p^e,  est  d'origine  française  ^ 

Pierre  P'  donna  aussi  des  leçons  et  des  exemples  de  civilisation 
domestique  comme  de  fidélité  conjugale  et  de  tendresse  paternelle. 
II  mourut  à  53  ans  d'une  maladie  honteuse^  qu'il  avait  contractée  de 
bonne  heure  par  ses  excès  habituels  de  liqueurs  fortes  et  de  lubricité 
avec  d'autres  même  qu'avec  des  femmes. 

En  1696,  comme  son  frère  Ivan  était  marié  et  avait  des  enfants 
légitimes,  il  épousa  de  son  côté  Eudoxie  Llapouskin,  dont  il  eut  un 
fils  nommé  Alexis,  qu'il  traitera  plus  tard  comme  nous  veArons. 
Vers  1702,  du  vivant  de  sa  femme  légitime  Eudoxie,  mais  qui  était 
d'une  famille  noble  et  russe,  il  en  prit  une  autre,  nommée  Catherine, 
femme  d'un  soldat  suédois,  dont  il  eut  trois  enfants  adultérins, 
Anne,  Elisabeth  et  un  fils  qui  ne  vécut  pas  longtemps.  Sur  cette 
aventurière  inconnue,  voici  un  fait  rappelé,  en  1839,  par  un  prince 
russe  :  a  L'empereur  veut  épouser  Catherine  la  vivandière.  Pour  ac- 
complir ce  vœu  suprême,  il  faut  commencer  par  trouver  une  famille 
à  la  future  impératrice.  On  va  lui  chercher  en  Lithuanie,  je  crois, 
ou  en  Pologne,  un  gentilhomme  obscur,  qu'on  commence  par  dé- 
clarer grand  seigneur  d'origine,  et  que  l'on  baptise  ensuite  du  titre 
de  frère  de  la  souveraine.  Or,  il  existait  une  ancienne  coutume  d'a- 
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place  des  marais  pestilentiels^  mais  cent  mille  ouvriers  sont  morts 
d'infection  pour  la  bâtir.  11  y  a  peu  d'années,  le  palais  d'hiver,  le  plus 
grand  de  la  ville,  fut  dévoré  par  un  incendie  ;  l'empereur  le  fit  re- 
bâtir dans  un  an,  mais  six  mille  ouvriers  périrent  pour  exécuter 
l'ordre  du  père.  Pétersbourg  ne  devait  être  d'abord  qu'un  port  de 
mer  ;  mais  les  vaisseaux  y  sont  emprisonnés  au  milieu  des  glaces 
pendant  plus  de  huit  mois  de  l'année.  La  flotte  impériale  ne  peat 
manœuvrer  que  deux  ou  trois  mois,  et  le  fait  pour  l'amusement  de 
l'empereur.  Moscou,  l'ancienne  et  vraie  capitale  de  Tempireest  au 
centre.  Pétersbourg  est  à  l'extrémité  la  plus  froide.  La  terre  y  est 
couverte  de  neige  au  moins  huit  mois  de  suite  ;  pendant  ces  longs 
mois  d'hiver,  les  loups  et  les  ours  entrent  dans  les  jardins  de  ph^ 
sance,  dont  les  humains  ne  peuvent  jouir  que  deux  mois  environ. 
Les  seuls  arbres  indigènes  sont  de  chétifs  bouleaux. 

Ily  a  dans  la  ville  beaucoup  de  palais,  mais  qui  avec  leurs  porti- 
ques de  plein  air  supposent  le  doux  climat  de  la  Grèce,  de  l'Italie  et 
de  l'Espagne,  et  non  pas  la  zone  glaciale  où  le  granit  même  ne  peut 
résister  à  la  rigueur  du  froid.  Aussi,  observe  le  marquis  de  Custine , 
les  ouvriers  russes  passent*ils  leur  vie  à  refaire  pendant  Tété  ce  que 
l'hiver  a  démoli  ^.  Parmi  ces  palais  il  en  est  un,  le  vieux  palais  Saint- 
Michel,  que  les  Russes  n'osent  regarder  lorsqu'ils  passent  devant  : 
c'est  le  lieu  d'un  parricide  encore  inexpié.  C'est  dans  ce  palais,  à 
cAté  de  la  chambre  de  l'impératrice  sa  femme,  et  sous  la  chambre  du 
futur  empereur  son  fils  Alexandre,  que  l'empereur  Paul  a  été  étran- 
glé par  un  homme  dont  le  fils  est  le  favori  de  l'empereur  Nicolas. 
Hors  de  la  ville,  près  d'un  palais  de  campagne,  nommé  l'Orangerie, 
est  un  lieu  dont  on  ne  parle  pas  :  c'est  encore  le  lieu  d'un  parricide. 
C'est  là  que  l'empereur  Pierre  111  a  été  empoisonné,  puis  étranglé 
par  les  soins  de  sa  femme  l'impératrice  Catherine  II.  Plus  loin,  k 
Schiusselbourg,  existe  un  troisième  lieu  dont  on  ne  parie  pas  :  c'est 
la  prison  où  l'empereur  Iwan  VI  fut  enfermé  par  sa  tante  Elisabeth 
et  poignardé  par  la  même  Catherine.  Il  y  a  un  parricide  assez  rare 
dont  il  est  spécialement  défendu  de  parler  en  Russie,  c'est  un  parri- 
cide commencé  à  Moscou  et  achevé  à  Pétersbourg  parla  main  d'un 
père  sur  son  fils. 

Pierre  I"  avait  une  femme  légitime  Eudoxie  Lapousk'n,  dont  il 
eut  un  fils  unique,  Alexis,  marié  à  l'âge  de  seize  ans  avec  une  prin- 
cesse de  Wolfenbuttel.  Comme  la  mère  et  le  fils  se  montraient  plus 
russes  qu'allemands,  pour  les  modes  étrangères,  Pierre  répudia  sa 
femme  légitime  et  vécut  avec  la  femme  d'un  soldat  suédois,  laquelle 

•  T.  I,  lettre  IJ 
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vier  1718^  et  demanda  pardon  à  son  père  au  milieu  de  toute  la  cour. 
Le  père  répond  qu'il  lui  pardonne^  mais  que  par  sa  conduite  il  a 
perdu  le  droit  de  succéder  au  trône,  et  qu'il  doit  y  renoncer  publi- 
quement. —  Premier  parjure  du  père^  qui  a  promis  au  nom  de  Dieu 
de  ne  lui  faire  subir  aucune  punition.  —Alexis  signa  la  renonciation 
demandée  :  elle  fut  lue  publiquement  à  réglise  en  présence  de 
Pierre  P'  et  d'Alexis,  en  présence  de  tous  les  grands  de  la  cour^  de 
la  noblesse  et  du  clergé,  lesquels  proclamèrent  en  même  temps  futur 
czar  le  fils  adultérin  de  Pierre.  On  aurait  cru  que  l'affaire  était  ter- 
minée, et  que  le  fils  était  assez  puni  par  un  père  qui  lui  avait  juré  de 
ne  pas  le  punir  du  tout.  Connaissons  mieux  le  type  du  czar  ou  Père 
russe.  Pierre  P%  à  la  fin  d'une  harangue  prolixe,  déclare  à  son  fils 
qu'il  n'obtiendrait  le  pardon  de  tous  ses  crimes,  qu'en  déclarant 
toutes  les  circonstances  de  sa  fuite,  ceux  qui  la  lui  avaient  conseillée 
ou  qui  en  avaient  eu  connaissance.  Pour  l'enlacer  mieux,  il  l'oblige 
de  répondre  à  une  série  de  questions  insidieuses,  qui,  pour  un  mot, 
pour  une  pensée  même,  peuvent  compromettre  des  parents  et  des 
amis.  Tel  est  le  piège  cruel  que  ce  Père  tend  à  son  fils,  après  lui 
avoir  juré,  au  nom  de  Dieu  et  par  le  jugement  dernier,  qu'il  ne  lui 
ferait  subir  aucune  punition.  Autrefois  on  lapidait  les  faux  témoins^ 
les  parjures,  plus  tard  on  leur  a  imprimé  la  marque  de  l'infamie*: 
en  attendant  le  jugement  dernier  et  public  de  Dieu,  c'est  au  jury  de 
l'humanité  à  voir  si  Pierre  Romanow,  dit  Pierre  le  Grand,  ne  mé- 
rite pas  beaucoup  plus  le  tilre  de  Pierre  le  Parjure. 

Au  milieu  de  ce  hideux  procès,  Pierre  apprend  qu'Eudoxie,  sa 
femme  légitime,  qu'il  a  répudiée  et  confinée  dans  un  monastère,  a 
suivi  l'exemple  que  lui-même  a  donné,  et  qu'elle  s'est  fiancée  à  ua 
général  russe.  Aussitôt  il  fait  fouetter  Eudoxie  par  deux  bourreaux 
femelles,  il  fait  rouer  vifs  son  confesseur  l'archevêque  de  Rostof,  le 
supérieur  du  couvent,  et  deux  autres  dignitaires;  leurs  têtes  sont 
plantées  aux  quatre  coins  d'un  échafaud,  où  est  empalé  le  général 
russe,  et  qui  est  lui-même  entouré  d'un  cercle  de  troncs  d'arbres  sur 
lesquels  plus  de  cinquante  prêtres  et  autres  citoyens  ont  eu  la  tête 
tranchée. 

Après  l'exécution  de  Moscou,  Pierre  partit  pour  Pétersbourg.  On 
crut  que  toutes  les  recherches  concernant  la  fuite  d'Alexis  étaient 
terminées,  et  que  la  colère  du  czar  était  enfin  satisfaite.  Erreur  :  c'est 
alors  seulement  qu'elle  se  dévoile  tout  entière.  Écoutons  le  comte 
de  Ségur  dans  son  Histoire  de  Russie  :  c'est  comme  une  voix  de  la 
postérité  qui  commence  le  jugement  de  Dieu  en  première  instance. 

<  C'est  là  surtout  (dans  les  prisons  de  Pétersbourg)  que  Pierre  sa 
lourmenie  à  torturer  l'âme  de  sou  fi\&  i^w  ea  «i\»raf>Kt  \asfa^%!Qa. 
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reau.  C'est  le  7  juillet  1748,  le  lendemaia  même  du  jugement^  qu'il 
va^  suivi  de  tous  ses  grands^  recevoir  les  dernières  larmes  de  son  fils, 
y  mêler  les  siennes  ;  et  quand  enfin  on  le  croit  attendri,  il  envoie 
chercher  la  forte  potion  que  lui-même  a  fait  préparer  !  Impatient, 
il  en  hâte  l'arrivée  par  un  second  message;  il  la  fait  présenter  devant 
lui  comme  un  remède  salutaire,  et  ne  se  retire,  profondément  triste,. 
ilestvrai,qu'aprèsavoirempoisonnârinfortuné  qui  implorait  encore 
son  pardon.  Puis,  il  attribue  la  mort  de  sa  victime,  expirée  quelques 
heures  après  dans  d'affreuses  convulsions,  à  la  frayeur  dont  Ta  frap- 
pée son  arrêt  I  II  ne  couvre  toute  cette  horreur,  aux  yeux  des  siens, 
que  de  cette  grossière  apparence  :  il  la  juge  suffisante  à  leurs 
mœurs  brutales,  leur  commandant,  au  reste,  le  silence,  et  étant  si 
bien  obéi  que,  sans  les  mémoires  d'un  étranger  (Bruce),  témoin^  oe- 
teur  même  dans  cet  horrible  drame^  r histoire  en  eût  à  jamais  ignoré 
les  terribles  et  derniers  détails  *. 

Pierre  P'  avait  à  peine  fait  mourir  par  le  poison  son  fils  légitime 
Alexis,  lorsque  mourut  de  mort  naturelle  le  fils  adultérin  auquel  il  ré- 
servait le  trône.  Pierre  en  eut  un  si  violent  chagrin,  que  pendant  trois 
jours  il  fut  livré  aux  convulsions  du  désespoir.  Avec  le  temps,  d'au- 
tres chagrins  firent  oublier  celui-ci.  L'aventurière  Catherine,  femme 
du  soldat  suédois,  se  dégoûta  de  l'impérial  adultère,  et  lui  préféra 
un  jeune  homme  de^la  cour.  Le  czar  fit  couper  la  tête  au  jeune 
homme,  et  la  planta  sur  un  poteau  dans  l'endroit  où  il  mena  Cathe- 
rine à  la  promenade.  Cette  gentillesse  annonçait  quelque  chose  de 
plus  tragique.  Heureusement  le  czar  mourut  Ie28  janvier  1725,  à  l'âge 
de  cinquante-trois  ans;  il  mourut,  dit  l'histoire,  d'une  maladie  hon- 
teuse, maison  ajoute  que  le  poison  y  aida  quelque  peu.  L'aventurière 
Catherine,  la  femme  du  soldat  suédois,  la  prostituée  du  czar,  fut  re- 
connue impératrice  de  toutes  lesRussies,  par  le  crédit  de  Henzikoff, 
favori  du  czar  défunt,  qui,  de  temps  en  temps,  lui  donnait  des  souf- 
flets et  des  coups  de  canne,  mais  n'en  restait  pas  moins  son  esclave. 
Catherine  régna  deux  ans  et  demi  par  la  main  de  Henzikoff,  son  pre* 
mier  ou  même  son  second  maître  après  qu'elle  eut  quitté  son  mari^ 
le  soldat  suédois.  A  la  mort  de  Catherine,  Henzikofi  fit  proclamer 
empereur  Pierre  II,  fils  du  malheureux  Alexis,  que  son  père  avait 
égorgé.  Pour  régner  en  son  nom,  Henzikoff,  dont  la  naissance  est 
inconnue,  lui  fiança  une  de  ses  filles.  Hais  il  fut  renversé  par  IcsDol- 
gorouki,  et  exilé  en  Sibérie  avec  ses  deux  filles,  et  Pierre  II  mourut 

«  msttnre  de  Russie,  etc.  par  M.  le  général  comte  de  Ségur,  livre  10,  ch.  3.  — 
«  La  Runie  em  \%%9,  t.  3,  lettre  26.  —  »  Lévesquc,  Histoire  de  Russie^  sur 
l'année  1718. 
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C'est  la  religion  nationale  qui  laisse  échapper  la  vie,  et  les  insecte*  s'en 
emparent  ^. 

Le  mot  rascolnic,  dans  la  langue  russe,  signifie,  au  pied  de  la  let- 
tre, schismatique.  La  scission  désignée  par  cette  expression  générique 
a  pris  naissance  dans  une  ancienne  traduction  de  la  Bible  à  laquelle 
les  rascolnics  tiennent  infiniment,  et  qui  contient  des  textes,  altérés, 
suivant  eux,  dans  la  version  dont  Téglise  russe  fait  usage.  C'est  sur  ce 
fondement  qu'ils  se  nomment  eux-mêmes  hommes  de  l'antique  foi  ou 
vieux  croyants,  staroversi.  Bientôt  la  secte  originelle  s'est  divisée 
et  subdivisée,  comme  il  arrive  toujours,  au  point  que  dans  ce  moment 
il  y  a  peut-être  en  Russie  quarante  sectes  de  rascolnics.  Toutes  sont 
extravagantes,  et  quelques-unes  abominables.  Au  surplus,  les  rascol- 
nies  en  masse />ro/e5^^/  contre  l'église  russe,  comme  celle-ci  proteste 
contre  l'Église  romaine.  De  part  et  d'autre,  c'est  le  même  motif,  le 
même  raisonnement  et  le  même  droit;  de  manière  que  toute  plainte 
de  la  part  de  l'autorité  dominante  serait  ridicule.  Le  rascolnisme  n'a- 
larme ni  ne  choque  la  nation  en  corps,  pas  plus  que  toute  autre  reli- 
gion fausse;  les  hautes  classes  ne  s'en  occupent  que  pour  eu  rire. 
Quant  au  sacerdoce,  il  n'entreprend  rien  sur  les  dissidents,  parce 
qu'il  sent  son  impuissance,  et  que  d'ailleurs  l'esprit  de  prosélytisme 
doit  lui  manquer  par  essence.  Le  rascolnisme  ne  sort  point  de  la 
classe  du  peuple  ;  mais  le  peuple  est  bien  quelque  chose,  ne  fût-il 
même  que  de  trente  millions. 

Pendant  le  voyage  de  Pierre  l"  en  France,  sous  le  règne  de  Louis 
XV  et  la  régence  du  duc  d'Orléans,  quelques  docteurs  rascolnics  ou 
jansénistes  de  la  Sorbonne  lui  proposèrent  de  réunir  son  église  à 
l'église  latine,  moyennant  les  libertés  gallicanes,  il  y  eutuncommen* 
cément  de  correspondance  avec  quelques  évêques  russes.  En  1718, 
le  czar  termina  l'afl^aire  de  la  manière  que  voici.  Il  avait  à  sa  cour  un 
fous,  nommé  Zotof,  qui  avait  été  son  maître  à  écrire.  Il  le  créa  prince- 
pape.  Le  pape  Zotof,  fut  intronisé  en  grande  cérémonie  par  des  bouf- 
fons ivre;  quatre  bègues  le  haranguèrent:  il  créa  des  cardinaux,  il 
marcha  en  procession  à  leur  tête.  Ces  fêtes  n'étaient  ni  galantes,  ni 
ingénieuses.  L'ivresse,  la  grossièreté,  la  crapule  y  présidaient.  Ce  fat 
l'année  suivante,  1719,  que  le  même  czar  égorgea  son  fils  légitime, 
pour  laisser  le  trône  à  un  bfttard.  Quelque  temps  après,  il  y  eut  une 
nouvelle  cérémonie  avec  le  pape  russe,  le  fou  Zotof,  Âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Le  czar  imagina  de  lui  faire  épouser  une  veuve  de 
son  ftge,  et  de  célébrer  solennellement  cette  noce;  il  fit  faire  l'invita- 
tionparquatrebègues;  des  vieillardsdécrépitsconduisaientla  mariée; 

t  Du  Pape,  t.  î,  c.  3,  p.  673.  —  «  IbicL 
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qiiatre  des  plud  gros  hommes  de  1»  iiiissie  servaient  de^oouréun;  là 
musique  était  sur  un  char  conduit  par  des  ours  qu'o»  {iiquàit  avec 
des  pointe»  de  fer,  et  qui,  par  leurs' n^ugisseihents/  TdHniaieni  lue 
basse  digne  des  airs  qu'on  jouait  sur  lé  chariot.  Les  nilartés  furelil 
bénis  dans  la  cathédrale  par  un  prêtre  aveugle  et  sourd^  à  qui  OB 
.  avait  mis  des  lunettes.  »  '  -  ^ 

>  >  Telle  esten^^mme  hi^vilisatîon«iorale étreligieuseque Pierre  1^ 
appdiria  au»  Russes,  ^^ùr  trouver  quelque  chose  de  semblable^  M 
fMtibhercherdans  les  débauches  impériales  du  Bas-Empire  soiK 
)Gonstantin€opronyme  ou  rivrogfie;  ou  bien  dans  les  tafvemes  de 
^WittembergyoJl,  au  milieu  des  poVg  de  bière,  Luther  et  MélancbdioÉ 
Rayonnent  ieur  papè-ftné>'  leur  pat>e-truie.  Espérons  que  les  Russes, 
oe  peuple  éminemment  brave^  bienveillant,  spirituel^  hospitalier^ 
pensera  un  jour  par  lui-même,  verrîÉ  un  jôtir  par  lui-même,  qulllirt 
iiD  jour  avec  attention  ce  quMI  professe^  lui-même  touchant  la  supré- 
«ligtiedu  Pape.  Lies  livrer  rituels  de  Téglisé  russe  préséntesC  à  eél 
éjpurd  des  confessions  si  claire»,  si  expresses,  si  puissantes,  qa*otf  à 
peine  à  comprendre  comment  la  conscience  qui  consent  à  les  pro» 
laoncer  refuse  de  s'y  rendre.  Depuis  qtielquetemp^odrétioôtttré^aiié 
le  commerce,  tantà  Moscou  qiii'à  Saint-^Pétersbourg;  que\que8  ètelÉV 
plaires  de  ces  livres  nfintilés  dans  les  endroits  trop  frappants,  mais 
nulle  part  ces  textes  décisifs  ne  sont  plus  lisibles  que  dans  les  exem- 
ples d'où  ils  ont  été  arrachés  *. 

L'église  russe  consent  donc  à  chanter  Thymne  suivante  :  0  saint 
Pierre,  prince  des  apôtres  !  primat  apostolique  !  pierre  inamovible 
de  la  foi,  en  récompense  de  ta  confession  ;  éternel  fondement  de  l'É- 
glise, pasteur  du  troupeau  parlant,  porteur  des  clefs  du  ciel,  élu  en- 
tre tous  les  apôtres  pour  être,  après  Jésus-Christ,  le  premier  fonde- 
mentdelasainte Église,  réjouis-toi  !  Réjouis-toi,  colonne  inébranlable 
de  la  foi  orthodoxe,  chef  du  collège  apostolique  I  »  —  Elle  ajoute  : 
«  Prince  des  apôtres,  tu  as  tout  quitté  et  tu  as  suivi  le  maître  en  lui 
disant:  Je  mourrai  avec  toi  ;  avec  toi  je  vivrai  d'une  vie  heureuse:  tu 
as  été  le  premier  évéque  de  Rome,  l'honneur  et  la  gloire  de  la  très- 
grande  ville  :  sur  toi  s'est  affermie  l'Église  *.  » 

La  même  église  ne  refuse  point  de  répéter  dans  sa  langue  ces  pa- 
roles de  saint  Jean  Chrysostome  :  «  Dieu  dit  k  Pierre  :  Vous  êtes 
Pierre,  et  il  lui  donna  ce  nom,  parce  que  sur  lui, comme  sur  la  pierre 
solide,  Jésus-Christ  fonda  son  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront point  contre  elle;  car  le  Créateur  lui-même  en  ayant  posé  le 
fondement  qu'il  aff'ern)it  par  la  foi,  quelle  force  pourrait  s'opposer  à 


i  Du 
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lui?  Que  pourrais-J6  donc  ajouter  aux  louanges  de  cet  apôtre^  et  que 
peut-on  imaginer  au  delà  du  discours  du  Sauveur^  qui  appelle  Pierre 
heureux,  qui  l'appelle  Pierre  ;  et  qui  déclare  que  sur  cette  pierre  il  bâ- 
tira son  Église.  Pierre  est  la  pierre  et  le  fondement  de  la  foi;  c'est  à  ce 
•Pierre^  l'apôtre  suprême^  que  le  Seigneur  lui-même  a  donné  l'auto- 
rité^ en  lui  disant  :  Je  te  donne  les  clefs  du  ciel^  etc.  Que  dirons-nous 
donc  à  Pierre?  0  Pierre  !  objet  des  complaisances  de  TÉglise^  lumière 
de  l'univers^  colombe  immaculée,  prince  des  apôtres,  source  de 
l'orthodoxie  ^.  » 

L'église  russe,  qui  parle  en  termes  si  magnifiques  du  prince  des 
apôtres,  ajoute  le  comte  de  Maistre,  n'est  pas  moins  diserte  sur  le 
compte  de  ses  successeurs  ;  j'en  citerai  quelques  exemples  : 

Premier  et  deuxième  siècle.  «  Après  la  mort  de  saint  Pierre  et  de 
ses  deux  successeurs.  Clément  tint  sagement  à  Rome  le  gouvernail 
de  la  barque,  qui  est  l'Église  de  Jésus*Christ  ;  »  et,  dans  une  hymne 
à  l'honneur  de  ce  même  Clément,  l'église  russe  lui  dit  :  a  Martyr  de 
Jésus-Christ,  disciple  de  Pierre,  tu  imitas  ses  vertus  divines,  et  te 
montras  ainsi  le  véritable  héritier  de  son  trône.  »  Dans  le  quatrième 
siècle,  elle  dit  au  pape  saint  Sylvestre  :  «  Tu  es  le  chef  du  sacré  con- 
cile; ta  as  illustré  le  trône  du  prince  des  apôtres  ;  divin  chef  des 
saints  évoques,  tu  as  confirmé  la  doctrine  divine,  tu  as  fermé  la  bou- 
che impie  des  hérétiques,  b 

Elle  dit  à  saint  Léon  dans  le  cinquièipe siècle  :  «  Quel  nom  te  don- 
nerai-je  aujourd'hui?  Te  nommerai-je  le  héraut  merveilleux  et  le 
ferme  appui  de  la  vérité;  le  vénérable  chef  du  suprême  concile  ;  le 
successeur  du  trône  suprême  de  saint  Pierre,  l'héritier  de  l'invincible 
Pierre  et  le  successeur  de  son  empire?  d  —  Elle  dit  au  pape  saint 
Martin  dans  le  septième  siècle  :  «  Tu  honoreras  le  trône  divin  de 
Pierre,  et  c'est  en  maintenant  l'Église  sur  cette  pierre  inébranlable, 
que  tu  as  illustré  ton  nom  ;  très-glorieux  maître  de  toute  doctrine  or- 
thodoxe ;  organe  véridique  des  préceptes  sacrés,  autour  duquel  se 
réunirent  tout  le  sacerdoce  et  toute  l'orthodoxie,  pour  anathématiser 
l'hérésie.  » 

Dans  la  vie  de  saint  Grégoire  II,  huitième  siècle,  un  ange  dit  au 
saint  Pontife  :  «  Dieu  t'a  appelé  pour  que  tu  sois  l'évêque  souverain 
de  son  Église  et  le  successeur  de  Pierre,  le  prince  des  apôtres.  »  — 
Ailleurs,  la  même  église  présente  à  l'admiration  des  fidèles  la  lettre 
de  ce  saint  Pontife,  écrivant  à  l'empereur  Léon  l'Isaurien,  au  sujet 
du  culte  des  images  :  a  C'est  pourquoi  nous,  comme  revêtu  de  la 

1  Du  Pape^  U  f ,  c.  10,  p.  84-86. 
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Joseph  de  Maistre  observe  à  ce  sujet  qu'il  est  assez  commun  d'en- 
tendre confondre  dans  les  conversations  Téglise  russe  et  l'église  grec- 
que. Rien  cependant  n'est  plus  évidemment  faux.  La  première  fut, 
à  la  vérité^  dans  son  principe,  province  du  patriarche  grec;  mais  il 
lui  est  arrivé  ce  qui  arrivera  nécessairement  à  toute  église  non  ca- 
tholique, qui,  par  la  seule  force  des  choses,  finira  toujours  par  ne 
dépendre  que  de  son  souverain  temporel...  Il  n'y  a  donc  plus  d'é- 
glise grecque  hors  de  la  Grèce;  et  celle  de  Russie  n'est  pas  plus 
grecque  qu'elle  n'est  copte  ou  arménienne.  Elle  est  seule  dans 
le  monde  chrétien,  non  moins  étrangère  au  Pape  qu'elle  mécon- 
naît, qu'au  patriarche  grec  séparé,  qui  passerait  pour  un  insensé 
s'il  s'avisait  d'envoyer  un  ordre  quelconque  à  Saint-Pétersbourg. 
L'ombre  même  de  toute  coordination  religieuse  a  disparu  pour 
les  Russes  avec  leur  patriarche;  l'église  de  ce  grand  peuple»  en- 
tièrement isolée,  n'a  plus  même  de  chef  spirituel  qui  ait  un  nom  dans 
l'histoire  ecclésiastique.  Quant  au  saint  synode,  on  doit  professer,  à 
regard  de  chacun  de  ses  membres,  pris  à  part,  toute  la  considération 
imaginable;  mais  en  les  contemplant  en  corps,  on  n'y  voit  plus  que 
le  consistoire  national  perfectionné  par  la  présence  d'un  représen- 
tant civil  du  prince  qui  exerce  précisément  sur  ce  comité  ecclésiasti- 
que la  même  suprématie  que  le  souverain  exerce  sur  l'église  en  gé- 
néral *. 

Quant  à  la  Suède  luthérienne,  depuis  Gustave-Adolphe  jusqu'à 
Charles  XII,  elle  fut  entre  les  mains  de  la  Providence  une  verge  de 
fer  pour  châtier  les  peuples  du  Nord  :  en  1718,  à  la  mort  de  Charles 
XII,  tué  par  un  des  siens,  cette  verge  de  fer  fut  brisée  et  jetée  au  rebut 
des  nations,  où  elle  est  encore.  Charles  XII  avait  de  grandes  quali- 
tés; sous  la  main  catholique  d'un  Fénelon,  il  fût  devenu  un  grand 
homme;  élevé  par  des  mains  protestantes,  il  ne  fut  qu'un  homme 
singulier,  plus  fou  que  sage.  Son  prédécesseur  Charles  X,  par  ses 
guerres  et  ses  succès,  voulait  subjuguer  le  Nord  et  l'Allemagne,  puis 
envahir  l'Italie  comme  un  second  Alaric,  et  soumettre  Rome  en- 
core une  fois  aux  Ostrogotbs.  Comme  on  voit,  l'humanité  n'a  pas 
grandement  perdu  à  la  décadence  et  à  l'annulation  politique  de  la 
Suède. 

D'autres  nations  la  remplaceront  dans  rimiaeitte  bercail  du  sou- 
verain pasteur.  Nous  avons  vu  la  Providence  rouvrir  la  Chine  à  l'É- 
vangile, et  les  Jésuites  y  entrer  à  la  suite  du  Père  Ricci,  préparant 
la  voie  au  christianisme  par  les  sciences  humaines. 

Après  la  mort  du  père  Ricci,  en  1610,  sa  mission  fut  interrompue 

t  Du  Pape,i,  i,  c.  10,  p.  91  et  92. 
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OÙ  respirent  ce  ton  de  politesse  et  ce  style  des  honnôtes  gens» 
presque  oubliés  de  nos  jours.  »  —  a  Le  Jésuite  nommé  Parrenin^  dit 
Voltaire^  homme  célèbre  parsesconnaissanceset  par  la  sagesse  de  son 
caractère^  parlait  très-bien  le  chinois  et  le  tartare...  C'est  lui  qui  est 
principalement  connu  parmi  nous^  par  les  réponses  sages  et  instructi- 
ves sur  les  sciences  de  la  Chine^aux  difficultés  savantes  d'un  de  nos 
meilleurs  philosophes  ^  b 

«  En  171  i^  Tempereur  de  la  Chine  donna  aux  Jésuites  trois  in- 
scriptions^ qu'il  avait  composées  lui-même  pour  une  église  qu'ils  fai- 
saient élever  à  Péking.  Celle  du  frontispice  portait  :  Au  principe  db 
TOUTES  CHOSES.  Sur  Tuue  des  deux  colonnes  du  péristyle  on  lisait  : 

Il  EST  INFINIMENT  BON  ET  INFINIMENT  JUSTE^  IL  ÉGAIRE^  IL  SOUTIENT,  IL 
RÈGLE  TOUT  AVEC  UNE  SUPRÊME  AUTORITÉ  ET   AVEC  UNE  SOUVERAINE 

JUSTICE.  La  dernière  colonne  était  couverte  de  ces  mots  :  Il  n'a  powit 

EU  DE  COMMENCEMENT^  IL  N'AURA  POINT  DE  FIN  :  IL  A  PRODUIT  TOUTES 
CHOSES  DÈS  LE  COMMENCEMENT;  G'esT  LUI  QUI  LES  GOUVERNE  ET  QUI  EN 

EST  LE  VÉRITABLE  SEIGNEUR.  Quiconquc  s'intéressc  à  la  gloire  de  son 
pays,  remarque  Chateaubriand^  ne  peut  s'empêcher  d'être  vivement 
ému  en  voyant  de  pauvres  missionnaires  français  donner  de  pareilles 
idées  de  Dieu  au  chef  de  plusieurs  millions  d'hommes  :  quel  noble 
usage  de  la  religion  !  —  Le  peuple,  les  mandarins,  les  lettrés  embras- 
saient en  foule  la  nouvelle  doctrine  :  les  cérémonies  du  culte  avaient 
surtout  un  succès  prodigieux,  a  Avant  la  communion,  dit  le  père 
Prémare^  cité  par  le  père  Fouquet^  je  prononçai  tout  haut  les  actes 
qu'on  peut  faire  en  approchant  de  ce  divin  sacrement.  Quoique  la 
langue  chinoise  ne  soit  pas  féconde  en  affections  decœur^  cela  eut 
beaucoup  de  succès...  Je  remarquai^  sur  les  visages  de  ces  bons 
chrétiens^  une  dévotion  que  je  n'avais  pas  encore  vue  *.  d 

a  Loukang^  ajoute  le  même  missionnaire^  m'avait  donné  du  goût 
pour  les  missions  de  la  campagne.  Je  sortis  de  la  bourgade^  et  je  trou- 
vai tous  ces  pauvres  gens  qui  travaillaient  de  côté  et  d'autre;  j'en 
abordai  un  d'entre  eux  qui  me  parut  avoir  la  physionomie  heureuse, 
et  je  lui  parlai  de  Dieu.  Il  me  parut  content  de  ce  que  je  disais,  et 
m'invita  par  honneur  à  aller  dans  la  salle  des  ancêtres.  C'est  la  plus 
belle  maison  de  la  bourgade;  elle  est  commune  à  tous  les  habitants, 
parce  que,  s'étant  fait  depuis  longtemps  une  coutume  de  ne  point 
s'allier  hors  de  leur  pays,  ils  sont  tous  parents  aujourd'hui  et  ont  les 
mêmes  aïeux.  Ce  fut  donc  là  que  plusieurs,  quittant  leur  travail,  ac- 
coururent pour  entendre  la  sainte  doctrine  '.  »  N'est-ce  pas  là  une 
scène  de  l'Odyssée  ou  plutôt  de  la  Bible? 

*  Siècle  de  Louis  XIV,  c.  89.  —  «  Lettres  éiifiantes,  t.  17,  p.  149.  —  *  /6W., 
p.  1&2  et  seqq. 
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souverain  Pontife  approuvait  sa  conduite  à  la  Chine,  blâmée  par  les 
missionnairesdominicains.  Il  offrit^  en  1683^  à  l'empereur^  le  Calcul 
des  éclipses  de  soleil  et  de  lune  pour  deux  mille  ans,  formant  trente- 
deux  volumes  decartes  avec  leur  explication.  Ce  beau  travail  lui  valut 
de  nouvelles  faveurs  de  Khang-Hi.  Le  père  \erbiest  facilita  Tadmis- 
sion  à  la  Chine  du  père  Lecomte  et  de  ses  compagnons^  et  leur  pro- 
cura Tautorisation  de  se  rendre  à  Péking;  mais  il  ne  goûta  pas  la 
satisfaction  de  les  y  recevoir:  une  courte  maladie  Tenleva  le  28  jan- 
vier 1688.  Ses  nombreux  ouvrages  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  re- 
latifs à  la  théologie^  où  il  traite  de  Teucharistie,  de  la  pénitence^  de 
la  rémunération  du  bien  et  du  mal;  les  autres^  en  Hien  plus  grand 
nombre^  roulent  sur  des  sujets  de  physique  et  d'astronomie  ^. 

Le  père  Couplet^  après  avoir  cultivé  longtemps  et  avec  succès  les 
chrétientés  établies  en  Chine^  fut  renvoyé  en  Europe  pour  rendre 
compte  au  souverain  Pontife  de  Vétat  florissant  de  ces  chrétientés 
lointaines^  et  aussi  pour  obtenir  des  maisons  de  sa  société  un  noU' 
veau  secours  d'ouvriers  apostoliques  :  ceux-ci  manquaient  à  l'abon- 
dante moisson  que  présentait  alors  la  Chine^  où  les  missionnaires 
les  plus  rapprochés  se  trouvaient  encore  à  plus  de  cent  lieues.  Le 
père  Couplet  réussit  dans  son  voyage^  mais  il  ne  revit  plus  la  Chine. 
S'étant  embarqué  en  Hollande^  après  avoir  séjourné  quelque  temps 
dans  sa  famille^  il  périt  dans  une  tempête  Tan  1692.  On  a  de  lui  : 
l'Une  traduction  latine  de  trois  ouvrages  de  Confucius;  2*  un  ca- 
talogue des  Pères  de  la  société  de  Jésus  qui^  après  la  mort  de  saint 
François  Xavier^  de  1581  à  1681^  ont  propagé  la  foi  du  Christ  dans 
l'empire  chinois  ;  3*  Histoire  d*une  noble  dame,  Candide  ffiu,  chré- 
tienne de  la  Chine  y  qui  mourut  en  \  680  ;  4*  Table  généalogique  de  trois 
familles  impériales  de  la  monarchie  chinoise;  5*  Relation  sur  tétât 
de  la  mission  chinoise  après  le  retour  des  Pères  Jésuites  de  leur  exil  à 
Canton,  en  1671  >. 

Un  Jésuite  sicilien  aida  le  père  Couplet  dans  sa  traduction  latine 
des  ouvrages  de  Confucius.  Prosper  Intorcetta^  né  Tan  1625^  dans 
la  petite  ville  de  Piazza  en  Sicile,  n'était  âgé  que  de  seize  ans  lors- 
qu'il s'échappa  du  collège  de  Catane,  où  ses  parents  l'avaient  envoyé 
pour  étudier  en  droite  et  il  se  rendit  à  Messine^  brûlant  de  zèle  pour 
6e  dévouer  aux  missions  étrangères.  Les  supérieurs  des  Jésuites  de 
jceiie  ville  ayant  enfin  obtenu  le  consentement  des  parents  du  jeune 
flntorcetta^  lui  donnèrent  l'habit^  et^  après  le  cours  de  ses  études 
théologiques,  l'envoyèrent  à  la  Chine  en  1656,  avec  le  père  Martini 
et  quinze  autres  religieux  du  même  ordre.  La  navigation  fut  longue 

>  Biogr.  univers.,  I.  48.  —  «  Ibid.^  1. 10. 
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Norwége  :  Martini  fut  obligé  de  revenir  en  Hollande,  traversa  TAUe- 
magnc  et  ne  parvint  à  Rome  que  trois  ans  après  son  départ  de  la 
Chine.  Aussitôt  qu^il  eut  rendu  compte  à  ses  supérieurs  du  sujet  de 
son  voyage,  il  fut  envoyé  en  Portugal,  où  il  s^embarqua  pour  re- 
tourner en  Orient,  avec  dix-sept  jeunes  missionnaires.  Son  vaisseau 
fut  encore  battu  des  tempêtes;  il  tomba  entre  les  mains  des  pirates, 
qui  le  traitèrent  avec  beaucoup  d'inhumanité  :  enfin,  après  une  na- 
vigation de  deux  années  pendant  lesquelles  sept  de  ses  compagnons 
avaient  succombé,  il  aborda,  excédé  de  fatigues,  au  port  de  Macao. 
Il  se  hâta  d'entrer  dans  sa  province,  où  il  opéra  un  grand  nombre 
de  conversions  :  il  répara  et  emt)ellit  les  anciennes  églises,  et  en 
construisit  de  nouvelles,  et  il  se  disposait  à  entreprendre  de  plus 
grandes  choses,  lorsqu'il  tomba  malade.  Ses  talents  et  ses  vertus  lui 
avaient  valu  l'amitié  des  mandarins,  qui  lui  rendirent  de  fréquentes 
visites  et  ne  négligèrent  rien  pour  lui  procurer  quelque  soulagement. 
Il  supporta  avec  patience  et  résignation  les  douleurs  dont  il  était  af- 
fligé, et  mourut  le  6  juin  i66i ,  emportant  les  regrets  de  tout  le  monde. 
On  a  de  lui  :  1*"  Atlas  chinois;  c'était  l'ouvrage  le  plus  complet  et  le 
plus  exact  qui  eût  encore  paru  sur  la  Chine.  2^  Première  décade 
de  rhistoire  chinoise  ;  elle  a  été  traduite  en  plusieurs  langues  et  mé- 
ritait de  l'être,  car  ce  livre,  tiré  par  le  père  Martini  d'un  original  chi- 
nois, est  le  premier  ouvrage  traduit  du  chinois  où  l'on  ait  pu  trouver 
des  détails  sur  les  événements  de  l'histoire  chinoise  dans  les  temps 
qui  ont  précédé  l'ère  chrétienne.  3*  De  la  guerre  des  Tartares  en 
Chine.  4*  Courte  relation  sur  le  nombre  et  la  qualité  des  Chrétiens 
parmi  les  Chinois.  Le  père  Martini  a  de  plus  traduit  du  latin  en  chi- 
nois des  Traités  de  l'existence  et  des  attributs  de  Dieu;  —  De  l'im^ 
mortalité  de  l'âme,  par  Lessius;  —  De  l'amitié  :  c'est  un  extrait  des 
ouvrages  de  Cicéron,de  Sénèque,  etc.  ;  —  et  une  réfutation  du  Sys- 
tème de  Pythagore  sur  la  transmigration  des  âmes  *. 

En  1685,  six  missionnaires  jésuites  partirent  de  Paris  pour  la 
Chine,  en  la  compagnie  de  l'ambassadeur  français  à  Siam  :  c'étaient 
les  pères  Bouvet,  Gerbillon,  Visdelou,  Fontaney,  Lecomte  et  Ta- 
cbard.  Ce  dernier  resta  dans  le  royaume  de  Siam,  y  amena  de  nou- 
veaux missionnaires  et  accompagna,  l'an  1688,  les  ambassadeurs 
que  le  roi  de  Siam  envoya  au  pape  Innocent  XI  et  au  roi  Louis  XTV. 
Les  cinq  autres,  arrivés  en  Chine  le  23  juillet  1687,  furent  appelés  à 
Péking,  d'où  ils  eurent  la  liberté  de  se  retirer  dans  les  provinces,  à 
l'exception  des  pères  Bouvet  et  Gerbillon,  que  l^mpereur  retint  au- 
près de  sa  personne.  Après  qu'ils  eurent  appris,  par  son  ordre,  la 

*  Biogr,  univ,,  t.  27. 
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Mazarin.  Louis  XIV^  vers  la  fin  de  la  même  annce^  fit  remettre  au 
Jésuite  missionnaire  un  recueil  de  toutes  les  estampes^  relié  magni- 
fiquement, et  le  chargea  de  le  présenter  de  sa  part  à  Tempereur 
Khang-Hi.  Le  père  Bouvet  repartit  peu  de  temps  après  pour  la  Chine^ 
où  il  arriva  Tan  1699^  accompagné  de  dix  nouveaux  missionnaires, 
du  nombre  desquels  étaient  les  pères  de  Prémare,  Régis  et  le  célèbre 
Parrenin.  Enfin,  après  avoir  partagé  pendant  près  de  cinquante  ans 
les  travaux  des  missionnaires,  soit  pour  le  service  de  la  cour,  soit 
dans  le  ministère  des  fonctions  apostoliques,  cet  homme  pieux  et 
habile  mourut  à  Péking  le  28  juin  1732,  âgé  d'environ  soixante-dix 
ans.  Il  était  d'un  caractère  doux,  sociable,  officieux,  toujours  prêt  à 
obliger,  d'une  attention  continuelle  à  n'être  incommode  à  personne, 
dur  à  lui-même  jusqu'à  se  priver  du  nécessaire,  en  sorte  que  ses 
supérieurs  furent  souvent  obligés  d'user  de  leur  autorité  pour  lui 
faire  accepter  les  choses  dont  il  avait  le  plus  de  besoin.  On  a  du 
père  Bouvet  :  1®  quatre  relations  de  divers  voyages  qu'il  fit  dans  le 
cours  de  ses  missions;  2®  État  présent  de  la  Chine,  en  figures  gra- 
vées; 3*  plusieurs  lettres,  dont  une  à  Leibnitz  *. 

Le  père  Claude  Visdelou,  né  en  Bretagne  l'an  1656,  étant  arrivé 
à  la  Chine,  fit  son  premier  soin  de  se  livrer  à  l'étude  de  la  langue 
et  de  l'écriture  de  cet  empire  ;  avec  les  idées  qu'on  se  formait  alors 
des  difficultés  de  cette  étude,  c'était  presque  une  témérité  de  l'entre- 
prendre, c'était  un  rare  mérite  que  d'y  réussir.  Visdelou  eut  ce  mé- 
rite, et  ses  succès  furent  aussi  rapides  qu'incontestables.  Les  Chinois 
eux-mêmes  en  furent  frappés,  et  l'un  des  fils  del'empereur  Khang-Hi, 
prince  désigné  pour  succéder  à  son  père,  ne  put  s'empêcher  d'ex- 
primer son  admiration  dans  un  éloge  qu'il  envoya  au  missionnaire, 
écrit,  selon  l'usage,  sur  une  pièce  de  soie.  Visdelou  ne  tarda  pas 
à  appliquer  les  connaissances  qu'il  avait  acquises  à  des  objets  d'une 
haute  utilité  scientifique  et  littéraire.  Prenant  pour  modèles  ceux 
de  ses  prédécesseurs  qui  avaient  recherché  de  préférence  les  notions 
historiques  consignées  dans  les  livres  chinois,  il  s'occupa  de  faire 
connaître  les  renseignements  qu'on  y  trouve  sur  les  nations  qui  ont 
occupé  les  régions  centrales  et  septentrionales  de  l'Asie.  Avant  lui, 
ce  qu'on  savait  de  ces  nations  se  réduisait,  pour  l'antiquité,  à  quel- 
ques traditions  incohérentes,  éparses  dans  les  écrits  des  géographes 
grecs;  pour  les  temps  les  plus  rapprochés,  à  un  petit  nombre  de 
faits  relatifs  aux  peuples  de  l'Asie  occidentale  qui  avaient  eu  des 
rapports  avec  l'empire  romain  ;  et  pour  le  moyen  âge,  à  divers  récits 
des  voyageurs  qui  avaient  conservé  le  souvenir  des  expéditions  de 

*  Biogr,  univers.,  t.  5. 
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ciens  patriarches^  soit  des  communications  que  les  Chinois  ont 
eues  avec  TAsie  occidentale  et  avec  Tempire  romain.  En  France^ 
où  les  idées  janséniennes  dominaient  plus  ou  moins  parmi  les 
savants/ et  où  Ton  ne  connaissait  encore  rien  de  la  littérature  chi- 
noise, on  accusa^  on  soupçonna  du  moins  les  Jésuites  d'avoir^  non 
pas  trouvé^  mais  inventé  ces  merveilleux  passages.  De  nos  jours^ 
deux  hommes  compétents^  Tun  de  France^  l'autre  d'Allemagne^ 
Abel  Rémusat  et  Windischmann^  ont  constaté  que  les  citations  et 
les  assertions  étaient  exactes  :  nous  en  avons  réuni  un  bon  nombre 
dans  le  vingtième  livre  de  cette  histoire^  sur  les  principales  vérités 
et  les  principaux  faits  du  christianisme.  L'abbé  Renaudot^  affilié 
aux  jansénistes^  publia  deux  anciennes  relations  des  Indes  et  de  la 
Chine  par  des  marchands  arabes,  à  l'effet  de  démentir  les  relations 
des  missionnaires.  Le  père  Prémare  écrivit  une  lettre  a  où^  suivant 
Abel  Rémusat^  il  réfute  complètement  les  fables  et  les  absurdités 
dont  sont  chargées  les  Relations  traduites  de  l'arabe  par  Tabbé 
Renaudot^  et  dont  les  notes  et  les  additions  du  traducteur  sont  loin 
d'être  exemptes.  Ce  livre  célèbre^  dont  plusieurs  passages  ne  dépare- 
raient pas  la  collection  des  contes  arabes^  a  de  tout  temps  excité 
l'indignation  des  missionnaires  de  la  Chine,  parmi  lesquels  plusieurs 
se  sont  attachés  à  en  relever  les  inexactitudes  ;  mais  la  réfutation 
du  père  Prémare  est  la  plus  complète  et  la  plus  solide.  »  Tel  est  le 
jugement  du  savant  français  ^.  Renaudoi  prétendait  que  les  Chinois 
étaient  tout  à  la  fois  athées  et  idolâtres.  Le  père  Prémare  fait  voir 
avec  beaucoup  de  justesse  que  ces  deux  accusations  se  détruisaient 
l'une  l'autre  :  car  comment  les  Chinois  pouvaient-ils  adorer  de 
fausses  divinités,  s'ils  ne  reconnaissaient  aucune  divinité  quelconque? 
Une  chose  résulte  de  là,  c'est  qu'il  y  avait  de  terribles  préventions 
en  France^  puisqu'un  savant  tel  que  Renaudot  aime  mieux  en  croire 
des  contes  arabes  et  se  contredire  que  d'en  croire  des  Jésuites  qui 
sont  sur  les  lieux,  qui  connaissent  la  langue,  qui  citent  les  traductions 
et  le  texte  original  des  livres  dont  ils  s'afqpuient,  et  qu'on  peut  vé- 
rifier. Ces  préventions  sont  un  mystère  qui  peut  servir  à  expliquer 
d'autres  mystères. 

Un  ouvrage  latin  du  père  Prémare^  mais  resté  manuscrit  jusqu'à 
présent,  c'est  sa  Connaissance  de  la  langue  chinoise,  en  trois  volumes 
in-quarto  :  a  Le  meilleur,  sans  contredit^  au  jugement  d'Abel  Ré- 
musat, de  tous  ceux  que  les  Européens  ont  composés  jusqu'ici  sur 
ces  matières.  Ce  n'est  ni  une  simple  grammaire,  comme  l'auteur  le 
dit  lui-même  trop  modestement^  ni  une  rhétorique^  comme  l'aca- 

*  Biogr.  tmiw.,  t.  36,  art.  Prémare.  —  Lettres  édi1Umtet^\«  ^\,  \»  v^"^- 
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il  fit  faire  plusieurs  copies  de  la  traduction  de  ce  mémoire^  qu^il 
adressa  à  ses  fiis^  en  les  invitant  à  partager  le  plaisir  que  lui  avait 
causé  cette  lecture.  Dans  une  conversation  avec  Tempereur^  Parre- 
nin  prit  la  liberté  de  lui  faire  observer  qu'il  se  trompait  sur  la  posi- 
tion géographique  de  quelques  villes  de  la  Chine^  et  cet  excellent 
prince^  loin  de  se  fâcher  qu'un  étranger  eût  la  prétention  de  connaître 
mieux  que  lui  ses  propres  États^  invita  Parrenin  à  s'occuper  de  la 
levée  des  nouvelles  cartes  de  toutes  les  provinces  chinoises.  Ce  tra- 
vail fut  achevé  assez  promptement^  et  le  père  Duhalde  en  a  enrichi 
sa  Description  de  la  Chine.  L'ascendant  que  Parrenin  acquérait 
chaque  jour  sur  l'esprit  de  Khang-Hi  tourna  à  l'avantage  des  mis- 
sions^ qui  s'étendirent  bientôt  dans  les  provinces  où  la  lumière  de 
l'Évangile  n'avait  pas  encore  pénétré.  Il  s'en  servit  aussi  pour  favo- 
riser les  négociants  d'Europe,  qui  le  trouvaient  toujours  en  mesure 
d'appuyer  leurs  demandes^  si  elles  étaient  fondées^  et  d'aplanir  les 
difficultés  qui  pouvaient  s'élever  dans  leurs  transactions.  Le  père 
Parrenin  contribua  beaucoup  à  prévenir  la  guerre  qui  était  sur  le 
point  d'éclater  entre  les  Russes  et  les  Chinois.  Il  rédigea  en  mand- 
chou et  en  latin  un  nouveau  traité  dont  les  conditions,  également 
avantageuses  aux  deux  peuples^  eurent  l'approbation  générale.  Le 
czar  Pierre  le  Grande  informé  des  services  qu'il  avait  rendus  à  ses 
sujets^  chargea  son  ambassadeur  à  la  Chine  de  lui  en  témoigner  sa 
reconnaissance^  et  lui  adressa  en  présent  des  fourrures  et  d'autres 
objets  précieux. 

La  mort  de  Khang-Hi^  en  il3â,  devint  le  signal  d'une  persécution 
contre  les  Chinois  qui  avaient  embrassé  le  christianisme.  Le  nouvel 
empereur^  Young-Tching^  chassa  de  sa  cour  les  missionnaires^  en 
les  reléguant  à  Macao.  Le  père  Parrenin  fut  cependant  excepté  de 
cette  mesure^  avec  quelques-uns  de  ses  confrères^  à  qui  de  grands 
talents  avaient  acquis  l'estime  des  lettrés.  La  facilité  avec  laquelle  il 
parlait  l'italien  et  l'espagnol  continua  de  le  rendre  l'interprète  de 
presque  tous  les  Européens^  et  il  trouva  encore  l'occasion  de  leur 
être  ulile^  entre  autres  à  l'ambassadeur  portugais  envoyé  à  la  Chine 
en  1727.  L'avènement  de  Kianloung  au  tr6ne^  en  1735^  adoucit  la 
condition  des  Chrétiens.  Le  père  Parrenin  consacra  ses  dernières 
années  à  l'instruction  des  néophytes^  qui  accouraient  se  ranger  sous 
sa  conduite  et  s'édifier  de  ses  exemples.  Une  maladie  longue  et  dou- 
loureuse^ qu'il  supporta  avec  une  pieuse  résignation,  termina  ses 
jours  à  Péking,  le  27  septembre  1741.  L'empereur  régla  lui-même 
la  cérémonie  de  ses  funérailles,  dont  il  fit  les  frais. 

Parrenin  avait  des  connaissances  aussi  étendues  que  variées.  La 
géométrie,  l'histoire  naturelle ,  l'astronomie,  la  médecine  «  etc^ 
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téme.  Il  avait  bâti  dans  son  hôtel  une  chapelle  isolée  et  fermée  d'une 
muraille  où  il  n'avait  laissé  qu'une  petite  porte^  en  sorte  que  les 
étrangers  prenaient  cet  édifice  pour  une  bibliothèque  :  c'est  là  que 
deux  fois  le  jour  il  assemblait  sa  famille  pour  y  réciter  les  prières  de 
l'Église  et  instruire  ses  domestiques^  qu'il  traitait  également  bien^ 
soitqu'ik  profitassent  de  ses  instructions^  soit  quils  négligeassent  de 
les  suivre.  Il  leur  disait  que  le  respect  humain  ne  devait  avoir  au- 
cune part  dans  leur  conversion^  que  la  foi  est  un  don  de  Dieu^  qu'il 
faut  le  lui  demander  avec  persévérance  et  avec  une  forte  détermi- 
nation de  surmonter  toutes  les  difficultés  qui  se  présenteront^  quand 
une  fois  ils  seront  éclairés  de  la  Ivmière  céleste.  —  Le  prince  Paul 
et  le  prince  Jean  furent  bientôt  imités  par  leur  onzième  frère^  qui  fut 
baptisé  avec  toute  sa  famille  et  reçut  le  nom  de  François. 

Après  la  mort  de  Khang«Bi  et  dans  les  commencements  de  son  fils 
Young-Tching;  comme  les  Chrétiens  étaient  menacés  d'une  persécu- 
tion, le  sixième  et  le  douzième  frère  des  susdits  princes  reçurent  le 
baptême  avec  leurs  familles  et  s'appelèrent  Louis  et  Joseph.  Leur 
frère  aîné  suivit  leur  exemple  en  ilU,  lorsque  la  persécution  était 
déjà  déclarée,  et  fut  appelé  FVançôis-Xayier.  Toute  cette  famille^  y 
compris  le  père^  fut  condamnée  à  l'exil  en  Tartarie,  au  delà  de  la 
grande  muraille.  Le  45  juillet  ilU,  ils  partirent  pour  leur  exil^  au 
nombre  de  trente-sept  princes  et  à  peu  près  autant  de  princesses^  et 
environ  trois  cents  domestiques  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  dont  la 
plus  grande  partie  avait  reçu  le  baptême  ;  pluiûeurs  autres  étaient 
encore  catéchumènes  :  faute  de  temps^  ils  furent  obligés  d'attendre 
qu'ils  fussent  arrivés  au  terme  de  leur  voyage  pour  se  faire  baptiser. 
Le  jour  méme^  A  aofkt^  que  ees  illustres  exilés  y  arrivèrent,  le  prince 
François-Xavier  passa  à  une  meilleure  vie,  à  l'âge  de  cinquante-neuf 
ans^. 

Leur  exil  dura  jusqu'en  1736,  à  la  mort  de  Young-Tching.  Us  furent 
d'abord  relégués  dans  la  ville  de  Fourdane^  puis  dans  un  désert 
voisin,  où  ils  se  bâtirent  des  maisons  de  bois  et  de  terre,  couvertes 
ûe  chaume,  avec  une  chapelle  au  milieu.  Ils  trouvèrent  à  Fourdane 
plusieurs  Chrétiens  qui  leur  témoignèrent  beaucoup  de  charité  et  de 
zèle,  entre  autres  un  vieux  soldat,  Marc  Ki,  lequel  fit  plusieurs  fois 
le  voyage  de  Péking  pour  leur  service  et  pour  porter  de  leurs  nou- 
velles aux  pères  Jésuites,  notamment  au  père  Parrenin.  Un  méde- 
dn  nommé  Tem  faisait,  de  son  côté^  la  même  chose.  Le  père  et 
la  mère  de  tous  ces  princes  moururent  dès  la  première  année,  le 
père  sans  se  convertir,  la  mère  après  avohr  reçu  le  baptême.  Un  Jé- 

^  Lettres  édifiantes,  1. 19,  p.  406. 
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Telle  fut^  au  commencement  du  dix-huitième  siècle^  la  constance 
héroïque  des  princes  chrétiens  et  des  princesses  chrétiennes  de  la 
branche  Sourmia  de  la  famille  impériale^  à  confesser  la  foi^  et  à  Pé- 
king^  et  dans  les  provinces^  et  dans  les  déserts.  Certainement^  une  na- 
tion^ un  empire^dont  la  première  famille  donne  de  si  beaux  exemples^ 
n'est  pas  loin  du  royaume  de  Dieu.  Il  y  aura  des  obstacles^  comme  il 
y  en  a  pour  tout  ce  qui  est  bon^  comme  il  y  en  a  eu  pour  Jésus-Christ 
en  personne^  comme  il  y  en  a  eu  pour  ses  premiers  apôtres  ;  et  ces 
obstacles  se  reproduiront  souvent  les  mêmes. 

Ainsi^  dans  le  vingt-cinquième  livre  de  cette  histoire^  nous  avons 
vu  les  premiers  apôtres  éprouver  des  embarras  entre  eux  et  avec  les 
fidèles^  sur  la  manière  de  recevoir  ceux  qui  se  convertissaient  du  ju- 
daïsme ou  de  la  gentilité^  sur  les  rites^  les  usages  qu'on  pouvait 
leur  tolérer^  au  moins  pour  un  temps.  Or^  parmi  les  apôtres  du  dix- 
septième  siècle  dans  FInde  et  dans  la  Chine^  il  y  eut  des  embarras 
semblables. 

Le  P.  Ricci^  jésuite^  fondateur  des  missions  de  la  Chine  et  qui 
mourut  en  1610,  avait  désigné  supérieur  général  de  ces  missions^ 
pour  lui  succéder  dans  celte  charge  importante,  le  père  Nicolas  I-ion- 
gobardi,  né  Tan  1 565  en  Sicile,  d'une  famille  patricienne,  et  qui  depuis 
quatorze  ans  exerçait  avec  succès  le  ministère  évangélique  dans  la 
province  de  Kiang-Si.  Le  P.  Longobardi  remplit  pendant  douze  ans 
la  charge  de  supérieur  général  avec  beaucoup  de  zèle,  et  reprit  en- 
suite le  cours  de  ses  missions,  qui  ne  fut  plus  interrompu  jusqu'à  sa 
mort.  Il  menait  une  vie  austère,  jeûnant,  priant,  et  ne  prenant  de 
repos  que  lorsque  la  fatigue  l'obligeait  à  s'étendre  sur  la  terre.  Il 
mourut  à  Péking,  le  il  décembre  1655.  Sa  douceur,  sa  patience,  sa 
charité  lui  avaient  concilié  l'affection  du  peuple  et  des  grands.  L'em- 
pereur de  la  Chine  voulut  faire  les  frais  des  funérailles  du  pieux  mis- 
sionnaire, et  ordonna  qu'un  détachementde  sa  garde  accompagnerait 
le  corps  jusqu'au  lieu  de  sa  sépulture.  Le  P.  Longobardi  avait  une 
connaissance  très-étendue  de  la  langue  chinoise;*  il  la  parlait  et  l'é- 
crivait avec  une  égale  facilité.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  en  par- 
ticulier un  Traité  de  Confucius  et  de  sa  doctrine.  Ce  livre  fut  traduit 
en  français,  et  imprimé  en  1701  par  les  soins  des  directeurs  des  mis- 
sions étrangères,  sous  le  titre  de  Traité  sur  quelques  points  de  la  re- 
ligiondes  Chinois.  Leibnitz  en  donna  une  nouvelle  édition  avec  quel- 
ques notes,  dans  ses  Anciens  traités  sur  les  cérémonies  de  la  Chine.  Le 
père  Navarette,  célèbre  dominicain  espagnol,  longtemps  missionnaire 
en  Chine  et  mort  en  1689  archevêque  de  Saint-Dominique,  avait  tra- 
duit ce  traité  en  espagnol  et  l'a  inséré,  avec  des  notes,  dans  ses 
Traités  historiques^  etc.,  de  la  Chine.  Le  P.  Longobardi u'W&xVfc^^^wfc. 
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d'assurer,  d'après  Texamen  des  livres  classiquelPde  la  Chine,  que  les 
Chinois  n'ont  jamais  connu  de  substance  spirituelle  distincte  de  h 
matière,  et  que  leurs  lettrés  sont  athées  *.  ,  ^ 

Dans  cette  conclusion  il  y  a  deux  parties  :  i*"  Jamais  les  Ctûnoii 
n'ont  connu  de  substance  spirituelle  distincte  delà  matière;  3*  leaft 
lettrés  sont  athées.  Quant  à  la  preihlère,  Longobardi  se  trooTeÏB 
dissentiment  avec  Rico!  ejt  beaucoup  de  ses  oonfirères^  qui  penseaiC 
que  Confuch»  et  ses  premiers  disciples,  sousle  nom  de  Tfaian  {Qd) 
et  Chang-Ti  (empereur  auguste)  entendaient  le  Seigneur  ducidj^ffe 
vrai  Dieu.  Cela  prouve  au  moins  que  la  question  n'est  pas  tettenHent 
claire  que  deux  hommes  savants  et  pieux  comme  Ricci  ei  iiongobwfi 
ne  puissent  être  d'une  opinion  différente.  '    fï 

Quant  àla  seconde  partié,'les  lettrés  chinois-sont  présenieméÉI 
athées,  et,  sous  le  nom  de  delelde  maître  auguste,  ils  n'enlendeitt 
que  le  ciel  matériel  et  physique.  RfêclneoontreditpointLongobâidL 
Car  dans  son  fameux  traité  chinois  Thian-tchu-chi-i,  de  la  vérîtehle 
doctrine  de  Dieu,  il  appelle  Dieu  non  pas  Thian  ou  Ciel>  mais  Tiùm^ 
Tchu  ou  seigneur  du  ciel  ^.  D'aalres  savants  Jésuites  nous  en  indi^ 
qnent  la  raison*  ..         .       -  ,, 

Le  P.  Louis  Lecomte,  mort  en  i73&à  Bôrdeatix,  sa  ville  natale^ 
après  avoir  travaillé  longues  années  aux  missions  de  la  Chine,  parle 
ainsi  dans  ses  Nouveaux  Mémoires  sur  l'état  présent  de  la  Chine.  Après 
avoir  posé  en  fait  que,  dans  Torigine,  la  religion  des  Chinois  était  vraie, 
mais  qu'elle  s'altéra  par  la  suite,  il  ajoute  :  «  Enfin  Tan  1400  les  em- 
pereurs voulant  donner  à  leurs  sujets  de  Témulation  pour  les  sciences, 
choisirent  quarante-deux  docteurs  des  plus  habiles,  à  qui  ils  ordon- 
nèrent de  faire  un  corps  de  doctrine  conforme  à  celle  des  anciens, 
qui  fût  dans  la  suite  larègle  des  savants;  des  mandarins  qui  en  eurent 
la  commission,  s'y  appliquèrent  avec  soin;  mais  comme  ils  étaient 
prévenus  de  toutes  les  maximes  que  l'idolâtrie  avait  répandues  dans 
la  Chine,  au  lieu  de  suivre  les  anciens,  ils  tâchèrent  de  les  faire  entrer 
eux-mêmes  par  de  fausses  interprétations  dans  toutes  leurs  idées 
particulières.  Ils  parlèrent  de  la  Divinité,  comme  si  ce  n'eût  été  que 
la  nature  même;  c'est-à-dire  cette  force  ou  cette  vertu  naturelle  qui 
produit,  qui  arrange,  qui  conserve  toutes  les  parties  de  l'univers. 
C'est,  disent-ils,  un  principe  très-pur,  très-parfait,  qui  n'a  ni  com- 
mencement ni  fin;  c'est  la  source  de  toutes  choses,  l'essence  de  cha- 
que être,  et  ce  qui  en  fait  la  véritable  différence.  Ils  se  servent  de  ces 


»  BifKjraphie  univ.^  t.  25,  art.  Longobardi.  Nous  ignorons  pourquoi  Crétineau- 
Joly  ne  (lit  pas  un  mol  de  ce  Père  dans  son  Histoire  de  la  compacte  de  Jésus.  — 
«  /ôïd.,  t.  37,  Ricc\. 


à  1730  de  l'ère  chr.]     ;    DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE,  619. 

magnifiques  exprestions  pour  ne  pas  abandonner  en  apparence  les 
anciens;  mais  au  fond  ils  se  font  une  nouvelle  doctrine,  parce  qu'ils 
entendent  je  ne  sais  quelle  âme  insensible  du  monde  qu'ils  se  figu^ 
rent  répandue  dans  lamatière^  où  elle  produit  tous  les  changements. 
Ce. n'est  plus  ca .souverain  empereur  du  ciel^  juste^  tout^puissant^  le 
premier  des  Esprits  et  l'arbitre  de  toutes  les  créatures  :  on  ne  voit  dans 
leur  ouvrage  qu'un  athéisme  raffiné^  et  un  éloignement  de  tout  culte 
religieux  ^. 

a  A.insi  se  forma  la  secte  des  savants^  desquels  on  peut  dire  qu'ils 
honorent  Dieu  de  bouche  et  du  bout  des  lèvres^  parce  qu'ils  répètent 
continuellement  qu'il  faut  adorer  le  ciel^  et  lui  obéir;  mais  leur  cœur 
en  est  fort  éloigné^  parce  qu'ils  donnent  à  ces  paroles  un  sens  impie 
qui  détruit  la. Divinité,  et  qui  étouffe  tout  sentiment  de  religion  ^.    . 

«  L'empereur  dit  un  jour  au  père  Verbiest  i  —  Pourquoi  ne  par- 
les-vous  pas  de  Dieu  comme  nous?  On  se  révolterait  moins  contre 
votre  religion.  Vous  l'appelez  TieurTchu^  et  nous  l'appelons  Chamti. 
N'est-ce  pas  la  même  chose  ?  Faut-il  abandonner  un  mot^  parce  que 
le  peuple  lui  donna  de  fausses  interprétations?  —  Seigneur»  lui  dit 
le  Père,  je  sais  que  Votre  Majesté  suit  en  cela  l'ancienne  doctrine 
de  la  Chine;  mais  plusieurs  docteurs  s'en  sont  éloignés  :  et  si  nous 
nous  expliquions  comme  eux^  ils  se  persuaderaient  facilement  que 
nous  pensons  aussi  comme  ils  pensent.  Hais  si  Votre  Miyesté  veut 
par  un  édit  public  déclarer  que  ce  terme  de  Chamti  signifie  en  effet 
ce  que  les  Chrétiens  entendent  par  celui  de  Tien-Tchu^  nous  sommes 
prêts  à  nous  servir  également  de  l'un  et  de  l'autre.  —  Il  approuva  le 
Père^  mais  la  politique  l'empécba  de  suivre  son  conseil  '. 

Le  P.  Maffei,  dans  son  histoire  générale  des  Indes^  livre  XVI,  dit  gé- 
néralement des  peuples  de  l'Inde  et  de  la  Chine  :  a  Les  uns^  et  ils  ne 
sont  pas  en  petit  nombre^  adorent  des  simulacres  muets  ou  même 
des  pierres  infornus;  cartels  sont  à  peu  près  les  dieux  des  nations. 
En  outre^  ils  divinisent  les  inventeurs  des  arts^  les  bienfaiteurs  publics 
ou  privés,  quelques-uns  même  leurs  parents  ou  leurs  amis,  leur  élè- 
vent des  statues  et  des  temples,  leur  adressent  des  vœux  et  leur  brû- 
lent des  parfums,  nôn-seulement  après  leur  mort,  mais  même,  ce 
qui  est  encore  plus  détestable,  de  leur  vivant.  D'autres  croient  de- 
voir adorer  souverainement  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  mais  prin- 
cipalement le  ciel  même,  d'où  émanent  tous  les  biens  à  la  terre.  » 
Le  P.  Athanase  Kircher,  dans  sa  Chine  illustrée,  dit  ces  paroles  : 

Quant  aux  lettrés,  ils  disent  que  le  principe  des  choses  est  non- 
seulement  réel  et  positif,  mais  d'une  figure  et  d'une  corpulence  telle 

*  T.  ?,  p.  ISO  et  ISI.  Pari»,  1696,  In-lJ.  -  «  Jbid.,  p.  183.  —  »  Ibid.,  p.  186. 
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cessé  d'envoyer  des  apôtres  et  des  martyrs  à  TOrient^  et  de  mériter 
ainsi  l'amour  et  la  vénération  de  toute  TÉglise  catholique.  Le  père 
Alexandre  de  Rhodes  quitta  de  nouveau  l'Europe  pour  aller  fonder 
une  mission  en  Perse^  où  il  avait  remarqué  des  dispositions  favora- 
bles. Il  mourut  dans  ces  travaux  apostoliques^  le  5  novembre  1660. 
Or^  le  père  de  Rhodes^  dont  on  a  une  dizaine  d'ouvrages^  notam- 
ment une  iTw^otre  du  Tonquin  et  des  grands  progrès  que  la  prédication 
de  V Évangile  y  a  faitSy  qualifie  nettement  de  superstition  les  céré- 
monies que  l'on  y  pratiquait  en  l'honneur  des  ancêtres^  qui  étaient 
les  mêmes  qu'à  la  Chine. 

Dans  ce  dernier  pays^  la  plupart  des  Jésuites  croyaient  pouvoir 
les  excuser  de  superstition  et  d'idolâtrie^  et  par  conséquent  les  per- 
mettre aux  nouveaux  chrétiens^  ainsi  que  les  cérémonies  en  l'honneur 
de  Confucius.  Ils  pensaient  avec  Ricci  que  Confuciuset  ses  premiers 
disciples  connaissaient  et  adoraient  le  vrai  Dieu^  et  que  de  leur  temps 
les  cérémonies  en  question  n'avaient  rien  de  superstitieux^  et  ils 
croyaient  pouvoir  en  conclure^  qu'en  y  supposant  aujourd'hui  le 
même  sens^  elles  devenaient  également  irrépréhensibles.  Du  reste^ 
ils  ne  s'étaient  pas  déterminés  à  suivre  ce  parti  sans  avoir  longtemps 
et  mûrement  réfléchi.  Ils  avaient  en  outre  consulté  l'évêquc  de  Hacao 
et  du  Japon  et  les  théologiens  de  Rome^  et  ne  s'étaient  enfin  décidés 
qu'après  dix-huit  ans  de  délibération.  En  particulier^  le  choix  du 
nom  propre  à  rendre  l'idée  de  Dieu  avait  provoqué  parmi  eux  de  sé- 
rieuses discussions.  Les  plus  expérimentés  et  les  plus  instruits  de  ces 
missionnaires  s'étaient  réunis  en  1628  pour  ce  sujet;  et  la  conférence 
avait  duré  un  mois  entier  sans  qu'on  pût  arriver  à  contenter  tous  les 
esprits.  BartoU  qui  raconte  ce  fait,  ajoute  : 

((  Et  ce  ne  fut  pas  la  première  fois  que  dans  ce  vaste  empire  ils 
vinrent,  les  uns  de  six  cents,  les  autres  de  huit  cents  lieues,  unique- 
ment pour  se  communiquer  leurs  doutes,  tant  sur  ce  que  la  con- 
science pouvait  défendre  ou  permettre,  que  sur  les  moyens^  plus  ou 
moins  favorables  au  bon  gouvernement  de  la  chrétienté  et  à  la  pro- 
pagation de  la  foi  ^.  b 

Un  écrivain  grave  et  religieux,  tout  en  plaidant  la  cause  d'une 
congrégation  qui  avait  embrassé  sur  cette  matière  une  opinion  con- 
traire à  celle  des  Jésuites,  conclut  ainsi  le  récit  qu'il  a  pubUé  sur  ces 
fameuses  controverses  : 

a  Nous  croyons,  dit-il,  que  si  les  religieux  de  la  compagnie  fus- 
sent restés  seuls  à  la  Chine,  ou  que  les  autres  missionnaires  eussent 
pu  adopter  leur  pratique  à  cet  égard,  il  eût  été  possible,  dans  un 

1  Bartoli,  Délia  Cina,  t.  4,  D.  183-185. 
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chinois  fallait-il  adopter  pour  exprimer  le  nom  de  Dieu  ?  Le  mot  Tien 
suffirait-il ,  comme  les  uns  le  prétendaient^  ou  fallait-il  dire  :  Tien^ 
Chu  comme  d'autres  Texigeaient  absolument.  En  second  lieu^  de 
même  que  parmi  les  Jésuites^  plusieurs  des  missionnaires  avaient, 
touchant  les  rites  de  la  Chine^  des  sentiments  opposés  à  ceux  de 
leurs  confrères;  tels  furent  en  particulier  les  pères  Nicolas  Longo- 
bardi^  Alexandre  de  Rhodes,  Claude  de  Visdelou  et  plusieurs  au- 
tres ;  de  même,  parmi  les  missionnaires  des  autres  ordres^  un  cer- 
tain nombre  avaient  embrassé  en  tout  ou  en  partie  l'opinion  de  la 
majorité  des  Jésuites.  On  distinguait  parmi  eux  plusieurs  religieux 
augustins^  franciscains  ^  et  même  dominicains^  entre  autres  les 
pères  Pierre  d*Alcala^  Timothée  de  Saint-Antonin,  et  Dominique 
Sarpetri  ;  on  y  distinguait]  aussi  plusieurs  évêques  :  Bonavente  , 
évêque  d'Ascalon  et  vicaire  apostolique  du  Kiang-Si  ;  de  Léonissa^ 
ëvêque  de  Béryte^  et  surtout  le  célèbre  Grégoire  Lopez,  Chinois^ 
qui^  après  avoir  porté  Thabit  de  Saint-Dominique^  fut  le  premier  et 
le  seul  de  sa  nation  qui  fut  élevé  à  Tépiscopat.  Ce  pieux  prélat^  qui 
occupa  pendant  plusieurs  années  le  siège  de  Péking^  avait  sur  la  na- 
ture des  rites  èhinois  une  manière  de  voir  qui  se  rapprochait  presque 
en  tout  de  celle  des  Jésuites. 

Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  décrets  portés  dans  la  cause 
des  rites  de  la  Chine  sont  en  partie  des  réponses  aux  demandes  des 
missionnaires^  en  partie  des  règlements  prohibitifs  ou  bien  des  pres- 
criptions imposées  aux  prédicateurs  de  TÉvangile,  jamais  des  con- 
damnations^ des  censures  ^. 

>  Dans  unelettreique  Tévêque  d'Accalon  adresse  à  la  S.  Congrégation  de  la  Propa- 
gande en  1 700,  il  atteste  que  son  sentiment  et  celui  de  plusieurs  autres  missionnaires 
est  conforme  à  celui  des  iésuites.  Et  dans  une  lettre  que  le  même  prélat  écrit  en  f  707 
au  roi  de  Portugal»  il  dit  expressément  qu'à  cette  époque  la  plupart  des  Augustin» 
et  des  Franciscains  partageaient  l'opinion  des  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

*  Clément  XI,  dans  le  décret  où  il  interdit  Tusage  de  quelques-unes  des  céré- 
monies chinoises,  déclare  qu'il  ne  doit  pas  paraître  étonnant  que,  dans  une  ma- 
tière discutée  durant  tant  d'années,  sur  laquelle  le  Saint-Siège  a  donné  ci-devant 
dilTérentes  réponses  selon  les  différents  exposés,  tous  les  esprits  ne  se  soient  pas 
réunis  dans  le  même  sentiment  ;  et  qu'on  devra  charger  celui  à  qui  on  donnera 
soin  de  faire  exécuter  ces  réponses,  d'écarter  d'une  part  toute  apparence,  et, 
suivant  l'expression  de  Tertullien,  yw^gu'aw  moindre  souffle  de  superstition 
païenne  ;  mais  en  même  temps  de  mettre  à  couvert  l'honneur  et  la  réputation 
des  ouvriers  évangéliques  qui  travaillent  avec  autant  d'ardeur  que  d'assiduité 
dans  la  vigne  du  Seigneur,  et  qui,  avant  que  les  questions  susdites  fussent  décidées 
par  la  prudence  et  la  droiture  ordinaire  du  Salnt-Siége,  ont  été  dans  d'autres 
sentiments  ;  en  sorte  qu'on  ne  les  fasse  point  passer  pour  des  fauteurs  d'idolâ- 
trie, d'autant  plus  qu'ils  ont  déclaré  que  jamais  ils  n'avalent  permis  la  plu- 
part des  choses  dont  on  vient  de  dire  qu'elles  ne  dûV<«DLVVwDa&*  ^\fe\wssè««^ 
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demanda^  si  le  précepte  dinnocent  X  était  encore  en  vigueur^  par 
lequel^  sous  peine  d'excommunication  encourue  par  le  fait^  il  ordon- 
nait Tobservation  des  réponses  et  des  décisions  émanées  en  1645  de 
la  congrégation  de  la  Propagande^  comme  il  a  été  dit.  De  plus^  si, 
attendu  les  doutes  récemment  exposés^  il  fallait  encore  tenir  à  la 
pratique  de  ces  décisions;  vu  surtout  que  cette  pratique  semblait 
contraire  au  décret  de  Tlnquisition^  rendu  l'an  1656,  sur  plusieurs 
questions  proposées  d'une  manière  diverse  et  avec  d'autres  circon- 
stances par  des  missionnaires  apostoliques  en  Chine.  La  sacrée  con- 
grégation de  l'Inquisition  répondit  l'an  1669^  que  le  susdit  décret  de 
la  Propagande  était  encore  en  vigueur,  eu  égard  aux  choses  qui 
avaient  été  exprimées  dans  les  doutes;  et  qu'il  n'avait  pas  été  res- 
treint par  le  décret  émané  de  l'Inquisition  en  1656;  qu'au  con- 
traire il  devait  être  observé  absolument^  suivant  les  questions^  les 
circonstances  et  toutes  les  choses  contenues  dans  les  susdits  doutes. 
Elle  déclara  pareillement,  qu'il  fallait  observer  de  môme  le  décret 
de  1656^  suivant  les  questions^  les  circonstances  et  les  autres  choses 
y  exprimées.  Le  pape  Clément  IX  approuva  ce  décret.  Ainsi  parle 
Benoît  XIV. 

Comme  on  le  voit  par  cette  décision  du  pape  Clément  IX^  le 
décret  de  1656  n'était  point  contradictoire  à  celui  de  1645.  La  raison 
en  est  que  l'un  et  l'autre  supposent  la  vérité  ;des  exposés^  sans  rien 
décider  à  cet  égard^  et  que  leur  différence  vient  uniquement  de  la 
manière  dont  le  P.  Horalez  et  les  Jésuites  envisageaient  les  mêmes 
choses.  C'est  pourquoi  la  congrégation  décida  en  1669,  qu'il  fallait 
les  observer  tous  les  deux  chacun  selon  les  occurrences  et  les  circon- 
stances qui  étaient  exprimées. 

Dès  l'année  1658,  le  pape  Alexandre  VII  avait  institué  trois  vi«> 
caires  apostoliques^  ayant  juridiction  sur  les  diverses  provinces  de 
la  Chine  et  sur  les  royaumes  voisins.  Nicolas  Pallu,  évêque  d'Hélio- 
polis^  né  à  Tours  en  1625,  avait  juridiction  sur  le  royaume  de  Tong- 
King^  sur  les  provinces  chinoises  du  Yun-Nan,  du  Kouei-Tcheou^  du 
Hou-Quang,  du  Sut-Chuen  et  sur  le  royaume  de  Laos.  Monseigneur 
de  la  Motte-Lambert^  évêque  de  Béryte^  avait  sous  sa  juridiction  la 
Cochinchine,  les  provinces  de  Tche-Kiang,  de  Fo-Kien,  de  Quang- 
Tong^  de  Kiang-Si  et  l'tlc  de  Hainan.  Les  provinces  de  Nang-Ring, 
de  Péking,  de  Chang-Si^  de  Chang-Tong,  de  Honan^  de  Chensi,  la 
Corée  et  la  Tartarie  étaient  placées  sous  la  juridiction  d'Ignace  Co- 
tolendi^  évêque  de  Métellopolis,  né  à  Brignoles^  en  France.  Par  une 
bulle  du  10  avril  1690^  le  pape  Alexandre  VIII  érigea  deux  évèchés 
en  titre^  celui  de  Péking  et  celui  de  Nanking^  sous  la  métropole  de 
€oa.  Toutes  les  provinces  de  la  Chine  furent  partagées  entre  ce&  de»?L 
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vie  précieuse  qui  devait  durer  plus  longtemps  I  0  douces  espérances 
tristement  enlevées  I  Hais  adorons  Dieu^  taisons-nous.  x>  La  mort  at- 
tendait en  effet  monseigneur  Fallu  à  son  arrivée  en  Chine.  Il  expira 
victime  de  son  zèle^  en  1685^  n'ayant  eu  que  le  temps  de  léguer  à 
monseigneur  Maigrot  ses  pouvoirs  d'administrateur  apostolique  et 
ses  nouveaux  plans  d'organisation. 

Charles  Maigrot^  néàParis^  Fan  1652^  docteur  en  Sorbonne^  prêtre 
des  Hissions  étrangères,  partit  en  mars  1681  avec  dix-neuf  autres 
missionnaires.  Il  passa  quelque  temps  à  Siam  où  son  zèle  ne  fut  pas 
oisif^  et  il  s'embarqua  l'an  168davecmonseigneur  Fallu.  Le  bâtiment 
qui  les  portait  fut  forcé  par  la  tempête  de  relâcher  à  111e  Formose^ 
où  ils  séjournèrent  cinq  mois;  et  ils  n'entrèrent  dans  la  Chine  qu'au 
commenceinent  de  1684.  Monseigneur  Fallu  le  nomma  vice-admi- 
nistratéur  de  toute  la  Chine  et  vicaire  apostolique  de  quatre  pro- 
vinces ^.  En  1688^  le  pape  Alexandre  VIII  le  nomma  vicaire 
apostolique  du  Fokien.  Dix  ans  après  il  fut  fait  évéque  de  Conon^  par 
Innocent  XU^  et  confirmé  dans  sa  qualité  de  vicaire  apostolique. 

Les  différents  décrets  portés  dans  la  cause  des  rites  chinois,  coi^ 
tinue  Benoit  XI V^  bien  loin  de  terminer  les  disputes^  semblaient 
n'avoir  servi  qu'à  leur  prêter  un  nouvel  aliment  et  lui  donner  de 
nouvelles  forces.  La  division  continuait  à  régner  parmi  les  mission- 
naires et  les  scandales  qui  en  résultaient  ne  pouvaient  qu'être  très- 
nuisibles  au  bien  des  fidèles  et  à  la  propagation  de  l'Évangile.  Tou- 
ché de  ces  désordres,  le  pape  Innocent  XII  crut  qu'il  était  de  son 
devoir  de  mettre  fin  à  des  démêlés  si  funestes.  Il  chargea  donc  la 
congrégation  du  Saint-Office  d'examiner  à  fond  toute  la  controverse^ 
de  se  procurer  une  connaissance  exacte  des  faits  et  de  formuler  un 
certain  nombre  de  questions  sur  lesquelles  elle  devrait  se  prononcer. 

Mais  Innocent  XII  étant  mort  le  7  septembre  1700  pendant  l'exa- 
men de  la  cause^  son  successeur  Clément  XI  le  fit  continuer  en  sa 
présence^  avec  le  plus  grand  soin^  jusqu'au  20  novembre  1704^  où  il 
confirma  et  approuva  les  réponses  suivantes  de  la  congrégation  de 
llnquisition.  Comme  le  vrai  Dieu  ne  peut  être  nommé  convenable- 
ment en  Chine  avec  des  mots  européens^  il  faut  employer  le  mot 
Tien-Chuy  c'est-à-'dire  seigneur  du  Ciel^  usité  depuis  longtemps  et 
avec  approbation  par  les  missionnaires  et  les  fidèles  :  au  contraire  il 
faut  absolument  rejeter  les* noms  de  Tien,  ciel^  et  Chang-Ti,  empe- 
reur auguste.  C'est  pourquoi  il  ne  faut  point  permettre  d'appendre 
dans  les  églises  des  Chrétiens^  ni  y  laisser  appendre^  des  tablettes 
avec  l'inscription  chinoise  King-Tien^  adorez  le  ciel. 

*  Biogr.  umv.,  t.  8S,  Maigrot. 
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l'usage  du  pays^  c'est-à-dire  avec  l'inscription  chinoise  que  c'est  le 
trône  ou  le  siège  de  l'esprit  ou  de  l'àme  d'un  tel^  lors  même  que 
cette  inscription  ne  serait  qu'abrégée.  Quant  aux  tablettes  qui  ne 
portent  que  le  nom  du  défunt^  on  peut  les  tolérer^  pourvu  qu'en  le 
faisant  on  évite  tout  ce  qui  sent  la  superstition^  et  qu'il  n'y  ait  pas 
de  scandale^  c'est-à-dire^  pourvu  que  les  infidèles  ne  puissent  pas 
s'imaginer  que  les  Chrétiens  retiennent  ces  tablettes  dans  le  même 
esprit  qu'eux  :  de  plus^  à  côté  de  ces  tablettes  il  faut  apposer  une 
déclaration^  qui  énonce  quelle  est  la  foi  des  Chrétiens  touchant  les 
morts^  et  quelle  doit  être  la  piété  des  fils  et  des  petits-fils  envers 
leurs  ancêtres. 

Clément  XI  ajoute  que^  s'il  y  a  d'autres  usages  exempts  de  su- 
perstition et  purement  civils^  son  intention  n'est  point  de  les  défen- 
dre ;  mais  que  c'est  aux  commissaires  et  visiteurs  du  Saint-Siège^ 
aux  évoques  et  aux  vicaires  apostoliques  à  juger  s'il  en  est  de  tels^ 
quels  ils  sont^  et  avec  quelles  précautions  on  peut  les  tolérer. 

Pour  préparer  les  voies  et  tenir  la  main  à  l'exécution  des  ordres 
du  Saint-Siège,  le  pape  Clément  XI  nomma,  le  5  décembre  1701, 
un  commissaire  et  visiteur  général  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  avec  les 
pouvoirs  de  légat  a  latere.  Ce  fut  Charles-Thomas  Maillard  de  Tour- 
non,  patriarche  d'Antioche,  issu  d'une  ancienne  et  illustre  maison 
de  Rumilli  en  Savoie,  et  né  à  Turin  le  21  décembre  1668.  Son 
père,  Yictor-Amédée  de  Maillard,  comte  de  Tournon  et  marquis 
d'AIbi,  ministre  d'État,  gouverneur  du  château  et  du  comté  de  Nice, 
mourut  en  1702.  Le  fils,  après  avoir  achevé  ses  études  à  Rome,  au 
collège  de  la  Propagande,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  ne  tarda 
point  à  se  distinguer  par  ses  lumières  et  par  son  dévouement  au 
Saint-Siège.  Parti  d'Europe,  légat  apostolique,  en  1703,  il  arriva  en 
Chine  au  commencement  de  l'année  1705. 

Voici  comment  la  Biographie  universelle  raconte  les  principaux 
actes  de  la  légation  du  cardinal  de  Tournon  en  Chine,  a  Le  patriar- 
che n'obtint  que  par  le  crédit  des  Jésuites  la  permission  de  se  ren- 
dre à  Péking,  où  ils  lui  procurèrent  une  entrée  qui  surpassait,  par  la 
pompe  et  la  magnificence,  celle  de  tous  les  ambassadeurs.  Admis  à 
l'audience  de  l'empereur  Kang-Hi,  le  légat  lui  parla  du  projet  d'éta- 
blir à  la  Chine  un  supérieur  général  des  missions,  qui  deviendrait 
l'intermédiaire  entre  le  Saint-Siège  et  le  gouvernement  chinois. 
Cette  idée  déplut  à  l'empereur,  qui  cessa  bientôt  de  montrer  les  mê- 
mes égards,  la  même  déférence  au  légat,  qu'il  jugea  minutieux  et 
tracassier.  Le  patriarche  accusa  les  Jésuites  de  ce  changement;  ceux- 
ci  l'attribuèrent  à  l'ignorance  qu'il  montrait  des  usages  de  la  Chine, 
et  à  son  peu  d'égards  pour  les  volontés  de  l'empereur.  Quoi  qu'il  en 
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province  de  Nanking  interrogés  par  le  fils  aine  de  l'empereur  s'ils 
voulaient  recevoir  les  patentes  impériales^  répondirent  qu'ils  le  vou- 
laient bien^  mais  qu'il  ne  pouvaient  pas  les  recevoir  sans  prêcher 
contre  les  rites  chinois^  qui  leur  paraissaient  avoir  été  défendus.  Sur 
cette  réponse,  l'empereur  les  relégua  tous  les  cinq  à  Canton.  Quel- 
ques jours  après  un  second  édit  menaça  de  mort  tous  les  Européens 
qui  prêcheraient  contre  les  rites. 

En  Europe,  Clément  XI  avait,  par  un  décret  du  25  septembre 
1710,  confirmé  les  réponses  du  20  novembre  1704,  déclarant  qu'il 
fallait  absolument  les  observer,  ainsi  que  le  mandement  du  cardi- 
nal de  Tournon  ;  il  défendit  d'écrire  sur  ces  matières  sans  la  per- 
mission du  Saint-Siège,  et  promit  une  instruction  plus  ample  aux 
missionnaires.  Tous  les  généraux  d'ordre  promirent  par  écrit  d'exé- 
cuter le  décret  du  Pape  et  de  le  faire  exécuter  par  leurs  religieux. 
Le  cardinal  de  Tournon  étant  mort  à  Hacao  au  mois  de  juin  1710 
Clément  XI  fit  son  éloge  dans  le  consistoire  du  14  octobre  de  l'an- 
née suivante.  Enfin,  le  19  mars  1715,  le  même  Pape  publia  une 
constitution  solennelle,  où  il  confirme  de  nouveau  les  susdites  ré- 
ponses du  Saint-Office,  dont  il  insère  le  texte  avec  les  adoucisse- 
ments, obligeant  tous  les  missionnaires,  sous  les  peines  canoniques, 
de  s'y  conformer  et  même  d'en  faire  serment  par  écrit. 

Pour  achever  la  conciliation  des  esprits  et  des  choses.  Clément  XI 
envoya  un  nouveau  légat  en  Chine,  Charles-Ambroise  de  Hezza- 
Barba,  auquel  il  donna  le  titre  de  patriarche  d'Alexandrie.  Il  devait 
principalement  faire  observer  à  tous  les  missionnaires  la  constitu- 
tion du  19  mars  17 1 5,  commençant  par  ces  mots  :  Ex  illâ  die.  Parti 
de  Lisbonne  le  5  mars  1720,  il  aborda  le  26  septembre  à  Macao,  fit 
le  voyage  de  Péking,  eut  plusieurs  audiences  de  l'empereur  Kang- 
Hi,  qui  le  congédia  le  1^  mars  1721  et  lui  remit  des  présents  pour 
lui,  pour  le  roi  de  Portugal  et  pour  le  Pape.  Le  4  novembre  suivant, 
peu  de  jours  avant  do  repartir  de  Macao  pour  l'Europe,  il  publia  un 
mandement  adressé  aux  missionnaires,  où  il  les  exhorte  à  la  fidèle 
observation  de  la  bulle  de  Clément  XI  :  il  ne  la  suspend  d'aucune 
manière,  ni  ne  permet  ce  qu'elle  défend  ;  mais  les  adoucissements 
qui  y  sont  contenus,  illes  particularise  en  huit  articles,  dont  les 
missionnaires  pourront  user,  mais  avec  beaucoup  de  discrétion, 
lorsque  la  nécessité  ou  l'utilité  l'exigera,  et  en  attendant  la  complète 
abrogation  de  tous  les  usages  équivoques  à  laquelle  il  faut  travailler 
autant  que  possible. 

Malgré  les  défenses  expresses  du  légat,  les  huit  articles  furent 
rendus  publics  :  même  l'évèqne  de  Pékîng  donna,  l'an  1733,  deux 
lettres  pastorales  où  il  commandait  d'observer  à  la{<^v9»\^  V\i^!^  ^^^ 
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mènent  une  vie  d'anachorètes  pour  s'attirer  Tacimiratiou  des  peuples 
et  leurs  aumônes.  Des  Jésuites  italiens,  pour  sauver  des  àmes^se  dé- 
vouèrent au  môme  genre  de  vie  et  pénétrèrent  dans  l'intérieur  de  la 
presqu'île^  sous  le  nom  de  Sanniassisdu  Nord  ou  Sanniassis  romains. 
En  peu  de  temps,  ils  convertirent  un  grand  nombre  d'infidèles  par 
leur  vie  sainte,  leur  prédication,  leurs  livres.  Voici  à  ce  sujet  une 
anecdote  assez  curieuse. 

Un  écrivain  français,  né  à  la  fin  du  môme  siècle.  Voltaire,  exalte 
en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits  un  ancien  livre  de  l'Inde  intitulé 
Ezour-Védam,  composé,  dit-il,  par  le  brame  Chumontou,  certaine- 
ment avant  les  conquêtes  d'Alexandre.  Voltaire  en  cite  de  longs 
extraits  pour  faire  entendre  que  les  Indiens  avaient  des  idées  aussi 
saines  que  nous  sur  la  religion,  et  que  le  christianisme  pourrait  bien 
n'ôtre  qu'un  emprunt  fait  à  l'Inde.  Or,  il  n'y  a  peut-ôtre  pas  trente 
ans,  un  savant  anglais  a  trouvé  dans  l'Inde  un  manuscrit  original  de 
VEzour-Vedam:  il  a  môme  découvert  le  nom  et  la  famille  du  brame 
qui  en  est  l'auteur;  il  s'appelle  non  pas  précisément  Chumontou, 
mais  Robert  de  Nobili,  neveu  du  cardinal  Bellarmin,  proche  parent 
du  pape  Marcel  II  :  il  a  écrit  cet  ouvrage  non  pas  tout  à  fait  avant 
les  conquêtes  d'Alexandre,  mais  en  l'an  de  grâce  1G2I.  Bref,  l'anti- 
que brame  Chumontou  se  trouve  ôtre  un  Jésuite  italien  presque  con- 
temporain de  Voltaire  ^. 

Le  Jésuite  Robert  de'  Nobili  fut  effectivement  le  fondateur  de 
la  mission  de  Maduré.  Il  y  fut  accompagné  ou  suivi  par  le  père  Bor- 
ghèse,  de  l'illustre  famille  romaine  de  ce  nom,  qui  souffrit  bien  des 
fois  la  prison  et  d'autres  outrages  pour  le  nom  de  Jésus.  Le  Jésuite 
portugais  Jean  de  Brito  eut  le  bonheur  d'ôtre  martyrisé  le  4  février 
1693.  Au  reste,  la  vie  des  missionnaires  en  ce  pays  est  un  martyre 
continuel.  Us  n'ont  souvent  pour  tout  habit  qu'une  longue  pièce  de 
toile  dont  ils  s'enveloppent  le  corps.  Ils  portent  aux  pieds  des  san- 
dales très-incommodes,  car  elles  ne  tiennent  que  par  une  espèce  de 
grosse  cheville  à  tôte  qui  attache  les  deux  premiers  doigts  de  chaque 
pied  à  cettechaussure.  On  a  toutes  les  peines  du  monde  à  s'y  accou- 
tumer. Us  s'abstiennent  absolument  de  pain  de  vin,  d'œufs  et  de 
toutes  sortes  de  viandes,  et  môme  de  poisson.  Ils  ne  peuvent  manger 
que  du  riz  et  des  légumes  sans  assaisonnement,  et  ce  n'est  pas 
une  petite  peinede  conserver  un  peu  de  farine  pour  faire  des  hosties 
'  et  ce  quil  faut  de  vin  pour  célébrer  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 
Parmi  les  Jésuites  français  qui  eurent  le  courage  héroïque  de  se  dé- 
vouer à  cette  pénible  mission,  un  des  plus  célèbres  est  le  père  Bou- 
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sence  des  infidèles  qui  les  adorent  et  des  Chrétiens  qui  leur  com- 
mandent et  les  chassent  au  nom  de  JésusXhrist  ;  on  voit  ce  pouvoir 
et  ces  oracles  des  démons  diminuer  et  disparaître  dans  l'Inde^  àme«> 
sure  que  le  christianisme  s'y  répand,  tout  comme  nons  Tavons  vu  en 
Occident,  par  le  témoignage  même  du  païen  Plutarque.  Le  père 
Bouchet  cite  une  foule  de  faits  notoires,  particulièrement  dans  sa 
lettre  au  père  Baltus  ^,  Jésuite  né  à  Metz  et  avantageusement  connu 
par  sa  Réponse  à  l'histoire  des  oracles,  par  Fontenelle,  ainsi  que  par 
sa  Défense  des  saints  Pères  accusés  de  platonisme. 

La  mission  du  royaume  de  Haduré  s'étendit  bientôt  dans  les 
royaumes  de  Hayssour  et  de  Carnate.  Il  s'éleva  des  incei>titudes 
parmi  les  missionnaires  touchant  certaines  cérémonies,  usages  et 
coutumes  du  pays,  s'il  fallait  les  observer  ou  les  éviter,  les  permettre 
ou  les  abolir. 

Le  légat,'depuis  cardinal  de  Tournon,  débarqué  à  Pondichéry,  le 
6  novembre  1703,  eût  bien  voulu,  comme  il  nous  l'apprend,  parcou- 
rir et  examiner  par  lui-même  ces  trois  missions,  plantées.par  des  Jé- 
suites portugais  et  français;  mais  il  en  fut  empêché  par  une  longue 
et  griève  maladie.  Toutefois  elle  ne  put  l'empêcher  de  prendre  toutes 
les  informations  nécessaires,  auprès  des  Pères  Bouchet,  supérieur 
de  la  mission  de  Carnate,  et  Bartolde,  missionnaire  du  Maduré,  deux 
hommes  distingués  par  leur  doctrine  et  leur  zèle,  qu'il  manda  près 
de  lui  et  qui,  par  la  longue  expérience  qu'ils  en  avaient,  le  mirent 
bien  au  fait  de  l'état  de  ces  missions  et  de  certaines  causes  qui^n 
énervaient  les  fruits.  Par  suite  des  renseignements  que  ces  deux  re- 
ligieux lui  communiquèrent  et  de  vive  voix  et  par  écrit,  il  publia  le  8 
juillet  1704  un  décret  ou  mandement,  qui  fut  remis  dans  le  moment 
même  au  Père  Tachard,  supérieur  des  Jésuites  français  dans  les  In- 
des orientales,  en  présence  des  Pères  Laines,  supérieur  de  la  mb- 
sion  de  Maduré,  et  Bouchet,  supérieur  de  la  mission  de  Carnate.  Dans 
ce  mandement  il  prescrit  la  règle  à  sui\Te  sur  huit  articles,  qu'il  or- 
donne d'observer  sous  peine  d'excommunication  et  de  suspense, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  ordonné  autrement  par  le  Siège  apostolique, 
ou  par  lui-même  de  l'autorité  du  même  siège.  Il  envoya  de  tout 
une  relation  fidèle  au  Pape,  au  jugement  suprême  duquel  il  sou- 
mit son  décret.  Le  7  janvier  1706,  Clément  XI,  après  avoir  entendu 
la  congrégation  des  cardinaux  du  Saint-Office,  ordonna  d'écrire  au 
légat,'  en  louant  sa  prudence  et  son  zèle,  qu'il  fallait  observer  toutes 
les  prescriptions  de  son  décret,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  pourvu  au- 
trement par  la  chaire  apostolique,  après  qu'elle  aura  entendu  ceux, 
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sionnaires  touchant  la  manière  dont  il  fallait  observer  le  mandement 
du  cardinal  de  Toumon.  Au  premier  doute^  sur  Tobligation  d'em- 
ployer toutes  les  cérémonies^  le  Saint-Office  répond  quMl  faut  oon- 
firmer  le  décret  du  cardinal^  mais  conseille  en  même  temps  au 
Pape  d'accorder  pour  dix  ans^  aux  missionnaires  des  royaumes  de 
Maduré^  de  Hayssour  et  de  Camate^  la  dispense  d'omettre  la  céré- 
monie de  la  salive  dans  l'administration  du  baptême,  et  de  faire  les 
insufflations  d'une  manière  occulte^  toutefois  dans  des  cas  particu- 
liers où  il  y  aurait  nécessité  grave,  de  quoi  l'on  charge  la  conscience 
des  missionnaires.  Il  faut  enjoindre  aux  mômes  missionnaires  de 
faire  les  instructions  convenables  et  toutes  les  diligences  possibles 
pour  détruire  chez  les  peuples  cette  aversion  pour  la  salive  et  les 
insufflations^  et  ils  rendront  compte  au  Saint-Siège  du  résultat  de 
leurs  efforts  dans  l'espace  de  dix  ans.  Il  faut  aussi  les  admonester 
sur  la  griève  négligence  de  ne  pas  recourir  au  Saint-Siège  pour  unte 
pareille  dispense^  et  que  les  évoques  ont  mal  fait  d'en  accorder  sans 
consulter  le  Siège  apostolique.  Sur  les  autres  cas^  le  Saint-Office 
confirme  presque  toujours  le  décret  du  cardinal  de  Tournon  ;  quel- 
quefois il  y  ajoute  des  modifications  accessoires. 

Clément  Xll^  ayant  donc  approuvé  ces  réponses^  les  adressa  dans 
son  bref  à  tous  lesèvéques  et  missionnaires  de  l'Inde^  qui  le  reçurent 
avec  respect  et  le  souscrivirent  tous.  En  1739^  comme  on  rapporta 
que  quelques-uns  ne  s'y  conformaient  pas  dans  la  pratique^  Clé- 
ment XII  adressa  deux  nouveaux  brefs^  l'un  aux  évéques  et  aux 
missionnaires^  l'autre  aux  évéques  seuls^  pour  leur  prescrire  l'ob- 
servation de  son  décret  précédent,  sous  peine  des  censures  ecclé- 
siastiques. Tous  les  évéques  et  les  missionnaires  s'y  soumirent  et 
firent  le  serment  prescrit  ;  mais  quelques-uns  proposèrent  de  nou- 
veau deux  difficultés  au  Saint-Siège.  La  principale  était  l'aversion 
insurmontable  des  castes  indiennes  pour  les  parias.  Les  missionnaires 
jésuites  de  Haduré,  de  Mayssour  et  de  Carnate  trouvèrent  enfin  cet 
expédient  :  c'était,  avec  l'approbation  du  Saint-Siège,  de  déléguer 
un  certain  nombre  d'entre  eux  pour  la  mission  spéciale  des  parias, 
afin  que  leurs  confrères  pussent  travailler  plus  efficacement  à  la  con- 
version des  castes.  Benoît  XIV,  dans  sa  bulle  du  12  septembre  1744, 
où  il  résume  toute  cette  affaire,  approuva  très-fort  cet  expédient, 
mais  on  recommandait  à  tous  les  missionnaires  de  bien  instruire  les 
nouveaux  fidèles  qu'il  sont  tous  enfants  de  Dieu  et  frères  en  Jésus- 
Christ  *.  —  Aujourd'hui,  1852,  que  les  Anglaissont  maîtres  de  llnde 
et  y  dominent  sur  plus  de  cent  millions  d'habitants,  ceux-ci  ont  dû 
modifier  leurs  idées  par  rapport  aux  peuples  d'Europe. 

<  Buiie  de  Benoit  XJV,  Omniam  sollicitadinam,  t2  aeytomb^  W>A. 
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QuaDt  à  la  chrétienté  du  Japon^  depuis  TaD  1622^  où  nous  en 
sommes  restés  dans  le  volume  précédent,  jusqu'à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle^  son  histoire  est  un  martyrologe  continuel.  La  persécu- 
tion^ allumée  par  la  haine  mercantile  du  protestantisme  anglais  et 
hollandais^  continua  de  sévir  avec  une  fureur  croissante.  Le  il  sep- 
tembre 16^^  plusieurs  religieux  de  différents  ordres,  décapités  à 
Nangazaqui,  avec  onze  autres  Chrétiens.  Le  i%  un  Dominicain, 
trois  Franciscains,  un  Augustin  et  deux  Frères  du  tiers-ordre,  brû- 
lés vifs  à  Omura.  Le  15,  le  père  de  Constanzo,  Jésuite,  brûlé  à  Fi- 
rando.  Le  2  octobre,  un  catéchiste  brûlé  vif,  après  avoir  enduré  jus- 
qu'à dix-sept  sortes  de  tourments  ;  sa  femme  décapitée  avec  ses  deux 
fils,  dont  Tun  de  huit  ans,  l'autre  de  quatre.  Le  1*'  novembre,  le 
père  Navarro,  Jésuite,  brûlé  à  Ximabara  avec  trois  Japonais.  En  1623, 
le  nouvel  empereur  du  Japon  fait  faire  une  recherche  si  exacte  des 
Chrétiens  et  des  missionnaires  dans  les  provinces  voisines  de  Yédo, 
qu'en  très-peu  de  temps  les  prisons  se  trouvent  remplies.  Le  4  dé- 
cembre, cinquante  Chrétiens  brûlés  vifs  en  cette  ville,  parmi  lesquels 
trois  religieux;  vingt-quatre  Chrétiens  martyrisés  par  le  feu  le  29 du 
même  mois,  dix-sept  autres,  quelques  jours  après.  Dans  le  pays 
d'Oxu,  grand  nombre  de  martyrs,  les  uns  brûlés  vifs,  les  autres  morts 
de  froid  dans  des  étangs  glacés.  Hais  plus  on  fait  mourir  de  Chré- 
tiens, plus  il^  fait  de  conversions.  En  1624,  la  persécution  devient 
si  générale  et  si  sanglante,  qu'il  semble  que  tout  l'empire  soit  armé 
pour  exterminer  le  christianisme.  A  Nangazaqui,  les  tombeaux 
mômes  sont  brisés,  les  cadavres  exhumés  et  dispersés  ;  ce  traitement 
fait  aux  morts  fait  juger  de  ce  qu'on  préparait  aux  vivants.  La  chré- 
tienté de  Firando  se  distingue  par  le  grand  nombre  de  ses  martyrs, 
ainsi  que  celle  de  Bigen*  Les  royaumes  de  Gotto,  de  Bungo,  de  Fi- 
rando, d'Aqui,  de  Fingo,  d'Yo,  les  principautés  d'Omura  et  presque 
toutes  les  provinces,  où-  les  Chrétiens  faisaient  nombre,  et  qui  étaient 
pluB  à  portée  d'être  secourues  par  les  missionnaires,  semblent  des 
pays  nouvellement  conquis,  où  le  sang  coule  de  toutes  parts,  et  se 
dépeuplent  autant  par  la  fuite  que  par  le  massacre  des  fidèles. 
L'embrasement  pénétra  jusque  dans  le  Tsugaru,  où  Ton  avait  exilé 
tant  de  noblesse;  on  entreprit  de  faire  des  apostats  de  ces  généreux 
confesseurs;  mais  leur  vertu  était  trop  éprouvée  pour  être  même 
ébranlée;  plusieurs  y  furent  brûlés  vifs,  et  le  reste  périt  bientôt  de 
misère. 

La  persécution  redoubla  en  1627.  Voici  la  relation  qu'en  ont  faite 
les  Hollandais,  qui  furent  témoins  oculaires  de  ce  qui  se  passait  à  Fi- 
rando. «  Aux  uns,  disent-ils,  on  arrachait  les  ongles,  on  perçait  aux 
autres  les  bras  et  les  jambes  avec  des  vilebrequins,  on  leur  enfQU<iail 
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traîna  à  une  espèce  d'esplanade,  pour  les  y  tourmenter  en  toutes 
manières.  Il  y  en  eut  surtout  sept^  du  nombre  desquels  était  une 
femme,  dont  le  courage  choqua  celui  qui  présidait  à  cette  barbare 
exécution,  et  il  s'acharna  sur  eux  avec  une  rage  de  forcené.  Il  fit 
creuser  sept  fosses  à  deux  brasses  Tune  de  l'autre  ;  il  y  fit  planter 
des  croix  sur  lesquelles  on  étendit  les  patients^  et,  après  qu'on  leur 
eut  pris  la  tête  entre  deux  ais  échancrés,  on  commença  à  leur  scier 
avec  des  cannes  dentelées,  aux  uns  le  cou,  aux  autres  les  bras;  on 
jetait  de  temps  en  temps  du  sel  dans  leurs  plaies,  et  ce  cruel  sup- 
plice dura  cinq  jours  de  suite  sans  relâche.  Les  bourreaux  se  rele- 
vaient tour  à  tour;  leur  fureur  était  obligée  de  céder  à  la  constance 
de  ces  généreux  confesseurs  de  Jésus-Christ,  et  des  médecins  qu'on 
appelait  de  temps  en  temps  avaient  «oin  de  leur  faire  prendre  des 
cordiaux,  de  peur  qu'une  mort  trop  prompte  ne  les  dérobât  à  la 
brutalité  de  leurs  tyrans,  ou  que  la  défaillance  ne  leur  6tât  le  senti- 
ment du  mal.  C'est  ainsi  que,  par  un  raffinement  d'inhumanité  jus- 
que-là inconnu  aux  peuples  même  les  plus  barbares,  on  employait 
à  prolonger  les  souffrances  des  fidèles,  un  art  uniquement  destiné  au 
soulagement  et  à  la  conservation  de  l'humanité  ^.  » 

Voilà  une  partie  de  ce  que  les  Hollandais  nous  ont  laissé  par  écrit, 
de  la  manière  dont  ils  avaient  vu  traiter  les  Chrétiens,  et  ils  convien- 
nent que  depuis  la  naissance  du  christianisme  on  n'a  point  ouï  parler 
ni  d'une  plus  longue  persécution,  ni  de  plus  terribles  supplices,  ni 
d'une  chrétienté  plus  féconde  en  martyrs. 

En  4633,  on  inventa  un  nouveau  tourment,  celui  de  la  fosse.  On 
dressait  des  deux  côtés  d'une  grande  fosse  deux  poteaux  qui  soute- 
naient une  pièce  de  traverse,  à  laquelle  on  attachait  le  patient  par 
les  pieds  avec  une  corde  passée  dans  une  poulie.  Il  avait  les  mains 
liées  derrière  le  dos  et  le  corps  extrêmement  serré  avec  de  larges 
bandes,  de  peur  qu'il  ne  fût  suffoqué  tout  d'un  coup.  On  le  descen- 
dait ensuite  la  tête  en  bas  dans  la  fosse,  où  on  l'enfermait  jusqu'à 
la  ceinture  par  le  moyen  de  deux  ais  échancrés  qui  lui  ôtaient  en- 
tièrement le  jour.  Dans  la  suite,  on  laissait  à  ceux  qu'on  y  suspen- 
dait une  main  libre,  afin  qu'ils  pussent  donner  le  signal  qu'on  leur 
marquait  pour  faire  connaître  qu'ils  renonçaient  au  christianisme  ; 
l'on  remplissait  souvent  la  fosse  de  toute  sorte  d'immondices  qui  cau- 
saient une  infection  insupportable.  Le  premier  qu'on  martyrisa  de 
ce  supplice  fut  un  Jésuite  japonais  nommé  Nicolas  Keyan  ^.  Cent 
religieux  du  même  ordre  furent  martyrisés  au  Japon  ;  mais,  en  4636, 


1  Gharlevoix,  Hist.  àuJapon^l.  6,  L  17,  p.  178- iSI.  —  Voyez  la  ite/afton  de 
Reyer  GiUbertz.  »  <  Ihid.^  L  18. 
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baptisa  plusieurs  Japonais  qui  étaient  venus  le  trouver.  Mais  le  gou- 
vernement, en  ayant  été  instruit^  fit  mettre  à  mort  les  nouveaux  con- 
vertis, et  le  missionnaire  fut  muré  dans  un  trou  de  quatre  à  cinq 
pieds  de  profondeur,  où  on  lui  donnait  à  manger  par  une  petite  ou- 
verture, jusqu'à  ce  qu'il  périt  du  plus  affreux  supplice  dans  ce  séjour 
infect.  On  calcule  que,  pendant  le  dix-septième  siècle,  le  Japon  en- 
voya au  ciel  près  de  deux  millions  de  martyrs.  Depuis  ce  temps,  on 
ne  connaît  pas  bien  l'état  de  la  religion  chrétienne  dans  ce  pays.  On 
pourra  peut-être  le  savoir  de  nos  jours.  Au  moment  où  nous  écri- 
vons (1852)  les  États-Unis  d'Amérique,  prenant  les  premiers  une 
détermination  dans  laquelle  l'Europe  n'aurait  pas  dû  se  laisser 
devancer,  vont  envoyer  une  flottille  dans  les  eaux  du  Japon  pour  de- 
mander compte  au  souverain  de  ce  pays  de  ses  torts  envers  Thuma- 
nilé.  Ce  ne  sont  pas  les  Chrétiens  que  les  États-Unis  veulent  venger, 
ce  sont  les  marchands;  aussi  les  ports  du  Japon,  au  lieu  d^étre  ouverts 
par  l'Évangile,  le  seront  par  le  canon.  Hais  la  croix  pénétrera  à  la 
suite  des  hommes  de  guerre  et  réparera  les  maux  quils  auront  faits. 

La  presqu'île  de  la  Corée,  qui  n'est  éloignée  du  Japon  que  d^une 
vingtaine  de  lieues,  eut  aussi,  à  la  même  époque,  quelques  martyrs. 
Pendant  cent  soixante  ans,  le  christianisme,  qui  avait  seulement 
commencé  à  s'y  introduire,  y  demeura  inconnu.  Nous  l'y  verrons 
ressusciter  par  le  zèle  d*un  simple  laïque,  y  engendrer  une  multitude 
de  martyrs,  avant  que  cette  merveilleuse  chrétienté  eût  un  seul 
prêtre. 

La  présence  simultanée  des  trois  puissances  maritimes  de  Tuni- 
vers  dans  les  mers  de  l'Inde,  de  la  Chine,  du  Japon  et  de  la  Corée, 
pour  ouvrir  la  porte  de  tous  ces  pays  à  la  civilisation  chrétienne,  est 
un  événement  providentiel  qui  annonce  et  prépare  le  dénoùment 
de  l'histoire  humaine. 
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nion des  protestants  avec  l'Ëglise  ca- 
tholique. Ouvrages  de  controverse,  par 
Bossuet,  Véron.  Grotius,  Wallembourg, 
Gretzer,  Fichier,  SchefTmacher,  Weis- 
linger 556-559 

Aux   défenseurs  du  catholicisme,  on 

Seul  joindre  Leibniti.  Exposition  de  sa 
octrine  sur  la  religion.  Même  sur  la 


subordination  entre  le  temporel  et  le 
spirituel,  il  est  plus  Romain  que  beau- 
coup de  catholiques 669-564 

Déci.^ion    de  l'université  protestante 

de HelmstadI,  favorable  au  catholicisme. 

564-566 

Conversion  de  plusieurs  protestants 
distingués  d'Allemagne  :  princes,  prin- 
cesses et  autres 5(i6-668 

Négociations  pour  la  réunion  des  pro- 
testants d'Allemagne  avec  l'Eglise  ro- 
maine :  entre  l'évoque  Spinola  de  Neu- 
stadt  et  Bussuet  de  la  |iart  des  catliol  iques, 
M(danus,  abbé  luthérien  de  Lokkum  et 
Leibnitz  de  la  part  des  protestants.  Ce 
qui  fait  manquer  la  réunion.  Conduite 
peu  loyale  de  Leibnitz  en  celte  affaire. 
568-581 

Biens  incalculables  que  cette  réunion 
aurait  pu  faire  à  l'Allemagne,  à  l'Ku- 
rope,  à  l'humanité  entière,  d'après  le 
plan  même,  de  Leibnitz  qu'il  avoue  être 
le  plan  perpétuel  des  Papes. .     681-684 

Le  roi  de  Pologne,  Sobicski,  le  duc 
Charles  de  Lorraine  et  le  prince  Eugène 
de  Savoie,  secondés  par  l'Allemagne 
catholique  et  par  le  Pape,  sauvent  l'Ai- 
lemngne  et  l'Europe  contre  les  Turcs, 
sans  Je  concours  de  rAllemn^rne  protes- 
tante et  au  grand  regret  du  roi  de 
France.  Louis  XIV,  allié  des  Turcs. 
584-689 

Depuis  cette  époque,  les  Turcs  com- 
mencent à  s'humaniser.  Histoire  des 
chrétiens  sous  la  domination  des  Turcs. 

589  et  690 
Les    Arméniens   catholiques.   Pierre 

Mekhitar  et  les  religieux  mekhitaristes. 

590  et  591 
Ëtat  actuel  des  chrétiens  en  Turquie. 

591  et  592 

§X. 

ESPRIT  GODVER7fBXB!<ITAL  DB  l'bXPIRE  RUBSB. 
TKXOIGKAGB  DB  l'ÉGLISB  RCSSB  B!<  FATBUR 
DU  POXTIFB  ROSAIX.  —  ETAT  DU  GATDOLl- 
CISXB  B!V  CBIXE,  AU  JAPOTf  DASTS  l'iUDE  BT  EN 
CORBB. 

Suite  de  l'histoire  de  la  Bussie.    593 

Le  czar  Pierre  !•%  dit  le  Grand,  avec 

sa  concubine  Catherine,  dite  sa  femme. 

Civilisation  religieuse  et  morale  de  tout 

les  deux,  et  qu'ils  inoculent  à  la  Russie» 

693-606 

Témoignages  incroyables  de  l'église 
russe  en  faveur  de  rautorité  suprême 
des  Pontifes  romains 606-608 

Réflexions  du  comte  de  Maistre  à  ce 
sujet 609 

Décadence  et  annulation  politique  de 
la  Suède  luthérienne 609 

Le  catholicisme  établi  en  Chine  par 
les  Jésuites  français,  an  grand  honneur 
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